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PRÉFACE. 


Dix  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  la  France  a  conquis 
Alger,  el  l'histoire  de  cette  ville  célèbre  de  corsaires  n'a 
point  encore  été  écrite.  Les  événements  dont  la  régence 
a  été  le  théâtre  après  1830  ont  seuls  donné  naissance  à  de 
nombreux  ouvrages  ;  plusieurs  sont  remarquables,  tous 
auront  un  jour  leur  intérêt.  Mais  les  siècles  derniers  ne 
nous  offrent  que  des  matériaux  moins  abondants,  el  la 
difficulté  de  les  rassembler  a  peut-être  arrêté  beaucoup 
d'écrivains,  que  l'importance  de  l'entreprise  n'a  point 
frappés  comme  nous. 

Au  moment  où  la  France  lente  une  conquête  qui  paratt 
ne  pouvoir  pas  se  terminer  et  une  colonisation  qui  semble 
ne  pouvoir  pas  commencer,  n'a-l-elle  pas  besoin  de  toutes 
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les  lumières  de  l'histoire,  ce  flambeau  qu'on  allume  dans 
les  lemps  passés  pour  éclairer  les  temps  à  venir?  Déjà,  je 
le  sais,  de  nombreux  travaux  archéologiques  ont  été  essayés 
par  des  savants  d'un  grand  renom  ;  mais,  remontant  aux 
siècles  les  plus  reculés,  ils  n'ont  interrogé  que  les  époques 
de  la  domination  romaine  :  le  peuple  roi  a  seul  attiré  leurs 
regards.  Ils  voudraient  rattacher  brusquement  l'un  à  l'au- 
tre des  siècles  civilisés,  souder  la  France  à  la  vieille  Rome, 
et,  balayant  la  poussière  de  onze  cents  ans  de  barbarie, 
asseoir  nos  villes  modernes  sur  les  ruines  des  villes  romai- 
nes. Telle  n'est  point  la  marche  la  plus  naturelle;  nous 
combattons  de  sauvages  musulmans,  nous  voulons  soumettre 
et  civiliser  des  Arabes,  nous  succédons  à  des  corsaires,  c'est 
leur  histoire  que  nous  devons  connaître,  c'est  celle  que  j'ai 
tenté  d'écrire. 

Un  petit  nombre  d'idées  régit  le  monde,  et  une  longue 
succession  de  faits  se  groupe  souvent  autour  d'un  seul  prin- 
cipe. Ce  que  l'on  désigne  ordinairement  par  époques,  dans 
l'histoire,  n'est  qu'une  division  du  temps  par  ordre  de  pen- 
sées, et  chaque  époque  a  sa  nature  marquée  par  une  pensée 
unique.  L'histoire  de  la  domination  des  Turcs  en  Afrique 
ne  forme,  à  proprement  parler,  qu'une  époque,  et  trois 
siècles  se  résument  en  un  mot  :  la  conquête.  Pour  celui 
qui  médite  sur  les  choses  humaines  ce  mot  suffit;  pour  celui 
qui  aspire  a  dominer  le  pays  d'où  les  Turcs  ont  été  chas- 
sés, l'étude  approfondie  des  faits  peut  être  extrêmement 
utile. 

Les  Ottomans  arrivèrent  en  Afrique  en  1516.  Un  grand 
siècle  commençait  alors  ;  François  Ier  montait  sur  le  trône, 
Charles-Quint  s'apprêtait  a  saisir  l'empire,  Sélim  II  ré- 
gnait à  Conslanlinople,  et  l'on  y  attendait  Soliman  le  Ma- 
gnifique :  Léon  X  présidait  aux  deslinées  de  l'Eglise.  Les 
grands  princes,  les  grands  capitaines,  les  marins,  les  ar- 
tistes, |es  poôles  illustres,  remplissaient  le  monde,  et  mar- 
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qnaienl  celte  époque  à  jamais  fameuse  d'un  nom  qui  devait 
rappeler  aux  siècles  futurs  qu'une  naissance  nouvelle  sem- 
blait avoir  alors  rajeuni  la  terre. 

Mais  les  temps  de  force  sont  aussi  des  temps  de  crise,  et 
quand  le  génie  bouillonne  au  cœur  des  sociétés,  les  orages 
se  montrent  a  sa  surface.  Le  siècle  de  François  Itr  fut  donc 
encore  le  siècle  des  grandes  guerres,  des  grandes  catastro- 
phes et  des  grandes  errenrs:  pleine  de  puissance,  la  pensée 
déborda ,  et  l'esprit  de  liberté  jeta  son  premier  cri  de 
révolte  ou  d'émancipation  au  sein  de  l'Eglise  même. 

Dans  le  moment  où  tant  de  grsndes  choses  s'accomplis- 
saient et  se  préparaient,  a  l'instant  où  la  civilisation  sem- 
blait avoir  surmonté  les  ténèbres  de  la  barbarie,  un  étrange 
royaume  se  fondait  au  cœur  de  la  Méditerranée;  Bar- 
berousse  établissait  a  Alger  un  repaire  de  corsaires  dont 
les  infâmes  pillages  devaient  insulter  pendant  trois 
siècles  à  la  civilisation  et  protester  conlre  ses  plus  belles 
conquêtes. 

L'histoire  que  nous  avons  à  écrire  n*esl  donc  point  une 
histoire  semblable  à  celle  des  autres  nations.  Bien  plus,  ce 
n'est  pas  même  l'histoire  d'une  nation  :  c'est  celle  de  douze 
mille  corsaires,  amas  honteux  de  brigands,  Turcs  ou  rené- 
gats, accourus  à  Alger  de  toutes  les  parties  du  monde,  dont 
on  ne  connaissait  pas  les  pères,  et  qui  ne  reconnaissaient 
pas  leurs  fils;  soldats  sans  famille,  despotes  sans  héritiers  ; 
espèce  de  corporation  sans  liens  religieux,  condamnée  au 
célibat  par  la  loi  de  l'État  et  s'en  dédommageant  par  les 
mœurs  les  plus  dissolues. 

On  pourra  s'étonner  qu'une  pareille  société  présente  à 
l'histoire  des  actions  dignes  d'intérêt.  On  devrait  s'étonner 
davantage  qu'elle  ait  existé  si  longtemps,  et  puisqu'elle 
a  pu  traverser  trois  siècles,  elle  ne  doit  pas  être  sans 
gloire. 

En  effet,  née  au  miltetrdes  splendeurs  du  seizième  siècle, 
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fille  des  guerres  acharnées  qui  déchirèrent  alors  le  monde, 
engendrée  et  nourrie  par  les  querelles  des  chrétiens,  la 
ville  d'Alger  voit  son  histoire  se  lier  dès  le  principe  à  celle 
des  plus  grands  États.  Elle  prend  son  existence  avec  une 
des  plus  utiles  alliances  de  la  France  ;  elle  y  entre  elle- 
même,  elle  la  sert,  elle  fournit  des  vaisseaux  à  François  Ier; 
elle  lui  prête  ses  corsaires,  et  en  reçoit  à  son  tour  des  avis 
précieux  ,  des  inanitions  de  guerre,  des  boulets,  et  des  voiles 
marquées  de  la  Heur  de  lis.  Les  capitulations  qui  rappro- 
chaient Conslantinople  et  Paris,  liaient  Alger  à  la  France, 
et  cette  ville  de  corsaires  croissait  à  l'ombre  du  royaume 
très-chrétien.  Tel  est  le  spectacle  étonnant  qui  se  présente 
à  nous  dès  les  premières  années.  11  conserve  pendant  quel- 
que temps  sa  grandeur.  Henri  II,  Gdèle  au  système  politi- 
que de  son  père,  demeura  l'allié  de  Conslantinople  et  des 
corsaires  ;  il  tira  même  un  plus  heureux  parti  de  leurs  for- 
ces, et  dans  ses  guerres  contre  Charles-Quint,  il  lui  opposa 
les  infidèles  avec  une  liberté  que  n'avait  pas  eue  François  Ier  ; 
car  les  grandes  innovations  demandent  du  temps  pour  s'in- 
troduire dans  le  monde,  et  c'était  une  singulière  hardiesse 
au  fils  de  saint  Louis  que  de  réunir  ses  flottes  à  celles  des 
Ottomans  contre  un  prince  chrétien!  Mais  bientôt  l'Europe 
paraît  tomber  en  décadence  ;  Charles-Quint  meurt,  Henri  II 
est  tué  dans  un  tournoi,  Sélim  perd  la  bataille  de  Lépanle  ; 
les  troubles  religieux,  après  avoir  déchiré  le  sein  de  l'Al- 
lemagne, franchissent  le  Rhin,  et  viennent  désoler  les  Pays- 
Bas  et  la  France  ;  les  Morisques  se  révoltent  en  Espagne, 
tout  s'affaiblit  à  la  fois.  La  piraterie  seule  s'élève  sur  tant 
de  ruines,  comme  le  milan  qui  plane  sur  des  champs  de 
bataille  couverts  de  morts  et  de  mourants.  Alger  échappe 
alors  aux  liens  qui  le  retenaient  sous  l'obéissance  de  la 
Porte  Ottomane;  il  ne  connaît  plus  ni  maîtres  ni  alliés,  et  la 
France,  qui  réchauffa  les  corsaires  dans  son  sein,  éprouve  à 
son  tour  les  maux  affreux  de  la  piraterie. 
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A  peine  Henri  IV  a-l-il  saisi  les  rênes  de  l'État,  que,  vou- 
lant rendre  an  commerce  maritime  de  la  France  une  sécurité 
qui  n'existait  plus,  il  se  hâte  de  renouveler  avec  Constanti- 
nople  les  anciens  traités,  et  d'envoyer  un  ambassadeur  à 
Alger.  Il  essaye  en  vain  d'y  réveiller  le  souvenir  d'une 
vieille  amitié,  ou  de  s'appuyer  sur  l'autorité  du  sultan  : 
la  Gère  milice  avait  tout  oublié,  jusqu'au  respect  qu'elle 
devait  aux  commandements  de  la  Sublime  Porte,  et  bientôt 
même  se  laissant  entraîner  à  la  plus  violente  colère,  elle 
menace  de  mort  l'ambassadeur  qui  sort  en  fugitif  de  cette 
ville  redoutable. 

Cependant,  à  mesure  que  la  France  recouvre  un  peu 
de  calme,  son  commerce  tend  à  s'étendre,  et  les  dévas- 
tations des  Algériens  sur  mer  lui  paraissent  de  plus  en  plus 
intolérables.  Marseille  et  les  villes  de  son  littoral  font  enten- 
dre de  longues  et  douloureuses  doléances,  et  Louis  XIII  tou- 
ché essaye  de  renouer  les  négociations  interrompues  vingt- 
six  ans  auparavant.  La  marine  française  avait  pris  quelque 
accroissement,  les  corsaires  venaient  d'éprouver  des  pertes 
dans  différents  combats,  et  ils  se  montrèrent  plus  traitantes. 
Cependant  il  fallut  encore  acheter  la  paix,  et  Marseille  fut 
alors  obligée  de  s'imposer  pour  des  sommes  considérables. 

Au  moment  même  où  les  corsaires  signent  une  trêve  dont 
ils  doivent  bientôt  oublier  les  conditions,  ils  consentent  à  un 
traité  de  commerce  auquel  ils  vont  se  montrer  plus  fidèles. 
Le  bastion  de  France  est  rétabli  à  La  Calle,  et,  malgré  quel- 
ques vicissitudes,  les  avantages  que  ce  comptoir  procure 
à  une  partie  considérable  des  côtes  barbaresques,  lui  assu- 
rent, pendant  plusieurs  siècles,  une  existence  [indépen- 
dante, et  même  une  certaine  prospérité. 

Louis  XIV  parut  :  treize  vaisseaux  en  mauvais  état  for- 
maient toute  sa  marine,  à  la  mort  de  Mazarin  :  ce  n'était 
pas  assez  pour  entrer  dans  les  grandes  luttes  qui  divisaient 
alors  la  Hollande  et  l'Angleterre,  mais  c'était  assez  pour 
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combattre  et  vaincre  les  corsaires.  Le  duc  de  Beauforl  les 
poursuivit,  les  atteignit,  et  leur  fit  éprouver  des  pertes 
cruelles.  Le  moment  était  passé  où  la  France  pouvait  se  con- 
tenter dune  timide  défensive;  ses  forces  s'étaient  accrues 
dans  le  repos,  un  roi  jeune  et  plein  de  génie  présidait  à  *es 
destinées,  elle  allait  devenir  conquérante,  et  ses  premiers 
pas  dans  celle  brillante  carrière  portèrent  ses  armes  sur 
les  côtes  d'Afrique.  Louis  XÏV,  persuadé  que  le  moyen  le 
plus  certain  pour  comprimer  la  piraterie  serait  d'occuper 
un  point  important  du  littoral  barbaresque,  ordonna  au  duc 
de  Beauforl,  de  s'emparer  de  Gisclle,  et  d'y  fonder  un  éta- 
blissement militaire.  L'expédition  échoua;  cependant  elle 
parut  a  l'Europe  attentive  une  première  révélation  de  l'es- 
prit d'entreprise  et  de  conquête  dont  le  jeune  roi  allait 
bientôt  donner  de  plus  grandes  preuves.  En  4670,  les 
Algériens,  accablés  par  les  redoutables  croisières  du  duc 
de  Beauforl,  demandent  la  paix;  en  1681,  ils  la  rompent 
violemment,  et  bientôt  Louis  XIV  venge  tant  d'insolence, 
de  si  longues  déprédations,  tant  de  maux  causés  au  com- 
merce ;  et,  par  des  bombardements  à  jamais  mémorables, 
réduit  l'invincible  milice  à  accepter  enfin  une  trêve  décent 
ans,  la  première  et  la  seule  à  laquelle  elle  fut  jamais  fidèle. 

Telles  furent  les  guerres  de  Louis  XIV  contre  Alger. 
Entreprises  non  par  ostentation  ou  par  un  vain  orgueil,  mais 
par  nécessité,  et  pour  servir  les  premiers  intérêts  de  l'Etat, 
elles  participent  de  celte  grandeur  dont  était  empreint 
tout  ce  qui  se  fil  dans  ce  siècle  fameux,  et  des  moyens  nou- 
veaux sonl  imaginés  pour  celle  guerre  nouvelle.  Pour  la 
première  fois  on  voil  des  flottes  bombarder  des  villes  ! 

Après  ces  terribles  châtiments,  la  France  a  la  paix; 
mais  l'Europe  ne  l'obtient  pas.  Alger  n'existait  que  par  la 
guerre  ;  il  y  trouvait  les  richesses,  le  bien-être,  toules  les 
jouissances  que  les  peuples  civilisés  cherchent  dans  le  tra- 
vail et  une  active  industrie.  Le  commerce  du  monde  devait 
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pourvoir  à  son  luxe  et  à  ses  besoins,  et  l'esclavage  devait 
lui  donner  des  manœuvres,  des  ouvriers  et  même  des  ar- 
tistes. Son  plus  grand  soin  était  donc  de  chercher,  non  les 
moyens  d'obtenir  la  paix,  mais  des  moyens  certains  de  l'é- 
viter. L'activité,  le  génie,  la  ruse,  l'audace  de  ses  corsaires, 
rendaient  cette  ville  si  redoutable,  que  les  plus  fières  na- 
tions du  globe  se  trouvaient  heureuses  d'être  admises  à  lui 
payer  tribut.  L'Espagne  ne  put  jamais  s'affranchir  de  ce 
joug  accablant  auquel  l'Angleterre,  la  Hollande  et  le  Da- 
nemark se  soumirent  sans  résistance  ;  l'Italie  était  si  hum- 
ble avec  les  corsaires,  qu'ils  la  comptaient  presque  comme 
une  vassale,  et  les  palais  d'Alger  sont  bâtis  des  marbres 
que  cette  terre  des  anciens  Romains  envoyait  tout  taillés  à 
un  misérable  repaire  de  brigands. 

Cependant  la  France,  en  paix  avec  la  Porte  et  les  côtes 
d'Afrique,  étend  de  plus  en  plus  son  commerce  dans  le 
Levant,  et  Marseille  grandit  chaque  année  ;  bientôt  elle 
absorbe  tout  le  commerce  de  la  Méditerranée  où  n'o- 
saient se  montrer  ni  les  Anglais  ni  les  Italiens,  et,  pendant 
plus  d'un  siècle,  elle  fait,  par  les  corsaires  d'Alger,  une 
guerre  sourde ,  mais  désastreuse,  à  toutes  les  autres  puis- 
sances ;  une  guerre  en  pleine  paix,  une  guerre  dont  les  ré- 
sultats sont  si  grands,  qu'elle  pouvait  presque  la  dispenser 
de  conquérir  l'Afrique. 

L'affaiblissement  subit  de  notre  marine  vers  le  commen- 
cement du  dix-neuvième  siècle,  l'agrandissement  dispro- 
portionné des  forces  anglaises  sur  mer,  détachent  enfin  les 
corsaires  d'Alger  de  notre  alliance,  et  les  jettent  dans  les 
bras  de  l'Angleterre.  Napoléon  veut  en  vain  s'opposer  à 
un  changement  dont  il  prévoit  les  funestes  effets  ;  ses  vais- 
seaux osent  a  peine  se  montrer  à  la  mer,  et ,  malgré  ses 
victoires  sur  le  continent ,  il  est  sans  influence  à  Alger. 
C'est  alors  qu'il  conçoit  le  projet  d'une  expédition  contre  la 
régence,  et  que  le  capitaine  du  génie  Boulin  est  chargé  de 
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reconnaître  le  pays,  d'en  dresser  la  carte,  et  de  fixer  le 
point  de  débarquement.  La  guerre  de  4830  fut  en  grande 
partie  conduite  sur  les  plans  de  cet  officier. 

L'Angleterre,  s'étant  substituée  à  la  France,  eut  la  pen- 
sée de  se  servir  d'Alger,  comme  nous  l'avions  fait  nous- 
mêmes  pendant  plusieurs  siècles ,  contre  le  commerce  de 
l'Europe.  Mais  les  circonstances  ne  le  lui  permirent  point  : 
la  France  venait  de  succomber  sous  les  efforts  de  l'Europe 
coalisée,  les  rois  étrangers  étaient  réunis  à  Paris,  et  dans 
un  congrès  où  ils  s'occupaient  de  fixer  le  sort  du  monde, 
ils  demandèrent  la  répression  des  corsaires  d'Alger.  L'An- 
gleterre hésita,  voulut  d'abord  opposer  les  traités  qui  la 
liaient  aux  États  barbaresques,  et  finit  par  consentir 
à  l'abolition  de  la  traite  des  blancs,  pour  obtenir  celle  des 
noirs  qu'elle  poursuivait  avec  une  activité  qui  montrait  que 
son  intérêt  y  était  attaché.  Dans  le  cours  de  ses  négocia- 
tions avec  Alger,  son  pavillon  est  insulté,  et  elle  le  venge 
par  la  bataille  du  27  août  1816.  L'esclavage  est  aboli,  mais 
non  le  droit  et  le  pouvoir  de  faire  la  guerre  aux  puissan- 
ces chrétiennes ,  et  l'on  a  toujours  cru  que  l'Angleterre 
avait  alors  voulu  châtier,  et  non  détruire  des  brigands  dont 
elle  prétendait  faire  ses  auxiliaires. 

L'insolence  d'Alger,  un  instant  comprimée,  se  relève 
bientôt,  et  toutes  les  puissances,  l'Angleterre  et  la  France 
même,  en  souffrent  de  nouveau.  «  Il  n'est  pas  bon,  disait  ce- 
pendant l'invincible  milice,  qu'Alger  soit  en  guerre  avec  la 
France.  »  Mais  qui  peut  éviter  sa  destinée!  Les  corsaires 
nous  insultèrent  en  1827,  et  rejetèrent  fièrement  les  condi- 
tions qu'un  ministère  pacifique  leur  offrait,  pour  tomber 
enfin  en  1830,  ainsi  que  l'annonçaient  leurs  oracles  ;  car 
la  ville  invincible  avait  ses  prophéties  comme  autrefois 
Borne,  Tyr  et  Babylone.  «  Alger,  disaient-elles,  sera  pris 
par  des  soldats  francs,  vêtus  de  rouge,  »  Vingt  jours  de 
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gloire  suffirent  à  nos  bataillons  pour  vérifier  les  prédictions 
des  Barbares. 

Tel  est,  à  l'égard  de  l'Europe,  l'exposé  rapide  des  faits  qui 
se  déroulent  dans  le  livre  que  je  publie  aujourd'hui  ;  mais  ce 
n'est  pas  à  ce  seul  examen  qu'il  est  consacré;  les  événements 
qui  se  passent  dans  l'intérieur  même  de  la  régence  y  tien- 
nent une  vaste  place.  L'arrivée  d'Aroudj  Barberousse  a 
Alger,  la  manière  dont  il  se  rend  matlre  d'une  ville  où  il 
était  entré  comme  auxiliaire,  ses  premières  conquêtes,  sa 
mort,  attirent  d'abord  noire  attention  :  nous  verrons  ensuite 
Khaîr-ed-Dine  Barberousse  lui  succéder,  montrer  autant 
de  génie  que  de  ruse  et  d'audace,  et  se  faire  accepter  pour 
maître,  plutôt  par  la  persuasion  et  l'adresse,  que  par  la 
force.  Mais  bientôt  il  reconnaît  qu'il  restera  toujours  faible, 
s'il  reste  isolé  ;  de  corsaire  il  était  devenu  roi,  et  de  roi  il 
aspire  à  redevenir  sujet  ;  il  se  jette  donc  sous  la  protection 
de  la  Porte,  brigue  le  litre  de  pacha,  le  paye  par  une  pro- 
vince qu'il  donne  à  l'empire  ottoman,  et  fonde  pour  trois 
siècles  un  royaume  de  corsaires.  Les  guerres  de  la  fière 
milice  avec  les  Arabes,  leurs  victoires,  leurs  revers,  les 
rébellions  continuelles  dont  ils  sont  menacés,  leur  politi- 
que ,  leurs  mœurs,  leurs  institutions ,  les  changements  sur- 
venus dans  leur  organisation  intérieure,  leur  marche  rapide 
vers  une  entière  indépendance,  l'accomplissement  de  celle 
révolution  remarquable,  occupent  tour  à  tour  notre  atten- 
tion, et  sont  peut-être  de  nature  à  donner  quelque  intérêt 
et  quelque  importance  h  ce  travail. 

J'y  ai  mis  un  soin  scrupuleux,  et  je  me  suis  efforcé  d'ob- 
tenir toute  la  perfection  que  j'étais  capable  d'atteindre. 
Je  crois  avoir  consulté  tous  les  ouvrages  qui  pouvaient  me 
fournir  quelques  renseignements,  elles  annotations  dont  le 
texte  est  accompagné  prouveront  que  j'ai  cherché  surlou 
à  puiser  à  des  sources  authentiques  et  contemporaines  des 
faits.  Je  n'ai  point  voulu  par  là  faire  étalage  d'érudition,  j'ai 
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voulu  donner  confiance  au  lecteur,  el  le  mettre  à  chaque 
instant  à  même  de  vérifier  l'exactitude  de  l'auteur.  Cette 
méthode,  adoptée  aujourd'hui  par  des  hommes  d'une  répu- 
tation établie,  convient  surtout  a  ceux  qui  s'adressent  pour 
la  première  fois  au  public,  et  qui  lui  sont  inconnus. 

C'est  ici,  pour  moi,  l'occasion  de  témoigner  ma  reconnais- 
sance û  quelques  personnes  qui  m'ont  aidé  de  leurs  con- 
seils et  soutenu  de  leurs  encouragements.  Elles  savent  que 
j'avais  besoin  de  l'un  et  de  l'autre,  elles  sauront  aussi  que 
j'ai  apprécié  tout  ce  que  leur  intérêt  avait  de  bienveillant. 
Je  serais  surtout  ingrat  envers  un  homme  d'une  grande 
réputation  el  dont  le  nom  honorera  ce  livre,  M.  Weiss,  si  je 
ne  le  remerciais  pas  publiquement  de  ses  excellents  avis, 
et  de  l'inépuisable  complaisance  qu'il  a  mise  à  me  procu- 
rer les  ouvrages,  quelquefois  rares,  dont  j'avais  besoin. 

Souvent ,  au  milieu  des  recherches  pénibles  que  mon 
livre  m'a  coûtées,  à  la  vue  des  incertitudes  qui  menaçaient 
notre  dernière  conquête,  j'ai  senti  mon  courage  défaillir, 
el  je  me  suis  dit  :  A  quoi  bon  écrire  l'histoire  d'un 
pays  que  la  France  ne  gardera  pas!  Mais  ce  triste 
pressentiment  faisait  bientôt  place  6  un  meilleur  espoir  ; 
Alger,  enfanté  à  la  piraterie  dans  le  travail  du  seizième 
siècle,  naîtra  à  la  civilisation  dans  l'immense  mouvement 
qui  agite  le  dix-neuvième.  Ses  temps  de  barbarie  sont  pas- 
sés, la  France  en  effacera  les  dernières  traces,  et  rendra 
à  ce  pays,  maintenant  désolé,  son  ancien  éclat,  son  im- 
mense fertilité.  Déjà  Ton  y  voit  se  redresser  la  croix  dont  la 
chute  avait  amené  les  désolations  et  les  misères  qui  attris- 
tent encore  l'œil  du  voyageur  :  de  pieux  missionnaires  mar- 
chent aujourd'hui  h  la  suite  de  nos  armées,  et  quand  le 
canon  a  cessé  de  gronder,  quand  les  cris  du  combat  se  sont 
apaisés»  eux,  s'approchent  des  Arabes  vaincus,  dérobent  a 
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leurs  regard»  les  lauriers  dont  nos  soldais  sont  couronnés, 
les  consolent  et  touchent  leurs  cœurs  endurcis  en  leur 
montrant  sur  la  croix  un  Dieu  mort  pour  eux.  L'Arabe  baise 
les  mains  et  les  pieds  du  saint  marabout  n  la  robe  noire; 
son  âme  s'ouvre  h  ses  pieuses  paroles,  il  les  écoute,  il  les 
comprend...  il  deviendra  chrétien  !  s'il  Tétait,  le  pays  nous 
appartiendrait,  la  conquête  serait  achevée! 

Alger  restera  à  la  France,  et  cette  terre,  que  les  tra- 
vaux de  nos  soldats  ont  illustrée,  où  déjà  se  sont  élevées 
tant  de  jeunes  renommées,  verra  cesser  un  jour  les  guerres 
qui  la  désolent  ;  elle  deviendra  une  autre  France,  où 
pourront  se  cacher,  sans  tomber  dans  l'exil,  les  hommes 
fatigués  de  la  lutte  des  partis. 

Le  corps  social,  remué  jusque  dans  ses  profondeurs,  flotte 
sans  équilibre  au  milieu  des  idées  qui  s'agitent ,  et  attend 
la  base  sur  laquelle  il  doit  reposer  sa  masse.  Le  monde  est 
en  travail;  et,  comme  toujours,  la  France  ressent  la 
première  les  douleurs  de  P enfantement.  Que  verrons- 
nous  surgir  de  toutes  ces  tempêtes?  Dieu  le  sait!  et  nous, 
nous  ne  savons  qu'une  chose  :  c'est  que  ce  qui  a  été  ne  sera 
plus  !  Une  société  nouvelle  demande  une  organisation  nou- 
velle. Pareilles  aux  malades,  les  nations  s'agitent  quand 
elles  éprouvent  d'inexplicables  malaises  ;  elles  se  reposent 
quand  elles  ont  obtenu  le  bien-être  ?  Qui  nous  le  donnera  ce 
bien-être  ?  Qui  prononcera  le  mot  de  l'énigme  que  chacun 
cherche?  Où  est  le  sauveur  que  le  monde  attend?  vit-il 

an  milieu  de  nous,  où  languit-il  dans  l'exil  ?  un  jour, 

sans  doute,  il  se  révélera  ;  mais  jusque-là  que  d'angoisses! 
que  d'agitations  !  Dans  ces  temps  cruels,  gardons  au  delà 
des  mers  un  pays  où  nous  puissions  ensevelir  l'excès  de 
force  et  les  grandes  douleurs  que  font  naître  les  jours  de 
révolution  ! 

Mais  admirez  les  destinées  de  la  France,  la  première,  la 
reine  des  nations  !  Ses  intérêts  sont  liés  à  ceux  du  monde  ; 
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elle  ne  saurait  avoir  une  pensée,  ou  faire  un  pas  sur  la  (erre 
que  les  autres  peuples  n  en  soient  émus.  De  ses  excès 
même  naissent  toujours  quelques  grands  principes  de 
gloire,  de  liberté,  ou  de  civilisation,  qui,  emportés  par  la 
conquête  ou  par  les  vents  du  ciel,  éclairent  et  fécondent 
au  loin  les  intelligences.  Son  intérêt  seul  paraissait  la  con- 
duire en  Afrique,  et  le  monde  entier  y  a  gagné  ;  son  in- 
térêt est  qu'elle  y  demeure,  et  l'humanité  va  lui  devoir  un 
nouveau  bienfait.  C'est  pour  civiliser  que  Dieu  lui  a  mis  le 
glaive  à  la  main! 

El  moi,  Gis'  inconnu  d'une  grande  nation,  un  honneur 
du  moins  m'est  accordé  ;  c'est  de  raconter,  le  premier, 
Thisloire  des  corsaires  vaincus  par  ma  patrie.  Tandis  que 
mes  jeunes  et  glorieux  amis  se  font  un  nom  sur  cette  terre 
que  nous  avons  visitée  ensemble,  j'ai  changé  contre  le 
burin  de  l'histoire  l'épée  que  nous  ceigntmes  le  même  jour, 
et  j'ai  voulu  leur  apprendre  la  vie  passée  de  ces  peuples 
qu'ils  savent  déjà  vaincre.  Un  jour  peut-être  écrirai-je  leur 
propre  histoire  ! 

Pari»,  aoûtl  841. 
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Mahomet. —  Le  Koran.  —  L'islamisme.  —  Ses  progrès.—  Moyens  psr  les- 
quels le  prophète  parvient  à  établir  sa  religioo. 

§  H. 

» 

Etat  de  la  Numidie  et  de  la  Mauritanie  sous  les  Romains.  —  Iuvasion  des 

Vandales.—  Révolte  des  Maures. 

i  III. 

Invasion  des  Arabes  en  Afrique.— Conquête  de  l'Espagne  par  les  Arabes. 
—Cette  conquête  assure  la  domioation  des  Arabes  en  Afrique.— 
Pelage.— Victoire  des  chrétiens.— Chute  de  Grenade. 


L'an  572  de  Jésus-Christ,  naquit  à  la  Mecque, 
sur  les  marches  du  temple  païen  de  la  Caabah  ,  le 
prophète  Mahomet.  Génie  créateur,  sa  mission  fut 
de  rappeler  les  Arabes  idolâtres  à  ridée  sublime  d'un 
seul  Dieu ,  de  briser  leurs  idoles,  et  d'établir  entre 
i.  4 
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les  tribus  isolées  le  lien  puissant  d'une  même  foi. 
Il  apprit  auprès  des  Hébreux  et  des  chrétiens  la 
doctrine  de  l'unité  de  Dieu  ;  s'il  se  fût  alors  converti 
au  christianisme,  quelle  mission  était  ta  sienne,  le 
monde  devenait  chrétien!  Malheureusement  il  ne 
connut  que  d'une  manière  imparfaite  la  religion  des 
apôtres,  et  il  les  accusa  d'avoir  altéré  la  doctrine 
de  Jésus,  soit  en  le  supposant  fils  de  Dieu,  soit  en 
créant  une  troisième  divinité  dans  le  Saint-Esprit. 
Lui-même  regardait  le  Christ  comme  un  des  plus 
grands  envoyés  de  Dieu,  comme  le  fils  d'une  vierge, 
et  comme  un  saint  ayant  le  don  des  miracles.  Jamais 
il  ne  crut  qu'il  fût  mort  sur  la  croix;  il  dit, et  c'est 
encore  ce  que  répètent  les  Musulmans,  qu'au  moment 
où  les  Juifs  voulurent  le  mettre  à  mort,  dix  mille 
anges  l'enlevèrent  au  ciel. 

Plus  d'une  fois  il  est  question,  dans  le  Koran,  de 
Marie,  de  son  fils,  de  saint  Jean-Baptiste  et  des  pro- 
phètes. 

Les  versets  suivants,  extraits  du  chapitre  intitulé 
Marie,  serviront  à  montrer  les  idées  de  Mahomet 
sur  les  différents  points  de  nos  croyances  religieuses. 
Après  avoir  raconté,  à  peu  près  à  la  manière  des 
Écritures  saintes,  la  naissance  de  saint  Jean,  il  ajoute  : 

«  Jean  lut  les  Écritures  avec  ferveur,  nous  lui  don- 
«  nâmes  la  sagesse  dès  sa  plus  tendre  enfance. 
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«  Il  eut  la  bienfaisance  et  la  piété  en  partage;  juste 
«  envers  ses  parents ,  il  ne  connut  ni  l'orgueil  ni  la 
«  désobéissance. 

c  La  paix  fut  avec  lui  à  sa  naissance,  à  sa  mort  ; 
«  elle  raccompagnera  au  jour  de  la  résurrection. 

«  Célèbre  Marie  dans  le  Koran  ;  célèbre  le  jour  où 
c  elle  s'éloigna  de  sa  famille  du  côté  de  l'orient. 

«  Elle  prit  en  secret  un  voile  pour  se  couvrir,  et 
■  nous  lui  envoyâmes  Gabriel,  notre  esprit,  sous  la 
«  forme  humaine. 

c  Le  miséricordieux  est  mon  refuge!  s'écria  Marie, 
«  redoute  sa  colère  ! 

•  —  Je  suis  l'envoyé  de  ton  Dieu,  dit  l'ange ,  je 
«  viens  t'annoncer  un  fils  béni. 

i  —  D'où  me  viendra  cet  enfant ,  répondit  la 
€  Vierge;  nul  mortel  ne  s'est  approché  de  moi,  et  le 
g  vice  m'est  inconnu  ? 

c  —  11  en  sera  ainsi ,  répliqua  l'ange,  la  parole  du 
t  Très-Haut  en  est  le  garant;  ce  miracle  lui  est  facile  ; 
*  ton  fils  sera  le  prodige  et  le  bonheur  de  l'univers  : 
«  tel  est  l'ordre  du  ciel.  » 

c  Elle  conçut,  et  elle  se  retira  dans  un  lieu  écarté. 
«  Les  douleurs  de  l'enfantement  la  surprirent  au- 
c  près  d'un  palmier,  et  elle  s'écria  :  «  Plût  à  Dieu 
c  que  je  fusse  morte ,  oubliée  et  abandonnée  des 
«  humains  avant  ma  conception  ! 
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«  —  Ne  t'afflige  point,  lui  cria  l'ange,  Dieu  a  fait 
«  couler  prés  de  toi  un  ruisseau. 

«  Ébranle  le  palmier,  et  tu  verras  tomber  des 
«  dattes  mûres. 

«  Mange ,  bois,  essuie  tes  pleurs,  et  si  quelqu'un 
•  t'interroge,  dis  :  J'ai  voué  un  jeûne  au  Miséricor- 
«  dieux,  et  je  ne  puis  parler  à  un  homme.  » 

«  Elle  retourna  dans  sa  famille,  portant  son  fils 
«  dans  ses  bras.  «  Marie,  lui  dit-on,  que  nous  est-il 
«  donc  arrivé? 

«  Sœur  d'Aaron  ,  votre  père  était  juste,  et  votre 
«  mère  vertueuse!  t 

a  Pour  toute  réponse,  elle  fit  signe  d'interroger 
«  son  fils,  «t  Nous  adresserons-nous,  lui  dit-on,  à  un 
«  enfant  au  berceau? 

«  —  Je  suis  le  serviteur  de  Dieu,  répondit  l'enfant, 
t  il  m'a  donné  l'Évangile  et  m'a  établi  prophète. 

«  Sa  bénédiction  me  suivra  partout  :  il  m'a  com- 
«  mandé  d'être  fidèle  au  précepte  de  la  prière  et  de 
t  l'aumône.  11  a  mis  dans  mon  cœur  la  piété  filiale, 
«  et  m'a  délivré  de  l'orgueil  qu'accompagne  la  mi- 
«  sère. 

«  La  paix  me  fut  donnée  au  jour  de  ma  naissance  : 
«  elle  accompagnera  ma  mort  et  ma  résurrection.  » 

«  Ainsi  parla  Jésus,  vrai  fils  de  Marie,  sujet  des 
«  doutes  d'un  grand  nombre. 
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<r  Dieu  ne  saurait  avoir  un  fils,  loué  soit  son  nom! 
c  il  commande,  et  le  néant  s'anime  à  sa  voix  ! 

m  Rappelle  dans  le  Koran  le  souvenir  d'Abraham, 
«  il  fut  juste  et  prophète  : 

«  Chante  les  vertus  de  Moïse,  il  fut  envoyé  et  pro- 
t  phète  : 

«  Publie  la  louange  d'Ismaël,  fidèle  à  sa  promesse, 
«  envoyé  et  prophète  !  » 

Cette  citation  suffira  pour  jeter,  dès  les  premiers 
instants,  une  vive  lumière  sur  Mahomet.  Que  cet 
homme  se  soit  cru  réellement  inspiré,  ou  qu'il  ait 
agi  dans  un  but  purement  humain,  ce  qui  importe 
peu  ici,  on  ne  saurait  refuser  à  ses  vues  une  grande 
étendue.  La  pensée  de  ramener  les  Arabes  à  la  con- 
naissance d'un  Dieu  unique,  tout-puissant,  rému- 
nérateur et  vengeur,  pensée  qu'il  ne  sépara  jamais 
du  projet  de  les  réunir  par  un  même  lien  religieux 
pour  en  faire  un  môme  peuple,  suffit  pour  le  placer 
au  rang  des  plus  grands  hommes  que  les  siècles 
aient  produits. 

Par  une  circonstance  digne  de  remarque,  Maho- 
met ,  en  se  donnant  pour  le  continuateur  des  pro- 
phètes d'Israël ,  fit  sortir  l'islamisme  de  la  religion 
juive  à  la  manière  du  christianisme;  en  sorte  que 
ces  deux  religions  si  opposées  et  si  ennemies  se  tou- 
chent par  les  racines. 


Digitized  by  Google 


G  INTRODUCTION. 

Mahomet  commença  par  convaincre  sa  femme  et 
quelques-uns  de  ses  parents ,  et  il  leur  apprit  qu'il 
avait  reçu  de  l'ange  Gabriel  Tordre  d'instruire  les 
Arabes. 

Alors  parurent  les  premiers  chapitres  du  Koran  : 
accueillis  par  le  mépris  et  la  raillerie,  de  nouveaux 
versets  vinrent  bientôt  frapper  de  leurs  phrases  cou- 
pées, sentencieuses,  inspirées,  les  oreilles  des  plus 
incrédules ,  et  venger  le  prophète. 

Ils  disaient: 

«  Un  jour  les  infidèles  regretteront  de  n'avoir 
«  pas  eu  la  foi*  Laisse-les  jouir  des  délices  de  la  vie 
«  et  nourrir  dans  leurs  cœurs  de  douces  espérances, 
«  bientôt  ils  verront! 

«  Ils  ont  dit  au  prophète  :  «  0  toi  !  qui  as  reçu  le 
«  Koran,  tu  n'es  qu'un  insensé!  si  tu  nous  appor- 
ta tais  la  vérité,  ne  viendrais-tu  pas  accompagné 
«  d'anges?...  —  Les  anges  viendront  quand  il  sera 
«  nécessaire,  alors  les  impies  ne  seront  plus  enten- 
«  dus  !  Nous  envoyâmes  des  prophètes  aux  sectes  des 
«  anciens,  ils  furent  tous  en  butte  aux  traits  de  la 
«  raillerie  :  ainsi  nous  endurcissons  le  cœur  des 
«  méchants!» 

Mahomet  ne  prétendit  jamais  faire  de  miracles , 
mais  il  feignit  de  recevoir  de  Dieu  lui-même,  par 
l'intermédiaire  de  Gabriel ,  les  versets  qu'il  publiait. 
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Voilà  pourquoi ,  dans  le  Koran ,  c'est  toujours  Dieu 
qui  parle. 

Le  prophète  trouva  des  incrédules  :  vrais  ou  faux, 
c'est  le  sort  de  tous.  On  lui  reprochait  de  débiter  des 
fables,  des  rapsodies  qu'il  avait  recueillies  de  tous 
les  côtés,  parmi  les  Juifs,  les  chrétiens  et  les  Arabes. 
Ses  vers,  disait-ob,  étaient  écrits  par  un  Israélite 
qu'on  désignait.  Alors  Gabriel  descendit,  et  lui  com- 
manda :  Va  et  dis  : 

«  L'esprit  de  sainteté  a  véritablement  apporté  le 
«  Koran  du  ciel,  pour  affermir  les  croyants,  pour 
«  leur  montrer  la  lumière  et  les  promesses  du  Sei- 
«  gneur.  Je  connais  leurs  discours  :  «  Un  homme, 
«  s'écrient-ils,  dicte  le  Koran  à  Mahomet.  »  Celui 
«  qu'ils  soupçonnent  parle  une  langue  étrangère,  et 
«  l'arabe  du  Koran  est  pur  et  élégant.  Ceux  qui  re- 
«  jettent  les  préceptes  du  Seigneur  ne  l'auront  point 
«  pbur  guide,  ils  seront  la  proie  des  supplices!  Ceux 
«  qui  nient  l'islamisme  ajoutent  le  blasphème  au 
«  mensonge!  * 

Le  prophète  insiste  souvent  sur  l'élégance  et  la 
pureté  du  langage  dans  le  Koran  ;  et,  au  dix-septième 
chapitre,  il  défie  aucun  rival  de  l'égaler.  Chez  un 
peuple  ignorant  et  grossier,  mais  passionné  pour  les 
vers,  c'était  le  meilleur  moyen  de  faire  croire  à  l'o- 
rigine céledlede  son  livre.  Le  Koran,  à  la  vérité, 
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remportait  de  beaucoup  sur  les  poésies  des  Arabes, 
et  le  fait  suivant  le  prouve  d'une  manière  certaine. 

L'usage ,  à  la  Mecque,  était  d'afficher  dans  des  lieux 
publics  les  compositions  littéraires.  Labid-ebn-Ra- 
bia,  poète  distingué,  exposa  à  l'entrée  du  temple  de 
la  Caabah  un  poëme  qu'il  venait  d'achever.  Les 
Arabes  accouraient  en  foule  pour  l'admirer,  quand 
Mahomet  fit  placer  à  côté  un  chapitre  du  livre 
sacré.  Saisi  d'admiration  après  l'avoir  lu ,  Labid-ebn- 
Rabia  arracha  de  ses  propres  mains  son  poëme ,  dé- 
clara que  le  Koran  était  l'œuvre  de  Dieu,  et  embrassa 
l'islamisme. 

Ce  mot  islam  veut  dire  abandon  de  soi-même  à 
Dieu,  expression  sublime  que  toutes  les  croyances 
doivent  envier.  Quant  au  mot  Koran,  il  vient,  suivant 
les  orientalistes,  de  Àorâ,  qui  signifie  /ire,  lecture; 
ou  bien  encore  recueillir,  rassembler.  Ces  deux  sens 
s'appliquent  également  bien  au  livre  sacré  des  Musul- 
mans qui  était  lu  publiquement ,  et  qui  n'était  qu'un 
assemblage  de  chapitres  et  de  versets. 

«  Nous  avons  divisé  le  Koran,  dit  l'Esprit,  afin 
«  que  tu  puisses  le  lire  avec  des  pauses;  nous  l'a- 
ce vons  envoyé  par  chapitres.  » 

La  doctrine  de  Mahomet  semble  résumée  tout 
entière  dans  le  verset  que  le  prophète  appelle  lui- 
même  la  profession  de  foi  des  fidèles  :  «  //  n'y  a  qu'un 
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«  Dieu ,  et  Mahomet  est  son  prophète  I  La  illah,  altah  , 
t  allah,  Mouhammed  rassoul  allah  In  Jamais  ces  deux 
articles  de  foi,  dont  l'un ,  dit  un  historien ,  est  l'ex- 
pression d'une  éternelle  vérité,  et  l'autre  un  men- 
songe  manifeste,  ne  sont  séparés,  et  le  prophète  se 
montre  aussi  soigneux ,  aussi  attentif  à  établir  sa 
mission,  qu'à  prêcher  l'unité  de  Dieu.  Ces  deux 
points  résument  en  quelque  sorte  toutes  les  pages  du 
Koran ,  et  il  serait  difficile  d'en  trouver  une  seule 
qui  ne  contînt  d'une  manière  plus  ou  moins  ex- 
presse cet  article  fondamental.  C'était  la  clef  de 
l'édifice  qu'il  voulait  élever,  c'était  sa  pierre  angu- 
laire. 

Mahomet  réussit  à  s'attirer  de  la  part  des  croyants 
un  respect  immense.  Àl-bu-Farage  en  rapporte  une 
preuve  à  peine  croyable.  «  Les  Arabes  qui  l'entou- 
raient, dit-il,  ramassaient  avec  respect  les  cheveux 
qui  tombaient  de  sa  tête ,  et  buvaient  avec  avidité  la 
salive  que  ses  lèvres  avaient  rejetée!  » 

11  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  quels  furent 
les  moyens  que  Mahomet  employa  pour  donner  aux 
Arabes  la  foi,  cette  abnégation  de  soi-même  et  de  sa 
raison.  Moïse  et  le  Christ  ont  pu  établir ,  par  des 
miracles,  la  vérité  de  leur  mission;  mais,  faux  pro- 
phète, le  fils  d'Abdallah  n'avait  point  reçu  du  ciel 
le  don  des  prodiges ,  et  cependant  les  Arabes  deman- 


Digitized  by  Google 


*0  INTRODUCTION. 

datent  sans  cesse  des  preuves  surnaturelles  de  si 
mission. 

«  Quel  est  cet  apôtre?  disaient-ils;  il  boit  et 
a  mange  comme  nous;  il  se  promène  dans  les  places 
«  publiques.  Un  ange  est-il  descendu  du  ciel  pour 
«  l'inspirer?  nous  a-t-il  montré  un  trésor?  a-t-il 
«  produit  un  jardin  orné  de  fleurs?  Suivrons-nous 
«  un  imposteur?  qu'il  nous  fasse  voir  des  miracles, 
«  comme  les  autres  prophètes!  » 

Pour  confondre  ses  ennemis,  Mahomet  n'usa  ja- 
mais que  d'un  seul  moyen  :  quelques  versets  tombés 
du  ciel  apportaient  aux  hommes  la  réponse  de  Dieu  : 

«  Les  infidèles  se  sont  écriés  :  Nous  ne  croirons 
«  point  à  ta  mission,  si  tu  ne  fais  jaillir  de  la  terre 
«  une  source  d'eau  vive,  ou,  si  du  milieu  d'un  jardin 
«  planté  de  palmiers  et  de  vignes,  lu  ne  fais  sortir 
«  des  ruisseaux  ;  ou  si  tu  n'abaisses  la  voûte  des 
9  cieux,  et  si  tu  ne  nous  fais  voir  Dieu  et  les  anges  à 
«  découvert  ;  si  tu  ne  bâtis  une  maison  d'or,  ou  si  tu 
«  ne  montes  dans  les  cieux  par  une  échelle;  et  nous 
«  ne  croirons  point  encore,  à  moins  que  tu  ne  nous 
t  envoies  du  ciel  un  livre  que  nous  puissions  lire.  — 
t  Di9-lcur  :  Louange  au  Très-Haut!  je  ne  suis  qu'un 
«  homme  qui  vous  a  été  envoyé,  les  hommes  h'ont 
«  point  cru  lorsque  la  vraie  religion  leur  a  été 
«  annoncée,  parce  qu'ils  ont  dit  :  Dieu  aurail-il 
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i  choisi  un  mortel  pour  être  l'organe  de  ses  volon- 
■  tés?  Réponds-leur  :  Si  les  anges  habitaient  la  terre, 
t  s'ils  conversaient  avec  vous,  nous  vous  aurions  en* 
«  voyé  un  ange  pour  ministre.  Celui  que  Dieu  con- 
«  doit  marche  dans  le  vrai  chemin.  Ceux  qu'il 
t  égare  n'auront  point  d'abri  contre  sa  vengeance, 
«  nous  les  rassemblerons  au  jour  de  la  résurrection  ; 
c  aveugles,  muets  et  sourds,  ils  auront  le  front  pros- 
c  ter  né.  L'enfer  sera  leur  demeure;  si  les  flammes 
f  viennent  à  s'éteindre,  nous  les  rallumerons  et  nous 
t  en  augmenterons  l'ardeur! 

c  Nous  donnâmes  à  Moïse  le  pouvoir  d'opérer  sept 
t  miracles  :  Tu  n'es  à  mes  yeux,  lui  dit  Pharaon, 
c  qu'un  imposteur  entouré  de  prestiges!  » 

C'est  ainsi  que  le  prophète  se  défendait.  On  ren- 
contre à  chaque  pas,  dans  le  Koran,  de  semblables 
passages  Remarquables  par  un  mouvement  poétique 
qui  tient  de  l'ode,  ils  sont  peu  variés  et  ne  rompent 
point  le  ton  général  d'uniformité  et  de  monotonie  qui 
semble  caractériser  le  livre  sacré  des  Musulmans. 

Pendant  que  Mahomet  songeait  à  établir  la  vérité 
de  sa  mission,  il  n'oubliait  pas  que  cette  mission  était 
de  renverser  l'idolâtrie  et  de  prêcher  la  connaissance 
d'un  seul  Dieu .  Aussi  voit-on  souvent  mêlé  sans  beau- 
coup d'ordre,  au  milieu  des  versets  descendus  du  ciel 
pour  sa  défense,  quelques  phrases  relatives  à  ce  point 
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de  sa  doctrine.  Prouver  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  que 
Mahomet  est  son  prophète,  est  le  Koran  tout  entier, 
c  est  tout  l'islam.  JLe  reste  n'est  qu'accessoire,  se- 
condaire; il  pouvait  l'arranger  à  son  gré,  le  faire  ou 
le  défaire,  et  il  usa  souvent  de  cette  latitude,  soit  pour 
changer  les  dispositions  qu'il  avait  d'abord  réglées 
d'une  certaine  manière,  soit  pour  se  donner  la  li- 
berté d'enfreindre  lui-môme  quelques-uns  des  pré- 
ceptes du  livre  sacré.  Dans  ces  occasions  délicates, 
un  chapitre  descendu  du  ciel  ne  manquait  jamais 
d'excuser  le  prophète,  et  même  de  le  louer  et 
d'exalter  ses  vertus  et  sa  foi.  Avec  de  pareils  moyens, 
pour  réussir  dans  une  entreprise  semblable,  il  fallait 
à  Mahomet,  outre  la  force  des  vérités  relatives  qu'il 
apportait,  une  grande  adresse,  une  connaissance  ap- 
profondie des  hommes,  une  clocution  facile,  insi- 
nuante, et,  dans  plus  d'une  occasion,  du  courage  et 
de  la  présence  d'esprit.  Au  rapport  des  historiens, 
il  ne  manqua  d'aucune  de  ces  qualités,  et  il  y  joignait 
l'agrément  des  formes  extérieures,  la  beauté  et  la  no- 
blesse de  la  figure  et  du  maintien.  Il  était  fils  d'Ab- 
dallah, si  beau,  que  deux  cents  vierges  moururent  de 
chagrin  le  jour  où  il  épousa  la  belle  Anéma. 

Mahomet  eut  toujours  soin,  nousl'avons  remarqué, 
de  se  donner  pour  le  successeur  des  autres  pro- 
phètes. Voulant  rattacher  sa  croyance  aux  patriarches 
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que  les  Arabes  regardaient  comme  leurs  ancêtres,  il 
entretint  constamment  le  peuple  de  l'histoire  d'A- 
dam, d'Abraham,  d'ismaël,  de  Moïse  et  des  autres 
prophètes;  il  s'attacha  surtout  à  faire  regarder 
Abraham  comme  musulman. 

<c  Abraham,  dit-il,  est  le  père  des  croyants;  il  fut 
«  soumis  à  Dieu,  il  adora  son  unité  et  refusa  l'encens 
«aux  idoles.  » 

De  cette  manière,  il  s'abritait  sous  des  noms  véné- 
rés et  répondait  au  reproche  qu'on  lui  faisait  d'a- 
bandonner le  culte  de  ses  pères.  Pour  ajouter  à 
l'effet  de  tous  ces  moyens,  il  exposait  la  bonté  et  la 
puissance  de  Dieu  dans  des  tableaux  auxquels  nous 
devons  quelquefois  reconnaître,  môme  dans  nos  tra- 
ductions, une  grande  hauteur. 

«  Publiez,  disait-il,  les  louanges  du  Seigneur,  le 
«  soir  et  le  matin  :  on  le  loue  dans  les  cieux  et  sur  la 
t  terre,  au  coucher  du  soleil  et  à  midi.  11  fait  jaillir 
«  la  vie  du  sein  de  la  mort,  et  la  mort  du  sein  de  la 
«  vie;  il  fait  éclore  dans  la  terre  stérile  les  germes  de 
«  la  fécondité  ;  c'est  ainsi  que  vous  sortirez  du  tom- 
«  beau!  Les  hommes  créés  de  boue,  et  leur  disper- 
«  sion  sur  la  terre,  sont  l'ouvrage  de  ses  mains  et 
«  attestent  sa  puissance. 

«  La  création  de  vos  femmes,  formées  de  votre 
«  sang,  pour  que  vous  habitiez  avec  elles;  l'amour, 
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«  la  piété  qu'il  a  mis  dans  vos  cœurs  annoncent  sa 
«  bienfaisance.  La  formation  des  cieux  et  de  la  terre, 
«  la  diversité  de  vos  langues  et  de  vos  couleurs,  sont 
«  pour  l'univers  un  monument  de  sa  puissance. 
«  Votre  repos  pendant  la  nuit,  et  le  jour  vos  efforts 
«  pour  vous  procurer  l'abondance,  sont  des  signes 
«  de  sa  bonté.  La  foudre  qu'il  fait  briller  à  vos  yeux, 
«  au  milieu  de  vos  craintes  et  de  votre  espérance,  la 
«  pluie  qu'il  verse  des  nuages  pour  féconder  la  terre 
«  stérile,  annoncent  sa  grandeur  !  » 

Frappés  par  tant  d'asserlious  répétées,  par  tant  de 
menaces,  et  par  l'appareil  formidable  des  peines  de 
l'enfer,  entraînés  par  ces  tableaux  sublimes,  séduits 
par  le  prestige  de  ses  vers ,  les  esprits  étaient  enfin 
exaltés  par  la  peinture  du  bonheur  sans  fin  que 
Dieu  réservait  à  ses  fidèles. 

«  Ceux,  dit-il,  qui  craignent  le  jugement  possé- 
a  deront  deux  jardins  ornés  de  bosquets.  Dans  cha- 
v  cun  d'eux  jailliront  des  fontaines,  et  dans  chacun 
«  d'eux  des  fruits  divers  croîtront  en  abondance.  Les 
«  hôtes  de  ce  séjour,  couchés  sur  des  lits  de  soie 
«  enrichis  d'or ,  jouiront  au  gré  de  leurs  désirs  de 
«  tout  ce  bonheur.  —  Là  seront  de  jeunes  vierges 
«  au  regard  modeste ,  dont  jamais  homme ,  ni  génie , 
«  n'a  profané  la  beauté  ;  elles  seront  semblables  à 
«  l'hyacinthe  et  à  la  perle.  Les  vierges  aux  beaux 
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*  yeux  noirs  seront  renfermées  dans  des  pavillons 
«  superbes,  les  époux  reposeront  sur  des  tapis  et 
«  des  lits  magnifiques.  » 

Quand  on  a  vu  le  désert,  quand  on  connaît  l'af- 
freuse stérilité  de  la  Mecque,  où  Ton  trouve  à  peine 
quelques  arbres  rabougris  et  de  l'eau  saumàtre; 
quand  on  sait  quelle  est  la  vie  des  Arabes,  dans  ces 
mers  de  sable  et  sous  le  soleil  des  tropiques,  et  sur- 
tout quelle  est  l'ardeur  de  leur  sang  >  on  comprend 
combien  de  pareilles  descriptions ,  souvent  répétées , 
ornées  de  tous  les  charmes  de  la  poésie ,  et  tombant 
avec  autorité  de  la  bouche  de  Mahomet,  devaient  agir 
puissamment  sur  les  peuples  auxquels  s'adressait 
le  prophète. 

Bientôt  Mahomet  ayant  besoin  de  soldats,  s'écria  : 
«  Le  glaive  est  la  clef  du  ciel  et  de  l'enfer!  Une 
a  goutte  de  sang  versé  pour  la  cause  de  Dieu ,  une 
«  nuit  passée  sous  les  armes,  seront  plus  comptées 
«  que  deux  mois  de  jeûnes  et  de  prières.  Celui  qui 
«  périra  dans  une  bataille  obtiendra  le  pardon  de 
«ses  péchés;  au  dernier  jour,  ses  blessures  seront 
«  éclatantes  comme  le  vermillon,  parfumées  comme 

*  le  musc  ;  des  ailes  d'anges  et  de  chérubins  rempla- 
«  ceront  les  membres  qu'il  aura  perdus  !  » 

A  cette  voix ,  à  cette  promesse ,  des  milliers  d'A- 
rabes se  rangent  sous  le  drapeau  du  prophète ,  et 
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déjà  il  ose  déclarer  la  guerre  à  l'empire  grec  qu'il 
menace  avec  dix  mille  hommes  de  cavalerie  et  vingt 
mille  hommes  d'infanterie. 

Il  était  réservé  à  ses  successeurs  de  conquérir 
celte  vaste  étendue  de  terre  que  l'Indus  borne  à  l'o- 
rient  et  que  l'Océan  termine  au  couchant.  La  mort 
surprit  trop  tôt  le  prophète;  il  la  vit  arriver  avec 
calme  et  résignation;  une  fièvre  de  quinze  jours 
termina  sa  vie.  Jusqu'au  dernier  instant  il  continua 
d'aller  à  la  mosquée, et  d'édifier  les  croyants  par  ses 
discours  et  son  exemple.  Avant  de  rendre  le  dernier 
soupir,  il  recommanda  à  ceux  qui  lui  succéderaient, 
mais  qu'il  ne  voulut  pas  désigner,  de  purger  la 
terre  sacrée  de  l'Islam  de  tous  les  infidèles ,  et  de 
porter  la  vraie  foi  jusqu'aux  extrémités  du  monde. 
Il  mourut  :  mais  son  esprit  demeura  parmi  les 
croyants,  et  les  règnes  d'Aboubeker  et  d'Omar  mon- 
trèrent qu'il  ne  quitta  pas  sitôt  la  terre. 

Aboubeker  saisit  le 'glaive  après  Mahomet:  «  Al- 
«lez,  dit-il  à  ses  soldats,  allez!  et  sachez  qu'en 
«  combattant  pour  la  religion  ,  vous  obéissez  à  Dieu. 
m  Ayez  soin  de  faire  ce  qui  est  juste  et  équitable: 
«  ceux  qui  font  autrement  ne  prospéreront  pas.  Lors- 
«  que  vous  rencontrerez  vos  ennemis ,  comportez- 
c  vous  en  vaillants  hommes.  Si  vous  êtes  victorieux, 
«  ne  tuez  point  les  petits  enfants ,  ni  les  femmes, 
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«  ni  les  vieillards.  Ne  détruisez  point  les  palmiers , 
«  ne  brûlez  point  les  blés.  Ne  coupez  point  les  ar- 
•  bres  et  ne  faites  point  de  mal  au  bétail,  à  l'excep- 
t  tion  de  ce  que  vous  tuerez  pour  la  nourriture 
«  des  fidèles.  Enfin,  soyez  exacts  à  tenir  la  parole 
«  donnée.  »  * 

A  ces  mots,  les  Arabes  se  répandirent  sur  la  terre. 
La  vingt-deuxième  année  de  l'hégire,  qui  répond  à 
Tan  640  de  Jésus-Christ,  l'Égypte  était  conquise. 

En  647,  Abdallah  fit  une  première  incursion  dans 
la  Numidie.  Les  sables  brûlants  qu'il  devait  traverser 
ne  lui  parurent  point  un  obstacle,  et  l'Arabe  de  Ja 
Mecque  fit  aisément,  avec  ses  chameaux,  une  route 
qui  eût  été  fatale  à  d'autres  soldats.  Tripoli  se  sou- 
mit, et,  après  une  campagne  de  quinze  mois,  Ab- 
dallah regagna  l'Égypte.  En  665,  Akbah  se  jeta  de 
nouveau  sur  l'Afrique  à  la  tête  de  quarante  mille 
combattants;  toujours  victorieux ,  il  parcourut, 
comme  s'il  eût  été  guidé  par  le  doigt  de  Dieu ,  les 
plaines,  les  montagnes,  les  déserts,  lieux  inaccessi- 
bles pour  nous ,  et  poussant  enfin  son  cheval  dans 
l'Océan  qui  baigne  les  côtes  de  Maroc  :  «  Grand 
Dieu ,  s'écria-t-il ,  tu  le  vois ,  la  mer  seule  m'ar- 
«  rête  !  »  Les  sauvages  de  la  Germanie  avaient  été 
excités  du  fond  de  leurs  marais  contre  les  vieux 

peuples  :  le  désert  se  levait  à  son  tour,  et  les 
i.  2 
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fils  d'Imaël ,  brûlés  depuis  des  siècles  au  milieu  des 
sables ,  vinrent  enfin  prendre  leur  part  du  monde. 

Les  Barbares  des  forêts  avaient  paru  pour  régéné- 
rer dans  le  christianisme  la  vieille  civilisation,  mais 
les  nomades  de  THedjaz  et  de  l'Yémen  vinrent  pour 
l'étouffer  dans  l'islamisme.  Contraste  frappa  nt!  l'O- 
rient, d'où  semble  venir  toute  lumière ,  amène  cette 
fois  les  ténèbres  ! 

Les  Arabes  portèrent  à  l'empire  deConstantinople 
un  premier  coup  qui  fit  pressentir  sa  ruine.  Leurs 
conquêtes  furent  rapides;  et,  pour  ne  parler  que  de 
l'Afrique ,  où  ils  réussirent  seuls  à  s'établir  d'une 
manière  durable,  un  léger  coup  d'œil  sur  l'histoire 
de  ce  pays  nous  initiera  dans  la  connaissance  des 
causes  indirectes  et  peut-être  mal  appréciées  de 
leurs  succès. 

§  11 

Carthage ,  suspendue  au  bord  des  eaux,  avait  assis 
son  empire  sur  les  mers ,  et  partout  elle  ne  touchait 
à  la  terre  que  par  ses  bords.  C'était  assez  pour  son 
commerce ,  et  si  en  Espagne  elle  poussa  plus  loin 
ses  conquêtes ,  c'est  que  le  sol  renfermait  de  l'or 
dans  ses  entrailles.  Dès  le  principe  elle  avait  de  même 
soumis  les  côtes  d'Afrique  et  jeté  ses  colonies  jus- 
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qu'aux  pieds  de  l'Atlas,  vers  le  cap  de  Nuu;  mais 
son  territoire  particulier  était  étroit ,  et  les  royaumes 
de  Syphax  et  de  Massinissa  touchaient  presque  aux 
portes  de  la  ville  de  Didoo»  Cartilage  s'était  peu 
mise  en  peine  de  conquérir  un  pays  stérile  et  ha- 
bité par  des  Barbares.  Elle  se  trouva  donc  sans  rar 
cines  dans  le  soi  où  elle  s'était  établie  ;  pour  un  si 
vaste  empire  sa  base  était  trop  étroite,  et  Rome  put 
la  renverser  :  c'était  une  ville  et  non  un  peuple. 

Le  premier,  Massinissa  travailla  à  policer  les  hordes 
à  demi  sauvages  de  ces  contrées;  et  si  Rome  ne  se 
fût  pas  trouvée  là ,  Jugurtha  qui  suivit,  et  Juba  qui 
régna  en  Mauritanie,  eussent  élevé  les  Numides  au 
rang  des  nations,  et  l'on  verrait  aujourd'hui  un 
grand  peuple  à  la  place  de  quelques  tribus  errantes 
de  Bédouins. 

Carthage  détruite,  les  Romains  eurent  un  pied  en 
Afrique;  mais  on  connaît  la  résistance  qu'ils  éprou- 
vèrent pour  s'étendre  dans  ce  pays,  et  les  difficultés 
de  la  guerre  de  Jugurtha.  Plus  tard,  Jules  César  con- 
quit la  Mauritanie  et  fonda  la  ville  de  Julia-Caesarea, 
maintenant  Cherche!.  Aussitôt,  de  nombreux  colons 
accoururent  pour  s'établir  en  Afrique ,  et  le  pays 
acquit  alors ,  par  la  culture ,  une  telle  fertilité,  qu'il 
devint  le  grenier  de  Rome,  et  que, par  celle  raison, 
un  ancien  écrivain  l'appela  Y  âme  de  la  république. 
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En  427,  Boni  face,  général  plein  de  bravoureet  de 
talent ,  tenait  encore  dans  le  devoir  la  nation  maure. 
Une  intrigue  d'Aëtius  le  jeta  dans  la  révolte  et  fit 
perdre  l'Afrique  à  l'empire;  car,  trop  faible  pour  ré- 
sister, Boniface  appela  les  Vandales  à  son  secours. 
Fatale  détermination  qui  couvrit  de  ruines  et  de  sang 
le  sol  africain,  et  qui  peut  être  regardée  comme  la 
cause  de  la  barbarie  où  ce  pays  est  encore  plongé  ! 
Les  Vandales,  établis  en  Espagne,  se  trouvaient  à 
l'étroit  dans  une  contrée  qu'ils  étaient  obligés  de  dis- 
puter aux  Suèves,  aux  Alains  et  aux  Romains,  et  ces 
hommes ,  aux  invasions  redoutables ,  quittèrent  avec 
joie  ce  pays  pour  fondre  sur  l'Afrique!  Avec  eux  pas- 
sèrent la  misère  et  la  désolation.  Après  être  rentré 
dans  le  devoir,  Boniface  voulut  engager  les  Vandales 
à  retourner  en  Espagne;  mais  ceux-ci  l'accusèrent 
de  trahison  et  se  livrèrent  à  d'horribles  excès.  Mê- 
lant la  fureur  religieuse,  car  ils  étaient  Ariens,  à 
leur  férocité  naturelle,  ils  brûlaient  les  moissons, 
déracinaient  les  vignes,  tuaient,  égorgeaient, écra- 
saient les  enfants ,  réduisaient  en  esclavage  les  catho- 
liques, chargeaient  de  pesants  fardeaux  les  femmes, 
les  vierges  les  plus  illustres,  et  les  poussaient  de- 
vant eux ,  à  coups  d'aiguillons,  comme  des  bêtes  de 
somme!  Jamais  on  ne  vit  sur  la  terre  plus  de  sang, 
île  ruines  et  de  misères!  Ministres  des  vengeances 


Digitized  by 


INTRODUCTION.  21 

célestes,  les  Vandales  reconnaissaient  eux-mêmes 
qu'une  force  invisible  les  excitait  à  tant  d'hor- 
reurs :  juste  punition  de  l'épouvantable  licence  où 
les  villes  d'Afrique  étaient  tombées.  Les  chrétiens 
eux-mêmes  ne  doutèrent  jamais  que  la  main  de  Dieu 
n'eût  frappé  cette  autre  terre  de  Sodomc,  où,  pour 
afficher  leur  infamie,  des  hommes  portaient  sur  leur 
tète  des  ornements  de  femme! 

En  435,  Genséric ,  consentant  habilement  à  payer 
un  tribut  dont  il  sut  plus  tard  s'affranchir,  acquit 
la  Bysacène,  la  Numidie  et  la  proconsulaire  tout 
entière.  Reconnu  roi  par  Valentinien,  il  établit  à 
Carthage  le  siège  de  son  empire,  arma  des  vaisseaux 
cl  se  mit  à  piller  les  côtes  d'Italie. 

On  eût  pu  croire  que  le  génie  de  Carthage  se  ré- 
veillait enfin,  et  que,  debout  sur  les  murs  de  Didon, 
il  envoyait  de  nouveau  la  mort  et  la  destruction  à 
son  éternelle  ennemie.  Rome  souffrit  pendant  qua- 
torze jours  les  horreurs  du  pillage.  C'étaient  les 
vengeances  du  Dieu  fort,  du  Dieu  puissant,  que 
subissait  la  reine  des  cités,  et  le  barbare  Genséric 
commandait  seulement  en  s'élançant  sur  ses  vais- 
seaux... d'en  diriger  la  course  sur  les  peuples  que 
Dieu  regardait  dans  sa  colère.  H  saccagea  de  môme 
successivement  les  côtes  de  la  Sicile  et  de  la  Grèce. 
Un  formidable  armement  fut  alors  envoyé  contre  lui  ; 
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il  échappa  par  la  trahison  du  général  romain ,  et 
l'incendie  de  la  flotte  grecque  lui  assura  la  paix. 
Ce  dernier  événement  eut  lieu  en  468. 

(Test  ainsi  que  s'établit  en  Afrique  l'empire  des 
Vandales.  Bélizaire  vint  bientôt  après  le  détruire, 
effaçant  à  jamais,  par  son  seul  passage,  leur  nom  de 
celui  des  peuples.  11  fut  aidé  dans  cette  entreprise 
difficile  par  les  révoltes  souvent  répétées  des  Maures, 
qui,  dans  leur  singulière  destinée ,  semblèrent  tou- 
jours voir  sans  intérêt  les  luttes  des  peuples  accourus 
chez  eux  des  extrémités  opposées  du  monde ,  mais 
qui  ne  purent  jamais  s'accommoder  du  vainqueur. 

Au  départ  de  Bélizaire,  les  Maures  de  la  Bysacènc 
se  soulevèrent  et  coururent  aux  armes.  Toujours  à 
cheval,  ils  se  montraient  subitement,  mettaient  tout 
à  feu  et  à  sang,  et  disparaissaient  avec  leur  butin. 
Renfermés  dans  des  huttes  étroites,  où  l'on  respi- 
rait à  peine,  couchant  sur  la  terre,  couverts  d'une 
tunique  rude  et  grossière  et  d'un  manteau  de  même 
étoffe ,  ces  barbares  échappaient  à  tous  les  coups  par 
leur  misère,  et  n'étaient  retenus  ni  par  les  serments, 
ni  par  la  crainte  de  perdre  leurs  otages ,  qu'ils  sa- 
crifiaient sans  regret,  fussent-ils  les  fils  ou  les  filles 
de  leurs  rois. 

Je  note  ici  fidèlement  ce  que  les  historiens  nous 
rapportent  des  Maures ,  mon  principal  objet  étant  de 
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suivre  ce  peuple  dans  le  cours  de  sa  longue,  uniforme 
et  stérile  existence. 

Salomon ,  que  Bélizaire  avait  laissé  en  Afrique , 
voulut  mettre  un  terme  aux  excès  des  Maures  :  il 
marcha  contre  eux  avec  une  armée  de  dix  mille 
hommes.  Cinquante  mille  combattants  l'attendirent 
dans  une  vaste  plaine;  ils  furent  défaits.  Battus, 
mais  non  découragés ,  ils  réunirent  des  forces  encore 
plus  considérables ,  et  cette  fois  ils  tinrent  les  hau- 
teurs. Le  général  romain  Gl  occuper  pendant  la  nuit 
un  point  dominant,  et,  dès  que  le  jour  parut,  il  se 
jeta  sur  eux.  Entourés  de  toutes  parts,  épouvantés, 
les  Maures  ne  firent  aucune  résistance,  et  les  Ro- 
mains, sans  perdre  un  soldat,  leur  tuèrent  cin- 
quante mille  hommes.  Enhardi  par  ses  succès,  Sa- 
lomon ne  laissa  plus  de  repos  aux  Barbares ,  et  les 
poursuivit  jusqu'au  sommet  du  mont  Aurasius,  où  ils 
avaient  cru  trouver  une  retraite  inaccessible.  Celle 
montagne,  située  à  quinze  journées  deCarthage,  est 
une  des  plus  élevées  du  pays. 

Toujours  remuants,  les  Maures  eurent  toujours 
besoin  d'être  réprimés;  ils  renaissaient  de  leurs 
cendres.  1 

En  580,  sous  Tibère,  Gennadi us  remporta  sur  eux 
une  victoire  signalée;  mais  ils  avaient  eu  jusque-là 
quelque*  succès  contre  les  troupes  de  l'empire. 
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Après  tous  ces  maux ,  que  de  rares  intervalles  de 
paix  ne  pouvaient  faire  oublier,  se  montrèrent  les 
Arabes.  Deux  cents  ans  de  misère  avaient  précédé 
leur  apparition  et  les  firent  bien  accueillir  par  les  co- 
lons et  les  chrétiens  eux-mêmes.  Quant  aux  Maures, 
cette  invasion  fut  d'abord  pour  eux  ce  que  les  autres 
avaient  été  :  Romains ,  Grecs ,  Vandales  ou  Arabes , 
que  leur  importait  ! 

§  III. 

Nous  avons  vu  qu'en  665 ,  Akbah  s'était  avancé 
jusqu'à  l'Océan,  à  la  tête  de  quarante  mille  combat- 
tants. Mais  quand  il  voulut  se  retirer,  il  trouva  les 
Maures  révoltés  et  ligués  avec  les  Grecs  :  son  armée 
fut  détruite,  et  lui-même  perdit  la  vie.  «  11  arrivait 
«  souvent,  dit  Gibbon,  que  les  Barbares  se  réunissaient 
«  d'abord  aux  troupes  arabes',  prenaient  part  à  leur 
a  butin,  se  soumettaient  à  leur  religion  ;  mais  dès 
«  qu'ils  se  retiraient  ou  essuyaient  un  échec,  ils  re- 
«  tournaient  à  leur  sauvage  indépendance  et  à  leur 
€  idolâtrie.  » 

Zobéïr  renouvela  la  conquête  d' Akbah,  le  vengea, 
et  éprouva  le  même  sort. 

Voilà  jusqu'ici  trois  invasions  :  celle  d'Abdallah  , 


Digitized  by 


INTRODUCTION.  25 

celle  <T A k bah,  et  celle  de  Zobéïr.  Ce  furent  comme 
autant  de  reconnaissances,  à  la  suite  desquelles  les 
Arabes  formèrent  enfin  des  entreprises  plus  dura- 
bles. Ils  commencèrent  par  s'échelonner  sur  la  roule, 
en  fondant,  en  670,  la  ville  de  Caïroan  pour  y  établir 
leurs  magasins.  En  602,  ils  tombèrent  sur  Carthage, 
la  prirent  et  la  livrèrent  aux  flammes.  Cette  malheu- 
reuse cité  fut  deux  cents  ans  déserte ,  puis  quelques 
cabanes  s'élevèrent  sur  ses  ruines.  Saint  Louis  vint  y 
expirer,  et  l'armée  de  Charles-Quint  les  renversa.  Il 
ne  reste  aujourd'hui  de  la  rivale  de  Rome  qu'un  aqué- 
duc  en  ruine. 

Hassan  éprouva  dans  cette  invasion  une  vigoureuse 
résistance  de  la  part  des  Maures  qui ,  sous  la  con- 
duite de  leur  reine  Cahina,  prophélesse,  opposèrent 
le  fanatisme  au  fanatisme.  Enfin,  il  s'empara  de  Ca- 
hina, lui  fit  trancher  la  tête,  et  demeura  maître  du 
pays.  Sous  les  successeurs  de  Hassan,  la  révolte  re- 
parut, et  l'activité  de  Mussa  et  de  ses  fils  vint  difficile- 
ment à  bout  de  la  comprimer.  Us  y  réussirent,  mais 
plus  de  trois  cent  mille  hommes  exportés  donnent  la 
mesure  des  obstacles  qu'ils  éprouvèrent. 

Pendant  que  les  Arabes  employaient,  pour  assurer 
leurs  conquêtes,  des  moyens  aussi  rigoureux,  ils  s'ef- 
forçaient encore  d'inculquer  leur  religion  aux  vain- 
cus. Trouvant  chez  les  Maures  des  habitudes  sembla- 
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bles  aux  leurs,  ils  réussirent  h  les  convaincre  qu'ils 
comptaient  une  origine  commune.  Ces  Barbares  adop- 
tèrent assez  facilement  une  religion  qui  devait  leur 
plaire  par  les  mêmes  côtés ,  se  plièrent  à  leur  lan* 
gage,  s'unirent  à  eux  et  s'appelèrent  souvent  de  leur 
nom. 

Ainsi,  dans  la  soixante-dix-septième  année  de 
Thégire,  l'Afrique  passa  sous  la  domination  des  sec- 
tateurs de  Mahomet. 

Le  courage  des  Arabes,  les  nombreux  renforts 
qu'ils  recevaient  de  l'Orient,  les  exportations,  le  Ko- 
ran,  n'auraient  pas  suffi  pour  y  établir  leur  domina- 
tion, si  l'Espagne  n'eût  été  là.  C'est  dans  sa  conquête, 
entreprise  dès  l'année  710,  qu'il  faut  chercher  les 
véritables  causes  de  la  fusion  qui  s'opéra  entre  les 
Maures  et  les  Arabes.  En  s'ouvrant  l'entrée  de  l'em- 
pire des  Golhs,  Muza  trouva  un  aliment  à  l'amour  de 
la  guerre  et  du  pillage  des  Africains,  et  put  mettre  à 
profit  leur  mobilité  même  par  des  expéditions  qui 
leur  devinrent  si  avantageuses,  soit  qu'ils  s'établis- 
sent en  Espagne,  soitqu'ilsrapportassentchez eux  leur 
butin,  qu'ils  durent  renoncer  à  faire  aux  Arabes  des 
guerres  moins  profitables.  Tous  se  jetaient  avec  ar- 
deur sur  les  beaux  pays  des  Hespérides,  et  c'est  \k 
que  des  intérêts  communs  en  firent  un  même  peu- 
ple. Vainqueurs,  enrichis  sous  les  drapeaux  du  pro- 
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phète,  ils  n'abandonnèrent  plus  ensuite  son  culte, 
et  les  mosquées  devinrent  leurs  temples. 

La  conquête  de  l'Espagne  fut  facile  aux  Sarrasins  : 
les  Goths  amollis,  divisés  entre  eux,  avaient  vu  l'en* 
trée  de  leur  pays  livrée  par  un  de  leurs  généraux. 
Isolés  au  milieu  d'une  population  juive  qui  les  trahit, 
et  du  peuple  espagnol  qu'ils  avaient  couvert  de  trop 
de  mépris  pour  en  rien  attendre,  ils  furent  vaincus  à 
Xérès,  et  une  seule  bataille  décida  du  sort  de  l'em* 
pire-  Cet  événement  fameux  eut  lieu  dans  la  quatre* 
vingt-douzième  année  de  l'hégire.  Les  Arabes  se  com- 
portèrent avec  modération ,  ils  laissèrent  aux  chré- 
tiens la  liberté  de  leur  culte,  et  fondèrent  par  la  vie* 
toire  un  royaume  de  plusieurs  siècles. 

Mais,  dès  les  premiers  temps,  se  levait  dans  les 
Àsturies  un  homme  du  sang  espagnol  qui,  météore 
brillant,  rassemblait  les  débris  éparsd'un  peuple  ac- 
cablé, et  donnait  le  premier  signal  d'une  résistance 
devant  laquelle  tomba  le  croissant.  Pélage  parut 
en  740,  la  centième  année  de  l'hégire  :  attaqué,  il 
sut  se  défendre  dans  ses  rochers,  et,  pour  la  première 
fois,  les  armes  des  Sarrasins  eurent  le  désavantage. 
Cependant  les  Maures  firent  peu  d'attention  à  lui, 
toutes  leurs  vues  se  tournaient  du  côté  des  Gaules , 
et  tandis  qu'il  était  oublié,  Pélage  agrandit  son 
royaume  du  territoire  de  quelques  villes.  Ses  suc- 


Digitized  by  Google 


28  INTRODUCTION. 

cesseurs  héritèrent  de  ses  grandes  qualités,  et  sous 
Alphonse  Ier,  surnommé  le  Calholique,  le  royaume 
de  Pélage  comprenait  une  partie  de  la  Galicie  et  de 
la  Lusitanie,  plusieurs  villes  de  la  province  de  Léon, 
la  moitié  de  la  Cas  tille,  presque  toute  la  Biscaye,  et 
quelques  cantons  de  la  Navarre.  Sans  la  division  qui 
se  mit  bientôt  parmi  les  chrétiens,  les  Arabes  eussent 
été  promptement  rejetés  en  Afrique.  La  faute  dés 
rois  d'Espagne  retarda  longtemps  cet  événement  mé- 
morable, et  les  chrétiens  n'en  virent  l'accomplisse- 
ment qu'en  l'année  1491,  après  le  mariage  de  Fer- 
dinand, roi  d'Aragon,  avec  Isabelle,  reine  de  Cas- 
lille.  Abdoullah,  dernier  roi  de  Grenade,  se  retira  à 
Fez  :  son  exemple  fut  imité  par  un  grand  nombre 
d'Arabes;  d'autres  restèrent  en  Espagne,  d'où  ils  fu- 
rent ensuite  expulsés. 

On  dit  qu' Abdoullah,  lorsqu'il  s'éloignait,  étant 
arrivé  sur  le  sommet  d'une  montagne,  regarda  une 
dernière  fois  Grenade  et  se  prit  à  verser  des  larmes. 
«  Pleure  comme  une  femme,  lui  dit  sa  mère,  le 
«  royaume  que  tu  n'as  pas  su  défendre  comme  un 
«  homme!  » 

L'Espagne  montre  encore  aujourd'hui  avec  orgueil 
les  ruines  célèbres  de  l'Alhambra,  et  Ton  sait  com- 
bien l'industrie,  le  commerce,  l'agriculture  et  les  let- 
tres eurent  d'éclat  sous  la  domination  des  Maures. 
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Les  tissus  de  soie  acquirent  h  Grenade  une  grande  su- 
périorité; les  armes  et  les  draps  de  l'Espagne  furent 
longtemps  renommés;  le  coton,  la  canne  à  sucre,  le 
mûrier,  le  palmier  furent  importés  en  Europe  par  les 
soins  des  Arabes ,  et  les  premiers,  ils  couvrirent  le 
sol  de  canaux  d'irrigation.  Tout  cela  passa  à  travers 
l'Afrique,  mais  n'y  resta  pas,  et,  chose  plus  extraor- 
dinaire, ne  s'y  réfugia  point  avec  les  Maures  d'Es- 
pagne. Nous  aurons  plus  tard  l'occasion  d'en  appré- 
cier les  causes. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Le*  Maures,  châtiés  de  Grenade,  s'arment  en  corsaires,  et  désolent 
les  cotes  de  l'Espagne.  —  Ximenès,  pour  mettre  fln  a  la  piraterie, 
toege  a  s'emparer  de  Mers  el-Kebir  et  d'Oran.  —  Jérôme  VisneUe  lai 
donne  les  renseignements  dont  il  t  besoin,  —  Description  d'Oran. — 
Ximenès  engage  le  roi  Ferdinand  à  entreprendre  l'expédition  de  Mers- 
el-Kebir. — Il  offre  d'avancer  l'argent  nécessaire.  —  La  guerre  est  réso- 
lue. —  Fernand  de  Cordoue  reçoit  le  commandement  de  l'armée.  — 
Départ  de  la  flotte. — Feux  allâmes  par  Us  Maures  sur  le  sommet  des 
montagnes  pour  servir  de  signaux.  —  Débarquement  des  Espagnols. — 
Le  fort  capitule.-*  Joie  de  l'Espagne  en  apprenant  la  nouvelle  de  cette 
victoire.  — Fernand  de  Cordoue  est  nommé  gouverneur  de  Mers*el- 
Kebir.  — Roderic  Dias.—Ses  hauts  faits.  — Echec  éprouvé  par  Fer- 
nand de  Cordoue. -«Douleur  de  Ximenès  a  cette  nouvelle.— Ses  instan- 
ces auprès  du  roi  pour  l'engager  à  tenter  la  conquête  d'Oran. — 
Intrigues  des  courtisans  contre  Ximenès.— Le  roi  soutient  Ximenès. — 
Ximenès  offre  encore  d'avancer  l'argent  nécessaire  à  l'expédition 
d'Oran.— «Premiers  préparatifs.— Pierre  Navarre  reçoit  le  commande- 
ment de  l'armée.  —  Nouvelles  intrigues  contre  Ximenès.  —  Sarcasmes 
dont  il  est  accablé.— Pierre  Navarre  lui-mime  agit  contre  Ximenès.—- 
Le  roi  est  ébranlé. —  Ximenès  triomphe  de  toutes  les  difficultés.  —  Dé- 
part de  la  flotte.  —  Elle  aborde  à  Mers-al-Kebir.  —  Ximenès  veut  mar- 
cher à  sa  téte. 

Après  la  chute  de  Grenade,  l'Espagne  n'obtint 
point  encore  la  paix.  Un  mal  qu'on  n'avait  pas  prévu, 
et  dont  les  funestes  effets  semblèrent  bientôt  intolé- 
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rables,  la  piraterie,  naquit  de  la  victoire.  Les  Maures 
chassés  de  leur  patrie,  ceux  qui,  pour  ne  pas  la  quit- 
ter, s'étaient  soumis  au  christianisme,  et  ceux  enfin 
qui  avaient  pu  conserver  dans  les  montagnes  un  reste 
de  liberté  religieuse,  tous  regrettaient  leur  ancienne 
indépendance,  leur  royaume  tombé.  Aussi  jamais  les 
côtes  d'Espagne  ne  furent  plus  tourmentées  qu'à  cette 
époque.  On  eût  dit  que  les  Musulmans  voulaient  re- 
conquérir par  portions  cette  terre  qu'ils  n'avaient  pas 
su  défendre,  et  leurs  corsaires,  s' acharnant  à  l'atta- 
que des  rivages  de  l'Andalousie,  semblaient  s'efforcer 
d'en  arracher  des  lambeaux,  et  de  transporter  en  Afri- 
que les  restes  de  leurs  foyers  perdus.  Cette  colère, 
ces  vains  efforts  appelèrent  de  nouveaux  malheurs 
sur  les  vaincus,  et  attirèrent  en  Afrique  les  armes  des 
Espagnols.  Bientôt  Oran,  Alger,  Bone,  Bougie,  Tri- 
poli, en  un  mot,  tous  les  points  importants  du  litto- 
ral tombèrent  sous  leur  domination. 

En  effet,  le  cardinal  Ximenès,  d'un  génie  vaste  et 
d'un  coup  d'œil  sûr,  reconnut  promptement,  à  la  vue 
des  désastres  qui  désolaient  les  côtes  de  l'Espagne, 
que,  pour  fonder  solidement  la  paix  du  royaume  et 
enlever  tout  espoir  aux  Maures  qui  peuplaient  les 
pays  de  Grenade  et  de  l'Andalousie,  il  fallait  arrêter 
ces  attaques  continuelles,  ces  pillages  à  main  armée, 
et  pour  cela  s'emparer  des  ports  d'où  sortaient  les 
corsaires. 

A  ces  considérations  s'ajoutait  encore  le  désir  de 
combattre  les  inûdèles,  et  de  porter,  nouveau  croisé, 
au  sein  des  pays  où  dominait  l'erreur  de  Mahomet, 
les  vérités  du  christianisme.  Dans  sa  jeunesse,  ce 
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grand  homme  avait  eu  le  projet  de  passer  comme  mis- 
sionnaire dans  l'Afrique;  il  était  réservé  à  ses  vieux 
jours  d'y  porter,  à  la  tète  d'une  armée,  l'étendard  du 
Christ.  Son  génie  s'était  môme,  pendant  un  instant,  s 
nourri  d'une  pensée  plus  vaste;  à  force  de  soins,  il 
avait  réussi  à  entraîner  dans  une  ligue,  pour  la  con- 
quête de  la  Terre-Sainte,  le  roi  de  Portugal,  Ferdi- 
nand,  roi  d'Espagne ,  et  Henri,  roi  d'Angleterre  ; 
mais  des  événements  contraires  vinrent  rompre  ses 
projets,  et  son  attention  dès  lors  se  porta  tout  entière 
sur  l'Afrique. 

11  est  des  entreprises  contre  lesquelles  tout  parait 
conspirer ,  et  d'autres  au  contraire  que  le  hasard 
et  les  circonstances  semblent  servir  :  c'est  ce  qui 
arriva  en  cette  occasion.  Tandis  que  Ximenès,  l'es- 
prit occupé  de  ses  projets,  manquait  encore  «des  ren- 
seignements nécessaires,  parut  en  Espagne  un  certain 
Jérôme  Yianelle,  originaire  de  Venise  :  son  commerce 
l'avait  souvent  conduit  en  Mauritanie,  et  il  en  con- 
naissait parfaitement  les  côtes  et  les  villes  (i).  S'étant 
bientôt  aperçu  que  le  cardinal  prenait  à  tout  ce  qui 
concernait  l'Afrique  un  intérêt  particulier,  il  s'ap- 
pliqua à  lui  donner  des  renseignements  exacts  sur  la 
côte  qui  borde  la  Méditerranée ,  et  à  le  convaincre 
qu'il  serait  aisé  de  s'emparer  d'Oran  et  du  port  de 
Mers-el-Kebir ,  d'où  sortaient  en  grande  partie  les 
essaims  de  corsaires  qui  désolaient  les  côtes  d'Espa- 


(1)  Veoitin  Hispaniam  I litron imaa  Vianellus,  vir  industriu»,  et  reram 
Africanoram  imprimb  peritus.  Alv.  Gomex,  De  rébus  gestis  Francisci 
Ximenii,  fol.  96. 
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gne  (4).  Rien  ne  pouvait  être  plus  agréable  à  Xime- 
nès  qui,  maître  de  eé  point,  voyait  l'Afrique  tout  en- 
tière s'ouvrir  devant  lui;  aussi  eut-il,  à  partir  de  cé 
moment,  de  fréquentes  conférences  avec  Vianelle. 

Le  Vénitien  ne  se  contenta  pas  d'éclairer  par  ses 
discours  l'esprit  du  grand  ministre,  il  eut  encore 
soin  de  tracer  (2)  un  plan  en  relief  où  l'on  distinguait 
parfaitement  la  position  d'Oran,  au  bord  d'un  ruis- 
seau torrentueux,  et,  à  une  petite  distance,  séparé 
par  une  montagne ,  Mers-el-Kebir,  le  Porius  magnus 
des  anciens.  La  description  de  ces  lieux  que  nous  a 
laissée  Alvare  Gomcz  mérite  d'être  rapportée  ici. 
«  Après  la  forteresse  qui  commande  le  portf  dit 
«  cet  historien,  le  terrain  s'élève  et  forme  une  suite 
«  de  sommets  qui  dominent  le  chemin  d'Oran,  où 
«  l'on  arrive  en  passant  par  une  lunette,  dite  du 
«  fanal,  construite  au  bord  d'un  escarpement.  Ces 
a  lieux  sont  difficiles,  coupés  de  ruisseaux  et  de  dé- 
«  filés.  Le  fort  dont  nous  venons  de  parler  regarde 
«  d'une  part  la  ville,  et  de  l'autre  Mers-el-Kebir. 
«  Pendant  la  nuit,  on  y  voit  briller  un  feu  qui  rap- 
«  pelle  les  phares  des  Grecs.  Au  delà  se  trouve  Oran, 
«  situé  sur  un  terrain  élevé  et  défendu  par  sa  po- 
«  sition  autant  que  par  ses  murailles  et  ses  tours. 
«  D'un  côté  il  est  baigné  par  la  mer,  et  de  l'autre  il 
«  est  environné  de  jardins  et  de  fontaines  :  capable 

(4)  Us  envoyaient  de  là  ravager  les  côtes  d'Espagne,  ce  qui  força  k 
l'entreprise  de  Masarquivir,  etc.  U  Afrique  de  Marmol,  toI.  2,  p.  50-J. 
(Traduction  de  Nicolas  Pcrrot,  sieur  d'Ablancourt.  Paria,  MDCLXVII.) 

(2>  Tabulam  manibus  suis  per  accommodé  apparatam  atlulit ,  in  quà 
coufonnatis  eccrâ  signis,  etc.  Alv.  Gomes,  fol.  06. 


Digitized  by 


AN  4494 -J 505.  —  CHAP.  I.  55 

«  de  tenter  un  roi  (4),  et,  à  plus  forte  raison,  Xime- 
«  nés  déjà  poussé  par  une  ardeur  invincible  vers  la 
«  gloire  de  cette  conquête.  » 

Cette  ville,  célèbre  dans  toute  la  Mauritanie,  possé- 
dait un  commerce  florissant  ;  on  y  comptait  plus  de  six 
mille  maisons  (2),  remarquables  autant  par  leur  gran- 
deur que  par  leur  beauté  ;  des  mosquées,  des  écoles, 
des  bains,  et  autres  édifices  publics  ajoutaient  encore 
à  l'éclat  de  la  cité  (3).  La  campagne  aux  environs 
produisait  peu,  mais  cet  inconvénient  était  racheté 
par  l'avantage  d'un  marché  si  abondamment  pourvu, 
que  l'impôt  qu'on  en  retirait  formait  une  des  sources 
principales  de  la  richesse  publique.  Les  habitants 
étaient  libres  et  payaient  seulement  un  tribut  au  roi 
de  Tlemcen  (4). 

Ximenès  comprit  aisément  que ,  pour  se  rendre 
maître  de  la  ville,  il  fallait  commencer  par  s'emparer 
du  port  de  Mers-el-Kebir.  Se  bornant  donc  à  cette 
entreprise,  il  en  écrivit  dans  le  plus  grand  détail  au 
roi,  et  le  pria  de  lui  mander  sans  retard  sa  volonté. 
Ferdinand  désirait  cette  expédition,  mais  il  était  dé- 
pourvu d'argent  ;  la  guerre  de  Grenade  et  celle  d'I- 
talie avaient  épuisé  son  trésor.  Ximenès  offrit  d'à* 

(4)  In  sui  cupidinem  quemvis  regem  peUicere  potes t,  nedura  Ximc- 
nium,  etc.  Àiv.  Gomez,  fol.  97. 

(2)  Florente  civitate  plus  quam  sex  millia  domoram  niimerahautor. 
Air.  G  omet,  fol.  97. 

(3)  C'estaitune  des  plus  riches  villes  de  la  Mauritanie  eœsarienne,  où 
il  y  avait  un  grand  trafic  ci  quantité  de  mosquées,  etc.  Marmol,  vol.  2, 
p.  363.  ; 

(*)  NccprœtcrcàuUamhabebat  poleiUkm.  Ai?.  Goinei,  fol.  97. 
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vancer  l'argent  nécessaire  pour  entretenir,  pendant 
deux  mois,  l'armée  envoyée  (entre  Mers-el-Kebir(i). 

Une  économie  sévère  et  le  soin  avec  lequel  il  ad- 
ministrait l'archevêché  de  Tolède  le  mettaient  en 
état  de  fournir  à  de  pareilles  dépenses ,  et  à  de  plus 
grandes  encore. 

On  arma  donc  incontinent  une  flotte,  on  fit  dans 
toute  l'Espagne  un  choix  parmi  les  jeunes  gens,  et  le 
commandement  de  l'armée  fut  donné  à  Fernand  de 
Cordoue,  général  d'une  prudence  et  d'un  courage 
consommés  (2).  Celui-ci  choisit  en  outre  pour  compa- 
gnons de  ses  travaux  de  vieux  soldats  endurcis  aux 
fatigues  de  la  guerre.  11  confia  le  commandement  de 
la  flotte  à  Raymond  de  Cordoue,  et  celui  de  l'artillerie 
à  Diego  de  Véra  ;  mais  avant  (oui  il  s'adjoignit  Jérôme 
Yianelle,  qui  devait  lui  servir  de  guide  (3). 

Le  3  septembre  1505,  la  flotte  appareille  à  Ma- 
laga  (4),  elle  côtoie  les  rivages  de  l'Espagne  ;  mais, 
contrariée  par  le  vent,  elle  n'arrive  que  le  6  à  Al- 
méria  ;  trois  jours  après,  elle  était  en  vue  de  Mers-el- 
Kebir. 

Dès  que  les  Maures  l'aperçurent,  ils  se  renfermè- 
rent dans  les  forts  et  allumèrent  en  toute  hâte,  sur  le 
sommet  des  montagnes,  des  feux  destinés  à  répandre 

0)  Rogi  continue  pollicilna  est  eam  se  peconiam  daturum ,  qn&  exerci- 
tas  suelinari,  etc.  Air.  Gomex,  fol.  97. 

(-2)  Embiô  couti  a  Maxalquivir  à  Diego  Fernande*  de  Cordova,  etc.  Sando- 
tal,  Historia  de  lu  vida  y  hechos  del  emptrador  Carlos  F,  vol .  4 ,  p.  9. 

(3)  Sed  anto  alii*  llieronimum  Vianellum  rive  indicem  et  commonstra- 
toreni.  AN.  Gonwi,  fol.  97. 

(4)  Tertio  nonas  septemb.  Malaca  solvunt.  Air.  Gomet,  fol.  97. 
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au  loin  la  nouvelle  de  l'approche  des  Espagnols  (1). 
Tout  le  pays  fut  bientôt  en  armes,  et  Ton  vit  les  col- 
lines du  bord  de  la  mer  se  couvrir  d'une  multitude 
de  piétons  ou  de  cavaliers  arabes  qui  se  précipitaient 
vers  le  rivage  pour  empêcher  le  débarquement  des 
chrétiens  (2).  Malgré  ces  vaines  menaces,  malgré  les 
traits  et  les  boulets  que  les  Maures,  renfermés  dans 
Mers-el-Kebir,  ne  cessaient  de  lancer  sur  la  flotte,  les 
Espagnols  débarquèrent,  et,  méprisant  la  difficulté 
des  lieux  et  les  efforts  des  infidèles,  ils  parvinrent  à 
se  maintenir  sur  le  rivage.  La  journée  du  lendemain 
fut  entièrement  consacrée  à  se  fortifier,  à  repousser 
l'ennemi  et  à  reconnaître  la  place. 

Le  rocher  sur  lequel  s'élève  le  fort  est  baigné 
par  la  mer  de  tous  les  côtés,  excepté  vers  le  midi,  où 
il  est  dominé  par  une  colline  (3)  qu'il  était  néces- 
saire d'occuper  d'abord,  et  dont  la  possession  de- 
vait amener  la  chute  de  la  place.  Les  Espagnols  l'as- 
saillirent avec  ardeur,  et,  malgré  une  vive  résistance 
et  des  pertes  nombreuses,  ils  l'emportèrent.  A  peine 
maîtres  de  ce  point,  ils  y  amenèrent  de  l'artillerie, 
et  tandis  que  la  flotte  attaquait  le  fort  par  mer,  ils 
le  canonnèrentpar  terre. 

Cependant  la  place  résistait,  et  les  Espagnols,  oc- 
cupés par  un  siège  difficile,  étaient  encore  obligés  de 

(1)  Crebris  ignibus  accent,  fumi  indicio,  nostroram  ad^enlas  uni- 
versa?  Mauritanie  innotuit,  elc.  Al?.  Cornez,  fol.  97. 

(2)  Statim  tonla  Maurorum  et  Numidarura,  cum  equitum  tura  peditum 
multitude)  congregata  fait,  etc.  Alv.  Gomei,  fol.  97. 

|3)  Petra  ubi  praesidium  est ,  maris  uodis  ex  omni  parte  alluitur,  etc. 
Ah.  G«me*,fol.  98. 
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repousser,  dans  des  combats  qui  se  renouvelaient 
chaque  jour,  les  troupes  que  le  roi  de  Tlerucen  avait 
envoyées  contre  eux.  Souvent  vainqueurs,  quelque- 
fois vaincus,  ils  éprouvaient  toujours  des  pertes  qui 
devenaient  de  plus  en  plus  fâcheuses,  quand  le  sort, 
si  puissant  à  la  guerre,  les  favorisa  au  delà  de  leurs 
espérances,  par  la  mort  d'un  seul  homme.  Un  boulet 
emporta  le  gouverneur,  dont  l'exemple,  l'activité  et 
le  dévouement  soutenaient  le  courage  des  assiégés  (1). 
La  garnison  perdit  aussitôt  tout  espoir,  et,  de  ce  mo- 
ment, elle  n'opposa  plus  qu'une  faible  résistance. 
Bientôt  môme,  s'apercevant  que  tous  les  passages 
étaient  gardés,  qu'on  ne  pouvait  plus  lui  apporter 
de  vivres  ou  lui  envoyer  de  secours,  qu'un  feu  meur- 
trier l'accablait  de  tous  les  côtés,  elle  parla  de  se 
rendre. 

Les  hostilités  furent  suspendues  pendant  quelques 
jours,  après  lesquels  la  place  devait  être  remise  aux 
Espagnols,  si  elle  n'était  pas  délivrée  par  le  roi  de 
Tlemcen  (2).  Le  secours  attendu  ne  parut  point,  et 
Fernand  rassembla  le  lendemain  son  armée  devant  la 
porte  qui  conduit  à  Oran.  Avant  de  tenter  aucune 
hostilité,  il  ordonna  à  un  trompette  de  s'approcher 
des  murs  et  d'avertir  à  haute  voix  les  assiégés  que, 
suivant  les  conventions  stipulées,  ils  eussent  à  rendre 
le  fort  dont  ils  sortiraient  librement  avec  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants  et  tout  ce  qu'ils  pourraient 

(<)  Permagni  momenti  ad  rem  bcnè  gercndam  unius  viri  morsnostris 
fuit,  etc.  Air.  Gomez,  fol.  98. 

(2)  Igitur  inter  nostros  et  Maurof  lie  conveait  :  qood  si  rex  Triraeie- 
niof,  etc.  Alv.  Gomei,  fol.  08. 
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.charger  sur  leurs  épaules.  Les  Maures  ouvrirent  les 
portes  de  la  place,  mais  ils  demandèrent  qu'il  leur 
fût  accordé  trois  jours  pour  emporter  leurs  effets. 
Pendant  ce  temps,  Fernand  se  tint  auprès  des 
portes,  veillant  lui-même  à  la  sûreté  des  vaincus. 
Les  Maures  traversèrent  l'armée  chargés  de  leurs  ri- 
chesses, et  la  discipline  fut  si  bien  observée,  qu'ils 
n'eurent  à  souffrir  aucune  injure.  Un  seul  homme, 
poussé  par  l'espoir  du  gain  ou  peut-être  par  le  liber* 
tinage,  insulta  une  femme.  11  s'était  caché  dans  les 
derniers  rangs,  espérant  échapper  à  la  surveillance 
des  chefs.  Mais  les  cris  des  Musulmans  parvinrent 
jusqu'à  Fernand  qui,  voulant  intimider  l'armée  par 
un  exemple  de  sévérité,  fit  saisir  et  mettre  à  mort  le 
coupable  (1).  Le  23  octobre,  cinquante  jours  après 
leur  départ  de  Malaga,  les  Espagnols  entrèrent,  en 
poussant  des  cris  de  joie,  dans  la  place  de  Mers  el- 
Kebir.  Cette  conquête  leur  avait  coûté  cinquante  jours 
de  combats  et  de  dangers  (2). 

Fernand  expédia  une  galère  chargée  déporter  au 
roi  et  à  Ximenès  la  nouvelle  de  ce  succès  (3).  Depuis 
son  départ  de  Malaga,  il  n'avait  point  envoyé  d'autre 
courrier,  et  les  bruits  les  plus  alarmants  s'étaient 
répandusen  Espagne,  où  l'on  connaissait  lesdilïicultés 
que  la  mer,  la  nature  des  lieux,  les  fortifications  et  le 

(I)  Nemo  ex  nostio  e&ereitu  înveutut  eatqui  vel  dicto  Mauros  offendc- 
rct,  proter  uniim,  etc.  Al?.  Gomci,  fol.  08. 

*  (2)  Oppido  nostri  exultantes  quiiiquagcsimo  poslquaui  Mulaca  sol- 

Toruntdic,  potiuntur.  Alv.  douiez ,  fol.  98. 

iSi  Ad  rendu  et  Ximeuium  trireoiem  miscrunl,  etc.  Alv.  Gomex , 
M.  98. 
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courage  des  ennemis,  allaient  opposer  à  cette  glo- 
rieuse entreprise.  Aussi,  dit  Àlvare  Gomez,  il  est 
impossible  d'exprimer  la  joie  dont  l'Espagne  entière 
fut  transportée  au  bruit  de  cette  victoire.  Pendant 
huit  jours,  des  prières  publiques  retentirent  dans 
les  églises,  pour  remercier  le  Tout -Puissant  d'a- 
voir accordé  aux  Espagnols  un  triomphe  qui  non- 
seulement  allait  rendre  la  sécurité  à  leurs  côtes,  mais 
qui  ouvrait  encore  l'Afrique  à  leurs  armes. 

On  rapporte  qu'après  la  prise  de  Mers-el-Kebir, 
les  habitants  d'Oran ,  persuadés  qu'ils  allaient  être 
attaqués,  prirent  la  fuite  vers  Tlemcen,  emportant 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  (4).  Dans  le  pre- 
mier instant  de  terreur,  Oran  n'eût  certainement 
opposé  qu'une  faible  résistance;  mais  le  général  es- 
pagnol, mal  instruit,  ne  se  crut  point  assez  fort  pour 
se  présenter  devant  cette  ville.  Gardant  seulement 
près  de  lui  ses  meilleures  troupes ,  il  renvoya  la  plus 
grande  partie  de  son  armée ,  dont  la  solde  expirait , 
et  il  attendit  à  Mers-el-Kebir  les  ordres  du  roi. 

Ferdinand ,  sur  la  demande  de  son  général ,  fit 
partir  pour  l'Afrique  cent  hommes  de  cavalerie  lé- 
gère et  cinq  cents  fantassins ,  sous  les  ordres  de 
RodericDiaz ,  homme  de  guerre  aussi  distingué  par 
son  courage  que  par  la  noblesse  de  sa  naissance.  Il 
manda  près  de  lui  Fernand  de  Gordoue,  auquel  il  fit 
l'accueil  le  plus  gracieux,  et,  après  l'avoir  comblé 
d'honneurs,  il  le  nomma  gouverneur  de  Mers-el-Kebir. 

(4)  Aiont  put  Memlcabir  oeeapatum  t  multoi  ex  Maoris  qui  Oranum 
incolcbant ,  etc.  Air,  6omw ,  fol.  98. 
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Xi  menés  lui  donna  également  de  grandes  louanges, 
et  dit,  en  présence  du  roi,  «  que  personne  n'était 
plus  digne  et  plus  capable  de  défendre  cette  place, 
que  celui  devant  le  courage  et  le  talent  duquel  elle 
était  tombée.  »  Celte  conquête  coûta  trois  mille  écus 
d'or,  et  Ton  consacra  chaque  année  une  pareille 
somme  pour  la  conserver  (1). 

Roderic  Diaz  se  distingua  par  de  fréquents  succès 
contre  les  Arabes.  A  un  ennemi  rusé  et  toujours  sur 
ses  gardes,  difficile  à  surprendre,  difficile  même  à 
joindre,  il  opposa  une  activité  et  un  courage  à  toute 
épreuve ,  et  il  désola  le  pays  par  ses  courses  hardies 
et  imprévues.  Voulant  à  tout  prix  se  débarrasser  d'un 
ennemi  si  redoutable ,  les  infidèles  s'assemblèrent  en 
secret  et  attendirent  patiemment  que  l'audacieux  ca- 
pitaine tombât  dans  une  embuscade.  Un  jour  qu'il 
sortait,  accompagné  comme  d'habitude  d'un  petit 
nombre  de  soldats,  Roderic  est  tout  à  coup  enve- 
loppé par  une  multitude  d'Arabes,  Sans  perdre  cou- 
rage, il  exhorte  en  peu  de  mots  les  siens  et  leur  rap- 
pelle vivement  que,  pour  l'honneur  du  nom  espagnol, 
ils  ne  doivent  pas  mourir  sans  vengeance.  «  Une  seule 
voie  de  salut  s'ouvre  devant  nous,  s'écrie-t-il ,  sui- 
vez-moi !  »  Aussitôt ,  enfonçant  l'éperon  dans  les 
flancs  de  son  cheval,  il  s'élance  au  milieu  des  Maures, 
et,  secondé  par  ses  nobles  soldats,  il  force  à  la  fuite 
un  ennemi  qui  se  croyait  déjà  sûr  de  la  victoire. 

On  rapporte  de  ce  guerrier  un  trait  digne  de  l'an- 

(4)  Trit  mtUU  nummonun  aoreornm ,  ad  eapieodnm  ttlud  prandium 
wt«  fuit ,  etc.  AW.  Gomei ,  fol,  99. 
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tienne  chevalerie.  Il  s'était  élancé  â  la  poursuite  d'un 
Arabe  qui  comptait  pour  s'échapper  sur  la  vitesse  de 
,son  cheval  ;  mais  Roderic  le  frappa  d'un  coup  de 
lance  si  furieux,  qu'il  le  perça  de  part  en  part,  et 
traversa  encore  l'encolure  du  coursier  (1).  Cette 
action  parut  si  merveilleuse  aux  Maures,  que,  long- 
temps après ,  la  colère  du  gouverneur  de  Mers-eU 
Kebir  était  le  plus  grand  danger  dont  ils  pussent 
menacer  un  ennemi. 

Depuis  deux  ans  déjà  Mers-el-Kebir  était  au  pou- 
voir des  Espagnols,  et  les  plans  de  conquête  dont 
cette  victoire  ne  devait  être  que  le  prélude  n'avaient 
point  encore  reçu  leur  exécution.  Des  événements 
graves  survenus  en  Espagne,  des  dissensions,  des 
difficultés  imprévues  firent  oublier  pendant  quelque 
temps  les  affaires  d'Afrique.  Un  échec  éprouvé  par 
Ferdinand  de  Gonzague  vint  tout  à  coup  rappeler 
l'attention  de  ce  côté.  Ce  général  avait,  en  différentes 
occasions,  remporté  des  succès  assez  notables  sur 
les  Maures.  A  leur  tour,  ceux-ci  réussirent  à  sur- 
prendre sur  les  côtes  d'Espagne  un  village  dont  ils 
passèrent  tous  les  habitants,  hommes,  femmes,  en- 
fants, vieillards,  au  fil  de  l'épée(2);  leur  orgueil, 
si  prompt  à  s'enflammer,  en  fut  tellement  accru,  que 
Fernand  de  Cordoue  crut  dovoir  chercher  une  occa- 
sioa  de  venger  celte  insulte  et  de  réprimer  leur  au- 

(1)  Tn  hune  Kodericus  tanlâ  vi  hastam  conlorsil ,  ut  hoste  transverbe- 
rala?,  etc.  Alv.  Gomez,  fol.  99. 

(2)  Nam  cum  Miari,  non  ila  uridom  oppidum  in  Hispauia  Ora  situin, 
interuecione  vastasseut,  etc.  Alv.  Gomei,  fol.  400. 
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dace.  Le  15  juillet  4507  (4),  il  sortît  à  la  tête  d'un  corps 
de  trois  mille  hommes,  dans  l'espoir  d'engager  l'en- 
nemi au  combat  ;  mais,  soit  qu'il  n'eût  pas  bien  pris 
ses  mesures,  soit  qu'il  se  fût  trop  avancé  dans  le 
pays,  il  Tut  surpris  ,  et,  malgré  tous  ses  efforts  ,  la 
victoire  le  trahit  :  son  armée  presque  tout  entière 
fat  taillée  en  pièces. 

Ce  fatal  événement  répandit  la  tristesse  dans  toute 
l'Espagne;  et  Ximenès  en  fut  si  vivement  ému,  que, 
sans  la  maladie  de  la  reine  et  l'absence  du  roi,  il  eût 
ordonné  sur-le-champ  l'expédition  projetée  depuis  si 
longtemps  (2).  Ferdinand  à  peine  de  retour,  le  car- 
dinal l'entretint  de  celte  affaire  et  le  pressa  de  pas- 
ser en  Afrique  ou  de  lui  confier  à  lui-même  le  soin 
de  la  guerre.  «  Il  est  honteux,  s'écriait-il,  de  de- 
«  meurer  oisif  en  face  de  ces  côtes  dont  l'accès  nous 
«  est  ouvert,  et  de  ne  pas  profiter  de  l'occasion  que 
«<  Dieu  semble  nous  avoir  ménagée  pour  délivrer 
«  enfin  l'Espagne  du  joug  des  Maures  et  de  ce  fatal 
«  tribut  d'esclaves  que  les  corsaires  enlèvent  par 
«  milliers  à  vos  États  (3)  !  » 

A  peine  le  projet  de  Ximenès  fut-il  connu  que  la 
foule  des  envieux  éclata  en  intrigues  et  en  propos 
aigres  ou  mordants.  Mais  la  postérité  ne  saurait  voir 
sans  quelque  admiration  une  vieillesse  si  pleine  de 

(1)  Sob  idai  fermé  jaliat ,  etc.  AW.  Gomei ,  fol.  100. 

(2)  Adeo  graviter  percnlii  lunt,  ut  illico  Ximeoiiii,  td  eipeditionem 
diù  eipecbtam  ,  etc.  AW.  Gomez ,  fol.  400. 

(3)  Indignum  eniin  eise  etpenè  intolerabile  ai  ipei  otioti  et  négli- 
gentes sede refit,  specUntes  quemadmodum  tôt  captiToram  chriitianorum 
millU,  eic.  Alt,  Gome*,  fol.  400. 


Digitized  by  Google 


44  HISTOIRE  D'ALGER. 

vigueur  et  d'activité ,  une  intelligence  si  prompte  à 
saisir  le  côté  glorieux  ou  utile  des  choses;  et  si  elle 
s'étonne  de  découvrir  dans  la  conduite  de  ce  grand 
homme  un  amour  de  la  gloire  militaire,  peut-être 
singulier  pour  sa  condition ,  elle  ne  pourra  s'empê- 
cher de  reconnaître,  dans  cet  endroit  même,  les 
traces  évidentes  d'un  esprit  vaste  et  fait  pour  le  com- 
mandement. Suivons  le  cardinal  dans  tout  le  cours  de 
cette  nouvelle  expédition ,  qui  lie  si  vivement  son 
histoire  aux  destinées  nouvelles  de  l'Afrique. 

Le  roi ,  à  qui  cette  guerre  souriait,  ne  se  laissa 
point  détourner  par  les  vains  discours  dont  on  avait 
soin  de  l'entretenir,  et,  rendant  justice  à  Ximenès, 
il  le  loua  ouvertement  d'oublier  en  cette  occasion  ses 
fatigues  et  son  grand  âge,  et  de  ne  considérer  que  le 
bien  de  l'État  ou  la  gloire  du  nom  chrétien  (1).  Le 
manque  d'argent  venait  cependant  opposer  des  ob- 
stacles sérieux  à  sa  bonne  volonté  ;  mais  le  cardinal 
aplanit  comme  la  première  fois  cette  difficulté. 

L'esprit  d'ordre  et  la  sage  administration  de  ce 
prélat  le  mettaient,  plus  encore  que  les  immenses  ri- 
chesses dont  il  pouvait  disposer,  en  état  de  subvenir 
tout  à  coup  à  d'aussi  fortes  dépenses.  Régent  d'Es- 
pagne ,  il  avait  fait  de  grandes  économies  sur  les  re- 
venus de  l'État;  et  comme  il  ne  perdit  jamais  de  vue 
les  affaires  d'Afrique,  il  eut  soin  de  réunir  d'avance 
les  fonds  nécessaires  à  l'exécution  des  projets  qu'il 
méditait  (2).  Ne  croyant  pas  prudent  néanmoins  de 

(J)  Qoare  ejut  propotito  apad  regaloa  paUra  collandato,  aibî  nirait 
Ximeoii  leotentiam  placcre  déclarant ,  etc.  Al?.  Goraea,  fol.  404. 
(2)  Aliquot  rctrô  anois  de  africana  expédition©  cogiUni,  provido  in 
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tenter  une  entreprise  dont  il  était  difficile  de  prévoir 
toutes  les  difficultés,  sans  s'être  ménagé  des  ressour- 
ces plus  que  satisfaisantes  contre  les  événements  les 
plus  inattendus ,  il  écrivit  encore,  lorsque  la  guerre 
fut  décidée ,  au  chapitre  de  son  diocèse  de  Tolède , 
pour  en  obtenir  des  secours  pécuniaires.  Les  biens 
ecclésiastiques  ne  pouvaient  être  frappés  d'aucune 
contribution;  mais  les  chanoines ,  transportés  d'un 
zèle  égal  à  celui  de  l'Espagne  entière,  s'imposèrent 
pour  des  sommes  considérables. 

En  même  temps ,  des  ordres  furent  expédiés  de 
tous  côtés  pour  que  les  galères  et  les  vaisseaux  se 
rendissent  à  Malaga  ou  à  Carthagène,  et  pour  que 
des  munitions  et  des  vivres  fussent  préparés.  Tous 
ceux  qui  devaient  le  service  dans  les  expéditions 
contre  les  infidèles  furent  invités  à  rejoindre  les 
troupes  soldées  (1  ) . 

Deux  membres  du  conseil  suprême,  qui  prononçait 
sur  les  causes  militaires  apportées  aux  pieds  du  monar- 
que, furent  chargés  d'exercer  des  fonctions  pareilles 
dans  l'armée;  et  comme  le  sage  ministre  craignait 
encore  quelques  difficultés  dans  le  commandement, 
il  eut  soin  de  se  faire  accorder  par  le  roi ,  dont  l'au- 
torité était  si  respectée  en  Espagne,  des  blancs-seings 
qui  pouvaient,  par  un  usage  bien  calculé,  servir  à 
maintenir  partout  l'obéissance. 

Le  commandement  de  l'armée  fut  confié  à  Pierre 

poiterom  conailio,  non  médiocres  opea  congregaverat.  Air.  Goroes, 

W.  m. 

(i)  Stattm  decretum  est  ut  trirème*,  navet  longs  et  roitratœ,  ad  Xime- 
nii  imperiam  tiré  Malaca ,  etc.  AW.  Gomet,  fol*  101* 
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de  Navarre,  comte  d'Olivet  (i),  qui  tétait  fait  con- 
naître dans  les  guerres  d'Italie,  sous  le  grand  Gon- 
zalve,  et  qui  venait  récemment  de  se  distinguer  par 
la  prise  du  Pegnon  de  Vêlez  (2).  Après  s'être  entre- 
tenu longuement  avec  ce  général  de  tous  les  détails 
de  la  guerre  qu'on  allait  entreprendre,  Ximenès  lui 
ordonna  de  se  rendre  à  Malaga  pour  veiller  à  l'équi- 
pement et  à  l'approvisionnement  de  la  flotte.  Des  le- 
vées de  soldats  s'effectuaient  dans  toute  l' Espagne» 
les  contingents  arrivaient  en  foule,  et  l'on  put  bientôt 
rassembler  sur  les  bords  de  la  mer  une  armée  de 
quatorze  mille  combattants,  savoir  :  dix  mille  sol- 
dats d'infanterie,  et  quatre  mille  chevaux  (3).  Les 
chefs  de  cette  armée  furent  choisis  parmi  les  hom- 
mes de  guerre  les  plus  réputés.  Au  milieu  de  tous 
on  distinguait  Jean  Spinosa,  le  comte  d' AU  a  mère, 
Gonzalès  et  Villaroël  :  ce  dernier  commandait  la  ca- 
valerie. Vianelle,  comme  dans  la  première  expédi- 
tion, accompagna  l'armée.  Il  fut  chargé  de  veiller  à 
l'établissement  des  camps  et  à  la  direction  des  mar- 
ches. Lui  seul  avait  une  connaissance  du  pays  assez 
exacte  pour  remplir  ces  fonctions  (4). 
Le  reste  de  l'année  s'écoula  dans  ces  préparatifs; 

(I)  Petrum  Navarum,  Olifoti  comitem,  doc«in  egregium,  rei  bellictt 
peritom        ad  se  accerait.  Alv.  Gomcz,fol.  404. 

{2)  Le  Pegnon  de  Vêlez  fut  le  premier  point  que  les  Espagnols  possé- 
dèrent sur  cette  côte,  et  c'est  le  seul  qu'ils  ont  gardé  jusqu'à  nos  jours. 

(3)  Equitum  quatuor  millia,  peditum  decem  millia  recensebautur. 
Air.  Cornet,  fol.  401. 

(V)  Nam  ille  et  régi  on  e  m  benè  nosse,etquo  loco  castra  essent  me. 

tenda,  etqud  parte  hostes  adorieudi  soliu  exacte  ctllere.  Air.  Oomes , 

fol.  402. 
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mais  quand  tout  fut  prêt ,  et  qu'il  ne  restait,  pour 
ainsi  dire,  plus  qu'à  mettre  à  ta  voile,  les  mêmes  intri- 
gues qui,  Tannée  précédente,  avaient  cherché  à  rui- 
ner les  commencements  de  cette  expédition,  repa- 
rurent ,  et  plus  violentes,  pour  abreuver  Ximenès 
d'amertume  et  de  difficultés.  C'était,  disait-on,  le 
comble  de  la  folio  de  confier  une  entreprise  d'une  si 
haute  importance  à  un  moine  nourri  dans  la  solitude, 
sans  expérience  de  la  guerre  et  des  camps,  qui  n'a- 
vait jamais  vu  la  face  d'un  ennemi,  et  qui,  par  une 
fantaisie  plaisante  pour  un  éveque,  voulait  tout  à  coup 
devenir  général  d'armée  (4).  11  était  impossible, 
ajoutait-on,  que  le  cardinal  eût  rassemblé  des  trésors 
assez  grands  pour  subvenir  aux  dépenses  de  cette 
guerre ,  et  le  roi  se  trouverait  ainsi  entraîné  à  finir  à 
ses  frais  ce  que  Ximenés  aurait  à  peine  commencé. 

Ces  discours,  et  bien  d'autres,  firent  à  la  longue 
impression  sur  l'esprit  du  monarque,  qui  se  montra 
dès  lors  moins  disposé  à  favoriser  cette  entreprise  (2). 
Les  vivres  promis  n'étaient  pas  livrés,  les  préparatifs 
de  la  flotte  n'avançaient  pas ,  et  tout  annonçait  une 
résistance  sourde  et  le  mauvais  vouloir  du  prince. 
Pour  comble  de  malheur,  Pierre  Navarre  lui-même, 
que  l'histoire  nous  montre  comme  un  homme  re- 
muant et  d'un  esprit  indépendant,  commença  à  sup- 
porter plus  difficilement  l'autorité  du  cardinal.  Dési- 

(1)  Vanum  et  teraerarium  eue  clamitantes ,  tanli  momenti  rem.ab 
bofnioe  tractari  qui  io  monasteriis  solitudinibus  cucullo  iodutua,  etc. 
AI?.  Gomei,  fol.  402. 

(2)  II 13  gcrmooibus  atque  aliii  rex  deUrritus,  belltmi  africanum  diffclrre 
parai.  Al?,  Gomex,  fol.  102. 
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rant  un  commandement  isolé,  il  fit  présenter  au  roi 
le  plan  d'une  autre  expédition,  plus  facile,  disait-il , 
et  plus  avantageuse. 

Au  milieu  de  ces  intrigues  le  temps  s'écoulait,  et, 
aux  représentations  que  Ximenès  adressait  à  Ferdi- 
nand, le  monarque  évitait  de  donner  une  réponse 
décisive.  Tantôt  il  alléguait  la  saison  trop  avancée, 
tantôt  les  chaleurs  de  Tété,  les  difficultés  de  porter 
les  vivres ,  en  un  mot,  les  raisons  les  plus  oppoftes 
et  les  moins  sérieuses. 

Cependant  Ximenès  parvint  à  déjouer  toutes  les 
difficultés,  et  ce  grand  homme,  qui  n'avait  contre  lui, 
dans  cette  entreprise  héroïque,  que  l'habit  dont  il 
était  revêtu,  quitta  Tolède  vers  la  fin  de  février,  et  se 
rendit  à  Garthagène,  où  bientôt  il  fut  rejoint  par  la 
flotte  et  par  les  différents  corps  de  troupes  désignés 
pour  cette  guerre. 

Le  moment  du  départ  fut  précédé  de  quelques 
circonstances  difficiles.  L'indiscipline  se  mit  dans 
l'armée,  et  des  actes  de  révolte,  auxquels  il  n'est  pas 
certain  que  Navarre  lui-même  ait  été  étranger,  de- 
mandèrent de  la  part  du  cardinal,  pour  être  compri- 
més, autant  d'adresse  que  de  fermeté.  Les  armées  de 
cette  époque,  rassemblées  tumultueusement,  sans 
liens  fixes  et  permanents,  étaient  souvent  mal  aisées 
à  contenir. 

Enfin  la  flotte  appareilla  le  46  mai  1509  (1),  vers 

(J)  Flcchier  donne  pour  date  le  18  mai.  Cependant  Alvare  Gomes  dit 
potitireroent  : 

«  Poetridiè  idos  maias  nacta  classis  est.  • 

Et  SandoYa),  vol.  J,  p.  45,  dit  à  ton  tour  :  «  Entraroo  en  la  ciodad, 
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trois  heures  de  l'après-midi,  et  le  lendemain,  jour 
de  l'Ascension,  elle  mouilla,  à  la  nuit  tombante, 
dans  le  port  de  Mers-el-Kebir,  où  les  Maures  con- 
sternés purent  compter  quatre-vingts  vaisseaux,  dix 
galères  à  trois  rangs  de  rames,  et  un  nombre  infini 
de  petits  bâtiments.  Des  feux  s'étaient  aussitôt  allu- 
més sur  le  sommet  des  montagnes  et  avaient  porté 
dans  tout  le  pays  cette  terrible  nouvelle.  Xi  menés 
débarqua  le  soir  même,  et,  malgré  l'obscurité,  tous 
les  navires  purent  gagner  le  port  et  mouiller  sans 
accident. 

jaem,  dia  de  la  Ascension,  à  diex  y  siète  do  mayodeate  aûo  de  mil  y 
qoinicutus  y  nueve.  » 


1. 
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CHAPITRE  II. 


L'armée  destinée  contre  Oran  débarque  à  Mers-cl-Kebir.  —  Xi  menés  yeut 
marcher  à  sa  te*tc.— Les  officiers  et  les  soldats  le  supplient  de  ne  point 
exposer  sa  personne. — L'armée  se  porte  sur  Oran.— Combat. — Oran  est 
pris. — Une  victoire  si  prompte  étonne  les  vainqueurs  eux-mêmes. 
—Horrible  massacre  des  Maures.—  Ximenès  entre  à  Oran.— Il  reçoit 
les  clefs  de  laCasaubah. — Il  délivre  les  esclaves  chrétiens. — 11  consacre 
deux  mosquées  et  les  conrerlit  eu  églises.  — 11  fonde  un  hôpital.  —  11 
établit  des  missionnaires.  — Les  cadavres  qui  encombrent  la  ville  mena- 
cent d'infecter  Pair.  — Ximenès  intercepte  des  lettres  qui  le  déterminent 
à  partir  pour  l'Espagne.  — Désordres  qui  surviennent  n  Oran. — Plan  de 
colonisation  proposé  à  Ferdinand  par  Ximenès,  —  Ximenès  sollicite  le 
roi  de  poursuivre  ses  conquêtes.  — L'attaque  de  Bougie  est  résolue.  — 
Description  de  Bougie.— Pierre  de  Navarre  s'en  rend  maître. — Il  pour- 
suit le  roi  do  Bougie  dans  les  montagnes  et  le  défait.  —  Alger  se  soumet 
à  l'Espagne  et  lui  paye  tribut.— Elle  arbore  les  armes  de  Castille  et  d'A- 
ragon dans  la  citadelle.  —  Machin  de  Renteria  bâtit  le  Pagnon  d'Alger  . 
—  Navarre  poursuit  ses  conquêtes. —  Il  emporte  Tripoli.  —  Ses  habi- 
tants sont  massacrés. — Pierre  Navarre  attaque  l'Ile  de  Gelves. —  11  est 
défait. — De  retour  sur  ses  vaisseaux,  il  souffre  de  la  soif. — Il  éprouve, 
l'année  suivante,  un  nouvel  échec. — Il  passe  en  Italie.—  Il  trahit.  — Il 
met  fin  à  ses  jours. 

Ximenès  ne  songea  point  au  repos  pour  cette  nuit. 
Il  rassembla  les  chefs  de  l'armée,  les  encouragea  par 
les  discours  les  plus  flatteurs,  et  tint  conseil.  Attentif 
surtout  à  ménager  l'orgueil  de  Pierre  de  Navarre,  il 
eut  soin  de  l'avertir  que  tout  l'honneur  de  cette 
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guerre  lui  était  réservé  et  qu'il  travaillait  pour  sa 
propre  gloire  :  quant  à  lui,  content  de  fournir  aux 
dépenses  nécessaires,  il  n'ambitionnait  que  l'avantage 
d'encourager  d'aussi  braves  soldats  et  d'informer 
le  roi  de  leurs  actions. 

Plusieurs  officiers  pensaient  que,  pour  assurer  le 
succès,  il  fallait  attaquer  sur-le-champ,  et  qu'il  était 
important  d'occuper  pendant  la  nuit  le  sommet  de  la 
montagne  qui  sépare  Oran  de  Mers-el-Kebir,  Xi  me- 
nés lui-même  était  de  cet  avis.  11  fut  donc  décidé 
que  Ton  débarquerait  à  l'instant,  et  que,  cette  opé- 
ration à  peine  terminée,  la  flotte  irait  assaillir  Oran 
par  mer,  et  jeter  par  une  diversion  l'incertitude  dans 
l'esprit  de  l'ennemi. 

Les  troupes  commencèrent  à  prendre  terre  avant 
le  jour  ;  mais  le  débarquement  ne  se  fit  pas  sans 
désordre  à  cause  de  l' obscurité;  le  comte  de  Navarre 
lui-même  y  contribua.  Son  avis  n'étant  point  qu'on 
débarquât  la  cavalerie  dans  un  lieu  aussi  peu  favo- 
rable, il  se  hâta,  dès  que  l'infanterie  eut  atteint  le 
rivage,  d'ordonner  à  la  flotte  de  lever  l'ancre  pour  se 
diriger  vers  Oran.  Ximenès,  qui  crut  voir  dans  cette 
conduite  un  mépris  aflecté  de  son  autorité,  exigea 
impérieusement  que  la  cavalerie  fût  débarquée.  Vers 
les  six  heures,  l'infanterie,  divisée  en  quatre  corps, 
était  rassemblée  devant  les  portes  de  Mers-el-Kebir, 
et  Ximenès,  voulant  encourager  les  troupes  par  le 
spectacle  des  pompes  de  l'Eglise,  si  puissantes  sur 
l'àmedes  Espagnols,  parut  entouré  d'une  multitude 
de  religieux  en  armes  et  précédés  d'une  croix. 
Monté  sur  une  eminence,  il  tint  aux  soldats  un 
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discours  propre  à  les  animer,  et  termina  en  mani- 
festant la  volonté  de  se  mettre  à  leur  tête  pour  les 
guider  au  combat.  Transportés  d'enthousiasme,  les 
chefs  et  les  soldats  se  jetèrent  devant  lui,  l'entourè- 
rent et  le  supplièrent  de  ne  point  exposer  sa  vieillesse 
et  sa  dignité  aux  hasards  de  la  guerre.  Ximenès,  cédant 
alors,  abandonna  à  Navarre  le  soin  de  cette  entre- 
prise. Retiré  dans  l'église  de  Saint-Michel,  à  Mers-el- 
Kebir,  les  mains  élevées  au  ciel,  les  yeux  pleins  de 
larmes,  il  pria  pour  le  succès  des  chrétiens  (1). 

Cependant  Pierre  de  Navarre,  voyant  s'amonceler 
sur  les  flancs  de  la  montagne  la  multitude  des 
Maures  et  des  Arabes,  craignit  d'engager  des  troupes 
déjà  fatiguées  dans  un  combat  inégal.  Il  était  près  de 
neuf  heures  (2),  la  nuit  pouvait  le  surprendre  et 
changer  la  face  des  affaires.  11  redoutait  par-dessus 
tout  qu'un  mauvais  succès  ne  décourageât  ses  sol- 
dats dès  le  commencement,  et  ne  rendit  l'espérance 
aux  infidèles.  Dans  cette  perplexité,  il  alla  consulter 
Ximenès.  Troublé  lui-même  par  les  incertitudes 
d'un  chef  aussi  expérimenté,  le  cardinal  se  recueillit 
pendant  quelques  instants  :  «  Combats,  s'écria-t-il 
«  enfin,  le  Christ  et  Mahomet  vont  livrer  bataille; 
«  toute  hésitation  maintenant  serait  non-seulement 
«  dangereuse,  mais  criminelle  ;  chasse  tes  craintes, 
<c  aborde  l'ennemi.  Je  te  promets  la  victoire  (3)!  » 

(1)  la  geoua  procumbeot..,.  multii  lacrymis  Deum  precabatur.  Alv. 
Gomes,  fol.  109. 

(2)  Erat  euim  hora  propemodum  nooa,  etc.  Alv.  Gomei,  fol.  109. 

'  (3)  Cerla  eoim  raibi  spes  est,  te  hodie  Victoria  iq  magiiam  ,  cum  laude 
reportaturum.  Alv.Gomet,  fol  110. 
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Cette  résolution,  pleine  de  sagesse,  parut  une  inspi- 
ration divine,  quand  on  sut  qu'Oran  était  à  peine  de- 
puis trois  heures  entre  les  mains  des  Espagnols,  que 
déjà  le  muzuar  de  TIemcen,  à  la  tête  de  forces  impo- 
santes, s'avançait  pour  le  secourir. 

Navarre  divisa  son  armée  en  quatre  corps  de  deux 
mille  cinq  cents  hommes  :  il  en  garda  un  sous  sa 
main,  fit  avancer  l'artillerie  et  ordonna  à  ses  trou- 
pes de  déloger  l'ennemi  des  hauteurs  qu'il  occupait. 
Au  bruit  du  clairon,  au  cri  de  saint  Jacques,  les  sol- 
dats s'élancent  et  gravissent  les  pentes  escarpées  de 
la  montagne.  Mais  les  Maures  opposent  une  coura- 
geuse résistance,  ils  accablent  l'ennemi  sous  une 
grôle  de  flèches  et  roulent  du  haut  de  leurs  monta- 
gnes d'immenses  blocs  de  rochers  sur  les  assaillants. 
Les  plus  hardis,  profitant  des  accidents  du  terrain, 
s'avancent  au-devant  des  Espagnols  et  les  provoquent 
au  combat.  L'ordre  était  qu'aucun  soldat  ne  quittât 
son  rang;  mais  plusieurs,  se  laissant  emporter  à  une 
ardeur  aveugle,  s'élancent  contre  les  Barbares.  Au 
milieu  de  tous  se  distinguait  Louis  de  Contreras; 
son  indiscipline  reçut  une  cruelle  punition.  Entouré 
subitement,  il  eut  le  cou  tranché.  Sa  tête  sanglante, 
portée  à  Oran,  excita  l'enthousiasme  du  peuple, 
et  les  enfants  s'amusèrent  à  la  rouler  dans  la 
boue  des  rues  (4).  Le  bruit  courut  que  cette  tête 
était  celle  de  l'alfaqui  des  chrétiens,  c'est-à-dire  de 
Ximenès.  Mais  les  Maures,  bientôt  détrompés  par 

0)  Qaod  in  noilrorom  ludibrinm  poeris  per  yico»  rotandum  est  tradi» 
tam.  Al?.  Gome»,  fol.  110. 
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quelques  esclaves,  commencèrent  à  s'effrayer  en  re- 
marquant qu'il  lui  manquait  un  œil,  circonstance 
qui  leur  parut  d'un  présage  fatal  (i). 

Les  chrétiens  redoublaient  d'efforts,  et  malgré  un 
brouillard  épais  qui  couvrait  le  sommet  de  la  monta- 
gne, ils  parvinrent  à  s'emparer  d'une  fontaine  vaillam- 
ment défendue.  Leseaux  fraîches  et  abondantes  dont 
ils  purent  alors  goûter  réparèrent  leurs  fatigues.  On 
apercevait  de  ce  point  la  ville  et  les  maisons  de  cam- 
pagne environnantes.  Navarre  y  fit  amener  quatre 
coulevrines,  dont  le  feu  répandit;  la  consternation 
dans  les  rangs  des  infidèles.  Alors,  à  la  tète  d'un  petit 
nombre  de  soldats  choisis,  il  se  précipite  sur  l'ennemi, 
le  pousse,  le  presse,  en  fait  un  carnage  terrible  et  reste 
maître  du  terrain.  Les  Barbares  fuyaient  de  tous  cô- 
tés, et  les  chrétiens,  saisisd'un  élan  impossible  à  con- 
tenir, descendent  comme  un  torrent  les  pentes  de  la 
montagne,  culbutent  tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  pas- 
sage et  poursuivent  en  désordre,  mais  avec  la  con- 
fiance de  la  victoire,  les  infidèles  répandus  et  fuyant 
dans  la  campagne  (2).  En  même  temps,  un  boulet 
parti  de  la  flotte  brisa  la  seule  pièce  de  quelque  im- 
portance dont  les  assiégés  pussent  faire  usage  (3). 

(1)  Quod  cum  velulœ  auguratricei ,  quorum  ingens  numerus  apud 

Maurot  eit,  animadverti  sunt  inclamans  cœperunt,  certain  esscOraoi 

eapliritatem,  etc.  Alv.  Gomez,  fol.  410. 

fô)  Maurorum  fugam  conspectam  adeôanimoiè  ooitri  tunt  iustcuti,ut 
militari»  ordinii  obliti,  etc.  Alv.  Gomez,  fol.  111. 

(3)  Accidit  caim  ut  tormeotarius  magisler,  tam  benè  colliucaverit 
pilain  ferream  contra  preitantissimam  Maurorum  machinam,  etc.  AIt. 
Gomei,  fol.  111. 
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Alors  les  marins  s'élancent  à  terre  et  se  réunissent 
aux  troupes  de  Navarre.  Les  ennemis  effrayés  ferment 
leurs  portes,  et  les  Arabes  et  les  Maures,  qui  com- 
battaient au  dehors,  sont  forcés  de  fuir  à  travers  les 
champs.  Oran  se  trouvait  ainsi  dépourvu  de  défen- 
seurs. Entraînés  par  un  de  ces  mouvements  subits 
qui,  à  la  guerre,  déterminent  les  succès,  les  Espa- 
gnols s'élancent  contre  les  murs,  les  escaladent  au 
moyen  de  leurs  lances,  et,  au  moment  où  on  s'y  at- 
tendait le  moins,  six  étendards  .sont  aperçus  flottant . 
sur  les  tours  de  la  citadelle.  Au  bout  d'une  demi- 
heure,  toute  la  ville  était  au  pouvoir  des  chré- 
tiens (1). 

Ce  brillant  fait  d'armes  parut  ensuite,  quand  on 
y  pensa  de  sang-froid,  si  extraordinaire,  que  Ton  ne 
put  jamais  comprendre  comment  il  était  arrivé.  Ceux 
même  qui,  les  premiers,  entrèrent  dans  la  ville,  ne 
purent  l'expliquer,  et  ils  s'efforcèrent  en  vain  ensuite 
de  franchir  les  murailles  au  moyen  du  bois  flexible 
et  glissant  de  leurs  lances  (2). 

Sosa,  commandant  des  gardes  du  cardinal,  eut  la 
gloire  de  paraître  le  premier  sur  les  murs,  et  ce  fut 
lui  qui,  du  sommet  de  la  citadelle,  annonça  la  vic- 
toire à  toute  l'armée  en  agitant  l'étendard  deCisnéros 
et  en  criant  :  Saint  Jacques  et Ximenes! 

Accablés  de  cet  événement  imprévu,  privés  du  se- 
cours de  leurs  soldats  demeurés  hors  de  la  ville,  les 

(1)  Et  paulô  poit  intra  semi  horœ  spatium  omuia  mœuia  uotlroruju 
vtiillis  tenrbanlur.  Ai?.  G  ornez,  fol.  111. 

(2)  Et  postcà  ià  per  olium  considérantes  vii  fieri  poUiitse  credercnt 
iptiaulhorei,etc.  AW.  Goroes,  fol.  11L 
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Maures  fuient  de  toutes  parts;  les  uns  cherchent  un 
refuge  dans  les  mosquées,  les  autres  s'enferment  et 
se  retranchent  dans  les  principales  maisons,  et  un 
petit  nombre,  résolus  de  vendre  chèrement  leur  vie, 
se  rassemblent  et  attendent  l'ennemi.  Mais  les  chré- 
tiens, animés  d'une  ardeur  sanguinaire,  excités  dans 
leur  fureur  par  la  haine  religieuse,  poursuivent  la 
victoire  à  travers  des  flots  de  sang,  et  n'épargnent  ni 
les  hommes,  ni  les  enfants,  ni  les  femmes,  ni  les 
vieillards.  Les  soldats,  chargés  du  butin,  pillent,  dé- 
vastent les  maisons,  égorgent  l'ennemi,  et  n'écou- 
tent ni  les  ordres,  ni  les  prières  des  officiers,  dont  la 
voix  se  perd  dans  celte  horrible  confusion.  Le  son 
des  trompettes  qui,  à  l'approche  de  la  nuit,  annonçait 
la  retraite,  sembla  môme  un  nouveau  signal  pour  de 
nouveaux  massacres.  Enfin,  accablés  de  lassitude  et 
pleins  devin,  les  soldats  tombent  où  le  sommeilles 
surprend,  et,  le  lendemain,  se  réveillent  couchés  au 
milieu  des  cadavres  de  leurs  ennemis  endormis  pour 
toujours  (4)! 

Touchés  alors  de  l'horrible  spectacle  dont  ils  sont 
entourés,  ces  hommes  si  farouches  la  veille  revien- 
nent à  des  sentiments  d'humanité,  et  versent  des 
larmes  sur  leur  propre  fureur  (2;.  On  pense  que  plus 
de  quatre  mille  hommes  furent  massacrés  dans  cette 
terrible  journée,  et  le  nombre  des  prisonniers  dépassa 

(1)  Sed  tandem  fomnas  ex  labore  et  ?ino  obortat  eos  oppressit,  et 
craentifl  hoitiam  cadaveribns  tanU  lecnritate  etfiducia  iadormierant,  etc. 
AU.  Goma,  fol.  111. 

(2)  Cam  tôt  pasgim  cadavera  contaerentur  palam  illacryma- 

bantur.  AIt.  Goma,fol.  111. 
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huit  mille  (1).  Le  butin  était  immense,  et  s'élevait  au 
prix  de  cinq  cent  mille  écus  d'or.  Non-seulement  les 
chefs,  mais  les  soldats  eux-mêmes  s'enrichirent,  et 
Alvare  Gomez  rapporte  qu'un  officier  eut  pour  sa 
part  dix  mille  ducats.  Tant  de  richesses  ne  paraîtront 
pas  exagérées,  quand  on  saura  qu'à  cette  époque  Oran 
comptait  près  de  quinze  cents  boutiques  de  mar- 
chands, et  six  mille  maisons  (2).  On  trouva  sur  les 
murailles  plus  de  soixante  gros  canons,  et  dans  les 
arsenaux  une  grande  quantité  de  catapultes,  de  ba- 
listes ,  et  d'instruments  propres  à  lancer  des  traits. 
La  rapidité  de  l'attaque,  quelques-uns  disent  la 
trahison ,  mais  probablement  l'ignorance  de  la 
guerre,  rendirent  toutes  ces  ressources  inutiles.  Les 
Espagnols  ne  perdirent  qu'une  trentaine  d'hommes, 
presque  tous  tués  à  l'attaque  de  la  montagne  (3).  Ce 
fut  Yillaroël  qui  porta  à  Ximenôs  la  nouvelle  de 
celte  victoire.  Le  cardinal  passa  la  nuit  en  prières , 
et  célébra  par  des  hymnes  sa  pieuse  joie.  Le  lende- 
main, il  se  rendit  à  Oran  par  mer;  en  approchant 
de  la  ville,  il  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  ses  murs 
redoutables,  l'aspect  gracieux  de  ses  maisons  et  des 
terrasses  qui  bordaient  le  rivage.  A  peine  débarqué, 

(1)  Qaaioor  millia  cecidisse  dicuntur  de  cap  tir  or  a  m  numéro  

alii  enira  quinque  millia  fuisse,  alii  octo  teribunt.  Alv.  Gomez,  fol.  111 
et  112. 

(2)  Mille  et  quingcnlas,  tum  mercatorum,  tum  artificam  officinal, 
flieronimus  Julianui,  se  per  id  tempos  Orani  numerasse  tradit.  Alv. 
Gomex,  fol.  112. 

(3)  Es  noftris  (rigentasuot  deiiderati.  Alv.  Gome»,  fol.  113.—  On  n'y 
perdit  que  trente  hommes.  Mannol,  vol.  2,  p.  365. 
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il  sévit  entouré  d'une  multitude  qui  chantait,  dans 
l'ivresse  du  bonheur,  les  louanges  de  Dieu  ,  et  qui 
proclamait  Ximenès  vainqueur  d'Oran.  Mais  lui  s'a- 
vançait précédé  de  sa  croix  épiscopalc,  et  répétait 
d'une  voix  élevée  ce  verset  de  David  :  Non  nobis,  Do- 
mine,  non  nobis,  sed  nomini  tuoda  gloriam(ï)! 

Cette  pompe,  si  loin  de  nos  mœurs,  ce  mélange 
qui  nous  blesse,  des  choses  de  l'Église,  de  la  puissance 
du  cloître  et  du  commandement  des  armées,  occu- 
pent avec  force  l'esprit  du  voyageur  qui  visite  ces  ri- 
vages lointains,  et  qui  s'assied,  au  bord  de  la  mer. 
sur  des  ruines,  en  songeant  aux  événements  passés. 

Ximenès  monta  a  la  Casaubnh;  elle  ne  s'était  pas 
encore  soumise  ,  mais  le  gouverneur  avail  juré  d'en 
remettre  les  clefs  au  cardinal.  A  peine  les  a-t-il  re- 
çues, qu'il  se  dirige  vers  les  cachots  où  étaient  enfer- 
més trois  cents  esclaves  chrétiens,  et  lui-môme  il  les 
met  en  liberté  (2).  On  lui  offrit  ensuite  le  butin 
comme  au  chef  de  l'armée,  mais  il  n'y  voulut  point 
toucher,  et  après  avoir  détourné,  pour  être  présentés 
au  roi,  les  objets  les  plus  précieux,  il  distribua  le 
reste  aux  officiers  et  aux  soldats. 

La  rapidité  et  l'importance  de  cette  conquête 
frappèrent  de  surprise  et  d'admiration  :  on  y  vit  un 
miracle.  Le  bruit  courut  que  ce  jour,  dont  on  avait 
craint  la  fin  trop  prompte,  avait  été  plus  grand  que 
d'habitude ,  et  que  le  soleil,  suspendant  les  lois  de 

(1)  Alv.Gomei,  fol.  113. 

(2)  Et  protious  trecenti  ex  christiania  captivi ,  qui  dird  servituto  à 
Maurii  premcbauiur,  in  lucem  sunt  producli.  Alf.  G  ornez,  fol.  113. 
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son  mouvement,  s'était  arrêté,  comme  au  temps  de 
Josué ,  pour  éclairer  la  victoire  des  chrétiens.  Des 
esprits  plus  réfléchis  crurent  que  Ximenès  avait  mé- 
nagé des  intelligences  dans  la  ville,  et  que  ce  magni- 
fique succès  était  dû  à  la  trahison  de  quelques  Mau- 
res. L'impétuosité  des  Espagnols,  l'indiscipline  des 
Arabes  nous  paraissent  tout  expliquer  (i). 

Le  lendemain,  Ximenès  fit  à  cheval  le  tour  de  la 
\ille,  donna  les  ordres  nécessaires  pour  la  réparation 
de  quelques  endroits  mal  fortifiés,  visita  les  mos- 
quées, et  en  consacra  deux,  une  sous  l'invocation  de 
la  sainte  Yierge ,  et  l'autre  sous  celle  de  saint  Jac- 
ques^). L'esprit  du  christianisme  est  non-seulement 
de  songer  au  culte  intellectuel,  mais  encore  déporter 
remède  aux  misères  humaines;  le  sage  prélat  jeta  donc, 
en  même  temps,  les  fondements  d'un  hôpital  qu'il 
plaça  sous  la  protection  desaint  Bernard,  connu  dans 
l'Église  par  son  amour  des  pauvres,  et  par  les  soins 
que,  durant  sa  vie,  il  prodiguait  aux  pestiférés  (3). 

A  ces  pieux  établissements,  Ximenès  ajouta  une 
mission  destinée  à  porter  les  vérités  de  la  foi  parmi 
les  peuples  de  l'Afrique;  cette  création,  si  bien  en 
rapport  avec  l'esprit  de  la  religion  et  de  l'humanité , 
calculée  mieux  que  toute  autre  pour  assurer  dans  ces 

{{)  Marmo),  vol.  2,  p.  364,  assure  que  le  gouverneur  do  Mera-el- 
Kebir  avait  gagné  un  juif  nommé  Cetorrd,  et  deux  Maures  nommés  Issa- 
el-Orraybi  et  Aben  Canex,  fermiers  de  la  douane,  qui  li?rèrent  les  portes 
qu'ils  gardaient. 

f2)  Igitur  mesquitam  maiimam  Maria?  victrici....  dedicavit,  etc.  AW. 
Comeijfol.  115. 
(3)  Alv.  Gomes,fol.ll5. 
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climats  un  empire  durable  à  la  civilisation,  fut  suivie 
de  l'établissement  de  deux  couvents;  fondation  qui 
attestait  bien  plus  l'esprit  du  peuple  vainqueur  et 
celle  de  l'époque,  qu'une  nécessité  véritable.  Non  que 
nous  nous  élevions  ici  contre  les  pieuses  retraites  que 
les  hommes  de  Dieu  offraient  aux  hommes  du  monde  : 
mais  nous  pensons  qu'il  était  fâcheux  d'en  étendre 
alors  le  nombre  au  delà  des  limites  raisonnables,  et 
surtout  qu'une  conquête  si  nouvelle  ne  réclamait 
point  encore  une  institution  qui,  plus  tard,  aurait 
eu  son  utilité. 

Enfin,  Oran,  traité  à  l'instar  des  villes  espagnoles, 
reçut  un  inquisiteur  destiné  à  empêcher  que  les  juifs, 
nouveaux  convertis  d'Espagne,  ne  vinssent  chercher 
dans  cette  ville  une  retraite  contre  la  surveillance  de 
l'inquisition  (1). 

Toutes  ces  choses  se  faisaient  au  milieu  des  ruines, 
du  sang  et  des  cadavres;  il  fallut  un  travail  pénible 
pour  déblayer  la  ville,  et  le  nombre  des  morts  était  si 
grand,  qu'après  plusieurs  jours  passés  à  les  enfouir 
dans  de  larges  fossés  ou  à  les  brûler,  il  restait  encore 
un  si  grand  nombre  de  cadavres  épars  dans  les  rues, 
que  leur  odeur  insupportable  menaçait  de  corrompre 
l'air  et  d'engendrer  des  maladies. 

Ximenès  avait  d'abord  eu  le  projet  de  poursuivre 
ses  conquêtes  et  de  s  avancer  dans  le  centre  de  l'A- 
frique; mais  il  y  renonça  bientôt,  et,  content  de  la 
gloire  qu'il  venait  d'acquérir,  il  ne  voulut  pas  la  com- 

(I)  Iedram  Tirana  religiosum  et  erudilam  inquisitorem  ad  ea  omnia 
diligenler  exploranda  ooDttituit.  Àlv.  Cornet,  fol.  1 16. 
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promettre  par  une  entreprise  douteuse.  D'ailleurs,  il 
s'aperçut  que  la  mauvaise  volonté  du  comte  de  Na- 
varre, qui  ambitionnait  le  commandement  en  chef, 
lui  eût  attiré  de  grands  désagréments  ,  et  il  connut, 
par  des  lettres  qu'il  intercepta,  que  le  roi,  peu  recon- 
naissant du  triomphe  qu'il  venait  de  procurer  à  ses 
armes,  se  joignait  à  ses  ennemis,  écoutait  leurs  pro- 
pos, et  désirait,  pour  se  défoire  de  son  inflexibilité 
dans  les  affaires,  le  laisser  à  Oran,  dans  une  espèce 
d'exil.  Aussitôt  sa  résolution  fut  prise,  et,  le  23  mai, 
sept  jours  après  son  départ  de  Carthagène,  il  rega- 
gnait l'Espagne  (4). 

De  graves  désordres  ne  tardèrent  pas  à  se  faire 
sentir  dans  Oran.  L'administration  générale  des  af- 
faires était  tombée  entredes  mains  inhabiles  et  même 
infidèles.  Les  troupes  manquaient  de  vivres,  malgré 
des  exactions  insupportables  aussi  nuisibles  à  l'Etat 
que  fatales  au  commerce. 

Dès  que  Ximenès  en  fut  informé,  il  adressa  au  roi 
un  mémoire  et  lui  exposa  ses  idées  sur  les  mesures 
à  prendre  pour  utiliser  une  aussi  précieuse  conquête. 
Un  court  aperçu  de  ses  vues  ne  sera  pas  sans  intérêt. 
D'abord  il  demandait  pour  Oran  un  gouverneur 
chargé  de  l'administration  générale  et  chef  des  forces 
militaires.  Il  pensait  que  le  commandant  de  Mers-el- 
Kebir  devait  relever  du  gouverneur  d'Oran;  une 
entière  indépendance  lui  paraissait  devoir,  en  cas  de 
dissension,  présenter  de  grands  dangers.  11  estimait  à 

(1)  AU.  Gome>,  fol.  118, el  Flcchier,  Histoire  du  cardinal  Ximenès, 
p.  310. 
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deux  mille  hommes  d'infanterie  et  à  trois  cents  che- 
vaux la  garnison  nécessaire  à  la  ville,  mais  il  pensait 
qu'il  serait  utile  d'augmenter  plus  lard  la  cavalerie. 
Enfin,  convaincu  que  ce  pays  ne  serait  véritablement 
conquis  à  l'Espagne  que  lorsqu'il  serait  occupé  par 
une  population  agricole  dévouée,  il  traçait  au  roi  un 
plan  de  colonisation  plein  de  sagesse.  Ximenès  enga- 
geait encore  Ferdinand  à  établir  à  Oran  des  cheva- 
liers de  quelque  ordre  militaire,  qui,  semblables  à  ceux 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  à  Rhodes,  ou  à  ceux  de 
Calatrava  en  Espagne,  du  temps  des  Maures,  seraient 
d  u  plus  grand  secours  contre  les  incursions  des  inûdè- 
les.  Enfin  il  terminait  en  l'engageant  à  donner  toute 
son  attention  aux  affaires  de  la  religion.  Le  roi  mon- 
tra peu  d'empressement  à  suivre  ses  conseils,  et  ce 
ne  fut  que  plus  tard,  sous  le  règne  de  Charles-Quint, 
Ximenès  lui-même  étant  déjà  mort,  qu'on  en  sentit 
toute  la  sagesse  (4). 

Le  cardinal  cependant  ne  cessait  d'exciter  Ferdi- 
nand à  poursuivre  les  conquêtes  dont  la  prise  d'Oran 
avait  ouvert  la  voie,  ail  faut,  répétait-il,  profiter  du 
premier  instant  de  découragement ,  poursuivre  la 
victoire,  et  soumettre  toutes  les  côtes  d'Afrique.  »  A 
force  de  sollicitations,  il  obtint  que  l'ordre  d'atta- 
quer Bougie  fut  expédié  à  Navarre  (2). 

Après  la  prise  d'Oran ,  ce  général  s'était  retiré  à 

(1)  Fléchier,  p.  315  et  suiv.  Àlv.  Goraex,  fol.  121  et  suit. 

(2)  Non  cessabat  regem  adhortari,  ne  exercitoi  africano  deesset  

nam  debililatis  Maurorum  animis,  victorem  exercitum  facile  reliquam 
maria  africani  Oram  in  potettatem  suam  rodacturum.  Al?,  Û ornez , 
fol.  122. 
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Formenlcra.  Il  y  rallia  promptement  une  flotte  de 
vingt  navires,  où  il  embarqua  l'élite  des  soldats  et  des 
officiers  qui  avaient  pris  part  à  la  dernière  expédi- 
tion. Tous  accouraient  avec  empressement  pour  se 
ranger  sous  les  ordres  d'un  capitaine  qui  n'avait 
point  encore  connu  de  revers.  Il  mit  à  la  voile 
le  1er  janvier  1510,  et  arriva  le  6  devant  Bougie  (1). 

Cette  ville,  dit  AlvareGomez,  presque  aussi  redou- 
table aux  chrétiens  qu'Oran,  était  plus  grande  et 
habitée  par  un  peuple  plus  riche,  mais  trop  enclin 
à  ses  plaisirs,  pour  se  montrer  appliqué  à  la  guerre. 
Sandoval  nous  apprend  qu'elle  comptait  près  de  huit 
mille  maisons,  au  nombre  desquelles  on  en  remar- 
quait de  fort  belles,  construites,  soit  à  l'italienne, 
soit  à  l'orientale;  mais  ce  qui  lui  procurait  un  renom 
immense,  c'étaient  ses  écoles  de  philosophie,  de  mé- 
decine et  d'astrologie  (2). 

Le  comte  de  Navarre,  après  avoir  reconnu  la  côte, 
ordonna  le  débarquement.  Cette  opération  s'accomplit 
avec  bonheur  pendant  la  nuit,  et,  au  point  du  jour, 
il  divisa  son  armée  en  deux  corps.  L'un  attaqua  par 
le  bord  de  la  mer,  et  l'autre  par  la  partie  supérieure 
de  la  ville,  car  Bougie  est  assise  sur  le  penchant  d'un 

(1)  Alv.  Gomez,  fol.  122  ,  dit  :  «  Sub  nonas  j.muari  Bugia  capitur,  die 
ab  magorum  adoratiooe  religiosissimo.  » —  Et  Sandoval,  vol.  1,  p.  16  : 
■  Partib  pues  de  la  Formeotera  el  coude  con  in  armada,  dia  de  a  no  nueve, 
y  amaoeciù  sobre  Bugio  la  pasqua  de  los  reyes  deste  ano  de  mil  y  qui- 
nieotos  y  diez. —Voyez  aussi  Marmol,  vol.  2,  p.  415. 

(2)  Ougia  era  pucblo  de  caii  acho  mil  casas  y  coq  escuellas  de  las 

facnltades  que  los  Moros  usan,  que  son  philosophîa,  medicina,  y  astrolo- 
gia.  Por  loqual  era  nombrado  esta  ciudad ,  y  ténia  fama  entre  los  Africa- 
nos.Sand. ,  Toi.  1,  p.  19.— Vojei  aussi  Marmol,  %ol.  2,  p.  415, 
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coteau.  Bientôt  l'artillerie  commença  à  battre  les 
murailles  qui,  mal  construites,  furent  promptement 
ruinées  (4).  A  peine  la  brèche  ouverte,  les  soldats  s'y 
jetèrent  avec  impétuosité,  pénétrèrent  dans  la  cité , 
attaquèrent  les  citoyens,  et  couvrirent  le  terrain  de 
morts  et  de  mourants.  Cependant  une  grande  partie 
des  habitants  parvint  à  gagner  la  campagne,  et  plus 
tard,  voyant  que  les  Espagnols  se  comportaient  avec 
douceur  et  humanité,  ils  rentrèrent  dans  leurs  mai- 
sons. 

Pierre  Martyre,  auteur  contemporain,  rapporte  les 
choses  un  peu  différemment.  D'après  lui,  les  Maures 
se  seraient  d'abord  opposés  au  débarquement  des 
chrétiens;  mais  repoussés  du  rivage,  ils  auraient 
pris  la  fuite  du  coté  de  la  ville,  où  l'ennemi  serait  entré 
avec  eux  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que 
leur  résistance  fut  pleine  de  mollesse,  et  que  les 
Espagnols  n'achetèrent  un  si  brillant  résultat  que  par 
des  pertes  insignifiantes. 

Le  roi  régnant  alors ,  Abd-dcr-Hamen  (3) ,  s'était 
échappé  et  avait  gagné  les  montagnes,  où  il  s'occupait 
de  réunir  des  forces  suffisantes  pour  venir  attaquer 
à  son  tour  les  Espagnols.  Mais  cinq  mois  s'étaient  à 
peine  écoulés,  que  les  haines  dont  ces  malheureuses 
et  barbares  régions  étaient  divisées  fournirent  à 
Navarre  l'occasion  de  le  détruire.  Abd-der-Hamen 

(1)  La  carca  eraflaca,  y  acsi  fue  facil  abrir  la,  etc.  Sand.,  vol.  1,  p.  16. 

(2)  Vim  Dostroruin  Mauri  non  tulerunt        Ilispaui  peruiciter  hosUs 

insecuti ,  illis  commiiii  urbem  una  iugrediunlur.  PeUr  Marlyru»,  opud 
Al?.  Goraet,  fol.  122. 

(3)  Swdoval,  toI.  1,  p.  17.  Marmol,  vol.  2,  p.  m. 


Digitized  by  Google 


■ 

AN  4540.  -  CHAP.  If.  C5 

avait  usurpé  le  trône  qu'il  occupait,  et  il  tenait  en- 
fermé dans  une  prison  son  neveu  Abd-AUah,  roi  lé- 
gitime ,  auquel  il  avait  fait  crever  les  yeux.  L'arrivée 
des  chrétiens  délivra  cette  triste  victime  des  déchi- 
rements politiques  ,  et  bientôt  les  chirurgiens  espa- 
gnols, ajoutant  un  autre  bienfait  à  celui  de  la  liberté, 
lui  rendirent  la  vue.  Ils  n'eurent  pour  cela  qu'à  sé- 
parer les  paupières  collées  par  l'action  du  fer  ardent 
qui  heureusement  n'avait  pas  attaqué  la  prunelle  (i). 
Cette  cure  parut  merveilleuse  au  peuple ,  et  remplit 
Abd-AUah  de  la  plus  vive  reconnaissance.  Il  sollicita 
l'amitié  de  Navarre,  s'offrit  pour  tributaire  du  roi 
d'Espagne,  et  instruisit  le  comte  du  lieu  où  s'était 
retiré  Ab-der-Hamen,  des  ressources  qu'il  possé- 
dait encore  ,  et  des  moyens  de  le  surprendre  et  de 
le  défaire. 

Profitant  de  ces  renseignements,  Nav.irre  prépara 
dans  le  plus  grand  secret  une  expédition  de  cinq 
cents  hommes.  11  quitta  Bougie  après  la  chute  du 
jour,  et,  guidé  par  des  Arabes  fidèles  à  Abd-Allah , 
il  s'avança  vers  le  point  occupé  par  Abd-der-Hamen. 
Une  méprise  faillit  compromettre  le  succès  de  cette 
expédition;  le  colonel  Sant-Yago  et  Diégode  Véra, 
qui  marchaient  à  l'avant-garde ,  trompés  par  l'obscu- 
rité, prirent  des  buissons  de  caroubiers  pour  les 
lentes  des  Arabes ,  et  crièrent  aux  armes  (2).  Le 

(1)  Y  ellos  le  curaron  en  pocos  «lias ,  porque  10I0  ténia  pegados  los 
parpados,  y  no  lisiada  la  yista.  Sand.,  vol.  1,  p.  17.  —  Les  chirurgiens  du 
«unie  lui  séparèreut  les  paupières  que  l'ardeur  du  feu,  etc.  Marmol,?ol.  f, 
p.  416. 

(2)  Ceux  qui  étaient  à  l' ayant-garde,  ayant  pris  des  arbres  pour  des 

i.  5 
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comte  répara  cette  erreur  en  se  portant  avec  rapidité 
sur  le  camp  ennemi,  dont  il  n'était  plus  éloigné  que 
d'une  demi-lieue.  Abd-der-Hamen  comptait  tellement 
sur  la  force  de  sa  position ,  et  s'attendait  si  peu  à 
cette  attaque  subite,  que,  malgré  les  cris  et  les  coups 
de  mousquet  qu'il  entendait  retentir  dans  la  nuit,  il  ne 
conçut  aucune  inquiétude,  attribuant  ce  tumulte  à 
quelque  réjouissance  parmi  les  Arabes  (1).  Quand  il 
apprit  la  vérité  toute  résistance  était  devenue  inu- 
tile. Néanmoins  il  essaya  de  se  défendre}  mais 
il  s'aperçut  bientôt  qu'il  ne  lui  restait  de  salut  que 
dans  la  fuite ,  et  s'élançant  dans  la  montagne ,  il 
échappa  aux  Espagnols.  Les  Arabes  imitèrent  son 
exemple*  Un  grand  nombre  cependant  tombèrent 
sous  le  glaive  des  chrétiens,  et  cinq  mille  Maures 
périrent  dans  celle  nuit  fatale.  Le  butin  se  composa 
de  seize  cenls  prisonniers ,  de  trois  cents  chameaux, 
et  d'une  multitude  de  bœufs,  de  moutons,  de  che- 
vaux et  mulets.  On  trouva  dans  le  camp  des  selles  en 
quantité ,  du  drap ,  et  de  l'argent  travaillé  ;  la  plupart 
de  ces  objets  appartenaient  au  roi  (2). 

Un  succès  si  complet  ne  coûta  qu'un  seul  homme 
aux  Espagnols. 

Ces  victoires  répétées  rendirent  leur  nom  redouta- 

tentes  d'Arabes,  donnèrent  l'alarme  au  camp,  etc.  Marmo),  vol.  2,  p.  417. 
—  Voyez  aussi  Sandoval,  vol.  1 ,  p.  17. 

(1)  Y  aunque  oyo  locar  al  arma,  no  curé  délia  al  priocipio,  creyendo 
ser  algunos  Xeques,  que con  reeoiijo,  6  exercio  de  armât,  haiiau  aquel  ruido. 
Saud.,  vol.  1,  p.  17. 

(2)  On  prit  beaucoup  d'or,  d'argent  et  d'étoffes  de  soie,  et  tout  l'équi- 
page du  roi  et  les  pierreries.  Marmo],  vol.  2,  p.  417. 
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ble  dans  toute  l'Afrique,  et  c'est  alors  que  les  habi- 
tants d'Alger  se  soumirent,  d'eux-mêmes,  à  payer 
au  roi  d'Espagne  le  tribut  qu'ils  devaient  à  Bougie 
dont  ils  dépendaient.  Us  donnèrent  des  otages,  ar- 
borèrent dans  la  ville  les  armes  de  Castille  et  d'A- 
ragon ,  et  rendirent  la  liberté  à  leurs  esclaves  chré- 
tiens (1). 

Ce  fut  alors  aussi  que ,  par  ordre  de  Ferdinand , 
Machin  de  Renteria  bâtit  sur  un  rocher  qui  s'éle- 
vait dans  la  mer,  en  face  et  k  une  très-petite  distance 
de  la  cité,  le  fort  connu  depuis  sou6  le  nom  de  Pegnon 
d'Alger  ;  ce  fort  commandaitla  ville,  maîtrisait  le  port 
et  rendait  désormais  la  piraterie  très-difficile  aux 
Algériens.  Ce  succès  du  moment  causa,  comme 
nous  le  verrons,  bien  des  revers  aux  chrétiens (2), 

Le  roi  d'Espagne  conclut  avec  Abd-AHah  et  Abd- 
der-Hamen,  qui  se  partagèrent  le  royaume  de  Bougie, 
un  traité  de  paix,  dont  la  principale  condition  fut 
qu'ils  construiraient  deux  forts  près  de  la  ville,  et  que 
la  garde  en  serait  livrée  à  un  corps  espagnol, 
auquel  ils  fourniraient,  pour  un  prix  modéré, 


(1)  Los  de  Argel  olgaron  de  pagar  al  rey  de  Castillo  lo  que  pagavan 
al  rey  de  Bugia,  porque  no  fuesse  sobre  armada  y  saltaron  los  caulivos  que 
avie.  Send.,  vol.  1,  p.  47. 

(2)  Sandoval,  vol.  I,  pag.  66,  nous  apprend  en  passant  que  ce  fut  Ma- 
ehio  de  Renteria  qui  fortifia  ee  rocher,  mail  il  ne  donne  point  la  date  de 
cette  opération.  Marmol  dit  simplement  que  Ferdinand,  roi  d'Kspagne, 
ordonna  la  construction  du  Pegnon  ;  on  trouve  encore  dans  Paolo  Jovio, 
Haèdo  et  d'autres  auteurs,  des  renseignements  semblables,  mats  rien 
de  précis  sur  U  date.  De  l'ensemble  des  faits,  il  résulte  pourtant  que  cette 
construction  suivit  de  près  la  prise  de  Bougie. 
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la  quantité  de  blé,  d'orge  et  de  viande  néces- 
saires (4). 

Mais  Navarre  avait  déjà  quitté  Bougie ,  où  il  lais- 
sait Marino  de  Ribera  à  la  tête  d'une  bonne  garnison. 
Des  maladies  qui  se  déclarèrent  parmi  les  troupes 
au  moment  où  parurent  les  chaleurs  du  mois  de 
mai,  l'obligèrent  à  mettre  précipitamment  à  la 
voile  (2).  Poursuivant  le  cours  de  ses  conquêtes,  il 
se  dirigea  sur  Tripoli ,  ville  importante  à  cause  de 
ses  rapports  avec  le  désert  dont  elle  fournissait  les 
productions  aux  marchands  de  Venise  et  de  Gê- 
nes (3).  D'ailleurs  c'était,  sur  toute  la  longue  côte 
qui  va  d'Alexandrie  à  Tunis,  le  seul  point  de  relâ- 
che pour  les  vaisseaux  qui  faisaient  le  commerce  de 
l'Égypte.  On  y  voyait  de  belles  mosquées,  des  écoles 
publiques,  des  hôpitaux,  mais  le  commerce  et  la 
fabrication  des  étoiles  de  soie  et  de  camelot  for- 
maient ses  seules  ressources,  car  le  pays,  d'un 
sol  maigre  et  sablonneux ,  ne.  fournissait  point  de 
blé,  et  laissait  la  ville  exposée  à  de  fréquentes  di- 
settes. 

Toute  cette  côte  est  si  basse,  qu'on  la  touche  pres- 
que avant  de  l'apercevoir,  et  qu'un  homme  peut, 
dans  certaines  parties,  s'avancer  pendant  plus  d'une 
lieue  en  mer  sans  avoir  de  l'eau  au-dessus  des  bras. 

(1)  Capitulé  que  se  hiziessen  dos  fortalexas  a  costa  de  la  ciudad  y 

que  las  tuviessen  Espanoles,  etc.  Sand.,  vol.  I,  p.  19. 

(2)  Sando*al,  vol.  1,  p.  19.  — Marmol,vol.  2,  p.417. 

|3)  11  y  a  de  tout  temps  eu  grand  commerce  eu  cette  ville,  à  cause  do 

voisinage  de  Numidie  et  de  Tunis  et  les  marchands  de  Venise,  de 

Malte,  etc.  Marinol,  vol,  2,  p,  562. 
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Aussi  la  navigation  est-elle  très-dangereuse  dans  ces 
parages. 

Arrivé  à  une  petite  distance  de  Tripoli,  Navarre 
fit  reconnaître  l'entrée  du  port.  Vianelle,  qui  s'ap- 
procha de  terre,  réussit  à  s'aboucher  avec  quelques 
Maures  (1) ,  et  il  apprit  que  les  habitants  de  Tripoli, 
instruits  depuis  vingt  et  un  jours  de  la  prise  de  Bou- 
gie, avaient  mis  à  couvert  dans  l'intérieur  des  mon- 
tagnes leurs  effets  les  plus  précieux,  et  que,  comp- 
tant sur  la  bonté  de  leurs  murailles,  ils  étaient  résolus 
à  se  défendre. 

A  peine  le  comte  est-il  instruit  de  ces  circonstan- 
ces, qu'il  ordonne  que  tous  les  soldats  de  bonne  vo- 
lonté passent  sur  les  galères,  brigantins,  fusles  et 
autres  embarcations  à  rames,  et  pendant  la  nuit  il 
s'approche  de  la  côte,  pour  débarquer  au  point  du 
jour  (2).  Il  comptait  surprendre  l'ennemi;  mais  l'i- 
gnorance des  pilotes,  qui  connaissaient  à  peine  cette 
rive ,  vint  déjouer  tous  ses  calculs.  Quand  le  jour 
parut,  Navarre  s'aperçut  avec  chagrin  qu'il  avait  dé- 
passé Tripoli  de  près  d'une  lieue.  Il  revint  immédia- 
tement sur  ses  pas,  mais  il  trouva  le  rivage  gardé 
par  uue  multitude  de  Barbares,  les  uns  à  pied,  les 
autres  à  cheval,  leurs  cheiks  en  tête  et  conduisant 
plusieurs  canons  en  fer  (3).  Cette  foule  indisciplinée 

(1)  Se  acogio  â  tierra,  y  se  acostô  y  cogiô  cierlos  bombres,  que  dixerun 
como  los  de  Tripoli,  etc.  Sand.,  vol.  4,  p.  19. 

(2)  25  juillet.  —  Saodoval,  vol.  1,  p.  4,  dit  :  Dia  de  Santiago  dette  ano 
de  mil  y  quinieotos  y  diez,  etc. 

(3)  l'resumicron  de  pelear  â  cavallo,  y  cran  muchos  los  de  â  pie  Moros 
alarbet,  Bcrbernxes,  Xeques,  y  otros  famosos,  y  teoito  tiroi  dehierro,  etc. 

vol.  1,  p.  19. 
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était  moins  redoutable  qu'elle  n'en  avait  l'air  : 
quelques  coups  de  canon  tirés  par  les  galères  net- 
toyèrent la  plage.  Des  soldais  armés  d'arquebuses 
sautèrent  à  terre,  maintinrent  l'ennemi  à  une  dis- 
tance respectueuse,  et  facilitèrent  le  débarquement 
de  l'armée. 

A  neuf  heures,  Navarre  s'approcha  de  la  ville.  Il 
avait  divisé  son  armée  en  deux  corps,  dont  l'un  avait 
ordre  d'observer  la  campagne,  tandis  que  le  second 
donnerait  l'assaut.  A  onze  heures,  les  Espagnols 
étaient  maîtres  de  Tripoli. 

Cette  victoire  si  prompte  fut  duc  à  l'impétuosité 
des  Espagnols,  mais  elle  leur  coûta  deux  ou  trois  cenls 
hommes,  presque  tous  tués  dans  les  rues,  où  les 
Maures  se  défendirent  avec  acharnement  (1)  Alors, 
vaincus,  repoussés  de  tous  les  côtés,  les  uns  se  réfu- 
gièrent dans  la  grande  mosquée,  les  autres  dans 
les  tours  où  ils  s'enfermèrent,  et  le  cheik  se  retira 
dans  la  citadelle,  ou  Casaubah.  Attaqués  dans  leurs 
derniers  retranchements,  les  infidèles  opposèrent  en- 
core une  vigoureuse  résistance;  mais,  avant  la  fin  du 
jour,  la  mosquée  fut  forcée,  et  là  périrent  en  quel- 
ques instants  plus  de  deux  mille  hommes.  Au  bruit 
de  cette  horrible  boucherie ,  le  cheik  demanda  à  se 
rendre;  son  exemple  fut  suivi  par  tous  ceux  qui  se 
défendaient  encore  :  on  dit  que  six  mille  Maures  pé- 
rirent en  ce  jour  (2). 

(\)  Costô  la  Victoria  trezientos  Es pa noies  qoe  morieron,  etc.  Sand.,Tol.  1 , 
p.  49. 

(2)  Morieron  cite  dia  aeys  mil  Maurot ,  y  ay  qoien  diga  diei  mil.  Sand. , 
vol.*,  p.  49. 
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Poursuivant  la  piraterie  jusque  dans  ses  derniers 
retranchements,  Navarre  revint  sur  ses  pas  vers  l'île 
deGelves,  où  se  reliraient  une  multitude  de  corsaires 
qui  désolaient  la  Sicile,  la  Sardaigne  et  la  Calabre. 
Ce  fut  là  que  la  fortune  l'abandonna.  Ce  point  d'où 
nous  verrons  bientôt  sortir,  comme  d'une  source  in- 
tarissable, le  flot  de  corsaires  turcs  qui  inonda  la 
Méditerranée,  désola  l'Espagne  et  conquit  les  côtes 
d'Afrique,  triompha  sans  effort  du  vainqueur  de  tant 
de  villes.  11  fut  réservé  à  une  île  misérable,  où  l'on 
remarquait  à  peine  quelques  chétives  baraques, 
d'obscurcir  la  gloire  d'un  des  capitaines  les  plus  re- 
nommés de  cette  époque. 

La  principale  force  de  l'île  de  Gelves  consiste  dans 
sa  stérilité,  dans  les  sables  dont  elle  est  couverte  et 
dans  le  peu  de  profondeur  de  la  mer  qui  l'entoure.  Ce 
fut  la  cause  du  désastre  de  Navarre.  En  effet,  ses  sol- 
dats, obligés  de  traverser  à  gué  un  long  espace  de  bas- 
fonds  où  les  plus  petites  embarcations  même  ne  pou- 
vaient naviguer,  négligèrent  de  porter  des  vivres  et 
l'eau,  et  ils  n'atteignirent  le  rivage  qu'après  de 
grandes  fatigues.  Là,  ils  se  reposèrent  un  instant,  et, 
suivant  l'usage  de  ces  temps  religieux,  ils  assistèrent 
au  saint  sacrifice  de  la  messe.  Ils  se  préparaient  au 
combat,  c'est  la  mort  qui  les  attendait  (4). 

A  dix  heures  on  se  remit  en  mouvement;  mais  la 
chaleur  était  déjà  accablante,  et  les  troupes,  qui  n'a- 
vaient ni  bu,  ni  mangé  depuis  le  matin,  commen- 

(1)  Omon  todot  mit»  aqutl  dia,  que  Un  aiioyo  foc  !  Stndotal,  vol.  1  , 
P.  2t. 
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çaient  à  souffrir  de  la  soif.  Cet  horrible  besoin  fut 
promptement  augmenté  par  une  marche  longue  et 
pénible  à  travers  les  sables,  dans  un  terrain  inégal, 
sur  un  sol  brûlant  où  il  fallait  traîner  l'artillerie, 
porter  les  munitions  et  tracer  le  chemin  (1).  On  était 
alors  dans  les  derniers  jours  du  mois  d'août,  époque 
de  Tannée  où  la  chaleur  est  la  plus  accablante  (2). 
Aussi  plusieurs  soldats  périrent-ils  subitement,  et 
bientôt  la  confusion  se  mit  dans  les  troupes  :  l'arrière- 
garde  seule  conservait  encore  ses  rangs.  Enfin,  on 
sortit  des  sables  et  Ton  entra  dans  un  terrain  cou- 
vert de  palmiers  et  d'oliviers,  où  l'on  ne  marcha  pas 
longtemps  sans  rencontrer,  au  milieu  de  quelques 
murailles  en  ruine,  plusieurs  puits  dont  la  vue  seule 
acheva  de  porter  le  désordre  dans  l'armée  (3).  Les 
soldats,  oubliant  et  les  règles  de  la  discipline,  et  les 
lois  de  leur  propre  sûreté,  ne  songent  qu'à  satisfaire 
leur  soif  et  se  précipitent  comme  des  furieux  de  ce 
côté.  Cachés  à  une  petite  distance,  les  Maures,  habiles 
de  tout  temps  à  dresser  des  embûches,  paraissent 
tout  à  coup  au  nombre  de  quatre  mille,  se  jettent  sur 
les  chrétiens,  les  mettent  en  fuite  sans  que  ceux-ci, 

(1)  Era  lastima  ver  Urar  â  unos  las  carre  tones  de  laartilleria,  a  otros 
cargados  de  bariles  de  polvora,  otros  con  las  pelotas  â  cuestas,  y  otros  al- 
lanando  el  eamino,  y  aun  sobre  todo  sa  trabajo  les  davan  de  palos,  como 
a  bestias,  porque  andubiessen.  Sand.,  vol.  1,  p.  21. 

(2)  Navarre  quitta  Tripoli  le  28  août  1510  (Sandoval,  vol.  1,  p.  31  ), 
•td'après  Marmol,  il  serait  arrivé,  le  29  au  matin,  en  vue  de  l'Ile  de 
Gelves.  Sandoval  dit  qu'il  débarqua  immédiatement. 

(3)  Salieron  enfin  del  arenal,  y  entraron  en  unas  espessos  palmarès , 
y  lueg6  por  olivares,  dondé  sin  pensar  haliaroo,  entre  unai  paredes  cay- 
dai,  poxoi,  etc.  Sandoval,  vol.  1,  p.  21. 
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surpris,  altérés,  pensent  même  à  se  défendre.  Quel- 
ques-uns, dit-on,  oubliant  l'ennemi,  se  firent  massa- 
crer auprès  des  puits,  sans  vouloir  ni  fuir  ni  résis- 
ter (i).  Le  désordre  était  porté  à  son  comble,  les  sol- 
dats se  sauvaient  lâchement,  sans  que  ni  les  menaces, 
ni  les  prières,  ni  les  pleurs  de  leurs  chefs  pussent  les 
retenir.  «  Qu'est-ce  donc,  s'écriait  Navarre  les  lar- 
«  mes  aux  yeux,  qu'est-ce  donc?  mes  fils!  mes  lions! 
«votre  coutume  n'est  pas  de  fuir  ainsi!  rappelez- 
«  vous  la  victoire  de  Tripoli  !  Face,  mes  frères,  ce  ne 
*  sont  que  des  Maures!  face!  il  y  va  de  l'honneur 
«  et  de  la  vie  (2).  »  Vains  efforts,  discours  inutiles, 
l'armée  fuyait!  Arrivés  à  la  mer,  les  Espagnols  se 
précipitèrent  dans  les  flots  et  regagnèrent  leurs  em- 
barcations; les  Barbares  s'arrêtèrent.  S'ils  avaient 
poursuivi  plus  loin  leur  victoire,  cette  journée  eût 
été  plus  fatale  encore  aux  chrétiens  (3). 

L'heureuse  étoile  de  Navarre  l'avait  abandonné  :  il 
perdit  trois  mille  soldats  dans  cette  sanglante  journée  5 
mais  son  malheur  ne  s'arrêta  pas  là,  car,  de  retour  sur 
ses  navires,  il  eut  le  désespoir  d'apprendre  qu'il  n'y 
restait  pas  une  seule  goutte  d'eau  douce  :  les  femmes, 
demeurées  à  bord,  l'avaient  employée  pour  laver  le 
linge  (4).  Plein  d'une  tristesse  profonde,  il  remit  pré- 

(1)  Alganos  qoisieron  mas  btter,  que  huir,  ni  aun  tivir.  Sandotal, 
«M,  p.  21. 

(2)  Que  es  estohijos  mios,  y  mis  leones  !  etc.  Sandoval ,  toi.  J,  p.  21. 

(3)  Pet.  Martyr,  liber  23 ,  epist.  iVG.  —  Voyez  aussi  7  pour  toute  cette 
^ptiition  ,  Marmol,  toi.  2,  p.  5i5  et  suit. 

[\\  Ëulos  naves  padecieron  tauta  sed,  comoatianientido  en  tierra,etc. 
Saûd.,tol.i,p.  23. 
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cipitamment  à  la  voile  pour  regagner  Tripoli;  mais, 
en  butte  aux  coups  de  la  fortune,  il  fut  encore  assailli 
par  une  horrible  tempête,  dans  laquelle  deux  de  ses 
vaisseaux  périrent  corps  et  biens. 

Telle  fut  l'expédition  deGelves;  son  funeste  résul- 
tat semblait  annoncer  tous  les  malheurs  dont  la  pira- 
terie menaçait  l'Espagne.  Depuis  ce  moment,  la  for- 
terne  ne  cessa  plus  de  persécuter  le  comte  de 
Navarre;  il  éprouva,  Tannée  suivante,  au  mois  de 
février,  un  nouveau  désastre  en  mer,  dans  lequel  il 
perdit  dix  vaisseaux;  et,  peu  de  temps  après,  ayant 
débarqué  dans  l'île  de  Kerkeni  un  corps  de  cinq  cents 
hommes,  il  eut  la  douleur  de  le  voir  surpris  et  mas- 
sacré dans  la  nuit. 

Rappelé  par  le  roi,  il  quitta  sans  peine  un  pays  où 
il  avait  cessé  d'être  heureux,  et  mit  bientôt  le  comble 
à  sa  mauvaise  fortune  en  trahissant  sa  patrie  et  en 
passant  au  service  de  la  France.  Pris  par  les  Espa- 
gnols, jeté  en  prison,  il  se  donna  la  mort;  fin  misé- 
rable, indigne  d'un  si  grand  homme,  et  dont  on 
trouve  peu  d'exemples  dans  les  annales  de  cette 
époque. 


■ 
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CHAPITRE  III. 


Ilaroudj  et  Khafr-ed-Dine.  -  Origine  de  ers  deux  célèbres  corsaires.— 
Quel  fut  leur  père. —  Haroudj  obtient  un  emploi  dans  la  marine  du 
toltan.  — Il  ett  pria  par  les  chevaliers  de  Rhodes. —  Il  s'échappe.  — De 
retour  à  Constanliuople,  il  tombe  dans  la  misère.— Il  parvient  à  se  foire 
nommer  timonier  à  bord  d'un  corsaire.  —  Il  assassine  son  maître  et 
s'empare  de  sa  galère. — 11  s'éloigne  de  Constantinople  et  se  rend  vers  le 
touchant.—  En  passant  il  relâche  à  Metelin;  il  voit  sa  mère,  la  secourt. 
—Il  emmène  aveo  lui  Khaïr-ed-Dim\—  Il  s'empare  d'un  navire  espa- 
gnol.— 11  y  trouve  un  riche  butin.  -  Il  aborde  à  la  Goulette.— 11  s'attache 
à  plsire  au  roi  de  Tunis.— Il  reprend  la  mer  et  attaque  deux  galères  du 
pape.  —  Il  est  vaincu.  —  Par  un  trait  d'audace  il  se  rend  maître  du 
navire  sur  lequel  on  s'apprête  è  l'enchaîner.  —  Il  attaque  Bougie.  —  Il 
psrd  on  bras.  —  Khalr-ed-Dine  prend  le  commandement  de  la  flotte.—* 
Son  «  xcursion  dans  l'Ile  de  Minorque.  — Haroudj  réparait  devant  Bougie. 
—  U  l'assiège  pendant  trois  mois.  —  Il  est  obligé  de  se  retirer.  —  Il 
incendie  ses  vaisseaux.  —  U  sait  à  peine  que  devenir.  —  Ben-el-Cady, 
ebeik  arabe,  le  recueille.— Mort  de  Ferdinand,  roi  d'Espagne.— Alger 
veut  secouer  le  joug.— Elle  appelle  Haroudj  à  son  secours.— Descrip- 
tion d'Alger. 

Nous  venons  de  voir  comment  les  Espagnols,  dans 
le  but  de  purger  la  Méditerranée  des  corsaires  qui  la 
ravageaient,  s'étaient  successivement  emparés  des 
points  les  plus  importants  de  la  côte  d'Afrique,  éle- 
vant une  citadelle  au  Pegnon  de  Vêlez ,  occupant  l'Ile 
qui  commandait  le  petit  port  d'Alger,  s' établissant  à 
Bone,  réduisant  Tripoli ,  et  poussant  leurs  excursions 


Digitized  by  Google 


76  HISTOIRE  D'ALGER. 

jusqu'à  l'île  de  Gelves.  Mais,  comme  si  la  fortune 
eût  voulu  se  jouer  de  la  prudence  de  ce  peuple  si  puis- 
sant alors ,  si  faible  aujourd'hui ,  ces  expéditions  ré- 
pétées et  glorieuses  devinrent  elles-mêmes  la  source 
du  mal  qu'elles  devaient  détruire,  et  toute  la  suite 
de  cette  histoire  prouvera  que,  par  une  incroyable 
fatalité,  la  piraterie  grandit  à  cette  époque  dans  la 
Méditerranée,  à  proportion  des  coups  que  lui  porta 
l'Espagne. 

Tandis  que  Pierre  de  Navarre  s'immortalisait  dans 
ses  guerres  d'Afrique,  deux  hommes  d'un  génie 
étendu  et  d'un  courage  redoutable  préludaient  par 
des  crimes  à  la  plus  étonnante  et  à  la  plus  glorieuse 
fortune  :  nous  allons  parler,  on  le  comprend ,  des 
Barberousse. 

Il  existait  à  Constantinople  (1),  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle,  un  renégat  albanais  nommé Moha- 
met,  qui  occupait  un  poste  de  quelque  importance 
dans  la  marine  du  sultan  Bajazet.  Obligé  de  fuir 
pour  éviter  le  châtiment  d'un  délit ,  il  se  relira  à 
Metelin,dans  la  ville  de  Bonava,  où  il  épousa  une 
chrétienne,  nommée  Calalina,  veuve  d'un  prêtre 
grec  (2).  Cette  femme  avait  eu  de  son  premier  mari 
deux  (ils  et  une  fille;  elle  donna  six  enfants  à  Moha- 
met ,  savoir  :  deux  filles  qui  furent  élevées  dans  la 

(1)  Hiitoria  do  la  vida  y  hechos  del  imperador  Carlos  V.  Por  et  mata* 
iro  fray  Prodencio  de  Sandova),  en  amberes  anno  MDCLXXXI.  —  Voyei 
aussi  Haëdo  :  Topographia  e  hiitoria  de  Arjjel.  En  Vallodolid,  anno  de 
MDCXII. 

(2)  Casô  en  la  cindad  de  Bonava  con  uoa  christiaua  viuda  Uamada  Ca- 
lalina, etc.  SandoTal,  fol.  1,  p.  64. 
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religion  chrétienne  (l'une  d'elles  se  fit  religieuse), 
et  quatre  garçons  qui  embrassèrent  l'islamisme 
comme  leur  père:  c'était  l'usage  parmi  ces  Barbares. 
Mokaniet  fit  prendre  différents  états  à  ses  fils.  Ha* 
roudj  (1)  fut  marin;  lshaac  charpentier;  Khaïr-ed- 
Dine  (2)  devint  potier,  et  Mohamet(3)  fit  du  Koran 
une  élude  particulière ,  aspirant  au  titre  de  mara- 
bout ou  de  saint,  litre  auquel  s'attache,  parmi  les 
Musulmans,  une  si  haute  considération  ,  et  quelque- 
fois même  un  si  grand  pouvoir. 

Arrivé  à  l'âge  d'homme,  Haroudj ,  d'un  caractère 
entreprenant  et  résolu,  supportant  difficilement  l'état 
(le  pauvreté  où  il  languissait,  abandonne  tout  à  coup 
sa  barque ,  se  rend  à  Constantinople ,  annonce  la  mort 
de  son  père  et  sollicite  son  emploi  :  il  l'obtient;  mais 
bientôt ,  comme  si  la  fortune  voulait  l'éprouver  avant 
de  lui  ouvrir  les  bras,  étant  comité  (A)  à  bord  d'une 

(I)  Nous  avons  suivi  l'orthographe  donnée  par  Venture  dans  le  curii  ux 
*J.  do  Gaxewat  qu'il  a  traduit  de  l'arabe.  Ce  Mi.  est  à  la  Bib.  roy.  Sandovnl 
«rit  Borne,  et  nous  apprend  que  les  chrétiens  disaient  aussi  quelquefois 
Omkh  ;  dans  les  mémoires  manuscrits  du  cardinal  de  Granvelle,  que 
po««de  la  bibliothèque  de  Besançon,  on  trouve,  en  latin,  Horuscius.  Les 
noms étrangers  éprouvent  souvent  des  transformations  plus  singulières; 
mais  nous  sommes  d'autant  plus  fondés  à  regarder  le  nom  d'Aroudj 
comme  authentique ,  que  llaedo  écrit  Amcli,  qui ,  en  espugnol,  se  pro- 
Mnct  Aroulche  t  consonnance voisine  d1  Haroudj, 

t(2)  Nous  suivons  encore  l'orthographe  donnée  par  Venture;  ce  Khaïr- 
fd-Dinc  est  celui  que  l'on  rencontre  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Haïra- 
dta,  Chairadine,  Haradin,  Tcheredine ,  etc.  Khalr-ed-Dine  veut  dire 
Heu  de  là  terre. 

(3)  M  charnel  est  appelé  Elias  dans  la  Chronique  arabe  traduite  par 
Yenhire;  mais  ce  personnage  n'ayant  qu'un  faible  intérêt  historique,  il  est 
mutile  d  engager  aucune  discussion  sur  cette  dissidence. 

(4)  Comité  ou  cornes ,  en  espagnol  çomitre,  celui  a  qui  appartenait  la 
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galère ,  il  est  pris  à  la  hauteur  de  l'île  de  Candie , 
dans  un  combat  contre  les  chevaliers  de  Rhodes  (1). 
Enchaîné  au  banc  des  forçats ,  il  rama  pendant  deux 
ans  à  la  chiourme ,  et  ce  fut  alors  que  les  chrétiens, 
ignorant  son  nom  et  remarquant  la  couleur  de  ses 
cheveux  et  de  sa  barbe ,  l'appelèrent  Barberousse(2), 
nom  célèbre  désormais,  et  qu'il  sut  rendre  immortel. 
C'était  le  siècle  des  illustres  aventuriers. 

Un  jour  Haroudj  trouve  l'occasion  de  s'échapper  : 
la  galère  où  il  languit  captif  s'est  approchée  à  une 
petite  dislance  de  la  terre  des  Turcs ,  et  aussitôt  il 
songe  à  son  évasion.  Comme  si  le  ciel  eût  voulu  sou- 
rire à  son  entreprise,  et  rejeter  sur  la  terre,  par  une 
tempête,  cet  homme  redoutable,  le  vent  se  lève,  la 
mer  se  trouble ,  la  vague  s'émeut ,  et  la  galère  est  en 
danger  de  périr.  L'équipage  no  songe  qu'à  son  salut, 
le  désordre  est  partout  (3).  Barberousse  proGte  de 
l'occasion ,  il  rompt  ses  chaînes ,  et  quoiqu'il  se  fût 
alors  blessé  au  talon  avec  son  couteau  (4),  il  n'en 
saute  pas  moins  résolument  à  la  mer.  Après  une 
heure  de  lutte  contre  la  vague  en  furie,  il  parvient  à 
regagner  le  rivage  :  il  est  sauvé  ! 


surveillance  des  forçats  a  bord  des  galères.  Il  est  à  présumer  que  les  an- 
ciens comités  étaient  les  capitaine!  des  galères. 

(1)  Siendo  comitre  de  una  galera  fue  preso  cerca  de  Candia  por  los  <yj- 
valleros  de  Rodas,  etc.  Sand.,  vol.  1,  p.  64.  ^ 

(2)  Y  como  era  bermejo,  llamavanle  todos  Barbarrosa,  no  tavlendo  por 
Tenture  su  proprio  nombre.  Sand.,  vol.  I,  p.  64. 

(3)  Chron.  arabe  traduite  par  Venlure  à  la  Bibl.  roy. 

(I)  Fueron  las  galères  a  tierra  de  Tnreoa,  donde  llorrnc  ae  snlvo  a 
nado,  aviendo  se  primero  quitado  la  cadena  :  y  quitosela  corUndo  el  car» 
oaooar  con  an  cucbillo,  eto.  Stnd.,  toI.  i,  p.  64. 
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De  retour  &  Constanlinople,  on  le  voit  redeman- 
der! mais  en  vain  ,  son  emploi ,  et ,  menacé  par  les 
trésoriers  de  la  marine  pour  avoir  perdu  sa  galère, 
se  trouver  heureux  de  pouvoir  échapper  au  châti- 
ment et  de  cacher  son  existence  dans  la  misère.  Pau- 
vre, dénué  de  tout ,  il  fut  successivement  portefaix, 
journalier,  et  conducteur  à  gage  d'une  barque  (4). 
EûGn  il  réussit  à  se  faire  nommer  timonier  à  bord 
d'une  galère  que  deux  hommes  de  Gon6tantinople 
armaient  en  corsaire,  avec  un  brigantin.  Un  des 
doux  patrons  mourut  àTenedos.  Aussitôt  Haroudj 
souffle  parmi  ses  compagnons  le  feu  de  la  révolte. 
D'abord  il  parle  à  ceux  qui  lui  paraissent  le  mieux 
disposés  $  les  trouvant  de  son  avis ,  il  gagne  les  au- 
tres par  des  promesses  et  par  la  perspective  de  la 
liberté  et  de  la  fortune  :  puis  il  attend  l'occasion  fa- 
vorable. Elle  se  présenta  bientôt  :  un  jour  il  surprit 
son  maître  endormi,  le  frappa  d'un  toup  de  hache, 
et  jeta  son  cadavre  à  la  mer.  Ses  compagnons  accou- 
rent alors  en  foule,  remplissent  la  galère,  s'en  em- 
parent ,  et  proclament  Haroudj  leur  chef.  Ainsi 
commencèrent,  dit  Sandoval,  les  Darberousse,  si 
redoutés  du  monde  entier.  Assi  començaron  los  Barba- 
rosés  que  tan  nombrados  y  temidoe  han  sido  en  el 
mndo  (2) . 

(1)  Enfonces  se  hallô  perdid6,  pobre  y  desnudo,  y  no  turo  otre  remé- 
die, mas  que  haserse  ganapan  ,  y  joroalero,  trayendo  varca  ageuo.  Sand., 
toI.  I,  p.  &V. 

(2)  Paolo  Jovio  dit  que  les  Barberouese  étaient  fils  d'ao  prêtre  grec 
renégat,  et  Mann ol  ajoute  qu'Horuc  était  né  en  Sicile  d'une  mère  anda- 
loase,  etc.,  etc.  Mais  la  version  de  Saadova  1  porte  a?eo  elle  on  cachet  de 
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On  comprend  qu'Haroudj  n'osa  plus  alors  repa- 
raître sur  aucun  point  de  l'empire  ottoman.  Aussi 
prit-il  le  chemin  du  couchant,  vers  la  Barbarie.  En 
passant ,  il  relâcha  à  l'île  de  Metelin  ,  sa  patrie ,  mais 
seulement  pour  quelques  instants  ,  car  il  craignait 
la  justice  des  Turcs  (  I). 

Il  revit  sa  mère (2),  la  consola  dans  sa  misère,  lui 
remit  de  l'argent ,  l'encouragea  et  lui  dit  de  prendre 
patience ,  que  bientôt  il  serait  riche,  et  qu'alors  elle 
ne  manquerait  plus  de  rien  :  et  comme  la  pauvre 
vieille  pleurait  sur  ses  fils  absents,  il  lui  laissa  Moha- 
met  (3);  mais  il  emmena  lshaac  qu'il  retint  sur  sa 
galère,  et  Khaïr-ed-Dine,  qu'il  nomma  capitaine 
de  son  brigantin.  A  peine  eut-il  remis  à  la  voile, 
qu'il  rencontra,  vers  Négrepont,  une  galiole  turque 
dont  il  s'empara.  II  s'apprêtait  même  à  tuer  le  capi- 
taine, quand  celui-ci  demanda  la  vie,  jurant  d'être 
son  esclave  et  de  le  servir  fidèlement  :  il  la  lui  ac- 

vérité  auquel  il  faut  se  rendre.  Cet  historien,  d'ailleurs,  connaissait 
l'opinion  de  Paolo  Jovio,  mais  néanmoins  il  maintient  la  sienne,  et  nous 
annonce  qu'il  l'a  puisée  daus  des  sources  certaines.  «  Sijjo  una  relacion  de 
•  un  genovcs,  que  Irato  mucho  con  Barba  rosa,  el  del  braco  corlado,  y  de 
«  otros  que  fueron  sus  esclavos.  Paolo  Jovio  tnita  eslo,  en  el  libro33, 
«  cap.  1,  y  dize  que  los  dos  Hermauos  fiicrou  hijos  de  un  sacerdote  griego 
«  que  renego,  etc.,  etc.  Yosigo  la  relacion  dicha.  »  (  Page  65,  vol.  1.) — 
Sandoval  se  trouve  aussi  d'accord  ici  avec  le  manuscrit  arabe  de  Yenture, 
et  s'il  s'en  écarte  dans  quelques  points  ,  ce  n'est  pas ,  du  moins  il  nous 
l'a  paru,  pour  commettre  des  erreurs.  Sandoval ,  on  le  voit  à  chaque  in- 
stant, a  dû  puiser  au*  meilleures  sources,  et  souvent  lui-même  prend  le 
soin  de  nous  en  informer. 

(1)  Sandoval,  vol.  1,  p.  65. 

(2)  C'était,  d'après  Haedo  (fol.  47  bis),  en  l'année  150V. 

(3)  Y  porque  llorava  la  vieja  por  sus  hijos.  dexole ,  etc.  Sandoval, 
vol.  l,p.  65. 
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corda  (i).  De  là  il  navigua,  avec  les  trois  voiles  qu'il 
possédait  déjà  ,  vers  l'île  de  Gelves;  puis,  gagnant  la 
Sicile  ,  il  la  côtoya  jusque  vers  l'île  de  Lipari,  où  il 
rencontra  un  navire  qui  transportait  à  Naples  trois 
cents  Espagnols,  parmi  lesquels  on  comptait  soixante 
gentilshommes  (2).  Il  l'attaqua ,  et ,  pendant  trois 
jours  entiers,  il  fit  en  vain  les  plus  grands  efforts 
pour  s'en  rendre  maître.  Vaillamment  défendu , 
portant  une  garnison  nombreuse,  il  résista  à  tous  les 
assauts.  D'abord  les  Musulmans  le  harcellent  de 
loin  et  cherchent  à  l'accabler,  de  plusieurs  côtés 
à  la  fois,  sous  une  grêle  de  balles,  de  boulets  et  de 
flèches;  quand  ils  croient  les  chrétiens  fatigués,  ils 
s'approchent  et  tentent  l'abordage;  repoussés,  ils 
reviennent  à  la  charge,  et  se  montrent  d'une  opi- 
niâtreté qui  semble  présager  la  victoire.  Enfin  les 
Espagnols  sont  forcés  de  céder.  Sandoval  prétend 
qu'un  traître  ,  Génois  de  nation ,  et  contre-maître  à 
bord  du  navire,  s'était  entendu  durant  le  combat 
avec  Barberousse,  et  avait  percé  la  cale  du  bâtiment 
d'une  manière  si  dangereuse,  que  les  Espagnols 
furent  obligés  de  se  rendre.  Les  Turcs  racontent  au 
contraire  qu'Haroudj  s'empara  vaillamment  et  l'épée 
au  poing  du  navire.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  succès  fut 
pour  lui ,  et  il  sut  en  tirer  parti. 

(1)  Qoifo  maUrel  capitan,  mas  por  que  le  rogo  con  instanr.ia  que  no 
U  mataaae...  le  ânà  con  vida.  (  Sand.,vol.  4,  p.  65.)-  C'était  en  1505. 
(Haêdo,  fol.  48  bia.) 

(2)  Manuscrit  arabe  du  Gaxewat.  Bib.  roy.  —  Haudo  (Eptome  de  )os 
rêves  de  Argel),  fol,  49del  lopograpbia  et  hUloria  de  Argel. —  Sandoval, 
toi.  1,  p.  65. 

I.  C 
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Maître  d'un  si  riche  butin,  il  se  dirige  sans  perdre 
de  temps  vers  Tunis,  aborde  à  la  Goulelte,  et,  soi- 
gneux de  mériter  les  bonnes  grâces  de  Muley-Mauset 
qui  régnait  alors  sur  ces  parages ,  il  lui  fait  un  riche 
présent  d'artillerie,  de  chevaux,  d'esclaves (1),  et  dé- 
ploie dans  celte  occasion  une  pompe  qui  mérite 
d'être  décrite  (2). 

Suivant  l'usage  de  Tunis,  il  habille  somptueuse- 
ment les  caplifs  chrétiens  qu'il  destine  au  roi.  Tous 
mènent  en  laisse  un  chien  de  chasse,  et  s'avancent 
suivis  des  Turcs  qui ,  parés  de  leurs  plus  riches  ha- 
bits, portent  orgueilleusement  un  faucon  sur  le 
poing  :  le  chien  avec  les  chrétiens,  le  noble  gerfaut 
avec  les  corsaires. 

Quatre  jeunes  vierges  d'une  beauté  ravissante 
avaient  été  aussi  trouvées  sur  le  bâtiment  espagnol. 
Montées  sur  des  mules,  et  richement  parées  ,  elles 
faisaient  partie  du  cortège. 

Arrivaient  ensuite  les  Musulmans  chargés  d'effets 
précieux.  Lnfin  la  multitude  des  corsaires  fermait  la 
marche,  agitant  leurs  étendards  déployés  dans  l'air 
qu'ébranlent  les  sons  de  leur  musique  guerrière. 

Le  présent  de  Barberousse  fut  mis  aux  pieds  du 
sultan.  Pour  témoigner  au  corsaire  sa  satisfaction,  ce 
prince  lui  permit  de  choisir,  parmi  ses  vaisseaux,  le 
navire  qui  lui  paraîtrait  le  plus  propre  à  la  course(3). 

(1)  Ilizo  un  rico  présente  al  rey  de  Tunei  Muley-Mauscl ,  de  artillerie, 
cavillos,  esclaves,  etc.  Sand.,  toi.  1,  p.  (>5. 

(2)  Ms.  arabe  du  Gazewat.  ttib.  roy. 

(3)  Ms.  du  Gazewat,  et  Saudoval,  vol.  1,  p.  G3 . 
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Haroudj  ne  négligea  pas  de  donner  à  ses  compa- 
gnons une  part  du  butin,  et  il  resta  deux  mois  à 
Tunis,  passant  ce  temps  à  se  réjouir  et  à  réparer  ses 
bâtiments,  après  quoi  il  reprit  la  mer,  emmenant 
avec  lui  la  fuste  que  le  roi  avait  mise  à  sa  disposi- 
tion (1).  Il  fit  différentes  prises,  entre  autres  celle 
d'un  navire  hollandais  chargé  de  marchandises  an- 
glaises et  flamandes.  Rentré  à  Tunis ,  il  en  repartit 
bientôt,  mécontent  du  nouveau  roi  Muley-Hameth , 
qui  l'avait  tourmenté  pour  le  partage  du  butin  (2).  11 
parcourut  alors  les  mers,  ligué  avec  les  corsaires  de 
Gelves ,  et  exerça  les  plus  grandes  violences  dans  la 
Méditerranée.  Ce  fut  dans  ce  temps  qu'il  rendit  son 
nom  véritablement  illustre  parle  coup  de  main  hardi 
dont  Marmol  (3)  nous  a  conservé  les  détails,  et  qui 
doit  trouver  place  ici. 

Haroudj  naviguait  sur  les  côtes  d'Italie ,  à  la  hau- 
teur de  Rome,  avec  un  seul  brigantin  de  dix-huit 
bancs ,  lorsque  tout  à  coup  il  aperçut  en  mer  deux 
galères  du  pape.  Les  forces  étaient  trop  inégales  ,  il 
prit  chasse.  Mais  ayant  reconnu  que  la  seule  capi- 
lane  le  suivait  de  près,  il  vira  de  bord,  courut  sur 
l'ennemi,  et,  se  reposant  sur  la  valeur  de  ses  gens, 

(1)  Estnvô  alli  dos  meses  bolgando  y  breando  fui  Otvios  :  uno  del  rey 
deTunex  con  dos  fuitas,  etc.  Sand.,  vol.  1,  p.  65. 

(2)  Sobrepartir  la  presa  tu?6  enojo  con  Muley-Hamelh,  el  rey  de 
Tunez,  etc.  Sand.,  fol.  1,  p.  65. 

(3)  L'Afrique  de  Marmol ,  de  la  traduction  de  Nicolas  Perrot,  sieur 
d'AWsocourt,  Paris,  MDGLXVI1 ,  vol.  2,  p.  335.- Voyez  aussi  Diego  de 
lhédo,  fol.  4$. 
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il  engagea  le  combat  (1).  Malgré  la  résistance  la  plus 
opiniâtre,  il  fut  contraint  de  se  rendre.  Le  comman- 
dant chrétien  ,  Paolo  Vittorio,  l'ayant  fait  passer  avec 
tout  son  monde  sur  sa  galère  pour  le  mettre  aux  fers, 
Barberousse ,  qui  s'aperçoit  que  l'ennemi  s'est  ré- 
pandu en  désordre  sur  ses  propres  bâtiments  pour 
les  piller,  crie  à  ses  compagnons  de  l'imiter,  et  tirant 
un  poignard  qu'il  tenait  caché,  tue  l'un  des  officiers, 
s'élance  avec  quelques  autres  corsaires  au  râtelier 
d'armes  ,  saisit  des  épées  et  tombe  sur  les  chrétiens. 
Aussitôt  les  autres  infidèles  d'accourir,  de  s'armer  de 
tout  ce  qu'ils  trouvent  sous  leurs  mains ,  même  des 
bâtons  qui  soutenaient  les  lentes,  et  d'engager  un 
combat  aussi  court  que  terrible;  les  chrétiens  suc- 
combent, car,  dispersés,  désarmés,  surpris,  toute 
résistance  était  inutile  (2).  Un  grand  nombre  fut  tué  : 
le  commandant,  presque  seul,  resta  prisonnier. 
Après  ce  premier  succès,  Barberousse  se  hâte  de  ré- 
tablir l'ordre  sur  le  bâtiment  qu'il  vient  de  capturer; 
il  donne  des  armes  aux  chrétiens  qui  avaient  survécu 
au  combat,  cache  ses  Turcs  sous  les  habits  de  ceux 
qui  sont  morts,  prend  à  la  remorque  son  brigantin  , 
comme  s'il  eût  été  vaincu,  et  s'avance  au-devant  de 
la  seconde  galère,  qui,  persuadée  que  la  victoire  est 
restée  à  la  capitanc,  s'approche  avec  sécurité,  et 
tombe  sans  résistance  entre  les  mains  des  corsaires. 

(1)  Mais  Barberousse  royant  qu'il  n'y  en  avait  qu'une,  tourna  tout 
court  l'attaquer  avec  ses  deux  navires,  etc.  Marmol,  vol.  2,  p.  335. 

(2)  Aussitôt  les  Turcs  et  les  Maures  y  accoururent ,  et  avec  les  armes 
qu'ils  rencontrèrent  et  les  bâtons  qui  soutiennent  les  tentes ,  ils  se  mirent 
de  la  partie,  etc.  Marmol.,  vol.  2,  p.  335. 
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Ce  succès  contribua  surtout  à  établir  la  réputation 
de  Barberousse  (1). 
r  II  se  montra  peu  de  temps  après  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne, où  il  fit  quelques  dégâts;  mais  bientôt,  ayant 
appris  que  don  Berenguel  Doms  (2)  s'était  mis  à  sa 
poursuite  avec  les  galères  d'Espagne,  il  se  jeta  dans 
la  mer  d'Oran ,  et  prit  à  toutes  voiles  la  route  de 
Tunis.  Cependant  il  ne  négligea  pas,  en  passant  à  la 
hauteur  d'Alger  et  de  Bougie,  d'en  examiner  la 
force  et  la  position  ,  aspirant  dès  lors  à  de  plus  hautes 
destinées,  et  ayant  déjà  le  pressentiment  de  sa  for- 
tune (3). 

Les  hommes  d'une  vaste  intelligence  et  d'une 
grande  ambition  envisagent  l'avenir  comme  s'il  était 
présent.  Ils  y  touchent  par  la  pensée,  et  tout ,  dans 
leurs  actions ,  semble  calculé  d'avance  pour  les  con- 
duire vers  les  hautes  régions  qu'ils  doivent  finir  par 
atteindre. 

Les  rois  de  Tunis  avaient  toujours  conservé  des 
prétentions  sur  Bougie,  qui  leur  avait  autrefois 
appartenu ,  et  qui  venait  récemment  de  tomber  entre 
les  mains  des  Espagnols.  11  ne  fut  donc  point  difficile 
à  Barberousse  de  faire  consentir  Muley-Hameth  à 
l'attaque  de  cette  place ,  dont  il  lui  décrivit  avec  soin 

(1)  «  No  le  pucde  dezir  la  maraTiila  grande  que  causé  este  hecbo  en 
«  Tuoez  y  aun  en  la  christiandad,  y  cjuan  ccicbrado  dondcaquella  bora 
«  commenço  a  ser  el  nombre  de  Aruch,  teniendole  y  publicandole  por  un 
*  talenlissimo  y  venturosiisimo  nombre.  »  (Diego  de  Uaédo,  fol.  28.) 

(2)  Sandoval,  vol.  1,  p.  65. 

('()  Passô  por  Argel  y  |>or  Bugia  ,  consideraiido  la  fortalrza  y  siiio  de 
qutllaj  ciudadcs,  etc.  Saudoval,  vol.  1,  p.  05. 
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l'assiette  et  l'importance  (1).  Il  en  obtint  deux  fustes 
parfaitement  armées  et  approvisionnées,  et  bientôt 
il  parut  devant  Bougie  à  la  tête  de  cinq  navires.  Il 
prit  terre  avec  une  cinquantaine  de  Turcs  d'élite,  et 
s'approcha  de  la  place  pour  la  reconnaître.  Les  chré- 
tiens dirigèrent  sur  ce  groupe  une  fauconnetle, 
pièce  d'un  très-petit  calibre,  et  le  sort  voulut  que 
Barberousse  fût  atteint  au  bras  (2).  L'amputation  fut 
jugée  nécessaire,  et  depuis,  Haroudj ,  ajoutant  un 
surnom  à  celui  qu'il  avait  déjà ,  s'appela  Barberousse 
le  Bras-Coupé  ,  Barbarosa  el  del  Braço-Cortado.  Il  se  fit 
alors  faire  un  bras  en  argent  ou  en  acier  qu'il  s'atta- 
chait au  coude,  et  dont  il  pouvait  se  servir  (3). 

Pendant  la  maladie  de  son  frère ,  Khaïr-ed-Dinc 
prit  le  commandement  de  sa  petite  flotte,  et  Haroudj, 
qui  ne  voulait  pas  rentrer  à  Tunis  sans  avoir  effacé  , 
par  de  nouveaux  succès,  l'échec  qu'il  venait  d'é- 
prouver^), ordonna  ,  quoiqu'il  souffrît  beaucoup  de 

(1)  Ces  événements  se  passèrent  en  1514,  car  la  seconde  attaque  de 
Doiif'ie  eut  lieu,  d'après  Sandoval,  en  1515.  —  Voyez  Sandoval,  vol.  1, 
p.  66.  -Marmol,  vol.  2,  p.  336,  dit  aussi  1514. — llaëdo,  qui  donne  des 
dates  différentes ,  doit  inspirer  peu  de  confiance. 

(*2)  Dispararon  los  de  dentro  un  falconetr,  y  fuc  la  disgracia  que  accrlo 
con  Barbarosa.  ..  y  llevôle  un  braço.  Sand  .  vol.  1,  p.  66. 

(3)  Il  eut  le  bras  emporté  d'un  coup  de  eauou....  ayant  toujours, 
depuis,  porté  un  bras  et  une  main  d'argent  jusqu'à  sa  mort.  Marmol, 
vol.  2,  p.  336.  —  Voyex  aussi  Diego  de  Haëdo,  fol.  49,  et  Paolo  Jovio, 
vol.  2,  p.  361. 11  faut  pourtant  prévenir  le  lecteur  qu'Hacdo  n'est  pas 
bien  d'accord  avec  les  autres  auteurs,  mais  il  ne  mérite  pas  ici  une  grande 
confiance.  11  écrivit  presque  toujours  sur  de  simples  traditions,  sans  beau- 
coup de  critique ,  et,  s'il  est  précieux  pour  quelques  détails,  il  est  pour- 
tant rare  qu'il  n'altère  pas  plus  ou  moins  les  faits. 

(i)  Por  no  yr  vario,  va  que  yva  sin  braço.  Sand.,  vol.  i ,  p.  66. 
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sa  blessure,  de  faire  voile  pour  les  côtes  d'Espagne. 
Son  b*U,  en  paraissant  de  ce  côté,  était ,  dit-on ,  de 
favoriser  l'é\asion  des  Maures  qui,  après  avoir  em- 
brassé-fa  religion  chrétienne,  revenaient  à  leur  pre- 
mière ereeur  et  cherchaient  à  quitter  la  Péninsule  (t). 

Khaïr-£d-Dincse  rendit  d'abord  à  l'île  de  Minorque, 
où  les  corsaires  avaient  coutume  de  vendre  leurs  pri- 
ses et  défaire  leurs  provisions;  mais  soit  que  les  Mi- 
norquins:  eussent  été  récemment  maltraités  des  cor- 
saires, soit  que  les  ordres  les  plus  sévères  eussent  été 
donnés  par  d'Espagne,  à  la  vue  de  ses  navires,  tous 
s'éloignèrent  des  côtes,  et  personne  ne  vint  lui  appor- 
ter des  vivres.  Khaïr-ed-Dine,  résolu  de  se  procurer 
par  la  force  les  provisions  dont  il  a  besoin,  débarque 
et  s'avance  dans  l'intérieur  du  pays,  à  la  tète  d  une 
troupe  choisie.  Arrivé  sur  le  sommet  du  coteau  qui 
borde  la  mer,  il  promène  ses  regards  autour  de  lui , 
et  aperçoit  à  une  petite  distance  un  château  entouré 
de  magniques  jardins.  Il  hésite  et  redoute  de  s'enga- 
ger aussi  loin  ;  mois  ses  soldats,  transportés  à  l'idée 
du  butin,  le  pressent,  le  sollicitent  et  l'entraînent. 
Toutefois,  en  homme  prudent ,  Khaïr-ed-Dine  laisse 
une  partie  de  son  monde  sur  la  montagne  d'où  l'on 
apercevait  la  flotte,  et  il  s'avance  lui-môme,  à  la 
tète  de  trente  combattants,  vers  le  château. 

Les  chrétiens  se  montrent  résolus  à  une  résistance 
vigoureuse;  mais  les  corsaires  les  attaquent  avec 
tant  de  violence ,  qu'après  un  assaut  de  plusieurs 

■ 

(!)  Ms.  arabe  do  Gnzewat.  —  Tous  les  di'laits  qui  suivent  sont  extraits 
'le  cette  intéressante  traduction. 
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heures,  ils  finissent  par  pénétrer  dans  le  château  , 
où  ils  trouvent  réunis  quarante-trois  chrétiens  qu'ils 
font  prisonniers. 

Encouragés  par  ce  succès,  les  corsaires  voulurent 
tenter  une  nouvelle  entreprise.  Guidés  par  un  esclave 
chrétien  auquel  le  raïs  avait  promis  la  liberté,  ils 
s'avancèrent  vers  un  autre  château  ;  mais  tandis  qu'ils 
étaient  occupés  à  cette  attaque,  ils  virent  arriver  une 
troupe  de  trois  cents  hommes  qui  accouraient  en 
poussant  des  cris  de  malédiction  :  «  Monstres  abomi- 
nables ,  leur  disaient-ils,  Turcs  maudits,  ne  fuyez 
pas  !  ne  croyez  pas  nous  échapper  :  celte  terre  sera 
votre  tombeau  !  » 

La  position  des  corsaires  était  critique ,  la  troupe 
qui  les  attaquait  paraissait  dix  fois  supérieure  en 
nombre  ;  mais  Khaïr-ed-Dine  commandait  de  redou- 
tables soldats  auxquels"  ne  ressemblaient  guère  les 
faibles  Minorquins.  Il  réunit  ses  guerriers,  les  anime 
du  regard,  les  excite  par  ses  paroles,  et  se  jetant 
sur  les  chrétiens ,  il  les  disperse,  les  chasse,  et  re- 
gagne victorieux  ses  vaisseaux.  «  Ce  sont  là,  dit 
l'auteur  arabe,  de  ces  faveurs  singulières  qu'Allah 
accorde  à  ceux  qui  combattent  pour  la  gloire  de  son 
nom.  » 

Avant  de  quitter  l'!Ie,  Khaïr-ed-Dine  fit  écrire, 
par  un  des  esclaves  qu'il  venait  de  prendre,  une  lettre 
où  il  menaçait  les  habitants  de  Minorque  de  toute  sa 
colère  :  «  Apprenez,  leur  disait-il,  que  je  suis  la  fou- 
ce  dre  du  ciel  ;  ma  vengeance  ne  sera  assouvie  que 
«  lorsque  j'aurai  fait  périr  le  dernier  d'entre  vous,  et 
«  que  j'aurai ,  avec  le  secours  du  Tout-Puissant , 
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«  protecteur  de  l'islamisme,  réduit  en  esclavage  vos 
«  femmes,  vos  filles  et  vos  enfants!  •  Puis  il  y  mit 
l'empreinte  de  son  cachet, et  l'ayant  enveloppée  dans 
un  mouchoir,  il  l'attacha  au  cou  d'un  cheval  qu'il 
chassa  dans  l'intérieur  des  terres. 

En  quittant  Minorque ,  Khaïr-ed-Dine  visita  la 
Corse,  et  après  y  avoir  fait  quelques  prises,  il  rentra 
dans  Tunis,  où  il  passa  l'hiver  avec  son  frère  Ha- 
roudj  (1). 

Au  printemps  de  l'année  4515 (2),  Haroudj,  loin 
de  se  laisser  décourager,  fit,  d'accord  avec  le  roi  de 
Tunis  qui  désirait  vivement  s'emparer  de  Bougie, 
tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  une  nouvelle 
expédition.  Uncheick  arabe, nommé  Ben-cl-Cadi(3), 
allié  de  Muley-Hameth ,  se  rendit  par  terre  sous  les 
murs  de  Bougie,  à  la  tôte  de  cinq  cents  hommes  (4) 

(f)  Topo  con  <los  fusUs,  y  dos  gâteras  que  guardavan  a  Corcega  

tomo  una  con  la  quai  bolviô  a  la  Goleta.  Sandoval,  vol.  t,  p.  66. 

(2)  Sandoval  dit  eu  effet  1515  (vol.  1,  p.  66).—  C'était  au  mois  d'août 
1514,  suivant  Haêdo,  fol.  49  bis;  mais  nous  avons  déjà  fait  observer 
qn'Haêdo  ne  mérite  pas  une  confiance  égale  à  celle  que  Sapdoval  in- 
•pire. 

(3)  Sandoval  l'appelle  Venahaâi;  mais  ce  nom  ,  qui  n'est  pas  arabe  , 
s  été  altéré  par  la  transformation  si  fréquente  en  espagnol  du  b  en  v. 
Sandoval  suppose  Ben-el-Cadi  cheick  de  Gixar  ou  Gisel.  Le  manuscrit 
«nbe  de  Venture  dit  quelque  part  que  Ben-cl-Cadi  habitait  entre  Bone  et 
U  Cille,  Je  préfère  de  beaucoup,  dans  toute  celte  pnrtie-ci ,  la  version  de 
Sandoval,  elle  me  paraît  plus  vraie,  plus  naturelle  ,  mieux  suivie  ,  et  cet 
biilorien,  d'ailleurs,  semble  en  toute  circonstance  bien  informé. 

(i)  Sandoval  dit  qu'il  arriva  sous  Bougie  à  la  téle  de  1,500  Maures j 

nuis  le  Ms.  de  Venture  dit  que  plus  de  20,000  Berbères  se  rassem- 
blèrent alors  autour  de  celte  place.  Les  Arabes  exagèrent  toujours ,  et 
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donl  les  rangs  devaient  être  bientôt  augmentés  par 
une  multitude  d'Arabes ,  car  l'amour  de  la  guerre  et 
du  pillage  suffit  toujours  pour  les  rassembler;  en 
môme  temps  Barberousse  vint  mouiller  dans  l'Oued- 
cl-Kébir  (\),  à  peu  de'distancc  de  la  ville,  avec  dix  ou 
douze  voiles ,  au  nombre  desquelles  on  remarquait 
deux  galères.  Sans  perdre  un  instant  il  débarqua  ses 
gens,  ses  armes,  son  artillerie,  ses  approvisionne- 
ments, et  il  assit  son  camp  sur  la  montagne  qui 
commande  la  rade.  11  attaqua  et  prit  sans  difficulté 
le  vieux  fort  (2);  mais  le  château  neuf  (3)  lui  opposa 
une  résistance  devant  laquelle  échoua  son  courage. 
Ce  fut  en  vain  qu'il  tenta  de  remporter  de  vive  force, 
il  fut  repoussé  cl  perdit  dans  celte  affaire  plus  de 
trois  cents  Turcs  ou  Maures.  Rendu  plus  prudent, 
il  n'en  persévéra  pas  moins  dans  ses  projets,  et  con- 
tinua de  presser  vivement  la  place.  Mais  bientôt  il 
vit  arriver  au  secours  des  chrétiens  cinq  navires  bis- 
cayens  commandés  par  Machin  de  Renteria,  le  môme 

nous  aimons  mieux  suivre  la  version  de  Ssndoval.  Toutefois  il  esta  re- 
marquer que  les  réunions  tumultueuses  d'hommes ,  comme  celles  des 
Arabes,  sont  fort  difficiles  à  estimer  numériquement.  Personne  ne  doit 
avoir  oublié,  pour  ne  parler  que  d'un  seul  fait ,  que  ,  lors  de  l'expédition 
de  1830  par  les  Franchis,  les  rapports  les  plus  contradictoires  et  les  plus 
exagérés  furent  envoyés  en  France  sur  Tannée  des  inlidèles.  A  IVfairc  do 
Staouélli,  en  particulier,  on  exagéra  d'abord  beaucoup  leur  nombre. 

(1)  M.  Mander-Rang  pense  que  ce  doit  être  TOued-bou-Mesaoud ,  à 
deux  milles  de  Bougie;  nous  le  croy  oue  aussi. 

(2)  Batiô  y  gano  el  caslillo  viejo,  siu  mucha  difficullad.  Sandoral  , 
vol.  t .  p.  66. 

(.'{)  Ce  château  avait  été  construit  par  Tordre  de  Pierre  de  Navarre. 
Nous  en  avons  parle  à  la  prise  de  Bougie.  On  trouve  la  confirmation  de  ce 
fait  dans  HaOdo,  fol.  50. 


Digitized  by  Google 


AN  4515.  —  CHAP.  III.  01 

qui  fortifia  le  Pegnon  d'Alger  (i) ,  et  des  renforts 
partis  de  Majorque  et  de  Valence  augmentèrent  en- 
core, peu  de  temps  après,  les  difficultés  de  sa  posi- 
tion. Cependant  il  ne  se  laissa  point  intimider  :  op- 
posant une  constance  indomptable  aux  rigueurs  de 
la  fortune ,  chaque  jour  il  battait  le  fort  et  escar- 
mouchait  avec  les  Espagnols.  Dans  une  de  ces  affai- 
res, il  perdit  son  frère  Ishaac(2).  On  prétend  qu'il 
fut  tué  par  un  boulet  parti  de  la  môme  pièce  qui, 
Tannée  précédente ,  avait  emporté  le  bras  d'Haroudj. 
Cette  mort  fut  extrêmement  sensible  à  Barberousse, 
qui,  sans  Ben-el-Cadi,  eût  mis  fin  à  ses  jours. 

Le  siège  de  Bougie  durait  déjà  depuis  trois  mois,  et  il 
n'avait  fait  aucun  progrès;  les  infidèles  commençaient 
à  manquer  de  munitions,  plus  de  quatre  cents  Mau- 
res ou  Barbares  et  cent  Turcs  avaient  péri  dans  les 
combats  (3)  j  Barberousse  dut  songer  à  se  retirer.  11 
avait  abrité,  comme  nous  l'avons  dit,  ses  navires 
dans  l'Oued-cl-Kebir.  Mais  les  eaux  ayant  baissé ,  ils 
se  trouvèrent  engravés,  et  il  lui  fut  impossible  de  les 

(1)  Sandoral,  p.  66,  vol.  1,  dit  :  «  Machin  de  Renteria  que  forlalezia  cl 
»  Peunon  de  Argel,  fue  a  socorrer  a  Bugia,  elc.  »  Ma.  du  Gazewat.  Bit», 
roy.  Haèdo,  fol.  50. 

(2)  Acaeciô  que  mataron  uo  dia  a  su  hermanolsac  con  un  tiro,  etc.  — 
Le  Vi.  du  Gasewat  ne  parle  pas  ici  de  la  mort  d'Jshaac  ;  il  ne  le  suppose 
toë  qu'à  Tlrmcen,  en  même  temps  qu'Hsroudj;  mais  Sandoval ,  qui  fait 
alors  reparaître  Mobainet,  dit  que  c'est  lui  qui  fut  tué  à  cette  époque. 
Cette  version  ne  présente  aucun  caractère  d'impossibilité,  et  comme  San- 
duval  ajoute  :  Escrioro  etto  conforme  a  la  relation  que  en  Madrid 
hizo,  zahaf  abdiguadi  que  se  hallo  présente ,  on  est  a  peu  près  forcé  de 
»'y  reodre. 

(3)  Levantô  el  cerco  aviendo  perdido  cien  Turcos ,  y  quatro  cientos 
Moros.  Sand.,vol.  1,p.66. 
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remettre  à  flot.  D'ailleurs  il  n'est  pas  certain  qu'en 
présence  des  forces  chrétiennes  il  eût  osé  reprendre 
la  mer.  Adoptant  donc  le  seul  parti  qui  lui  reste,  il 
incendie  ses  bâtiments  (J) ,  ne  voulant  pas  du  moins 
qu'ils  tombent  entre  les  mains  de  l'ennemi,  et,  triste 
et  accablé,  il  se  retire  abandonné  de  la  plupart  des 
siens  (2).  Qu'allait-il  devenir,  sans  ressources,  sans 
amis,  sans  vaisseaux?  Oserait-il  reparaître  à  Tunis? 
La  honte  et  surtout  la  crainte  d'un  mauvais  traite- 
ment devaient  l'en  éloigner.  Le  cheick  Ben-el-Kady, 
le  voyant  alors  si  affligé  et  si  abattu  par  la  fortune 
contraire ,  eut  pitié  de  lui ,  et  mettant  à  sa  disposi- 
tion ses  biens  et  sa  fortune ,  il  l'engagea  généreuse- 
ment à  le  suivre  à  Gisel  (3).  Transporté,  Barberousse 
le  remercia  avec  chaleur,  et  ce  fut  alors  qu'ils  se 
jurèrent  une  éternelle  amitié;  nous  verrons  plus  lard 
les  serments  et  les  bienfaits  oubliés  de  part  et  d'au- 
tre. Néanmoins  les  Turcs  se  souvinrent  toujours  que 
Gisel  avait  été  le  premier  point  de  la  côte  où  ils 

(1)  Ms.  du  Gazewat,  Bib.  roy. 

(2)  Sandoval,  assimilant  la  conduite  d'Haroudj  à  celle  de  Fernatul 
Cortex  eu  Amérique,  prétend  que  ce  corsaire,  après  avoir  débarqué  devant 
Bougie,  brûla  ses  vaisseaux  pour  encourager  ses  geus  el  assurer  la  vic- 
toire. Mais  le  fait  est  peu  probable ,  et  cette  action  eût  été  mal  calculée. 
La  rétraite  n'était  pas  fermée  aux  Turcs,  l'événement  le  prouve,  et  l'incen- 
die de  ses  vaisseaux  était  une  perte  sérieuse  pour  Barberousse  lui-même. 
D'ailleurs  aucun  autre  historien  ne  fait  mention  de  cet  acte,  et  le  Ms.  du 
Gazewat,  que  nous  avons  suivi,  nous  parait  seul  dire  la  vérité.  Cet  ouvrage 
est  tellement  à  l'éloge  de  Barberousse,  que,  quand  il  rapporte  un  échec, 
on  peut  le  croire. 

(3)  Vieudole  Venalcadi  tau  afligado,  y  acostado  de  la  fortuna,  compa- 
deciose  del,  y  afreciose  su  casa,  etc.  Sand.,  vol.  i,  p.  66.  Voyex  aussi 
Haëdo,  fol.  50. 
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avaient  irouvé  un  accueil  sincère,  et  cette  petite 
ville  fut  constamment,  depuis,  favorisée  par  leur 
gouvernement  (1). 

Haroudj,  accompagné  seulement  de  quarante 
Turcs,  suivit  donc  Ben-el-Kady  à  Gisel,  et  ce  fut  là 
que,  suivant  l'expression  de  Sandoval,  «  la  fortune 
vint  le  prendre  pauvre  et  mécontent  pour  le  faire 
roi.  »  Eslandopues  alli  pobre  y  descontento  le  hizo  rey 
tu  fortuna. 

En  effet,  Ferdinand,  roi  deCastille,  le  vainqueur 
de  Grenade,  étant  mort  (le  23  janvier  1516),  cette 
nouvelle,  portée  à  Alger,  y  avait  répandu  la  joie  et 
l'espérance.  Depuis  que  les  Espagnols  avaient  bâti 
une  forteresse  à  l'entrée  du  port,  cette  ville  avait 
perdu  toute  sa  liberté,  et,  avec  le  pouvoir  de  faire  du 
mal,  toute  sa  richesse.  Dans  l'espoir  d'échapper  au 
joug  des  chrétiens,  les  habitants  s'étaient  donné 
pour  maître  un  cheick  arabe ,  puissant  dans  la  plaine 
de  la  Mitidjah ,  nommé  Sclim  Eutemy.  Mais  il  ne  put 
et  même  n'osa  rien  tenter  contre  les  Esj>agnols. 
Bientôt  les  Algériens  furent  moins  satisfaits  de  son 
autorité,  et  Selim,  menacé  dans  l'intérieur,  vit  encore 
sa  position  rendue  plus  critique  par  l'ambition  de 
son  frère  qui,  s'appuyant  sur  les  Arabes,  cherchait  à 
le  renverser.  Dans  ces  entrefaites  on  apprit  la  mort 
de  Ferdinand;  le  peuple  conçut  aussitôt  le  projet  de 
secouer  le  joug  des  chrétiens ,  de  refuser  le  tribut 
qu'il  payait,  et  de  reconquérir  sa  liberté;  mais 

n'ayant  qu'une  faible  confiance  en  Selim  Eutemy, 

» 

(1)  Voye»  Marmol,  vol.  2,  p.  fc>0. 
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et  sachant  qu'Haroudj  vivait  alors  retiré  à  Gisel ,  ils 
songèrent  à  acheter  ses  services  (I).  Seiim  ne  se  mon- 
tra point  opposé  à  ce  projet ,  espérant  que  Barbe- 
rousse  lui  serait  aussi  utile  contre  les  citoyens  d'Al- 
ger, ou  contre  son  frère,  que  contre  les  chrétiens 
eux-mêmes. 

Plusieurs  marabouts  portèrent  au  corsaire  les 
propositions  des  citoyens  et  du  cheick.  Après  avoir 
prodigué  à  Barberoussc  les  marques  du  plus  grand 
respect,  ils  lui  expliquèrent  comment  Alger,  ville 
autrefois  riche  et  puissante,  était  tombée  sous  le 
pouvoir  des  chrétiens  (2),  les  plus  mortels  ennemis 
de  leur  foi  ;  ils  ajoutèrent  que  Ferdinand  étant  mort, 
et  que  Ximenès,  vieux  et  infirme,  ne  pouvant  plus 
songer  à  diriger  contre  l'Afrique  de  nouvelles  expé- 
ditions ,  c'était  pour  eux  le  moment  de  secouer  le 
joug (3),  et  ils  finirent  par  le  supplier  de  les  aider  à 
punir  des  ennemis  dont  lui-môme  avait  déjà  tant 
souffert. 

Barberoussc  accepta  sans  hésiter.  Il  aperçut 
promplement  toutes  les  chances  que  la  fortune  lui 
offrait  de  nouveau ,  et ,  en  s'acheminant  vers  Alger, 

(1)  Proclamabant...  Horuscium  virum  fortitsimam,  et  ebristiano nom i ai 
iofestum  ,  qui  eos  ab  Hispanorum  servi  lu  te  liber  arc  posset.  Àlv.  G  ornes , 
fol.  179. 

(2)  Lot  morabitas  que  embiaron  por  embaxadores,  dixeron  à  Horruc 
Barba  roi  a,  despues  de  aver  le  hecbo  muy  gran  acatamiento  ,  etc.  Sand., 
roi.  1,  p.  66.  —  Voyei  aussi  M»,  du  Gaiewat,  Isib.  roy.  —  Paolo  Jovio , 
lib.  33. 

(3)  Xiroenium  vero  non  esse  cur  limèrent....  jam  adeô  gravi  senio  op- 
pressus,  et  multia  negotiis  e  regnorum  guberoatione  impeditui  erat.  AW. 
G  orne*,  fol.  179.— Voyei  aussi  Pétri  Mart.  Epistola»,  574,  lib.  19. 
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il  roulait  déjà  dans  sa  tête  les  plans  ambitieux  et  per- 
fides que  nous  allons  lui  voir  réaliser. 

Il  donna  connaissance  de  ses  projets  à  Bcn-el- 
Cadi,  qui  les  approuva  f  et  bientôt  après  Barberousse, 
toujours,  dit  Haëdo,  aussi  prompt  à  exécuter  ses 
résolutions  qu'à -les  prendre  (1),  s'élance  sur  deux 
fusles  qu'il  arme  à  Gisel,  et  se  dirige  en  toute 
hâle  vers  Alger,  tandis  que  Ben-el-Cadi ,  à  la  tùte 
d'un  petit  nombre  des  siens ,  se  met  en  marche  par 
terre. 

Quarante  Turcs  et  quelques  Arabes,  telles  étaient 
donc  les  forces  avec  lesquelles  ce  corsaire  marchait 
à  la  conquête  d'un  royaume.  Il  faut  y  joindre  une 
perfidie  el  une  audace  qui  ne  pouvaient  être  éga- 
lées que  par  la  fermeté  et  l'étendue  de  son  génie(2). 

Mais  c'est  ici  le  lieu  d'interrompre  un  instant  notre 

(I)  Tuvo  esta  parlicular  virtud  este  nombre  entre  otras,  que  nacian  de 
iogran  animo,  ser  promptissimo ,  y  diligentissimo  en  executar  todas  las 
cosas.  Haedo,  fol.  50  bis. 

f2)  Noos  n'ignorons  pas  que  plusieurs  auteurs,  parmi  lesquels  les  plus 
importants  sont  Diego  de  Haedo  et  Paolo  Juvio,  donnent  à  Huroudj  des 
forces  bien  autrement  imposantes  :  «  Y  primerameute ,  dit  Haèdo  ,  embio 
delaote  por  naar,  hasta  diei  y  seys  galeotas  suyas,  y  de  otros  cosarios  sus 
smigos,  que  de  otras  partes  cada  dia  mas  le  venian  a  buscara  Gisel ,  y 
balltvau  eo  el  acogimiento.  ayuda,  favor,  y  dineros,  sieudo  para  con 
todos  muy  largo.  En  estas  galeotas,  fueron  quiuientos  Turcos,  con  alguna 
irtilleria,  polvora  y  muuiciones,y  aparexos  de  guerra  :tras  esto  formando 
un  campo  de  ocho  cientos  Turcos  que  con  el  quednron,  todos  escopeteros, 
y  de  très  mil  Moros  de  las  moutannas  de  Gisel,  etc.  »  Mais ,  en  gênerai , 
Sandoval  nous  inspire  une  confiance  plus  grande  que  tout  autre  histo- 
rien de  IVpoque;  uous  suivons  donc  sa  version.  Sans  prétendre  qu'elle  soit 
appuyée  de  tous  les  caractères  de  la  vérité,  elle  nous  parait  au  moins  aussi 
probable  que  les  opinions  opposées. 


Digitized  by  Google 


96  HISTOIRE  D'A  USER. 

récit  pour  faire  connaître  la  ville  vers  laquelle  il  se 
dirigeait  si  plein  d'espoir  et  de  mauvais  projets. 

Alger,  que  les  Maures  appellent  El-Djézaïr  de 
Beni-Mosgana ,  c'est-à-dire  L'île  de  Beni-Mosgana, 
parait  avoir  été  bâtie  par  la  tribu  berbère  de  Mos- 
gana  ei  devoir  son  nom  au  petit  ilôt  de  rocher  situé 
en  face  de  la  ville.  11  n'est  pas  certain  que  les  Ro- 
mains aient  jamais  occupé  ce  point  delà  côte;  cepen- 
dant Shaw  admet  qu'Alger  pourrait  être  l'ancienne 
Icosium. 

Bâtie  au  bord  de  la  mer,  sur  la  rive  ouest  d'une 
rade  foraine  dont  le  cap  Matifoux  et  le  cap  Caxines 
forment  les  deux  extrémités ,  Alger  s'élève  en  am- 
phithéâtre sur  la  pente  de  la  montagne  et  présente 
au  loin  la  figure  d'un  triangle  dont  la  base  s'appuie- 
rail  sur  le  rivage.  L'Al-Casabah,  ou  citadelle,  en  forme 
le  sommet. 

Les  murailles  qui  entourent  la  ville  existaient  à 
l'époque  de  Selim  Eutemy.  Elles  sont  peu  impor- 
tantes ,  et  les  fossés  n'en  ont  jamais  été  creusés  pro- 
fondément. Les  maisons  s'appuient  intérieurement 
contre  les  murs,  et,  en  cas  d'attaque,  nuiraient 
beaucoup  à  la  défense. 

Depuis  le  seizième  siècle  jusqu  a  la  conquête  des 
Français,  Alger  a  subi  de  grands  changements.  Son 
enceinte,  il  est  vrai,  n'a  pas  varié;  mais  le  port  a 
été  perfectionné  par  les  soins  de  Kaïr-ed-Dine,  le 
rocher  du  Pegnonaété  couvert  de  formidables  batte- 
ries, et  de  nombreux  forts  bâtis  sur  différents  points 
de  la  côte  l'ont  rendue  inabordable.  Le  faubourg 
Bab-Azoum  s'est  élevé  du  côlé  du  midi,  et  le  fort 
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l'Empereur,  ou  Sultan-Kalassi ,  a  été  bâti ,  à  un  pe- 
tit quart  de  lieue  de  la  Casaubah,  sur  un  mamelon 
important, 

A  l'intérieur,  des  mosquées,  de  nombreuses  fon- 
taines, des  palais  ont  été  construits  par  les  soins  de 
Khaïr-ed-Dine  ou  de  ses  successeurs. 

De  hautes  montagnes  avoisinent  Alger  et  sortent 
brusquement  de  la  mer.  Les  pentes  en  sont  ravi- 
nées et  pittoresques;  on  y  rencontre  de  frais  om- 
brages ,  des  points  de  vue  admirables  sur  la  rade,  et 
une  multitude  de  maisons  de  campagne,  qui  ornent 
cette  côte  d'une  manière  ravissante. 

Alger  dépendait  autrefois  du  royaume  de  Tlem- 
cen,  il  passa  ensuite  sous  la  domination  de  Bougie, 
et  nous  l'avons  vu,  au  moment  où  cette  dernière 
ville  fut  conquise  par  Pierre  de  Navarre,  accepter 
le  joug  des  chrétiens. 

Au  delà  du  massif  d'Alger  désigné  sous  le  nom  de 
Sakel,  on  rencontre  la  vaste  plaine  de  la  Mitidjahqui 
borde  le  pied  de  l'Atlas  sur  une  longueur  de  près  de 
vingt-cinq  lieues.  Celte  plaine  a  toujours  été  habitée 
par  de  nombreuses  tribus  d'Arabes,  qui  cultivent 
quelques  champs  autour  de  leurs  douairs  et  chassent 
leurs  troupeaux  dans  d'immenses  pâturages. 

Les  gorges  les  plus  inaccessibles  de  l'Atlas  sont 
occupées  par  des  tribusde  Kabaïlesou  Berbères,  peu- 
plades sauvages,  courageuses,  jalouses  de  leur  liberté, 
que  les  Turcs  n'ont  jamais  soumises  qu'imparfaite- 
ment, qui  ne  se  sont  point  mêlées  au  sang  arabe,  et 
dont  la  langue,  où  l'on  découvre  des  traces  de  phé- 
nicien ,  atteste  l'origine  reculée.  Tout  poçte  à  croire 
i.  7 
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que  ce  sont  les  anciens  Mauritaniens.  Réfugiés  dans 
leurs  montagnes,  ils  échappèrent  successivement  au 
joug  des  Romains,  des  Vandales,  des  Arabes,  des 
Turcs,  et  mettent  encore  aujourd'hui  les  plus  puis- 
santes entraves  aux  progrès  de  nos  armes. 

Leur  physionomie  diffère  d'une  manière  frappante 
de  celle  des  Bédouins  de  la  plaine.  Des  yeux  sou- 
vent bleus,  des  lèvres  minces,  une  bouche  gra- 
cieuse, une  démarche  légère,  les  font  aisément 
distinguer  de  l'Arabe  d'Afrique,  à  la  taille  colossale, 
aux  yeux  noirs  et  humides,  au  regard  farouche,  aux 
lèvres  épaisses ,  aux  dents  longues  et  blanches ,  sem- 
blables à  celles  d'un  animal  sauvage. 

Les  Kabaîles  adoptèrent  les  premiers  l'usage  des 
arquebuses,  et  bientôt  ils  furent  renommés  pour  leur 
adresse.  Industrieux ,  ils  surent  extraire  le  fer  des 
montagnes,  forger  leurs  armes  et  fabriquer  de  la 
poudre  (1). 

Les  douai rs  des  Arabes  sont  composés  de  cabanes, 
ou  de  tentes  en  poil  de  chameau,  dressées  en  cercle. 

Un  fossé  surmonté  d'une  haie  en  aioês  les  entoure 
de  toutes  parts  et  sert  d'abri  contre  les  bôtes  féroces. 
Les  troupeaux  sont  placés  dans  l'intérieur  du  cercle, 
et  la  garde  en  est  confiée  à  des  chiens  sauvages 
comme  leurs  maîtres. 

A  la  guerre,  les  Africains,  Arabes  ou  Kabaîles,  m 
montrent  courageux ,  sobres  et  rusés.  Ils  excellent 
dans  les  embûches  et  combattent  à  la  manière  des 
anciens  Numides,  sans  garder  d'ordre ,  la  cavalerie 

(1)  MarmoU 
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mêlée  à  l'infanterie.  Ils  s'approchent  de  l'ennemi  en 
poussant  de  grands  cris ,  mais  ils  ne  l'abordent  que 
s'ils  le  voient  fléchir  ou  perdre  ses  rangs.  Leur  atta- 
que est  alors  impétueuse,  irrésistible;  leur  taille 
élevée,  leur  force  herculéenne,  leurs  visages  affreux, 
tout  frappe  d'épouvante.  S'ils  s'aperçoivent  que 
l'ennemi  va  ressaisir  la  victoire ,  ils  fuient,  disparais- 
sent, et  ne  laissent  derrière  eux  que  des  cadavres 
sans  tête  !  Ils  abandonnent  rarement  leurs  blessés  ; 
ils  enlèvent  même  les  morts,  et  se  servent  pour  cela, 
avec  habileté,  d'une  corde  armée  d'un  crochet  en 
fer,  au  moyen  duquel  ils  les  traînent  derrière  eux 
en  fuyant  au  galop. 

Cependant  la  supériorité  de  notre  tactique  et  de 
nos  armes  nous  assure  partout  la  victoire,  et  nos 
soldats  ne  se  plaignent  que  de  ne  pouvoir  jamais 
joindre  l'ennemi. 

A  leur  arrivée  en  Afrique,  les  Turcs  possédaient 
le  même  avantage,  ils  conduisaient  du  canon  avec 
eux,  et  opposaient  encore  aux  Arabes,  qui  n'avaient 
pour  armes  que  la  lance  et  l'arbalète,  d'adroits 
arquebusiers  dont  le  feu  décidait  promptement  la 
victoire. 
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CHAPITRE  IV. 

Harondj  détient  l'hôte  de  Selim  Eatemy,  roi  d'Alger.  —  Il  l'assassine  et 
•*empare  du  pouvoir. — H  appelle  les  Turcs  auprès  delui. — Sa  conduite 
pleine  d'adresse.— Il  s'applique  aux  soins  du  gouvernement.  —  11  aug- 
mente les  fortifications  de  la  ville.  —  Sou  activité  prodigieuse.  —  Inso- 
lence des  Turcs. —  Les  Algériens  conspirent.—  Uaroudj  découvre  leurs 
projets.  —  Rigueur  avec  laquelle  il  punit  les  principaux  conspirateurs. 
— Ximenès.  informé  des  événements  d'Alger,  veut  chasser  Haroudj.— 
Expédition  de  Diego  de  Vera. — Les  Espagnols  débarquent.  — Disposi- 
tions que  les  Turcs  font  pour  leur  défense.  —  Les  Espagnols  sont 
vaincus. — Leurs  pertes  énormes. — Accueil  humiliant  que  reçoit  Vcra , 
à  son  retour  en  Espagne.  —  Cet  événement  porte  à  son  comble  la  gloire 
de  Barberousse.  —  Ses  nouvelles  conquêtes  dans  le  pays.  —  Il  s'empare 
de  Tenez.  —  Les  habitants  de  Tlemceu  le  supplient  de  les  délivrer  du 
tribut  qu'ils  payent  aux  chrétiens.  —  Haroudj  promet  les  secours 
demandés.  —  Il  part  pour  Tlemcen.  — 11  y  est  reçu  sans  méfiance.  — 
11  s'empare  du  pouvoir.  — Il  met  à  mort  tous  les  membres  de  la  famille 
royale  qu'il  peut  saisir.  —  Neuf  mois  plus  tard  il  fait  encore  mettre  à 
mort  soixante  et  dix  des  principaux  citoyens  de  Tlemcen. —  Les  Espa- 
gnols, excités  par  Muley-AbuCbemu,  roi  de  Tlemcen,  expulsé  par  Ha- 
roudj, viennent  attaquer  lecorsaire. — Haroudj  demande  des  secours  à  son 
frère  Kholred-Pine. — Massacre  des  Turcs  de  la  forteresse  de  Calaah. — 
Martin  Argote  presse  vivement  Haroudj  enfermé  dans  Tlemcen.— 
Haroudj  s'échappe. — H  est  poursuivi. —  Bcn-el  Cady  l'abandonne.  — 
Martin  Argote  l'atteint  à  trente  lieues  de  Tlemcen.  —  Il  cherche  à 
retarder  la  poursuite  des  Espagnols  en  répandant  sur  la  route ,  de 
distance  en  distance,  ses  trésors  et  sa  vaisselle.  — 11  se  retranche  dans 
nue  enceinte  de  murs  en  pierre  sèche.— 11  fait  une  résistance  désespérée. 
—Il  est  tué.-Portrait  d'Haroudj. 

Au  moment  où  Barberousse  arriva  dans  Alger,  la 
population  tout  entière,  le  cheick  à  sa  tête,  l'ac- 
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cueillit  comme  un  libérateur.  Les  Turcs  furent  logés 
chez  les  habitants,  et  Haroudj  devint  l'hôte  de 
Selim  Eutemy(i).  Avant  de  quitter  Gisel ,  il  avait  eu 
soin  d'informer  son  frère  Khaïr-ed-Dine,  alors  à 
Tunis,  du  changement  survenu  à  sa  fortune,  et  il  le 
priait  de  lui  envoyer  promptement  le  plus  grand 
nombre  de  Turcs  qu'il  pourrait  réunir,  s'engageant 
à  leur  payer  une  solde  élevée  par  chaque  lune  (2). 
Le  nom  d' Haroudj  n'était  point  oublié,  les  échos 
de  la  Méditerranée  le  répétaient  encore,  et  quand 
on  connut  sa  nouvelle  fortune ,  ses  nouveaux  projets 
de  guerre  contre  les  chrétiens,  des  soldats  se  pré- 
sentèrent de  tous  les  côtés;  ceux  qui  avaient  com- 
battu sous  ses  ordres  voulurent  le  suivre  encore  à  la 
victoire,  et  ceux  qui  n'avaient  jamais  défendu  ses 
étendards  ambitionnaient  l'honneur  de  servir  sous 
un  pareil  chef.  11  reçut  donc  bientôt  un  premier 
convoi  de  deuxcentquatre-vingts Turcs,  tous  hommes 
choisis  et  parfaitement  armés.  Il  leur  fit  l'accueil  le 
plus  cordial ,  et  acheva  de  se  les  attacher  en  leur 
assurant  une  solde  double  de  celle  qu'ils  recevaient 

(1)  Etant  venu  à  Alger,  tout  le  moiide  le  congratula,  et  principale- 
ment Selim  Eulemy,  logeant  Barberousse  dant  son  palais,  etc.  Aranda  , 
fol.  101. 

Sandoval,  Alvare  Gomez,  Marmol,  etc.,  donnent  peu  de  détails  sur 
la  manière  dont  Haroudj  se  rendit  maître  d'Alger;  Hafido  en  fournit  au 
contraire  une  relation  très-minutieuse ,  et  qui,  sous  beaucoup  de  rap- 
port» ,  est  exacte.  Néanmoins  nous  croyons  qu'il  a  ,  pour  l'expédition  de 
Cherche! ,  interverti  l'ordre  des  dates ,  et  quoiqu'il  ait  été  suivi  dans  cette 
marche  par  quelques  autres  historiens,  nous  regardons  comme  meilleur 
l'ordre  chronologique  que  nous  avons  adopté. 

(2)  Mi.  du  Gaxevfat.  Bib.  roy. 
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ordinairement  (4).  Ces  premiers  secours  furent 
bientôt  suivis  par  d'autres  renforts;  et  en  peu  de 
temps ,  Haroudj  se  trouva  à  la  tête  de  forces  respec- 
tables. Dé*  qu'il  vil  sous  sa  main  un  nombre  suffi- 
sant de  combattants,  il  chercha  à  satisfaire  l'im- 
patience des  Maures  d'Alger,  en  abattant  dans  la 
citadelle  les  armes  de  Castille  et  d'Aragon  (2) ,  et  en 
attaquant  le  fort  occupé  par  les  Espagnols.  «  Car,  dit 
la  chronique  arabe,  la  vue  do  cette  forteresse  était, 
pour  les  habitants  d'Alger,  comme  une  épine  qui 
leur  perçait  le  cœur.  »  Il  fit  donc  dresser  une  balte* 
rie  destinée  à  canonner  le  fort  du  Pegnon;  toutefois, 
avant  d'ouvrir  le  feu,  il  envoya  sommer  le  capitaine 
qui  commandait  le  fort,  promettant  qu'il  lui  fourni- 
rait des  vaisseaux  pour  le  transporter  en  Espagne, 
lui  et  ses  soldats ,  au  nombre  de  deux  cents  (3).  Ces 
offres  ayant  été  rejetées,  le  feu  commença  au  milieu 
des  cris,  des  vociférations,  des  insultes  et  des  me- 
naces, dont  ces  barbares  ont  l'habitude  (4).  Quoique 
la  batterie  ne  fût  pas  éloignée  de  la  forteresse  de  plus 
de  cent  pas (5),  les  boulets  d'un  trop  petit  calibre, 

(1)  Mi.  du  Gaaewat.  Bib.roy. 

(2)  Quito  las  armas  reaies  de  Caslilla  y  Aragon,  que  eatevan  en  la  ciu- 
dad.  Sandoval,  vol.  1,  fol.  66.  Hacdo,  fol.  51  bis. 

(3)  La  batterie  étant  dressée,  avant  que  de  tirer  il  envoya  dire  par  un 
Turc  au  capitaine  qui  y  commandait ,  que,  s'il  se  voulait  rendre,  on  lui 
donnerait  des  navires,  etc.  Aranda ,  fol.  105. — Voyei  aussi  Hsëdo, 
fol.  51. 

(4)  Hatdo,  fol.  51  bit. 

(5)  Le  point  où  la  batterie  était  placée  ne  peut  être ,  d'après  les  rensei- 
gnements puisés  dans  Haëdo,  que  la  langue  de  terre  où  la  jetée  de  Barbe- 
rousse  vient  aboutir  aujourd'hui ,  auprès  de  la  porte  de  U  Marine. 
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ne  lui  causèrent  aucun  dommage  sérieux  (4).  Bar- 
berousse  continua  néanmoins  ses  attaques  pendant 
vingt  jours  de  suite,  comme  s'il  eût  voulu  gagner 
du  temps  et  permettre  à  de  nouvelles  troupes  de 
le  joindre.  Chaque  instant,  en  effet,,  lui  amenait 
des  soldats,  et  avec  leur  nombre  croissaient  leur 
insolence  et  leur  orgueil.  Bientôt  les  Maures  d'Alger 
se  repentirent  d'avoir  appelé  chez  eux  des  hôtes 
aussi  dangereux,  et  Selim  Eutemy  lui-même  ne 
supporta  plus  que  difficilement  les  manières  impé- 
rieuses de  Barberousse  qui ,  en  particulier  comme 
en  public,  oubliait  les  égards  qu'il  lui  devait,  et  le 
traitait  presque  avec  mépris (2).  Mais,  hélas!  que 
pouvait  une  population  faible,  amollie,  mal  armée, 
contre  des  Turcs  sauvages  et  aguerris,  et  comman- 
dés par  un  homme  aussi  habitué  aux  combats  que 
courageux,  aussi  perfide  que  résolu? 

Nous  voyons  ici  un  de  ces  fréquents  exemples  de 
faiblesse  et  de  mobilité  que  donnent  les  peuples.  AU 
ger  n'était  qu'une  ville,  mais  les  plus  grands  étals 
sont  sujets  aux  mêmes  erreurs.  Les  partis  oublient 
volontiers  toute  prudence.  Pour  triompher,  ils  sa- 
crifient sans  hésiter  la  grandeur  de  leur  patrie ,  et 
se  livrent  eux-mêmes  en  aveugle  aux  secours  dan- 
gereux d'un  allié. 

Haroudj,  se  sentant  enfin  assez  fort  pour  tout  oser, 
résolut  de  jeter  le  masque,  de  se  débarrasser  du 

«)  Les  balles,  nonobstant ,  faisaient  fort  pfu  d'effet,  et  cela  parce  que 
ion  artillerie  consistait  en  petites  pièces  de  campagne.  Aranda,  fol.  103. 

(2)  Le  prince  Selim-Eotemy  était  las  de  voir  le  peu  d'état  que  Barbe- 
rooue faisait  de  lui.  Aranda,  fol.  \Ql. 
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cheick  Eutemy  et  de  se  faire  proclamer  roi  d'Al- 
ger (i).  Les  choses  sont  ici  racontées  diversement 
par  les  historiens  :  les  uns  veulent  que  Selim  ,  crai- 
gnant pour  sa  vie,  se  soit  d'abord  réfugié  dans  la 
plaine  de  la  Mitidjah,  d'où  Barberousse  serait  parvenu 
cependant,  à  force  de  protestations,  à  le  rappeler; 
que,  se  saisissant  alors  de  sa  personne,  le  corsaire 
Tait  fait  égorger  et  pendre  à  la  porte  Bab-Azoum 
par  la  toile  de  son  turban  ;  les  autres  rapportent 
qu'il  fut  assassiné  à  table;  et  enfin  Hacdo  établit 
avec  le  plus  grand  détail  la  version  suivante  :  Haroudj , 
qui  n'attendait  que  l'occasion  pour  se  défaire  du 
cheick  Eutemy,  entre  un  jour  secrètement ,  vers 
midi,  dans  le  bain  où  il  venait  de  se  rendre;  il  le 
trouve  nu,  se  jette  sur  lui,  l'étrangle  avec  l'aide 
d'un  Turc  dont  il  s'était  fait  accompagner,  et  sort  le 
laissant  étendu  par  terre  ;  mais  bientôt  il  rentre,  et 
feint,  envoyant  le  cheick  mort,  une  surprise  ex- 
trême :  il  voulait  faire  croire  aux  gens  de  la  maison 
que  leur  maître  avait  été  suffoqué  par  la  chaleur  du 
bain.  Cette  nouvelle  répandue  dans  Alger  ne  trompa 
personne ,  et  plongea  tous  les  esprits  dans  la  crainte 
et  la  stupeur.  Les  Maures  se  renfermèrent  dans  leurs 
maisons,  craignant  les  plus  tristes  événements ,  et 
n'ayant  ni  le  courage,  ni  la  puissance  nécessaires 
pour  les  conjurer. 

Alors  Haroudj  sort  du  palais,  monte  à  cheval ,  et 
parcourt  la  ville  en  triomphe,  entouré  de  ses  Turcs 

(1)  Il  parait  que  cet  événement  important  eut  lieu  en  aeptembre  1516. 
Vuyea  Saudoval,  fol.  1,  p.  63. 


Digitized  by 


AN  4516.  —  CHAP.  IV.  405 

et  des  Arabes  de  Gisel  qui  le  proclament  roi ,  et  pous- 
sent jusqu'au  ciel  les  cris  de  liberté!  liberté!  Alco- 
ran!  Alcoran  (1)!  Quelques  Maures,  pâles  et  effrayés, 
parurent  sur  leurs  portes,  ou  suivirent,  en  petit 
nombre,  le  convoi,  acceptant  avec  terreur  pour 
maître  cet  étranger  qui  jetait,  comme  par  déri- 
sion ,  sur  sa  tyrannie  naissante ,  le  mot  trompeur 
de  liberté  ! 

Le  fils  du  cheick  s'échappa  à  l'aide  de  quelques 
serviteurs  fidèles,  et  parvint  à  gagner  Oran,  d'où 
le  marquis  de  Cosmarès  le  fit  passer  en  Espagne , 
près  du  cardinal  Ximenès.  Il  reparut  un  instant  sur 
les  côtes  d'Afrique  avec  la  flotte  de  Diego  de  Vera  ; 
puis,  de  retour  en  Espagne,  après  l'échec  de  ce  ca- 
pitaine, il  embrassa  la  religion  chrétienne  et  reçut 
le  nom  de  don  Carlos. 

Quant  à  Barberousse,  songeant  d'abord  à  assurer 
son  pouvoir,  il  appelle  près  de  lui  les  principaux 
habitants  de  la  ville,  les  flatte,  leur  fait  de  magnifi- 
ques promesses ,  et  cherche  à  se  les  attacher.  Trem- 
blant pour  leur  vie,  ces  malheureux  promettent 
tout  ce  qu'il  veut.  Se  fiant  peu  néanmoins  au  calme 
apparent  des  Maures,  et  se  reposant  à  peine  sur  les 
Arabes  de  Gisel,  tous  les  soins  du  corsaire  ont 
ensuite  pour  but  de  s'entourer  de  Turcs ,  et  d'ap- 
peler à  Alger  des  hommes  fidèles  et  dévoués  (2).  11 

ii)  Se  alço  con  Argel  appellidando  Hbertadl  liber  (ad!  Alcoran  ! 
Alcoran!  etc.  Saud.,  vol.  1 ,  p.  66.— Haédo,  fol.  51  bii. — Paolo  Jovio, 
toL2,  p.  361. 

(2)  Mai  ni  se  confiava  de  lot  Moroa,  ni  de  loi  Alarbet ,  etc.  Saudoval , 
vol.  l,p.67. 
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mande  promptement  auprès  de  lui  son  frère  Khaïr-ed- 
Dine,  alors  à  l'île  de  Gelves ,  et  son  frère  Moharaet , 
qui  s'était  fait  marabout,  ainsi  que  nous  l'avons  dit* 
Haroudj  comptait  sans  doute  que  ce  personnage 
exercerait  sur  l'esprit  religieux  de  ses  nouveaux  su- 
jets une  influence  utile  à  son  autorité.  Lui-raôuie, 
au  dire  des  historiens ,  affectait  un  grand  zèle  pour 
la  religion  ,  et  fréquentait  assidûment  le  corps  des 
Ulémas  (1  ).  Si  l'on  en  croit  Pierre  Martyre,  ces  pieux 
Musulmans  contribuèrent  beaucoup  à  faire  réussir 
ses  projets.  S'occupant  en  même  temps  des  soins  de 
l'administration ,  il  s'appliqua  sans  relâche  aux  af- 
faires du  gouvernement,  il  accrut  les  revenus  de 
l'État,  créa  des  flottes,  battit  monnaie  (42);  mais,  tou- 
jours attentif  aux  choses  qui  pouvaient  assurer  sa 
puissance,  il  eut  soin  d'ajouter  de  nouveaux  ouvra- 
ges à  la  citadelle  ou  Casaubah ,  seul  fort  qui  existât 
alors  à  Alger  (5),  de  l'armer  de  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie, et  d'y  meltre  garnison  turque.  Dès  les  pre- 
miers moments,  on  voit  Haroudj  déployer  une  acti- 
vité incroyable;  il  est  partout  à  la  fois;  son  énergie 
et  sa  rapidité  multiplient  ses  forces;  les  Arabes  de 
la  campagne  sont  comprimés  et  soumis;  Cherchel, 
gouverné  par  un  corsaire  qui  lui  donne  de  l'ombrage, 

(1)  «  Aiunt  permultum  opéra  Morsbilorum ,  ad  persuadendas  popula- 
«  Hum  animas,  Horuscium  adjutum  fuisse.  »  Alv.  Gomex,  fol.  179;  et 
Pet.  Martyr.  Epistolœ,  epist.  574,  Hb.  19. 

(2)  «  Diose  a  fjoveruar,  haiiêndo  inucbas  cosas  de  hacbo,  batîo  nu* 
c  oada  ;  acrecentô  las  rentas ,  hiiô  armada ,  y  llamose  rey.  »  Sandovat , 
vol.  1 ,  p.  67. 

(3)  «  Comeoçb  •  for  U  fi  car  la  aleaçava  de  la  ciodad,  porque  aun  enton- 
t  cet  no  aria  en  toda  ella  olra  fuerça,  etc.»  Haêdo,  fol.  52. 
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tombe  sous  sa  puissance;  Tenez  est  pris  et  son  roi 
chassé.  Chaque  jour,  entraient  ou  sortaient  d'Alger 
des  bandes  de  trois  ou  quatre  cents  Turcs  armés  de 
mousquets,  qui  marchaient  à  quelque  expédition 
mystérieuse,  ou  revenaient  victorieux.  Si  les  douairs 
arabes  refusaient  de  payer  le  tribut  accoutumé,  ils 
étaient  attaqués  à  l'improviste,  leurs  troupeaux, 
leurs  richesses,  leurs  enfants  même  étaient  enlevés; 
des  exécutions  sanglantes  venaient  souvent  jeter  la 
terreur  dans  les  esprits ,  et  courber  sous  le  joug  les 
plus  courageux (1).  i  Ce  fut  ainsi,  dit  un  vieil  histo- 
rien, qu'en  brief  temps,  exerçant  libéralité  après 
cruauté,  il  s'empara  du  royaume  d'Alger  (2).  » 

Si  la  France,  dès  les  premiers  moments  de  la  con- 
quête d'Alger,  en  1830,  eût  suivi  une  marche  aussi 
hardie,  au  lieu  de  se  jeter  dans  les  lenteurs  d'une 
guerre  affaiblie  par  la  plus  étrange  philanthropie,  de- 
puis longtemps  nous  serions  à  notre  tour  maîtres  du 
royaume  de  Barberousse,  et  des  milliers  de  nos  sol- 
dats n'eussent  pas  inutilement  perdu  leur  vie  sur  le 
sol  africain. 

De  violents  orages,  de  sourdes  conspirations  me- 
nacèrent plus  d'une  fois  l'autorité  naissante  de  Khaïr- 

(I)  ■  Horuscius  ergo  urbe  politus  non  solum  Hispaniam  marilimam 

•  quotidie  vetabat,  sed  eltam  ij>sos  Africanos  regulos,  avili»  iroperiit  de* 

•  turbare  eonabatur  :  ut  paulatim  et  Africain  quoqtie  ad  Turcarum  aenri- 
«  tatan  traduceret.»  Ah.  Gomex,  fol.  179.—  «  Y  muchai  veaea  aalian  loi 

•  Tarcoa  en  quadrilla  por  loi  campos,  a  trecientos  y  quatrocientos,  todof 

•  eooaua  escopetas,  y  los  forçavana  pacar  este  tributo,  y  aun  les  toma- 

•  *ao  las  bacas,  carnero* ,  y  quanto  ténia n ,  basta  las  proprias  hijas  y 

•  bijos.  •  Hafdo,  fol.  52. 

(*2)  Paolo  Jovio  (vieille  traduction),  vol.  2,  p.  361. 
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ed-Dine  ;  mais  partout  il  sortit  vainqueur  d'une  lutte 
désespérée.  L'insolence  des  Turcs  avait  enfin  paru 
insupportable  aux  habitants  d'Alger  ;  poussés  à  bout 
par  l'oppression  de  ces  farouches  étrangers,  qui  les 
traitaient  en  esclaves,  violaient  les  femmes ,  frap- 
paient et  injuriaient  les  hommes,  ils  résolurent  de 
reconquérir  leur  liberté,  dussent-ils  retomber  sous 
le  pouvoir  des  chrétiens ,  dont  ils  commençaient  à 
regretter  la  douceur  et  les  lois  équitables.  Le  courage 
revint  au  cœur  de  ces  timides  citoyens,  et  les  mêmes 
hommes  qui  n'avaient  osé  faire  aucune  résistance  le 
jour  où  Barberousse  s'emparait  du  pouvoir,  se  jetè- 
rent hardiment  dans  les  dangers  d'une  conspiration, 
s'entendirent  avec  les  Arabes  de  la  Mitidjah,  et  même 
entretinrent  des  intelligences  avec  les  chrétiens  du 
Pegnon  (4). 

Il  fut  résolu  qu'un  jour  les  Arabes ,  portant  des 
armes  cachées  sous  leurs  burnous,  pénétreraient 
dans  la  ville,  comme  pour  se  rendre  au  marché  (2), 
et  qu'au  signal  donné,  on  incendierait  les  galiotes 
de  Barberousse,  tirées  au  nombre  de  vingt-deux  sur 
le  sable,  les  unes  vers  la  porte  Bab-el-Oued,  les  au- 
tres à  l'embouchure  du  ruisseau  qui  tombe  des  mon- 
tagnes près  des  fours  à  chaux  (3).  Attirés  par  cet 

(1)  Les  détordres  de  ce  pirate  causèrent  une  ligue  qui  te  fit  entre  les 
Algérien! ,  les  Maures  de  la  Miiidjah  et  les  chrétiens  de  la  forteresse. 
Aranda,  fol.  106. 

(2)  Le  complot  fut  fait,  savoir  :  qu'une  grande  quantité  de  ces  Maures, 
un  jour  désigné ,  entreraient  dans  la  ville  avec  des  armes  cachées,  etc. 
Emmanuel  d'Arauda  ,  fol.  406. 

(3)  «  Yque  pusiessen  fuego  a  veynte  y  dos  galeotas  (porque  tantas  ténia 
•  ya  Barbaroja,  parte  de  las  qualcs  cran  suyas  y  parte  deotroscosarios  que 
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incendie,  les  Turcs  devaient  infailliblement  se  pré- 
cipiter pour  Té  teindre  :  alors  les  conjurés  fermaient 
les  portes,  égorgeaient  le  reste  des  ennemis ,  et,  se 
soumettant  à  l'ancien  tribut,  appelaient  à  leur  se- 
cours les  chrétiens  du  Pegnon. 

Mais  cette  conspiration,  si  bien  ourdie,  ne  put  point 
échapper  à  l'œil  attentif  du  corsaire  :  il  en  connut 
tous  les  détails.  Usant  alors  d'une  profonde  dissimu- 
lation, il  se  contente  de  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  empêcher  les  révoltés  d'accomplir  leur 
projet;  il  place  une  garde  plus  forte  auprès  de  ses 
vaisseaux  ainsi  qu'aux  portes  de  la  ville,  et  le  ven- 
dredi suivant,  jour  de  fête  chez  les  Musulmans,  il  se 
rend  à  midi,  comme  d'habitude,  dans  la  grande  mos- 
quée, pour  y  faire  sa  prière  (1).  Les  principaux  ha- 
bitants d'Alger  y  arrivent  bientôt  eux-mêmes  :  à 
peine  sont-ils  entrés  que  les  Turcs  ferment  les  portes, 
se  jettent  sur  les  Maures,  les  saisissent,  et  trancheni 
la  tète  à  vingt-deux  des  principaux  conjurés  dont  1rs 
corps  sanglants  sont  ensuite  traînés  ignominieuse- 
ment dans  les  rues,  et  précipités,  pour  augmenter  la 
honte  de  leur  supplice,  dans  de  grands  cloaques  qui 
existaient  alors  au  milieu  de  la  ville,  à  la  place 
même  où  l'on  construisit  plus  tard  les  écuries  du 

»  cada  dîo T  mas  se  recoyian  â  el  )  las  quales  estavan  en  tierra,  en  dos  par- 
<  tes  repariidas  .  una  dentro  de)  fosso  de  la  Ciudad,  en  aquella  parte  de 
«  Huralla  que  juntoa  la  puerta  de  Babaluate  se  meto  en  la  uiar,  do  agora 
«  esta  el  bestion  de  Rabndan-Baja,  y  olros  mas  adelanteen  la  playa  de  U 
«  fiumara  o  arrayo  que  baja  de  las  raontanas,  etc....  »  Haedo,  fol.  52. 

(1)  Un  certain  jour  de  leur  juma  (c'est  le  vendredi  qui  est  comme  le 
dimanche  des  Turcs),  ce  nouveau  roi  vint,  comme  de  coutume ,  à  la 
grande  mosquée  pour  dire  la  sala,  etc.  Aranda,  fol.  10ff. 
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roi  (4).  Cette  conduite  rigoureuse  imprima  une  si 
grande  terreur,  que  les  Algériens  furent  longtemps 
ensuite  avant  d'oser  remuer  (2). 

A  peine  ce  danger  dissipé,  Barberousse  se  vit  me- 
nacé d'une  guerre  redoutable  (3). 

Ximenès,  régent  d'Espagne  après  la  mort  de  Fer- 
dinand, ne  fut  pas  plutôt  informé  des  événements 
d'Alger,  qu'il  donna  l'ordre  de  lever  un  corps  de 
huit  mille  hommes,  destiné  à  agir  contre  Barbe- 
rousse (4).  Au  mois  de  septembre,  les  vaisseaux 
étaient  rassemblés  et  les  troupes  n'attendaient  pour 
se  mettre  en  mouvement  que  le  général  qui  devait 
les  commander.  Ximenès  avait  jeté  les  yeux  sur  Fer- 
nand  d'Andrade  ;  mais  celui-ci  refusa,  craignant  de 
compromettre  sa  réputation  avec  des  troupes  levées 
à  la  hâte,  mal  disciplinées ,  à  peine  exercées  (5). 
Diego  de  Vera,  moins  timide,  accepta  le  commande- 
ment. Ce  capitaine  s'était  déjà  fait  remarquer  dans 
les  guerres  d'Afrique,  mais  il  paraît  que  ses  succès 
lui  avaient  inspiré  trop  d'orgueil,  et  qu'il  manquait 

(1)  Haëdo,  fol.  52bis. 

(2)  t  Con  tan  subito  y  riguroto  hecho,  quedaron  los  de  Argel  May  ps- 
pantados,  etc.»  Haêdo,  fol.  52  bisj  et  Aranda,  fol.  107. 

(3)  D'après  Alvare  Gomes,  l'expédition  de  Vera  eût  été  postérieure  à  la 
prise  de  Tenez ,  et  entreprise  sur  la  demande  de  Jahia  Albuxeven,  fils  du 
roi  Albumen  ;  mais  il  y  a  erreur  et  confusion  :  Jahia  était  fils  de  Selim 
Eutemy,  cheick  d'Alger.  Haédo  nous  a  paru  mieux  informé,  et  nous  avons 
suivi  de  près  sa  version,  qui  s'accorde  avec  celle  de  Saodoval.  —  Marmol 
est  dans  tout  ceci  d'une  grande  inexactitude.  Quant  à  Aranda,  il  copie 
Haôdo. 

(4)  Sandoval,  vol.  I,  p.  63. 

(.S)  Classi  cum  Fernandum  prœGcere  veilet,  impetrare  non  potuit,  etc. 
Alvare  Gomes»  fol.  180. 
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de  la  prudence  nécessaire  pour  conduire  une  sem- 
blable expédition. 

Arrivé  devant  Alger  dans  les  derniers  jours  du 
mois  de  septembre  (>l),  il  débarqua  sans  éprouver  de 
difficulté,  et  se  mit  aussitôt  en  devoir  d'attaquer  la 
ville.  On  l'accusa  dès  lors  d'avoir  mal  choisi  l'assiette 
de  son  camp  et  de  n'avoir  pas  maintenu  un  ordre 
assez  sévère  parmi  ses  troupes  (2). 

Ximenès  avait  eu  soin  d'envoyer  avec  ce  général 
le  fils  de  Selirû  Eutemy,  espérant  que  sa  présence 
pourrait  exciter  dans  la  ville  ou  dans  la  plaine  de  la 
Milidjah  des  factions  contraires  à  Barberousse;  mais 
la  fortune  était  pour  ce  chef  audacieux;  les  Maures, 
courbés  sous  le  joug,  osaient  à  peine  lever  la  tête, 
et  les  Arabes  ou  les  Berbères,  attirés  par  le  bruit  de 
cette  expédition,  accouraient  en  foule  pour  soutenir 
Haroudj  et  profiter  des  dépouilles  des  chrétiens  (3). 
Six  cents  Turcs  défendaient  la  ville. 

Vera  divisa  son  armée  en  quatre  corps,  pensant 
que  les  officiers  les  dirigeraient  mieux,  et  que  les  Al- 
gériens, attaqués  de  quatre  côtés  à  la  fois,  résiste- 
raient plus  difficilement.  Celte  disposition  fut  blâmée 
parles  chefs,  qui  regardaient  comme  dangereux  de 
fractionner  ainsi  les  troupes  en  présence  d'un  en- 

(1)  In  Africain ,  pridiè  divi  Hieronimi  qui  die*  ante  tertium  Cal.  Ocl. 
e^appalil.  AWare  Goraex,  fol.  180. 

(2)  Mas  no  acertô  ascentar  el  real,  ni  tuvd  el  cuydado  que  conrenin  en 
tener  los  aoldados  obcdîeotet.  Sandoval,  fol.  1,  p.  63. 

(3)  Maori  qui  mullo  ante  id  resciverant,  finitimorum  undiqne  evocatis 
amiliis ,  ingenli  Numidorum  cqnitatu  conducto ,  oppidum  munierant* 
Alvare  Gome*,  fol.  I80.-Voyei  Pierre  Martyre,  lettre  57*,  lif ♦  29. 
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nemi  nombreux  et  aguerri.  Mais  Diego  de  Yera  per- 
sista avec  hauteur  dans  sa  résolution,  ce  qui  jeta  le 
découragement  et  la  mauvaise  volonté  parmi  les  offi- 
ciers (1). 

Les  infidèles,  soient  qu'ils  eussent  répandu  des 
chausse-trapes  et  des  pointes  de  fer  dans  les  rues, 
soit  qu'ils  eussent  creusé  des  fosses  recouvertes  de 
roseaux  et  d'un  peu  de  terre,  soit  enfin  qu'ils  vou- 
lussent braver  les  chrétiens,  affectèrent  de  laisser  les 
portes  ouvertes.  Craignant  quelque  ruse,  les,  Espa- 
gnols se  déterminent  à  escalader  les  murailles  et  s'é- 
lancent audacieuseraent  à  l'assaut  (2)  ;  mais  ils  sont 
repoussés ,  et  plusieurs  soldais,  des  plus  courageux, 
sont  pris  et  pendus  au  haut  des  murs.  Haroudj  alors 
sort  à  la  tète  de  ses  troupes,  se  jette  sur  les  Espa- 
gnols, et,  profilant  du  premier  instant  de  désordre, 
les  presse,  et  remporte  une  victoire  complète.  Les 
bataillons  chrétiens,  séparés  les  uns  des  autres,  en- 
tourés par  une  multitude  d'ennemis  dont  les  visages 
atroces  et  ies  cris  barbares  portent  la  terreur  dans 
les  esprits,  se  découragent ,  savent  à  peine  de  quel 
côté  tourner  leur  fuite,  et  sont  battus  isolément,  ne 
pouvant  ni  recevoir  ni  porter  des  secours.  Le  géné- 
ral lui-môme,  dans  celte  occasion  critique,  perdant 
toute  présence  d'esprit,  fuit  honteusement  et  passe 
une  partie  de  celte  trislc  journée  caché,  avec  son  fils, 
parmi  les  rochers,  au  bord  de  la  mer  (3).  L'épou- 

(1)  Beoè  consuleotibus  Vera  non  auscultavit,  etc.  Alv.  G  omet,  fol.  180. 

(2)  Noitri  punieas  insidias  veriti,  ingressu  neglecto,  muros  audacter 
conacendere  conantur,  etc.  Al?.  G  orne»,  fol.  180. 

(3)  Didacus  Vera  cooailio  et  militibus  deslitutus...  Bonam  ejas  dicl 
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vante  des  chrétiens  était  si  grande,  que  les  infidèles 
tuèrent  près  de  trois  mille  hommes,  et  firent  quatre 
cents  prisonniers,  sans  éprouver  eux-mêmes  aucune 
perte.  Celte  cruelle  défaite  eut  lieu  le  30  septembre 
4516  (4). 

Diego  de  Vera,  de  retour  dans  sa  patrie,  fut  ac- 
cueilli de  la  manière  la  plus  humiliante  (2);  les  enfants 
eux-mêmes  chantaient  en  le  poursuivant  dans  les 
rues ,  qu'avec  deux  bras  il  s'était  laissé  battre  par  Bar- 
berousse  qui  n'en  avait  qu'un  (3).  Son  malheur  et  ces 
insultes  lui  furent  d'autant  plus  sensibles  qu'il  n'était 
réellement  ni  sans  mérite,  ni  sans  avoir  beaucoup 
fait  la  guerre  (4). 

Ximenés,  peu  de  jours  après,  étant  engagé  à  une 
heure  assez  avancée  de  la  nuit  dans  une  discussion 
avec  quelques  théologiens,  on  lui  annonça  qu'un 
courrier  venu  d'Afrique  demandait  à  lui  parler.  Il 
le  fait  entrer,  reçoit  les  dépêches,  et  après  les  avoir 
parcourues  :  «  J'apprends ,  dit-il  sans  changer  de 
visage,  que  notre  armée  d'Afrique  est  défaite 5  ce 
n'est  pas  un  grand  malheur,  car  l'Espagne  se  trouve 

partent,  dam  Mauri  in  noslros  ueviunt,  in  scopulorum  carernis  delituerunt. 
Al?are  Gomea,  fol.  180. 

(1)  Y  cod  mocha  facilitad,  maté  1res  mil  bombrea,  y  cautivô  qualro 
eientos  dia  de  san  Hieronimo  deeto  anno  1516.  Saod.,  vol.  1,  p.  63. 

Venido  Diego  de  Vera  fue  acusado deque  por  su  colpa  se  avia  perdidn 
eila  joroada,  elc.  Sand.,  vol.  1,  p.  63. 

(3)  »  Postqoam  in  Hiapaniam  appolil,  imprecationibui  passim  accipie- 
•  balai- ;  et  coatumeliosis  puerorum  cantilenis  procissus,  longé  debilior 
«  Horoacio  ease  cantabatur,  qui  allero  brachio  carebat.»  Alrare  Gomez  , 
M.  180. 

\\)  Porque  era  uno  de  loa  mejores  soldados  que  tuvô  et  gran  capiton 
lGooiaWe).Saod.,  \ol.  1,  p.  63. 

I.  8 
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ainsi  délivrée  d'une  multitude  de  criminels  et  d'hom- 
mes inutiles;  »  et  il  reprend  tranquillement  la  con- 
versation où  elle  était  restée  (i  ).  Mais  la  défaite  de 
Vera  lui  fut  plus  sensible  qu'il  ne  le  laissa  voir.  , 

Quelques  historiens  affirment  qu'après  cet  échec 
la  flotte  espagnole  fut  surprise  par  une  tempête  qui 
jeta  à  la  côte  un  grand  nombre  de  bâtiments,  et 
acheva  dans  sa  fureur  ce  que  les  inûdèles  avaient 
commencé.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  événement  porta  à 
son  comble  la  gloire  d'Haroudj.  Les  Barbares  le  re- 
gardèrent alors  comme  quelque  chose  de  plus  qu'un 
homme  (2),  et  lui  obéirent  mieux  qu'ils  ne  l'avaient 
jamais  fait  à  aucun  autre  prince.  Ainsi,  lorsque  la 
victoire,  lorsque  d'incroyables  succès  marquent  un 
guerrier  du  sceau  de  la  fortune,  il  est  considéré 
comme  l'instrument  d'une  irrésistible  fatalité,  et  tout 
se  courbe  devant  lui. 

Barberousse ,  puissamment  aidé  par  son  frère 
Khaïr-ed-Dine,  ne  prenait  aucun  instant  de  repos;  il 
sillonnait  les  mers  dans  tous  les  sens,  parcourait 
l'intérieur  des  terres  avec  une  infanterie  des  plus 
aguerries,  et  songeait  chaque  jour  à  étendre  sa  puis- 
sance (3).  C'est  alors,  en  4547,  qu'il  s'empara  de 
Tenez.  Le  prince  qui  régnait  dans  cette  ville  était  de 

(fl)  Sercoo  valta  circumstantibus  dixit  :  Exercitus  noster  ia  AfricA  Tic- 
tas,  etc.  Air.  Gomez,  fol.  80- 

(2)  Y  Ios  Moros  eslimaron  en  tanlo  aquella  Victoria  que  io  iuvieron  por 
mas  que  nombre.  Sand.,  vol.  1,  p.  67. 

(3)  Non  solum  flispantam  maritimam  quotidiè  vexabat,  sed  ctiam 
ipsos  africanoa  reçulos  aTÎUs  imperiis  dcturbare  conabatur.  Alv.  Gomex  , 
fol.  179. 
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la  famille  des  rois  de  Tlemeem  (1),  et  il  parait,  qu'ef- 
frayé des  progrés  de  Barberousse,  il  avait  cherché  à 
se  rapprocher  des  chrétiens  dans  l'espoir  d'en  obte- 
nir quelques  secours  (2).  Haëdo  dit  seulement  qu'il 
s'était  entendu  avec  les  Arabes  et  les  citoyens  d'Alger 
qui  lui  avaient  promis  de  le  reconnaître  pour  sei- 
gneur. Haroudj  lui  laisse  à  peine  le  temps  de  songer 
à  la  guerre.  Dés  qu'il  est  informé  que  ce  prince  (3) 
rassemble  des  troupes,  lui-même  sort  d'Alger  à  la 
tête  de  mille  Turcs  tous  armés  d'arquebuses,  et  de 
cinq  cents  Maures  fugitifs  de  Grenade  (4).  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  à  douze  lieues  d'Alger,  sur 
les  bords  du  Chélif,  et  le  combat  s'engagea  avec 
acharnement  de  part  et  d'autre.  Mais  si  les  Turcs 
étaient  inférieurs  par  le  nombre,  ils  avaient  dès  long- 
temps appris  à  mépriser  un  ennemi  mal  discipliné 
et  mal  équipé.  Leurs  arquebuses  portèrent  la  mort 
dans  les  masses  confuses  des  Arabes,  et  bientôt  la 
victoire  cessa  d'être  incertaine.  Haroudj  poursuivit 
l'ennemi,  et,  malgré  la  chaleur  accablante  du  mois 
de  juin  (5),  il  ne  s'arrêta  que  lorsqu'il  fut  arrivé  à 

(1)  Ms.  do  Gaiewat,  Bib.  roy. 

['2)  No  quisiera  el  rey  de  Tenez  tan  mal  vesino  en  argel,  y  comencio  4 
traUr  contra  el  conGando  en  la  amistad  que  ténia  coq  loa  Espanoles. 
Sand.,  vol.  1,  p.  67. 

(3)  Ce  prince ,  d'après  Haëdo,  s'appelait  Hamid-al~Abde  ;  Sandoval  loi 
donne  le  nom  de  Muley-Bauditla;  Alv.Goraes,  celui  d'Albuse?en,  et  enfin 
Marmol,  celui  du  Bu-Abdilah,  qui  est  le  même  que  Baudilla. 

(i)  Il  commença  sa  marche  vers  ses  ennemis  avec  mille  Turcs  arquebu- 
siers, et  cinq  cents  Maures  de  Grenade  cl  de  Valence.  Aranda,  p.  109. 

(5)  D'après  Hacdo,  fol.  53,  cet  événement  eut  lieu  au  mois  de  juin 
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Tenez,  d'où  son  adversaire  se  hâta  de  sortir  pour  se 
réfugier  aux  confins  du  Zahara  (4).  La  ville  fut  pil- 
lée, et  toutes  les  richesses  du  roi  tombèrent  entre 
les  mains  de  son  vainqueur.  Cette  fameuse  journée 
ajouta  une  riche  province  à  son  royaume. 

Dix  mille  Arabes  avaient  fui  devant  un  millier  de 
Turcs;  la  nouvelle  de  cette  victoire  étonnante,  portée 
de  tous  côtés  en  Afrique,  jeta  un  nouvel  éclat  sur  le 
nom  de  Barberousse. 

Les  vues  ambitieuses  d'Haroudj  s'élevèrent  avec  sa 
fortune ,  et  la  fortune  elle-même  parut  de  jour  en 
jour  plus  prodigue  de  ses  faveurs  envers  cet  homme 
extraordinaire.  Tandis  qu'il  était  à  Tenez,  il  vit  arri- 
ver en  suppliants  deux  des  principaux  citoyens  de 
Tlemcem,  nommés  M uley-Juseph  et  Cidi-Bu-Jaiah  (2). 
Ils  informèrent  Barberousse  que  Tlemcem  était  dé- 
chiré par  des  factions;  qu'après  la  mort  d'Abdallah, 
son  frère,  Muley-Abu-Zein,  soutenu  par  les  Arabes, 
avait  été  proclamé  roi,  mais  que  plus  tard  Muiey- 
Abu-Chemu,  fils  d'Abdallah,  s'était  allié  aux  chré- 
tiens, avait  renversé  son  oncle,  et  le  tenait  en  prison, 
lis  venaient  donc,  attirés  par  le  bruit  de  ses  victoires, 
le  prier  de  les  aider  à  secouer  le  joug  honteux  d'un 
prince  qui  les  avait  rendus  esclaves  des  infidèles  (3). 
Les  insensés  !  ils  oubliaient  les  événements  récents 

(1)  Huyô  a  las  mon  tan  a  s  del  monte  Atlante,  y  no  te  teniendo  alti  por 
seguro,  passé  â  la  otra  parte  a  los  lia  nos  de  la  Zahara.  Haêdo,  fol.  53. 

(2)  Barbarossa,  que  ya  estavn  poderoso,  Muley-Jazef  y  Cid  Buyaia,  Ca- 
falleros  principales,  etc.  Sandovat ,  vol.  1,  p.  67.  Voyes  aussi  HaCdo  , 
fol.  53  bis  ;  Marmol,  vol.  2,  p.  338 ,  et  Aranda ,  p.  110. 

(3)  Uaêdo,fol.53bis. 
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d'Alger,  et,  par  une  imprudence  inexplicable,  si  Ton 
ne  savait  combien  sont  aveugles  les  passions  des 
hommes,  ils  appelaient  avec  confiance  un  corsaire 
dont  ils  allaient  bientôt  maudire  les  perfides  se- 
cours (1). 

Haroudj  saisit  avec  empressement  cette  nouvelle 
occasion  d'étendre  ses  conquêtes;  il  promet  les  se- 
cours demandés  (2),  et  en  effet  il  écrit  à  son  frère  de 
lui  envoyer,  sans  relard,  deux  petites  pièces  d'artil- 
lerie ainsi  qu'un  nouvel  approvisionnement  de  pou- 
dre et  de  plomb.  Deux  galioles  lui  amenèrent  ces 
munitions.  Barberousse  partit  alors,  emportant  à  dos 
fie  mulets  les  vivres  nécessaires  à  son  armée.  Che- 
min faisant,  plusieurs  tribus  se  soumirent  à  son  au- 
torité, et  vinrent  grossir  le  nombre  de  ses  soldats  (3). 
Instruit  de  son  arrivée,  Muley-Abu-Cherau  crut  pru- 
dent de  se  porter  à  sa  rencontre,  et  les  deux  armées 
se  trouvèrent  en  présence  (septembre  1517),  à  quatre 
lieues  d'Oran,  dans  les  plaines  spacieuses  d'Aganel. 
La  victoire  ne  fut  pas  disputée.  Soit  que  le  roi  de 
Tlemcero  eût  été  trahi,  soit  que  la  fortune  seule  lui 
eût  été  infidèle,  il  fut  vaincu.  Les  Arabes,  écrasés  par 

(1)  Daot  ce  qui  suit,  Haedo  cesse  d'être  d'accord  avec  Sandoval.  ]1  dit 
que  Barberousse  s'empara,  chemin  faisant,  du  château  de  Beni-Arax,  afin 
d'appuyer  ses  derrières ,  et  qu'il  y  laissa  pour  gouverneur  son  frère  Isaac. 
Nous  n'avons  pas  pu  admettre  cette  version ,  quoique  parfaitement  raison- 
nable, parce  que  celle  de  Sandoval,  également  probable  sur  ce  point,  mais 
bien  préférable  immédiatement  après,  dit  le  coo traire. 

(2)  Barberousse  ayant  entendu  cette  favorable  proposition,  crut  qu'il  ne 
devait  pas  perdre  une  ai  belle  occasion.  Aranda,  fol.  111. 

(3)  Haedo,  fol.  53  bis. 
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l'artillerie  et  la  mousqueterie  des  Turcs,  résistèrent 
à  peine  (4). 

Haroudj  se  porta  sur  Tlemcem,  où  il  entra  presque 
sans  résislance;  mais  avant  de  lui  permettre  de  fran- 
chir les  portes  de  la  ville,  on  l'obligea  de  jurer  sur  le 
Koran  qu'il  ne  ferait  aucun  dommage  aux  citoyens, 
et  qu'il  rendrait  le  pouvoir  à  Muley-Abu-Zein  (2).  En 
effet,  Barberousse  le  tira  de  prison,  et  parut  d'abord 
disposé  à  le  rétablir  sur  son  trône  ;  mais  quatre  heu- 
res après  il  le  saisit  dans  sa  propre  maison,  et  le  fit 
pendre,  avec  sept  de  ses  fils,  par  la  toile  de  leurs 
turbans,  aux  piliers  de  la  galerie  (3).  Poursuivant 
ses  terribles  exécutions,  il  ordonne  l'arrestation  de 
tous  les  membres  de  cette  malheureuse  famille,  et  les 
précipite  lui-même  dans  un  étang,  prenant  un  fa- 
rouche plaisir  à  les  voir  se  débattre  dans  les  derniè- 
res convulsions  de  la  mort  (4).  Neuf  mois  plus  tard, 
au  moment  où  les  citoyens  de  Tlemcem  commen- 
çaient à  respirer,  tout  à  coup  il  publie  qu'il  va  re- 
tourner à  Alger,  et  remettre  le  royaume  entre  les 
mains  de  ses  véritables  maîtres.  Sous  ce  prétexte,  il 
attire  chez  lui  près  de  soixante-dix  des  principaux 
habitants  de  la  ville,  qui  sont  massacrés  sous  ses  yeux, 

(1)  Acaècid  todo  esto  al  principio  de  septiembre  de  aquel  anno  1517. 
Haèdo,  fol.  53  bit. 

(2)  Marmol,  toI.  2,  p.  338. 

(3)  Marmol,  vol.  2,  p.  239.—  Voyet  aoiti  Sandoval,  toI.  1,  p.  67. 

(4)  11  les  jeta  lui-même  dans  on  étang  où  ila  ae  noyèrent,  prenant 
plaisir  à  leurs  postures  et  à  leurs  grimaces.  Marmol,  vol.  2,  p.  339. 
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afin,  dit-il,  qu'ils  ne  le  trahissent  pas,  comme  ils 
avaient  trahi  leur  roi  légitime  (4). 

Araère  dérision  qui  justifiait  le  supplice  des  traî- 
tres sans  pouvoir  effacer  le  crime  du  sanguinaire 
Haroudj  ! 

Mais  tant  d'atrocités  semblaient  devoir  attirer  sur 
leur  auteur  la  colère  du  ciel  ;  elles  furent,  en  effet, 
comme  le  signal  de  sa  perte,  et  même,  en  réalité,  la 
cause  du  châtiment  qui  ne  tarda  pas  à  atteindre  Bar- 
berousse. 

Muley-Àbu-Chemu  avait  fui  avec  ses  femmes,  ses 
enfants  et  ses  richesses  (2),  et  était  parvenu  à  gagner 
Oran,  où  commandait  don  Diégo  Hernandez  de  Cor- 
dova,  marquis  de  Comarès.  De  là  il  passa  en  Espa- 
gne pour  implorer  l'assistance  du  roi  don  Carlos , 
depuis  Charles-Quint  (3).  Dans  cet  intervalle,  Barbc- 
rousse  acheva  déporter,  par  ses  vaxa  lions  et  ses  cruau- 
tés, le  mécontentement  dans  les  tribus  arabes,  et  Ton 
vit  arriver  à  Oran  le  cheick  Bor  al-Caba  (4)  qui  sol- 
licitait à  son  tour  l'appui  des  Espagnols,  et  livrait 
pour  otage  trente-deux  enfants  de  noble  race  (5). 

(1)  Y  iuego  A'né  que  lo  avia  ccho  porque  no  le  fuessen  tray dores ,  como 
lofueron  â  sus  Reyes  na  tu  raies.  Sandoval,  vol.  1,  p.  67. 

(2)  Hacdo,  fol.  54  bis. 

(3)  ?\Ai6  fa?or  al  rey  don  Carlos  :  para  que  pagando  el  tributo  acos- 
turobrado  le  diesse  gente  con  que  Cobrar  su  regno.  Sandoval,  vol.  i, 
p.  67. 

fi)  Sandoval  écrit  Boracaba  ,  mais  ce  nom  est  certainement  défiguré,  et 
noui  aïoni  cru  devoir  adopter  une  orthographe  qui  donne  au  nom  une 
physionomie  plus  naturelle. 

(5)  Como  Barbarroja  se  levanto  con  Tremezen  matando  cruelinentc  â 
tantôt,  fue  Boracaba  Xeque  del  campo  à  Oran,  y  Uevo  al  marques  treynta 
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Inquiet  des  progrés  que  faisait  Barberousse,  et 
croyant  utile  de  favoriser  le  soulèvement  des  Arabes, 
Comarès  accorda  sur-le-champ ,  avant  l'arrivée  des 
renforts  qu'il  attendait  d'Espagne,  un  secours  de 
trois  cents  soldats  (1).  Bor-al-Caba  pressa  si  vivement 
alors  l'ennemi,  qu'Haroudj  se  vitobligé  de  demander 
du  secours  à  ses  frères.  Khaïr-ed-Dine  lui  expédia 
Mohamet,  et  six  cents  (2)  Turcs  sous  les  ordres  d'Es- 
cander,  surnommé  le  Corse.  Quant  à  lui,  il  demeura 
dans  Alger  pour  contenir  cette  ville,  ou  s'en  assurer 
la  possession  dans  le  cas  où  son  frère  viendrait  à  suc- 
comber (3).  L'événement  prouva  combien  celte  con- 
duite était  pleine  de  prudence. 

On  n'eut  pas  plutôt  avis  à  Oran  de  la  marche  de 
ces  troupes,  que  le  marquis  de  Comarès  ordonna  aux 
capitaines  Rijas  et  Arnalt  de  prendre  six  cents  hom- 
mes d'infanterie,  et  de  se  porter  à  leur  rencontre. 
Les  Turcs  se  jetèrent  dans  le  fort  de  Calaah,  au  pays 
des  Beni-Arax  (4),  et  les  Espagnols  campèrent  au  pied; 

y  dos  nionos  nobles  en  rehenes  para  segorîdad  del  socorro.  SandoTal  % 
toi.  1,  p.  67. 

(1)  El  marques  les  dio  luego  troientos  Espagnoles,  etc.  Sandoval, 
toI.  1 ,  p.  67. 

(2)  Cinq  cents,  au  dire  de  Marmol. 

(3)  El  (Hnradin)  quedosc  para  guarda  del  pucblo,  y  que  si  Horrue  fat- 
tasse,  no  le  faltasse  aqnel  reyno.  Sand.,  toi.  1,  p.  67. 

(i)  Los  Torcos  entraron  el  alcade  Bcnarrai.  Sand.,  vol.  1,  p.  67. 

Nota.  Marmol  désigne  cette  place  simplement  sons  le  nom  de  Calaa  : 
le  Ma.  de  Venture  dît  que  le  fort  s'appelait  Beni-Rachid.  Il  est  certain, 
et  Marmol  nous  l'apprend,  qu'il  était  situé  entre  Alger  etTlemcem.  La 
carte  qui  accompagne  l'édition  française  de  1667  place  Calaa  à  Test  de 
Tlemcem  et  au  sud  d'Oran,  à  une  distance  égale  de  chacune  4e  ces  filles. 
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mais  comme  ils  se  gardaient  avec  négligence,  Escan- 
der  profile  d'une  nuit  obscure,  les  surprend  endor- 
mis, et  lue  quatre  cents  hommes  ;  deux  cenls  combat- 
tants à  peine  s'échappèrent  et  vinrent  porter  à  Oran  la 
triste  nouvelle  de  cet  échec  (4).  Sans  perdre  un  in- 
stant, le  colonel  Martin  Argote  parla  la  tête  de  deux 
mille  fantassins  et  de  quelques  cavaliers;  il  trouve 
les  infidèles  encore  à  Calaah,  où  ils  s'étaient  oubliés 
après  leur  victoire  ;  il  investit  la  place,  en  fait  le  siège, 
ouvre  une  brèche  par  le  secours  de  la  mine,  et  force 
les  Turcs  à  capituler  (2).  11  leur  accorde  la  vie  et  la 
liberté,  à  condition  qu'ils  ne  se  rendront  point  à 
Tlemcem.  Les  termes  de  cette  capitulation,  malheu- 
reusement, ne  furent  point  observés;  une  altercation 
s'élanl  élevée  entre  un  Turc  et  un  chrétien,  celui-ci 
tua  son  adversaire.  Aussitôt  les  infidèles  indignés  de 
courir  aux  armes,  et  les  Espagnols,  oubliant  la  parole 
donnée,  d'en  faire  un  horrible  carnage  (3).  Là  péri- 

HaMo,  fol.  53  bis,  dit  :  Alcala  de  Bcniaraxe,  an  lugar  que  esta  diez  leguos 
de  Oran  y  quatro  de  Mostagao. 

(1)  Dieron  una  noche  sobre  cllos,  y  mataron ,  y  prendieron  quatrocien- 
tos  :  lus  démos  Jlevaron  â  Oran  la  Irisla  nueva.  Sandoval,  vol.  1,  p.  67. 

(2)  Les  infidèles  (les  chrétiens),  désespérés  de  ne  pouvoir  emporter  cette 
place  ,  malgré  le  peu  de  combattants  qui  la  défendaient,  imaginèrent  de 
pratiquer  une  mine  qu'ils  avancèrent  jusque  sous  les  murs  de  la  forte- 
resse. L'explosion  fit  sauter  une  partie  des  remparts.  Alors  les  assiégés 

demandèrent  a  sortir  avec  armes  et  bagages.  Ms.  du  Gazewat,  Bib.  roy. 

(3)  Mas  despues  como  en  una  questionzitla  matasse  un  Espannol  a  un 
Toreo,  le  rebolvieron  de  tal  manera  que  no  pudiendo,  6  no  quiriendo  estar 
a  U  palabra  que  le  avisn  dado,  pelearon  y  murieron  los  Turcos,  sin  quedar 
uoo  dellot  vivo,  6  en  prision. 

—  Escrivo  este  conforme  a  la  relacion  que  en  Madrid  hizo  sabaf  abdi- 
guadi  embasadorde  Muley  Hameth  Almansor  que  se  hall 6  présente.  San- 
doval, vol.  1,  p.  68. 
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rent  le  Corse  Escander  et  Mohamet,  frère  d'Ha- 
roudj . 

Martin  Argote,  après  cette  victoire,  ne  perd  pas 
un  seul  instant;  il  s'élance  vers  Tlemcem,  et  presse 
le  siège  déjà  commencé  par  Bor-al-Caba.  Barberousse 
sentit  alors  tout  le  danger  de  sa  position  :  menacé 
par  les  ennemis  de  l'intérieur,  vivement  attaqué  par 
ceux  du  dehors ,  il  comprit  qu'il  ne  devait  attendre 
son  salut  que  de  son  courage  et  de  son  génie  (1).  Dans 
ce  péril  extrême,  la  fuite  lui  parait  le  seul  parti  pos- 
sible :  emportant  ses  trésors  avec  lui,  il  quitte  secrè- 
tement la  ville  par  une  poterne  dérobée,  accom- 
pagné de  son  ami  Ben-el-Cadi  et  d'un  grand  nom- 
bre de  Turcs  ou  d'Arabes.  Les  Espagnols  volent  sur 
ses  traces  et  l'atteignent  à  trente  lieues  de  Tlemcem, 
dans  le  royaume  de  Dubdu  (2).  Alors  Ben-el-Cadi 
abandonna  Barberousse,  et  le  corsaire,  affaibli  par 
sa  trahison,  essaya  de  ralentir,  au  moyen  d'une  der- 
nière ruse,  la  poursuite  et  l'acharnement  de  ses  en- 
nemis. Il  fit  répandre  sur  le  chemin,  de  distance  en 
distance,  de  l'or,  de  l'argent  monnayé,  sa  vaisselle, 
des  étoffes  précieuses,  en  un  mot  son  trésor  entier, 
espérant  que  le  désir  de  s'emparer  de  tant  de  riches- 
ses arrêterait  les  chrétiens.  «  Mais,  dit  Sandoval,  si 
a  les  Espagnols  avaient  des  mains  pour  piller,  ils 
m  avaient  des  pieds  pour  atteindre  les  infidèles.  » 

■ 

(1)  Sus  esperancas  ponia  en  el  valor  de  10  coraçoo  y  forUleta  de  su 
braco.  Saodoval,  vol.  I,  p.  68. 

(2)  Llegaron  é  darle  vitta  en  la  xara,  que  et  dcl  regno  de  Dubdu, 
treynta  léguas  deTremeçen.  Sand.,  vol.  1,  p.  68. 
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Enfin,  harassé  de  fatigue,  mourant  de  soif,  Haroudj 
est  obligé  de  se  jeter  dans  une  enceinte  entourée  d'un 
mur  de  pierres  sèches  (1).  Là,  il  fait  une  résistance 
désespérée,  et,  soutenu  par  un  petit  nombre  des 
siens,  il  combat  avec  une  valeur  sans  égale.  Jeté  par 
terre  d'un  coup  de  lance,  il  se  défend  encore  et  blesse 
à  la  main  l'alférez  Garcia  de  Tineo ,  qui  venait  de  le 
frapper.  Mais  enfin  il  succombe,  et  sa  tête,  séparée 
du  tronc,  est  transportée  à  Oran  au  bout  d'une  lance, 
comme  un  glorieux  trophée  (2).  Cet  événement  ré- 
pandit la  joie  dans  toute  la  chrétienté,  et  principale* 
ment  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  qui  crurent 
que  la  sécurité  allait  enfin  renaître  pour  eux  (3). 
Paolo  Jovio  affirme  que  la  tête  de  Barberousse  fut 
promenée  sur  une  pique  à  travers  toute  l'Espagne. 
Un  fait  certain,  c'est  que  ses  vêtements,  qui  étaient 
de  velours  rouge  brodé  en  or,  furent  donnés  au  mo- 
nastère de  Saint- Jérôme  à  Cordoue,  dont  les  religieux 
en  firent  une  châsse  qu'on  appelait  la  châsse  de  Bar- 
berousse (4). 

Muley-Abu-Chemu,  rétabli  sur  son  trône,  s'enga- 

((}  Le  metid  efl  un  corral  de  cabras  cercado  de  una  flaca  pared  de  pie- 
dra  sfca,  etc.  Sandoval,  vol.  1,  p.  68. 

(})  Y  le  eorto  1*  eabeça,  y  la  llevo  é  Oran  cou  loi  vestidot .  Sandoval , 

toi.  1,  p.  68.  —  El  marquée  con  tal  vitoria  en  eitremo  muy  contento  

Se  bolviô  â  Tremeceo ,  llevando  la  eabeça  de  Barbarroja  en  una  haita  rie 
lança.  Haëdo,fol.  55. 

(3)  ■  La  tete  de  Barberousse,  transmite  et  portée  lurunc  lance  tont  a 
l'entour  d'Espagne,  apporta  liesse  singulière  aux  peuples,  et  principalement 
maritimes,  pour  ce  que  la  seurté,  dès  longtemps  souhaitée,  semblait  estre 
rendue  à  leur  rivage. »  Paolo  Jovio,  vieille  traduction. 

(i)  Marmol,  vol.  2;  p.  341. 
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gea  à  payer  chaque  année,  en  tribut,  douze  mille 
ducats  d'or,  douze  chevaux  et  six  gerfauts  fe- 
melles (\). 

C'est  ainsi  que  périt,  au  mois  de  mai  1518  (2),  u 
l'âge  de  quarante-quatre  ans,  Haroudj  Barberousse, 
dont  on  admirerait  plus  la  vie  s'il  ne  l'avait  pas  dés- 
honorée par  tant  de  crimes.  Son  activité  fut  immense, 
son  coup  d'œil  assuré,  son  courage  étonnant  ;  son 
adresse,  voisine  de  la  perfidie,  tenait  du  génie.  D'une 
taille  moyenne,  mais  robuste  et  infatigable,  il  avait 
les  yeux  vifs  et  brillants,  le  nez  aquilin,  la  barbe 
rouge  et  le  teint  brun.  U  possédait  l'art  de  se  faire 
craindre  et  aimer,  et  il  savait  être,  quand  il  le  fallait, 
d'une  libéralité  magnifique  (3).  A  son  nom  s'attachera 
éternellement  la  gloire  d'avoir  fondé  un  empire, 
gloire  véritable  si  Ton  fait  moins  attention  à  la  bar- 
barie de  ses  institutions  qu'aux  difficultés  qu'il  eut  à 
surmonter.  En  e(Tet,  de  simple  conducteur  de  bar- 
il) Marmot,  toi.  2,  p,  341,  et  HaCdo,  fol.  135. 

(2)  En  effet ,  Ha€do  dit  que  le  marquis  de  Corn  ares  sortit  d'Oran  au 
mois  de  mai  1518  :  «  Siendo  por  al  mes  de  Mayo,  en  tiempo  de  las  cere- 
«  tas  (segundezia  un  renegado  espannol  mu  y  tiejo  que  se  bal lo  présente), 
«  saliô  con  su  geote  la  buetta  de  Tremecen ,  é  buscar  i  Barbarroja.  • 
Haêdo,  fol.  54  bis. 

(3)  Portrait  de  Barberousse  :  «  Séria  Aruch  Barbarroja  (segun  dixen 
los  que  aun  se  acuerdan  eooocer  lo),  al  tiempo  que  le  ma  toron,  de  edad  de 
44  année.  No  era  muy  grande  decuerpo,  pero  muy  robusto  y  membrudo, 
y  su  barba  roja,  los  ojos  ténia  muy  vivos  y  encendidos,  la  nariz  roma,  y  de 
eolor  entre  moreno  y  blaneo  :  era  hombre  animosissimo ,  muy  osado  y 
atrerido,  roagnanimo  ,  muy  libéral,  y  ninguna  cosa  cruel,  siooera  en  la 
guerre  y  siendo  desabedecido.  Fue  muy  araado,  temido  y  obedecido  de 
sus  soldados  y  de  ellos  siendo  muerto  muy  amargaraente  Uorado.  No  dexo 
bijo  ni  hija  :  ?iro  en  Barberia  quatorce  annos.  »  Haêdo,  fol.  55.  « 
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que,  il  devint  roi,  et  accomplit  dans  le  court  espace 
de  deux  à  trois  ans  la  plus  belle  partie  de  ses  tra- 
vaux. Haroudj  fit  moinsde  choses  que  Khaïr-ed-Dine, 
mais  il  commença. 


Digitized  by  Google 


426  HISTOIRE  D'ALGER. 


CHAPITRE  V. 


Abattement  de  Kbaïr-ed-Dine  en  apprenant  la  mort  d'Haroudj.— Il  songe 
à  abandonner  Alger. — Il  rappelle  à  lui  ion  courage.— Activité  et  pru- 
dence dont  il  fait  preuve.  —  Il  affecte  un  xète  pieux  pour  la  religion.— 
Don  Carlos  ,  roi  d'Espagne  ,  prépare  une  expédition  contre  Alger.  — 
Hugo  de  Moncade,  général  réputé,  en  reçoit  le  commandement.  —  11 
compose  son  armée  de  soldats  choisis.  —  La  terreur  se  répand  dans 
Alger.  —  Hugo  de  Moncade  parait  devant  Alger.  — Il  somme  Khalr-ed- 
Dine  d'abandonner  la  ville.  —  Réponse  du  corsaire.  —  Les  Espagnols 
débarquent.  —  Ils  perdent  du  temps.  —  Une  horrible  tempête  détruit 
leur  flotte.  —  Retraite  des  chrétiens. — Us  regagnent  leurs  vaisseaux.— 
— Nouvelle  tempête.  —  Un  vaisseau  est  jeté  à  la  côte.  —  Magnifique 
résistance  de  l'équipage.  —  Cette  catastrophe  augmente  les  ressources 
de  Kbaïr-ed-Dine. — Le  corsaire  est  effrayé  du  grand  nombre  d'esclaves 
dont  regorge  la  ville. — Horrible  massacre. — Enflé  de  ses  succès,  Kbafr- 
ed-Dine  ne  met  plus  de  bornes  à  ses  espérances. — Par  un  trait  de  génie, 
il  recherche  la  protection  de  la  Porte.  —  Manière  adroite  qu'il  emploie 
pour  amener  à  cette  idée  les  habitants  d'Alger.— Discours  de  Rhaïr-ed- 
Dine.  —  Réponse  d'un  des  principaux  habitants  d'Alger.  —  Khalr-ed- 
Dine  reprend  la  parole.— Sa  proposition  est  acceptée.—  Hadji,  Turc  de 
naissance,  est  envoyé  à  Constantînople.  —  Le  sultan  Selim  accepte  l'hom- 
mage de  Barberousse.— De  ce  fsit  résulte  la  constitution  politique 
d'Alger.— Remarque  importante  a  ce  sujet. 

En  apprenant  la  mort  de  son  frère  et  la  destruc- 
tion de  son  armée,  Khaïr-ed-Dine  tomba  dans  un 
deuil  profond  (1).  11  croyait  déjà  voir  Comarès  aux 

(1)  Haradin  Barbarroja  siotio  grandemente  la  muer  te  de  su  her  maoo 
Horruc,  etc.  Sind.,  vol.  1,  p.  68. 
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portes  d'Alger,  et  il  songea  un  instant  à  prendre  la 
fuite  avec  vingt-deux  guliotes  qu'il  possédait  alors  (1). 
Mais  il  revint  bientôt  de  sa  première  terreur,  et  rap- 
pelant à  lui  celte  énergie  et  cette  persévérance  dont  il 
donna  tant  de  preuves  dans  le  cours  de  sa  vie,  il  prit 
subitement  les  mesures  nécessaires  pour  s'assurer 
d'Alger  j  on  le  vit  augmenter  la  garnison  des  forts , 
se  garder  lui-même  avec  plus  de  soin ,  caresser  les 
Turcs  et  les  Maures ,  s'étudier  à  gouverner  avec  la 
plus  grande  douceur,  et  affecter  un  zèle  pieux  pour 
la  religion.  De  sanglantes  exécutions  lui  parurent 
alors  nécessaires  pour  ranimer  la  haine  des  infidèles 
contre  les  chrétiens,  et  il  fit  massacrer  sous  les  yeux 
de  la  multitude  quelques  malheureux  esclaves,  pour 
venger,  disait-il,  la  mort  de  son  frère.  En  môme 
temps  il  montrait  un  morceau  du  vêtement  d'Ha- 
roudj,  et  proclamait  qu'il  avait  le  don  de  faire  des 
miracles  (2).  Il  réussit,  par  ces  moyens,  à  calmer  les 
esprits,  et  à  s'emparer  tranquillement  de  l'autorité 
souveraine.  Ainsi  le  mensonge,  l'hypocrisie,  la 
cruauté  suffirent  pour  rétablir  son  autorité  chance- 
lante. Chose  honteuse  pour  l'homme  qui  partout 
obéit  aux  fourbes  qui  servent  ses  passions,  ou  trom- 
pent ses  vertus. 

A  peine  affermi  dans  cette  position  difficile,  Khaïr- 
ed-Dine  se  vit  menacé  d'une  attaque  à  laquelle  il 

(1)  Ësturo  a  punto  de  euibarcarae  con  lot  Turcog  en  teyute  y  doa  Q  a- 
l*>tas  que  se  hallavau  en  Argel,  etc.  Hacdo,  fol.  55.—  Voye*  auisi  Ma. 
du  Gazewat,  Bib.  roy. 

(2)  Moilroles  un  podaço  de  la  camisa  de  ilorruc,  aflirmando  que  haiia 
milagroa,  y  algunoi  le  creyeron.  Sand.,  vol.  j,  p.  68. 
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avait  espéré  échapper.  Après  la  mort  d'Haroudj,  Co- 
marès  aurait  dû  poursuivre  ses  succès  et  se  porter 
sur  Alger;  mais  il  s'était  effrayé  d'une  marche  de 
plus  de  soixante  lieues,  à  travers  des  peuples  d'une 
foi  toujours  douteuse,  et,  par  nature,  ennemis  jurés 
des  chrétiens.  Cependant  le  roi  don  Carlos,  informé 
en  même  temps,  et  de  la  mort  d'Haroudj  et  de  l'é- 
lévation de  Khaïr-ed-Dine,  comprit  que  la  victoire 
était  incomplète,  et  qu'il  n'y  aurait  de  sûreté  pour 
ses  Étals  que  si,  maître  d'Alger,  il  parvenait  à  abattre 
le  corsaire  (1).  Hugo  de  Moncade,  vice-roi  de  Sicile, 
capitaine  réputé,  fut  chargé  de  lever  une  armée 
de  quatre  ou  cinq  mille  hommes,  de  réunir  les  vais- 
seaux nécessaires  et  de  s'emparer  de  ce  repaire  de 
pirates.  Moncade,  se  rappelant  la  défaite  de  Vcra , 
choisit  de  vieux  soldats,  et  tira  de  Bougie  et  d'Oran 
des  troupes  déjà  habituées  aux  guerres  contre  les 
Barbares  (2). 

Au  bruit  de  cette  expédition,  la  terreur  se  répan- 
dit dans  la  ville,  car  Moncade  avait  déjà  causé  tant  de 
ravages  sur  les  côtes  de  Barbarie ,  que  personne  ne 
doutait  du  succès  de  son  entreprise.  Il  parut  en  vue 
d'Alger  à  midi,  le  17  août  1518  (3),  et  le  soir  ses 

|1)  Y  fiendo  el  rey  que  no  baitava  aver  muerto,  y  deshecbo  £  Horruc, 
•iquedava  Haradin  con  el  reyno  de  Argel,  y  con  loi  peusaraieotos  alto» 
que  ténia  de  ser  masque  tu  hennano,  etc.  Sand  ,  vol.  1,  p.  98. 

(2)  Atieodo  parudo  de  N  a  pôles  don  Hugo  de  Monrada  con  una  armada 
de  mat  de  treynta  nares  ,  ocho  paieras  y  algunos  vergantincs  en  que 
lleteva  mai  de  cinco  mil  hombrr*  y  soldados  viejos  espsûoles,  etc.  Hafdo, 
fol.  55  bii.— Voyei  aussi  Sand.,  toi.  1,  p.  98. 

(3)  Le  17  août,  puisque  la  tempête,  qui  éclata  If  builième  jour  après  le 
débarquement,  eut  lieu  le  24  août,  d'après  Sandoval. 
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vaisseaux  étaient  mouillés  dans  la  rade,  non  loin  de 
l'embouchure  de  l'Aralche  (4).  Suivant  les  usages  de 
la  guerre,  il  fit  sommer  Khaïr-ed-Dine  de  se  rendre, 
et  le  menaça  d'un  sort  pareil  à  celui  d'Haroudj  s'il 
osait  résister. 

«  Mes  braves  compagnons,  que  vous  croyez  morts, 
c  sont  vivants,  répondit  Khaïr-ed-Dine  (2),  ils  jouis- 
t  sent  dans  le  sein  de  l'Éternel  d'un  bonheur  par- 
i  fait.  Us  vivent  dans  des  palais  dont  l'imagination 
i  même  ne  peut  concevoir  la  magnificence;  ils  se 
«  promènent  dans  des  jardins  toujours  verls,  au 
«  milieu  d'un  printemps  éternel,  au  bord  de  fleuves 
c  qui  roulent  une  eau  fraiche  et  limpide;  ils  dor- 
«  ment  sur  leurs  couches  à  côté  de  jeunes  beautés, 
«  dont  les  célestes  attraits  ne  se  fanent  jamais!  Rien 
«  ne  manque  à  leur  félicité,  prix  du  sang  qu'ils  ont 
«  versé  pour  la  cause  d'Allah.  Animés  du  môme  es- 
«  prit,  nous  ne  demandons  qu'à  te  combattre.  Dieu 
«  jugera  entre  nous;  il  est  le  plus  éclairé  et  le  plus 
«  équitable  de  tous  les  juges!  » 

Moncade  mit  donc  promptement  ses  troupes  à 
terre,  et  il  occupa  sans  difficulté,  par  un  corps  de 
quinze  cents  hommes,  une  colline  qui  dominait  Al- 
ger (3).  D'autres  troupes  menacèrent  la  ville  du  côle 
du  levant,  et  la  flotte  la  bloqua  pap  mer  (4).  Ces  dif- 

(!)  Les  troupes  débarquèrent  au  couchant  de  la  rivière  de  Matufus,  etc. 
Marmol.,  vol.  2,  p.  343. 

(2)  Ma.  4u  Gaaewat,Bib.  roy. 

(3)  Ganô  luego  la  terezuela,  que  importava  mucho,  y  a  t  ri  ne  h  e  rose  en 
ella  cou  mil  y  quincentos  soldadog.  Sand.,  vol.  1,  p.  89. 

(4)  Ms.  àu  Gaxewat,  Bib.  roy. 
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férents  préparatifs  consomui'rcnt  deux  jours.  Hugo 
de  Moncade  voulait,  sans  perdre  de  teiups,  faire  brè- 
che et  donner  l'assaut;  mais  le  commandant  de  l'ar- 
tillerie, Marino  de  Ribera,  combattit  cette  opinion, 
et  prétendit  qu'il  fallait  attendre  les  Arabesque  le  roi 
de  TIemcen  devait  envoyer,  pour  tenir  en  échec  ceux 
que  Barberousse  avait  lui-môme  appelés  à  son  se- 
cours. Le  conseil  partagea  cette  opinion,  cl  Moncade 
dut  céder.  Six  jours  s'écoulèrent,  aprèV  lesquels,  au 
lieu  des  Arabes  qui  ne  parurent  point,  l'armée  vit 
avec  terreur  s'élever  un  vent  du  nord  qui ,  croissant 
d'heure  en  heure,  dégénéra  bientôt  en  une  violente 
tempête.  Les  vaisseaux,  précipités  les  uns  contre  les 
autres,  volaient  en  éclats,  et,  suivant  l'expression  de 
Sandoval,  se  brisaient  comme  s'ils  eussent  été  de 
verre.  En  vain  les  marins  poussaient  vers  le  ciel  des 
cris  qui  se  perdaient  dans  la  tempête,  en  vain  ils  ten- 
daient vers  le  rivage  leurs  bras  suppliants,  et  implo- 
raient, les  larmes  aux  yeux,  des  secours  que  per- 
sonne ne  pouvait  leur  donner  !  Vingt-six  navires 
furent  jetés  à  la  côte,  vers  le  cap  Caxine  (1),  et 
quatre  mille  hommes  périrent  dans  cette  terrible 
journée. 

A  la  vue  de  ces  désastres,  Barberousse  accourt  à 
la  tôte  d'une  nuée  d'Arabes,  et  attaque  le  bataillon 
établi  sur  le  sommet  de  la  montagne.  Les  Espagnols 
battirent  en  retraite;  mais  ils  ne  purent  atteindre 

(1)  Ceci  résulte  d'un  passage  de  Paolo  Jorio,  dans  l'expédition  d'Alger. 
Vol.  2,  p.  711  de  l'histoire  de  son  temps. 

D'après  Sand.,  ce  terrible  événement  eqt  lien  le  24  août  1518.  Il  dit , 
p.  98,  vol.  1  :  «  Esta  tormenta  fue  dia  de  tan  Bartkolomc. 
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le  rivage  qu'avec  la  plus  grande  difficulté,  et  non  sans 
éprouver  des  pertes  cruelles.  Là,  adossés  à  la  mer, 
ils  font  face  à  l'ennemi,  et,  protégés  par  quelques 
fortifications  en  terre,  ils  bravent  tous  ses  efforts  (4). 
Le  sang-froid  et  la  discipline  des  vieilles  bandes  d'Es- 
pagne luttèrent  seuls  en  ce  jour  contre  le  nombre 
et  l'impétuosité  tumultueuse  des  Barbares. 

La  tempête  dura  vingt-quatre  heures  et  fut  alors 
suivie  d'un  instant  de  calme;  Moncade  en  profita 
pour  embarquer  les  troupes  réfugiées  sur  le  bord  de 
la  mer.  Protégées,  pendant  cette  opération,  par  le  feu 
des  navires,  elles  échappèrent  à  la  fureur  des  infi- 
dèles, et  regagnèrent  leurs  vaisseaux  (2). 

A  peine  les  débris  de  la  flotte  avaient-ils  repris  le 
large,  que  le  vent  se  ranimant  jeta  à  la  côte  un  galion 
chargé  d'artillerie,  de  munitions,  de  soldats,  et  por- 
tant quelques  gentilshommes  (3).  Les  Maures  se  pré- 
cipitent vers  le  navire  et  veulent  s'en  emparer;  mais 
les  chrétiens  prennent  les  armes,  repoussent  l'en- 
nemi, et,  malgré  ses  attaques  répétées,  demeurent 
maîtres  du  vaisseau.  Quarante-huit  heures  encore  de 
résistance  et  ils  étaient  sauvés,  car,  deux  jours  après, 
les  galères  reparurent  sur  la  côte  pour  recueillir  les 
débris  du  naufrage.  Mais  dans  cet  intervalle ,  un 
Maure,  envoyé  par  Barberousse,  s'approcha,  un 
étendard  blanc  à  la  main,  et  leur  promit  la  liberté, 
s'ils  rendaient  le  vaisseau  avec  les  vivres,  les  canons 

||)  Mi.  du  Gaxewat,  Bil>.  roy. 

(2)  lit.  du  Gaxewat,  Bib.  roy. 

(3)  Un  ?  aisseau  où  était  une  partie  des  soldats  du  régiment  de  N  a  pies  tl 
plusieurs  gentilshommes ,  etc.  fitarmol.,  vol.  2,  p.  313. 
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et  la  poudre  qu'il  contenait.  Cette  capitulation  fut 
acceptée.  Amenés  devant  Khaïr-ed-Dine,  le  corsaire 
leur  demanda  si  des  gentilshommes  devaient  garder 
leurs  promesses  à  la  guerre.  «  Oui,  répondirent-ils. 
t  —  Cependant,  reprit  alors  Barberousse,  malgré  la 
«  parole  donnée,  Martin  Argote  fit  massacrer  les 
t  Turcs  du  fort  de  Beni-Arax;  j'userai  donc  de  repré- 
#  sailles,  mais,  plus  humain,  je  vous  laisserai  la 
c  vie,  vous  ne  perdrez  que  la  liberté  (4).  » 

Cette  catastrophe  devint  une  source  d'agrandisse- 
ment pour  Barberousse.  La  mer  lui  fournit  en  abon- 
dance ce  dont  il  manquait  :  du  fer,  du  bois,  des 
canons,  de  la  poudre,  des  cordages,  et  même  des 
galiotes,  qui,  poussées  sur  le  sable,  y  étaient  demeu- 
rées en  gravées  (2). 

Les  bagnes  se  trouvèrent  alors  encombrés  d'un  si 
grand  nombre  d'esclaves,  que  les  corsaires  craignirent 
pour  leur  sûreté.  Soit  que  les  chrétiens  voulussent  en 
effet  tenter  une  révolte,  soit  qu'on  les  accusât  d'un 
complot  imaginaire  pour  avoir  un  prétexte  de  les  dé- 
truire, il  est  malheureusement  certain  qu'un  jour 
Barberousse  les  réunit  au  bord  de  la  mer,  comme  pour 
sauver  un  des  vaisseaux  naufragés,  et  qu'alors  les 
Turcs,  tombant  sur  eux  le  cimeterre  au  poing,  en 
firent  un  horrible  carnage.  Près  de  trois  raille  hommes 
furent  immolés,  et  soixante  et  quatorze  esclaves  seu- 
lement survécurent  à  cette  boucherie  (3). 

(1)  Marmol,  fol.  %  p.  344. 

(2)  Rand.,  fol.  i,  p.  98,  et  Marmol,  vol.  2,  p.  344. 

(3)  Ce  Tait  ett  attesté  par  Fauteur  arabe  dont  Ventura  a  traduit  le  ma* 
DUfcrit.~Voyet  aussi  Sand.,  toI.  i,  p.  98. 


Digitized  by 


AN  45*8.  -  CHAP.  V.  455 

Le  roi  d'Espagne,  informé  de  ce  massacre,  fit  offrir, 
par  le  commandant  du  Pégnon  d'Alger,  la  somme 
de  cent  vingt  mille  ducats  pour  la  rançon  des  chré- 
tiens qui  avaient  échappé-,  mais  Khaïr-ed-Dine, 
excité  par  les  musulmans  et  surtout  par  les  marabouts 
et  docteurs  de  la  loi,  rejeta  ces  offres,  et  fit  sur-le- 
champ  trancher  la  tête  à  trente-six  prisonniers,  au 
nombre  desquels  se  trouvaient  plusieurs  officiers  et 
gens  de  marque.  Le  corsaire  refusa  leurs  cadavres 
aux  Espagnols  du  Pégnon  qui  désiraient  leur  rendre 
les  derniers  honneurs,  et,  sans  vouloir  môme  leur  ac- 
corder un  peu  de  terre  pour  leur  sépulture,  il  les  fit 
jeter  à  la  mer.  «  Quels  éloges,  s'écrie  l'écrivain  arabe, 
ne  mérite  pas  Khaïr-ed-Dine;  Dieu,  qui  ne  laisse  ja- 
mais une  bonne  œuvre  sans  récompense,  lui  aura 
tenu  compte  de  sa  noble  conduite (4)  !...  » 

Enflé  par  l'immense  succès  que  le  hasard  seul  et 
une  triste  fatalité  venaient  de  lui  procurer,  Khaïr-ed- 
Dine  ne  mit  plus  de  bornes  à  ses  espérances  :  exploi- 
tant hardiment  sa  fortune,  il  conçut  aussitôt  de  nou- 
veaux projets,  prépara  de  nouvelles  guerres,  et  mé- 
dita la  conquête  de  l'Afrique  entière.  Mais,  par  un 
trait  d'une  rare  prudence,  il  accomplit,  au  milieu  des 
fumées  de  la  victoire,  un  acte  politique  dont  la  con- 
ception seule  nous  parait  un  trait  de  génie.  Compre- 
nant que,  malgré  les  faveurs  inespérées  de  la  fortune, 
malgré  son  courage,  malgré  ses  talents  à  la  guerre, 
il  lui  manquait  un  point  d'appui,  dont  il  pût  tirer 

(J)  Voyes  le  minutent  arabe  du  Gaiewat ,  traduit  par  Venture ,  à  la 
Bibliothèque  royale. 
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des  secours  et  contre  les  Maures  et  contre  les  chré- 
tiens, il  songea  à  se  mettre  sous  la  protection  de 
la  Porte.  Sacrifiant  à  sa  sûreté  un  vain  désir  d'indé- 
pendance, il  chercha  par  cet  acte  à  faire  oublier  aux 
populations  d'Afrique,  comme  à  ses  compagnons 
eux-mêmes,  que  le  roi  d'Alger  n'était  qu'un  vil  cor- 
saire; en  même  temps  il  se  ménageait  un  accroisse- 
ment de  forces  matérielles,  et,  en  effet,  Haëdo  nous 
apprend  qu'il  reçut  alors  du  sultan  un  secours  de  deux 
mille  Turcs  (1). 

Mais  cette  transaction  importante,  dont  sa  poli- 
tique lui  faisait  apercevoir  les  immenses  avantages, 
avait  besoin  d'être  acceptée  par  les  habitants  d'Al- 
ger, et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  preuves  de  la 
pénétration  et  de  l'habileté  de  Khaïr-ed-Dine,  que  d'a- 
voir su  comprendre  qu'il  était  prudent  d'amener  les 
Maures  à  consentir  d'eux-mêmes  à  une  mesure  qui 
ruinait  cette  dernière  ombre  d'indépendance  si 
chère  aux  peuples  qui  déjà  ont  perdu  leur  liberté. 
Ces  tempéraments  d'une  sage  politique  ne  seraient 
pas  aussi  remarquables  dans  un  prince  né  sur  les 
marches  du  trône,  et  entouré  d'un  conseil  choisi 
parmi  des  hommes  habiles  et  rompus  aux  affaires  ; 
mais  dans  un  corsaire,  dont  le  premier  métier  fut 
de  gagner  sa  vie  à  la  sueur  de  son  front,  dans  un 
vainqueur  et  un  tyran,  n'est-ce  point  une  preuve  de 
haute  capacité  d'avoir  su  deviner  l'art  si  difficile  de 
conduire  les  hommes?  Suivons* le  donc  dans  le  cours 

(\\  Respondio  Lucgo  el  Turc©  con  efecto  ,  no  solameiitc  recibiendo  In 
debano  sa  protecioa,  pcro  embiaodolc  dos  mil  Turco*.  Haëdo,  fol.  53  bis. 
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de  celte  affaire  épineuse,  et  voyons  avec  quelle  dexté- 
rité il  sait  agir  (1). 

Peu  de  temps  après  la  défaite  de  Moncade,  au  mo- 
ment où  tous  les  esprits  étaient  dans  l'enivrement 
de  la  victoire,  après  ces  terribles  massacres  d'es- 
claves qui  avaient  porté  au  comble  la  joie  féroce  des 
Algériens,  Barberousse  rassemble  les  principaux  de 
la  ville,  les  docteurs  de  la  loi,  les  muftis  et  les  imans, 
et  leur  tient  le  discours  suivant  : 

«  Maintenant  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  faire  pour 
votre  bonheur  et  la  sécurité  de  la  ville,  j'ai  résolu  de 
vous  quitter;  d'autres  travaux,  d'autres  combats 
m'appellent;  j'abandonne  des  parages  où  les  chré- 
tiens n'oseront  plus  reparaître,  et  je  vais  chercher, 
sous  les  glorieux  et  invincibles  drapeaux  du  sultan,  do 
nouvelles  occasions  de  combattre  les  infidèles.  Quand 
je  suis  venu  parmi  vous,  vous  étiez  faibles,  sans  ar- 
mes, sans  canons,  sans  guerriers,*  je  vous  laisse  au- 
jourd'hui une  troupe  de  braves  qui  sauront  faire 
respecter  le  nom  algérien,  et  des  vaisseaux,  des  mu- 
nitions de  guerre  pour  tenter  de  nouvelles  entreprises. 
Vos  remparts  sont  gardés  par  plus  de  quatre  cents 
pièces  de  canons,  que  vos  ennemis  vous  ont  eux- 
mêmes  apportées  et  qu'Allah  a  fait  tomber  entre  vos 
mains,  au  moment  où  elles  devaient  vous  écraser. 

«  Me  voilà  donc  tranquille  sur  votre  sort  :  le  temps 
où  je  puis  vous  quitter  est  enfin  venu.  Choisissez 

(()  Le  Ms.  arabe  de  Vcnlurc  va  devenir  pour  un  instant  noire  (juide 
principal  :  il  donne  ici  des  détails  précieux  et  qui  manquent  complète* 
nu-ut  à*n$  les  auteurs  chrétiens. 
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parmi  vous  celui  que  vous  croirez  le  plus  digne  de 
commander,  et  jurez  de  lui  obéir  fidèlement!  » 

Un  des  principaux  habitants  d'Alger  se  leva ,  et , 
après  s'être  prosterné  devant  Khaïr-ed-Dine  : 

«  Effendi ,  dit-il ,  le  projet  que  tu  annonces  nous 
afflige  et  nous  consterne  :  jamais  nous  ne  te  verrons 
de  notre  plein  gré  quitter  notre  ville.  Si  nous  avons 
terrassé  nos  ennemis,  la  gloire  de  ce  triomphe  ne 
revient  qu'à  toi;  tes  exploits  ont  jeté  la  terreur 
parmi  les  chrétiens  ;  ton  nom  seul  est  notre  bou- 
clier. Tant  que  tu  seras  au  milieu  de  nous ,  nous 
n'aurons  rien  à  redouter;  mais  si  tu  nous  abandon- 
nes, la  fureur  des  infidèles  se  déchaînera  de  nou- 
veau sur  cette  malheureuse  ville!  » 

—  «  Tu  te  proposes,  ajouta  le  mufti  qui  prit  à  son 
tour  la  parole,  d'aller  participer  aux  expéditions 
guerrières  que  l'on  prépare  dans  la  Romélie  ;  mais 
tu  te  trompes  si  tu  crois  qu'Allah  t'en  tienne  compte, 
et  te  pardonne  d'avoir  abandonné  ton  peuple  !  A 
Conslantinople,  mille  autres  pourront  te  suppléer  ; 
ici,  qui  mettrons-nous  à  ta  place?  » 

Barberousse ,  qui  n'attendait  que  cette  occasion 
pour  dévoiler  ses  projets,  se  leva  de  nouveau,  et 
s'exprima  ainsi  : 

«  Je  ne  suis  dans  votre  pays  qu'un  étranger.  Animé 
du  désir  de  vous  être  utile,  je  n'ai  que  le  maître  du 
ciel  et  de  la  terre  pour  protecteur;  et  si  j'ai  accom- 
pli quelque  bien ,  c'est  par  le  secours  de  son  bras. 
Entourés  d'ennemis  dont  Allah  semble  avoir  pris 
soin  jusqu'ici  de  briser  la  puissance,  nous  devons 
craindre  cependant  que ,  leurs  efforts  s'accroissant 
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avec  leur  honte ,  nous  finissions  par  succomber.  Le 
roi  de  Tlemcen ,  devenu  par  une  alliance  sacrilège 
l'ami  des  infidèles ,  est  notre  plus  mortel  ennemi.  Le 
sultan  de  Tunis ,  lui-môme ,  semble  prêt  à  abandon- 
ner la  sainte  cause  de  l'islam,  pour  se  liguer  avec  les 
ennemis  du  prophète.  Ainsi  ces  deux  États  voisins, 
avec  lesquels  une  alliance  indissoluble  devrait  nous 
unir,  ne  semblent  exister  que  pour  multiplier  nos 
embarras. 

«  Dans  une  pareille  situation,  je  ne  vois  qu'un 
parti  à  prendre  :  Alger ,  la  ville  glorieuse ,  doit  être 
mise  sous  la  protection  d'Allah;  et,  après  lui ,  sous 
celle  de  mon  souverain  seigneur  et  maître,  le  puis- 
sant et  redoutable  empereur  des  Ottomans.  La  vic- 
toire dirige  partout  ses  pas,  et,  s'il  daigne  nous  rece- 
voir pour  sujets,  il  nous  fournira  des  secours  d'ar- 
gent, d'hommes  et  de  munitions  de  guerre,  qui 
nous  permettront  de  braver  et  de  vaincre  nos  enne- 
mis. » 

Les  habitants  d'Alger,  dit  l'historien  arabe ,  ap- 
plaudirent d'une  voix  unanime  à  une  proposition  si 
sage.  Profilant  alors  de  ces  heureuses  dispositions, 
Khaïr-ed-Dine  leur  fit  signer  une  lettre  par  laquelle 
ils  suppliaient  le  grand-seigneur  de  les  admettre  au 
nombre  de  ses  sujets.  Lui-même  écrivit  au  sultan 
pour  lui  faire  la  même  prière ,  et  l'informer  de  l'état 
actuel  de  la  Barbarie. 

Hadji-Hussein ,  Turc  de  naissance  et  compagnon 
fidèle  de  Barberousse,  fut  choisi  pour  porter  ces  dé- 
pèches à  Constantinople.  Selim  ,  qui  régnait  alors 
sur  le  vaste  empire  des  Turcs,  accepta  les  offres  de 
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» 

Barberousse,  et  reraitàHadji-IIusseiu  un  étendard, 
et  un  firman  adressé  aux  habitants  d'Alger. 

Dés  qu'Hadji  fut  de  retour,  Barberousse  réunit  les 
principaux  habitants  de  la  ville,  et  lut  devant  eux  t 
avec  respect,  le  firman  du  grand-seigneur,  Selim 
acceptait  l'hommage  des  habitants  d'Alger,  leur  per- 
mettait de  faire  la  prière  ou  koutbée  en  son  nom, 
de  battre  monnaie  à  son  coin ,  et  nommait  Khaïr-ed- 
Dine  son  lieutenant.  Haëdo  nous  apprend  encore 
qu'il  autorisa  les  Turcs  à  émigrer  en  Barbarie,  et 
qu'il  leur  accorda  les  mêmes  privilèges  qu'aux  janis- 
saires (1). 

Cet  événement  est  capital  dans  l'histoire  d'Alger, 
car  de  ce  moment  date  en  réalité  l'asservissement  de 
celte  ville  sous  les  Turcs,  et  c'est  alors  que  prit 
naissance  le  gouvernement  informe  qui  y  subsista 
pendant  trois  siècles.  Plus  tard  nous  aurons  l'occasion 
d'en  étudier  les  ressorts,  mais  nous  en  saisissons 
ici  la  clef.  Le  sultan  est  maître  d'Alger,  il  y  nomme 
un  lieutenant ,  il  y  entretient  une  milice  recrutée 
parmi  les  Turcs  du  Levant,  partageant  les  privilèges 
des  janissaires ,  et  par  conséquent  leur  esprit  de  do- 
it) Y  dando  licencia  a  todos  losqoe  Turquia  quisiessen  passar  a  Berbe- 
ria  que  librement*  la  pudiesaen  haier,  y  que  di  servictaen  en  la  gnerra  a 
n.irbarroja  pudiesaen  gosar  de  todos  y  qualesquier  privilegios  y  liber  la  des 
que  los  genizaros  goxavan  en  toda  Turquia.  Hncdo,  Toi.  55  bis. 

IVota.  Haëdo  tuppote  que  cea  événements  important*  se  passèrent  avant 
l'expédition  de  Honeadc;  mais  c'est  évidemment  une  erreur,  car  cette  ex- 
pédition ayant  eu  lieu  deux  ou  trois  mois  après  la  mort  d'Haroudj , 
Khaïr-ed-Dinc  n'avait  point  eu  le  temps  de  négocier  cette  affaire  auprès  de 
la  Porte,  et  d'en  recevoir  un  corps  de  dcu\  mille  hommes .  Ilaëdo, 
d'ailleurs,  se  trouve  ici  en  contradiction  mec  Sar.do  <il  et  le  Ms.  arabe  du 
UawwaL 
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mination  et  d'indépendance.  Tel  est  l'ordre  établi 
spontanément  par  la  conquête.  Le  temps  lui  fera  su- 
bir quelques  altérations,  les  intérêts  oubliés  dans 
cette  barbare  organisation  tendront  à  se  faire  jour, 
et  il  en  résultera  de  violentes  secousses,  toujours 
comprimées  par  la  force  inhérente  à  un  gouverne- 
ment militaire. 

Nous  avons  dû  fixer  sur  ces  faits  l'attention  du 
lecteur,  car  il  en  est  des  peuples  comme  des  indivi- 
dus ;  leur  existence  entière  dépend  du  germe  de  vie 
qu'ils  reçoivent  en  naissant. 
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CHAPITRE  VI. 

Après  aToir  mis  Alger  sous  la  protection  de  la  Porte,  Khaïr-ed-Dine 
songe  à  s'étendre  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  —  Il  est  arrêté  par  la 
mésintelligence  qui  éclate  entre  lui  et  Ben-el*Cady.  —  La  guerre  est 
déclarée  entre  ces  deux  vaillants  chefs.  —  Une  révolte  générale  soulève 
la  pays  contre  les  Turcs.  —  Conduite  de  Khalr-ed-Dine.  —  Succès  de 
Ben  cl-Cady.—Kbar- Hassan,  lieutenant  de  Khalr-ed-Dine,  trahit. — Les 
Maures  d'Alger  conspirent  contre  Barberousse,  et  s'entendent  avec  Ben- 
el-Cady.  —  Barberousse  déjoue  leurs  projets.  —  Son  adresse  dansées 
circonstances  difficiles.  —  Vingt  des  principaux  conjurés  sont  rois  à 
mort. — La  fortune,  cependant,  abandonne  de  plus  en  plus  Khalr-ed- 
Dine.— La  famine  se  fait  aentir  à  Alger. —Il  abandonne  Alger  et  se 
rend  à  Gisel ,  où  il  trouve  aussi  la  famine. — Il  reprend  son  ancien 
métier  de  corsaire. — Ses  succès. — Il  se  rend  aux  îles  de  Gerby.— 11  y 
trouve  les  corsaires  les  plus  réputés  de  la  Méditerranée ,  et  les  enlraloe 
à  sa  suite.— Bavagcs  qu'ils  causent  dans  la  Méditerranée.— Kbalr-ed- 
Dine  se  prépara  à  retourner  a  Alger.  —  Un  songe  ou  le  prophète  lui 
apparaît  le  décide.— Il  débarque  dans  un  lieu  favorable.  —  Bcn-el-Gady 
sort  à  sa  rencontre.—  Le  combat  s'engage.  —  La  victoire  reste  à  Barbe- 
rousse.—Le  rheik  Ben-el-Cady  est  assassiné.  —  Alger  ouvre  ses  portes 
à  Khalr-ed-Dine.  —  La  lendemain  Barberousse  arrive  devant  Cherche! , 
où  s'est  enfermé  Kbar-Hassan.— Le  traître,  surpris,  peut  à  peine  résister. 
— Il  est  mis  à  mort. — Maître  d'Alger,  Barberousse  déploie  une  nouvelle 
activité.  —  Il  éprouve  de  grandes  difficultés  pour  soumettre  les  Arabes 
et  le*  Berbères.  — 11  assiège  le  Pégnon  occupé  par  les  Espaguols.— 
Magnifique  résistance  de  Vargas. — Le  fort  est  pris.  —  Barberousse  veut 
•'attacher  Vargas.  —  Le  capitaine  espagnol  refuse  de  renier. — 11  périt 
dans  les  supplices.  —  Khalr-ed-Dine  fait  raser  le  fort  du  Pégnon  — 
Importance  de  ce  succès,— K  haïr- ed  Dine  entreprend  de  grands  travaux 
pour  améliorer  le  port.— Il  commence  la  jetée  qui  réunit  la  marine  à  la 


L'acte  important  dont  nous  venons  de  parler,  heu- 
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reusement  accompli,  Khaïr-ed-Dine  passa  des  négo- 
ciations à  la  guerre.  Ses  premiers  efforts  se  portèrent 
sur  Tlemcen,  mais  il  survint  bientôt  entre  lui  et  le 
cheik  Ben-el-Cady  des  mésintelligences  qui  changè- 
rent le  cours  des  événements.  Khaïr-ed-Dine,  dit-on, 
reprochait  à  Ben-el-Cady  d'avoir  abandonné  son  frère 
poursuivi  par  les  Espagnols,  mais  d'autres  assurent 
qu'il  avait  pris  ombrage  de  la  puissance  du  cheik 
arabe,  et  qu'il  cherchait  à  le  faire  périr  pour  s'em- 
parer de  ses  terres  (J).  Une  guerre  terrible  s'alluma 
entre  ces  deux  vaillants  chers,  et  Barberousse  eut 
alors  besoin  de  tout  son  génie,  car  les  Turcs  étaient 
haïs  des  Arabes,  et  la  révolte  de  Ben-el-Cady  devint 
le  signal  d'un  soulèvement  général.  Habile  à  flatter 
et  à  diviser,  généreux  dans  ses  récompenses,  terri- 
ble dans  ses  vengeances,  affectant  un  grand  respect 
pour  la  religion  et  les  marabouts,  redoutable  dans 
les  combats,  et  pouvant  opposer  aux  Arabes,  privés 
de  mousquets,  d'adroits  arquebusiers,  Khaïr-ed-Dine 
ne  parvint  cependant  qu'après  une  lutte  opiniâtre, 
et  après  les  plus  grands  revers,  à  triompher  de  son 
ennemi. 

En  commençant  cette  guerre,  Ben-el-Cady  publia 
qu'il  donnerait  deux  ducats  à  chaque  Arabe  qui 
lui  apporterait  la  tête  d'un  Turc,  ou  qui  lui  amène- 

(1)  Otros  dizen  que  el  barba ro  H  a  radio  qoeria  hoier  semesante  viteia 
it  raatar  aquien  tan  buen  amigo  avia  sido  de  an  hermano  por  quitar  le  laa 
Ums,  y  por  no  lener  cerca  de  si  liombre  tan  poderoao.  Saod.,  toI.  1, 
p.  98.  —  Voyez  an-si  le  Ma.  du  Gazewat,  à  la  Bib.  roy.  —  Au  reate,  lea 
taita  ici  oe  sont  établis  nulle  part  d'une  manière  satisfaisante  :  le  manuscrit 
do  Gaiev-at  est  d'une  confusion  extrême. 
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rait  un  soldat  vivant  :  deux  cents  Ottomans  Turent 
bientôt  traînés  devant  lui,  sans  compter  les  tôles  qui 
roulèrent  à  ses  pieds  (4). 

En  un  instant  le  cheik  arabe  se  trouva  maître  des 
montagnes  et  de  la  plaine,  et  Barberousse,  réduit  à 
se  cacher  derrière  les  murailles  d'Alger,  osait  à  peine 
se  montrer  dans  la  campagne.  Cependant  son  cou- 
rage ne  l'abandonna  point,  et,  pendant  deux  ans  (2), 
tantôt  vainqueur,  tantôt  vaincu,  souvent  pressé  au 
dehors  par  l'ennemi,  inquiété  au  dedans  par  les  ré- 
voltes, il  sut  se  maintenir  dans  Alger. 

Mais  la  trahison  de  Khar-Hassan,  l'un  de  ses  lieu- 
tenants, vint  porter  le  dernier  coup  à  sa  fortune. 
Barberousse  avait  traité  durement  cet  officier  au 
retour  d'une  croisière  malheureuse  et  l'avait  puni 
d'une  longue  prison.  Plus  lard,  malgré  celte  con- 
duite injuste,  Khaïr-ed-Dine  ne  craignit  pas  de  le 
mettre  à  la  tête  d'un  corps  de  cinq  cents  Turcs,  et 
d'un  grand  nombre  d'Arabes,  qu'il  envoyait  contre 
Ben-el-Cady.  Khar-Hassan  fut  heureux  dans  celte 
guerre;  il  triompha  du  cheik  arabe,  le  chassa  de  la 
plaine  et  l'obligea  de  chercher  un  refuge  au  milieu 
des  montagnes.  Vaincu  dans  les  combats,  Ben-el- 

(1)  Lee  Arabes  se  mirent  en  campagne,  et  en  peu  de  temps  ils  saisirent 
plus  de  deux  cents  Turcs ,  outre  tous  ceux  qu'ils  massacrèrent.  Ms.  du 
Gazewat,  a  la  Bibl.  roy. 

(2)  Ms.  du  Gazewat ,  Bibl.  roy.  Sandoyal  dit  seulement  qu'il  fit  la 
fîuerre  longtemps.  Paolo  Jorio  n'entre  ici  dans  aucuu  détail  :  il  parle  à 
peine  des  guerres  que  Barberousse  eut  à  soutenir  contre  les  Arabes  t  et 
nomme  en  passant  Ben-el-Cady,  qu'il  appelle  Benckadès.  Ainsi  le  Mt.  du 
Gazewat  et  Sandoval  restent  nos  seuls  guides.  Ici  comme  partout,  le  Ms. 
arabe  ne  peut  être  employé  quVec  une  extrême  disenHion, 
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Cady  eut  recours  à  d'autres  armes,  et  il  tenta  dans  la 
lettre  suivante  la  fidélité  de  Khar-Hassan  (1)  : 

«  Gloire  a  Dicn  !  lui  écrivit-il,  il  n'y  a  de  forces  et 
«  de  puissance  qu'en  Dieu  seul! 

«  De  la  part  du  serviteur  du  Très-Haut  Àhmed-Bcn- 
«  el-Cady,  au  général  Khar-Hassan,  dont  le  ciel  aug- 
«  mente  la  gloire,  salut! 

«  J'ai  été  forcé  de  céder  à  ton  sabre  le  pays  dont 
«  j'étais  en  possession  5  tu  dois  tes  succès  à  ta  valeur 
«  et  à  ta  prudence.  Khaïr-ed-Dine  n'a  aucune  part  à 
«  tes  triomphes,  il  serait  injustequ'il  vint  en  recueillir 
*  le  fruit.  Tu  peux  en  profiter  seul  et  garder,  si  lu 
«  le  veux,  la  province  que  tu  as  conquise  ;  tu  trouve- 
nt ras  alors  en  moi  un  ami  prêt  à  t'aider  de  tout  son 
<♦  pouvoir.  Salut...  » 

Khar-Hassan  n'avait  point  oublié  l'injurieux  trai- 
tement dont  Barberousse l'avait  accablé.  Aucune  occa- 
sion plus  favorable  ne  pouvait  se  présenter;  un  même 
jour  allait  le  venger  et  élever  sa  puissance  sur  les 
ruines  de  son  ennemi.  Un  traité  secret,  par  lequel  Ben- 
el-Cady  et  Khar-Hassan  se  partageaient  le  royaume 
d'Alger,  fut  bientôt  conclu,  et  le  traître,  entraînant 
par  des  promesses  flatteuses  et  des  avantages  réels  les 
troupes  sous  ses  ordres ,  leva  enfin  l'étendard  de  la 
révolte  (2). 

Nousavonsdéjà  dit  que  les  Maures  n'avaient  jamais 
souffert  qu'avec  impatience  le  joug  des  Turcs;  plus 

(1)  Voyez  le  Ma.  du  Gazewat,  à  la  Bibl.  roy. 

(2)  Axan  ,  Afrcntado  con  los  palos  que  Haradin  le  a?ia  dado,  se  passo, 
a  Veoalcadi ,  embiando  a  deztr  a  Rarbarroja ,  que  mirasse,  atra  Tea,  corao 
Iralava  lot  kombres  de  bien,  luego,  etc.  Sand.,  toI.  1,  p.  99. 
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esclaves  sous  leur  autorité  absolue  que  les  esclaves 
eux-mêmes,  ils  soupiraient  après  leur  ancienne 
liberté,  et  faisaient  secrètement  des  vœux  pour  la  des- 
truction de  leurs  tyrans.  Il  ne  fut  donc  pas  difficile  à 
Ben-el-Cady  de  nouer  dans  la  ville  des  intelligences 
secrètes,  et  une  vaste  conspiration  s'ourdit  au  sein  de 
la  cité  (1).  Les  Turcs,  en  petit  nombre,  eussent  été  fa- 
cilement massacrés,  si  Khaïr-ed-Dine,  toujours  sur 
ses  gardes,  n'eût  pénétré  à  temps  les  projets  de  ses 
ennemis.  Les  révoltés  attendaient  de  Ben-el-Cady 
des  secours,  et  une  puissante  diversion.  Mais  la  pru- 
dence du  corsaire  déjoua  leurs  projets.  Instruits  par 
ses  soins  mêmes  que  leur  complot  est  découvert,  les 
conjurés  en  précipitent  l'exécution.  Ils  espéraient 
surprendre  les  Turcs  avant  qu'ils  se  soient  mis  en 
état  de  défense.  Ils  courent  donc  aux  armes,  poussent 
le  cri  de  liberté,  et  s'avancent  comme  un  torrent  par 
les  trois  rues  de  Bab-Azoura,  Bab-el-Ouëd  et  de  lu 
Marine,  contre  le  palais  du  corsaire.  Mais  Khaïr-ed- 
Dine,  dont  la  ruse  faisait  éclater  la  révolte  à  une  heure 
donnée,  avait  eu  soin  de  réunir  ses  Turcs  autour  de 
lui,  et  quand  cette  tourbe  indisciplinée  vint  se  ruer 
sur  le  palais,  il  ordonna,  à  bout  touchant,  une  dé- 
charge de  raousqueterie  qui  couvrit  le  terrain  de 
morts  et  de  blessés.  Aussitôt ,  les  Ottomans  s'élan- 
cent le  cimeterre  à  la  main  sur  la  foule  consternée, 
la  poussent,  la  pressent  et  en  font  un  horrible  mas- 
sacre. Ces  citoyens,  tremblants  et  lâches,  pouvant  à 
peine  soutenir  le  sabre  dont  ils  se  sont  armés  en  ce 

(1)  Ms.  duGaxewat,  Bibl.  rojr. 
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jour  redoutable,  fuient  de  toutes  parts,  sans  songer 
même  à  opposer  une  inutile  défense.  Animés  au  car- 
nage, les  Turcs  ne  s'arrêtent  que  quand  ils  ne  voient 
plus  d'ennemis  devant  eux.  Les  uns  s'étaient  cachés 
jusqu'au  fond  de  leurs  maisons,  d'autres  s'étaient 
jetés  dans  les  mosquées  et  dans  les  marabouts,  refuges 
inviolables  chez  les  Musulmans. 

Les  corsaires  exaspérés  demandaient  à  grands  cris 
que  la  ville  fût  saccagée  et  les  citoyens  passés  au  fil 
del'épée;  mais  Barberousse,  plus  prudent,  calma 
leur  fureur,  et  même  feignit,  avant  de  procéder  à  de 
sanglantes  exécutions,  de  consulter  les  ulémas,  les 
imans  et  les  cheiks  de  la  ville.  Ceux-ci  intercédèrent 
pour  leurs  concitoyens,  pour  eux  surtout,  et  en  ap- 
pelèrent à  la  clémence  du  vainqueur. 

<  Eflendi,  lui  dirent-ils,  le  pardon  d'un  si  grand 
crime  appartient  à  Dieu  et  à  toi.  Mais  tu  n'ignores 
pas  que  cette  révolte  a  été  fomentée  par  ce  qu'il  y  a 
de  plus  vil  et  de  plus  méprisable  dans  la  population  ; 
les  cheiks  de  la  ville  et  les  principaux  citoyens  n'y 
ont  pris  aucune  part.  Rappelle-toi  cet  oracle  du  Très- 
Haut:  «  Si  tu  pardonnes,  tu  feras  une  œuvre  plus 
conforme  à  la  piété  et  à  la  religion  ;  »  et  cet  autre  pas- 
sage du  Koran  :  «  Celui  qui  fait  taire  tout  ressenti- 
ment, et  qui  use  de  clémence,  trouvera  sa  récom- 
pense dans  le  ciel.  » 

—  Pour  que  ma  clémence,  s'écria  Khaïr-ed-Dine, 
soit,  comme  celle  d'Allah,  pleine  de  justice,  et  afin 
que  l'innocent  soit  épargné,  que  les  citoyens  d'Alger 
m'indiquent  eux-mêmes  les  criminels,  sur  qui  doit 
descendre  lejugement  de  Dieu.  »  Aussitôt,  dans  cette 

i.  40 
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ville  lâche  et  pleine  de  traîtres,  des  dénonciateurs 
s'élèvent  de  tous  les  côtés,  et  cent  soixante  et  dix 
citoyens,  les  seuls  qui  eussent  montré  dans  ces  tris- 
tes circonstances  un  peu  d'audace  et  d'amour  de  la 
patrie,  furent  livrés  à  la  fureur  des  Turcs.  Barbe-» 
rousse  lui-môme  trouva  que  c'était  trop  de  sang,  il 
n'en  demandait  pas  tant  aux  Algériens,  et,  malgré  les 
cris  et  les  menaces  de  ses  janissaires,  vingt  têtes  lui 
suffirent  (1). 

Mais  après  ce  moment  ses  affaires  allèrent  sans 
cesse  en  déclinant.  Khar-Hassan  et  Ben-el-Cadi  oc- 
cupaient la  campagne,  ses  ressources  diminuaient 
chaque  jour,  ses  soldats  môme  l'abandonnaient,  et 
beaucoup  de  Turcs,  que  la  victoire  avait  appelés  sous 
ses  drapeaux,  le  quittèrent  quand  elle  cessa  de  lui 
être  fidèle.  La  famine  se  fit  enfin  sentir  dans  Alger, 
et  bientôt  il  n'eut  plus  d'autre  ressource  que  d'aban- 
donner cette  ville.  De  corsaire  il  était  devenu  roi,  de 
roi  il  redevint  corsaire  (2). 

\  (f  )  Voir,  dans  le  Ms.  du  Gazewat,  à  la  Bibl.  roy.,  toute  cette  narra  itou 
qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  11  est  à  regretter  qu'elle  ne  présente  pas  u  n 
grand  caractère  de  vérité  et  d'exactitude. 

(2)  La  situation  n'était  pas  dans  ces  derniers  temps  aussi  brillante  que 
dans  h  principe.  Beaucoup  de  soldats  dévoués  jadis  au  bey  étaient  repassés 

en  Turquie          Khnïr-ed-Dinc  néanmoins  était  indécis  s'il  quitterait 

Alger.  Dans  cette  perplexité,  il  pria  Dieu  de  l'éclairer  sur  le  parti  qu'il 
devait  prendre.  Une  nuit  il  songea  qu'il  s'acheminait  vers  la  mer,  portant 
srs  effets  sur  son  dos,  pour  s'embarquer  à  bord  d'un  navire.  Le  prophète 
de  Dieu  (sur  qui  soient  les  bénédictions  du  ciel  I  )  daignait  lui  aider  À 
porter  son  fardeau.  Khaïr-cd-Dine  vit  daus  ce  songe  un  ordre  divin  do 
quitter  Alger,  et  aussitôt  il  Gt  ses  préparatifs.  Ms.  du  Gazewat  ,  o  la  Bibl. 
roy.—  Voyex  aussi  Snndoval,  vol.  1,  p.  90. 
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Pendant  que  Ben-el-Cadi  entrait  triomphant  dans 
Alger,  Barberousse  Taisait  voile  pour  Gisel,  et,  pousse 
par  le  malheur,  il  venait,  comme  son  frère  Haroudj, 
y  attendre  le  retour  de  la  fortune.  Gisel  était  la  ville 
de  Ben-el-Cadi,  ainsi  ils  n'avaient  fait  l'un  et  l'autre 
que  changer  de  royaume.  Mais  le  cheik  arabe  regret* 
tait  peu  son  village  pauvre,  ignoré  et  sans  ressource, 
tandis  queKhaïr-ed-Dine  pleurait  une  ville  considé- 
rable, et  un  empire  qui  semblait  devoir  s'étendre 
chaque  jour.  Errant  sur  la  Méditerranée,  il  fut  pour- 
tant heureux  de  trouver  un  asile  à  Gisel  $  il  y  débar- 
qua ses  enfants,  son  nombreux  harem,  et,  les  confiant 
à  la  garde  de  quelques  Turcs  fidèles,  il  reprit  de 
nouveau  la  mer  pour  tenter  fortune.  Son  étoile  avait 
pâli  un  instant  lorsqu'il  s'était  assis  sur  un  trône,  de 
nouveau  elle  brilla  du  plus  grand  éclat  quand,  aban- 
donnée de  la  fortune,  il  fut  obligé  de  retourner  à 
son  premier  métier.  Le  roi  avait  eu  des  revers,  le 
corsaire  ne  connut  plus  que  des  suecès. 

A  l'audace  de  ses  entreprises,  à  la  vigueur  de  son 
attaque,  aux  victoires  inespérées  qu'il  obtint,  aux 
maux  sans  nombre  qui  désolèrent  la  Méditerranée, 
on  reconnut  bientôt  que  Khaïr-ed-Dine  avait  recom- 
mencé ses  fatales  croisières. 

Quand  il  sortit  de  Gisel,  la  famine  y  régnait,  et  il 
allait,  à  la  lettre,  chercher  sa  vie  â  la  tête  de  cinq 
fusles,  seuls  débris  de  sa  fortune.  11  rencontra,  dans 
les  eaux  de  la  Sardaigne,  sept  navires  chargés  de  blé  ; 
deux  furent  coulés  à  fond,  et  il  ramena  les  autres  à 
Gisel.  Peu  de  temps  après,  îl  se  retrouvait  déjà  sur  le 
littoral  romain,  où  il  courut  le  plus  grand  danger, 
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dans  l'attaque  d'un  navire  génois.  Les  corsaires 
craignaient  de  s'approcher  de  ce  bâtiment,  défendu 
par  de  bons  canons  et  un  nombreux  équipage. 
Khaïr-ed-Dine  s'élance  le  premier  pour  l'aborder,  et 
rendre  inutile  son  artillerie.  Un  boulet  parti  du 
bord  ennemi  frappe  et  abat  son  grand  mât,  et  pres- 
que aussitôt  un  second  boulet  enlève  son  turban  (  I). 
Barberousse  poursuit  sa  marche,  joint  l'ennemi, 
laisse  tomber  ses  redoutables  grappins,  et  s'élance  à 
l'abordage,  le  sabre  au  poing.  Devant  une  attaque  si 
résolue,  tout  cède,  tout  plie;  le  capitaine  chrétien 
veut  en  vain  tenter  une  courageuse  résistance,  il 
est  tué,  et  son  équipage  tombe  à  genoux  pour  deman- 
der grâce.  Inutile  prière,  tout  est  massacré  (2)  ! 

Barberousse  trouva  sur  ce  navire  deux  cenls  quin- 
taux de  soie,  quarante  balles  de  drap,  quinze  caisses 
remplies  d'étoiles  précieuses,  et  en  outre  trois  mille 
quintaux  de  vivres  (3). 

Après  de  nouvelles  courses  et  de  nouveaux  succès, 
Khaïr-ed-Dine  se  dirigea  surfile  de  Gelves.  Là  il  ren- 
contra Sinam  le  juif,  Haïdine-Cacchi  Diablo,  Salah- 
Kaïs,  Tabac  et  d'autres  fameux  pirates;  il  s'appliqua 
à  gagner  leur  affection,  leur  fit  de  riches  présents, 
et  les  entretint  souvent  de  ses  malheurs  et  de  la  mort 
d'Haroudj  restée  sans  vengeance;  puis,  après  les  plus 
généreuses  promesses,  il  terminait  en  les  suppliant, 

(1)  Le  brai  d'Allah,  qui  veillait  fur  une  (été  si  cbère,  le  pr»  serra  gant 
doute  en  cette  occasion.  Ma.  du  Gatewat,  à  la  Bibl.  roy. 

(2)  Degallô  a  todos  los  de  la  nao  rjue  P»learon.  Sand.,  vol.  1.  p.  90. 

(3)  Ma.  du  Oarewnt,  Bibl.  roy. 
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les  larmes  aux  yeux,  de  l'aider  à  recouvrer  le  royaume 
qu'il  avait  perdu  (1). 

Il  parvint  à  les  entraîner  à  sa  suite,  et  quitta 
Gelves  à  la  tête  de  quarante  voiles  avec  lesquelles 
il  vint  d'abord  attaquer  Bone.  Ce  fut  sans  succès, 
et  ce  premier  revers,  ou  peut-être  quelques  discus- 
sions particulières,  dégoûtèrent  Sinam  qui  retourna 
subitement  à  Gelves.  Khaïr-ed-Dine,  dont  le  projet 
n'était  pas  d'attaquer  Alger  avant  le  printemps,  pro- 
fita des  derniers  beaux  jours  de  l'année  pour  faire 
de  nouvelles  courses  sur  tous  les  points  de  la  Médi- 
terranée. «  Cette  flotte,  dit  un  auteur  arabe,  répan- 
dit un  deuil  universel  parmi  les  ennemis  du  Pro- 
phète (2).  » 

L'hiver  fut  employé  à  tout  préparer,  soit  en  mu- 
nitions, soit  en  vivres,  pour  l'expédition  que  médi- 
tait Khaïr-ed-Dine.  Au  retour  de  la  belle  saison,  il  fit 
armer  ses  bâtiments,  et  les  tint  prêts  à  reprendre  la 
mer.  Un  rêve  qu'il  eut  alors  vint ,  dit  l'auteur  du 
Gazewat ,  dissiper  ses  dernières  incertitudes  et  fixer' 
ses  projets. 

i  Une  nuit,  tandis  qu'il  était  plongé  dans  un  pro- 
fond sommeil,  tout  à  coup  parut  devant  lui  le  pro- 
phète de  Dieu,  suivi  d'Abou-Béker,  d'Omar,  d'Os- 
man, d'Ali,  et  de  tous  les  compagnons  de  sa  mission 
divine.  Il  s'avança  près  de  son  lit,  et  lui  dit  d'un  ton 
majestueux  :  «  Tu  as  donc  abandonné  ta  bonne  ville 
d'Alger?  —  Non,  prophète  de  Dieu,  répondit  Khaïr- 

(1)  H'nô  lei  uo  platica,  en  que  loi  dixô  lloraodo,  etc.,  etc.  Sand.,  toI.  i , 
p.  99. 

(2)  Mi.  du  Gasewat,  Bibl.  roy. 
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ed-Dine;  mais  le  dégoût  s'y  était  emparé  de  moi, 
et  je  suis  venu  faire  diversion  à  mon  ennui  dans 
la  compagnie  de  mes  fidèles  Gizelis.  »  Le  pro- 
phète,  sur  qui  soit  le  salut  de  paix!  reprit  :  Mets  ta 
confiance  en  Dieu,  Khaïr-ed-Dine,  et  retourne  à  Al- 
ger. »  Alors  le  corsaire  se  réveilla;  en  ouvrant  les 
yeux,  il  aperçut  encore  ce  soleil  du  ciel  et  de  la  terre 
qui  sortait  de  l'appartement  avec  son  glorieux  cor- 
tège. » 

Barberousse  n'hésite  plus ,  l'ordre  du  départ  est 
donné,  et  le  bruit  de  ce  songe  mystérieux  et  pro- 
phétique, répandu  dans  l'armée,  porte  dans  tous  les 
cœurs  la  certitude  du  succès. 

11  prit  terre  sur  un  point  favorable,  et,  après  avoir 
débarqué  ses  hommes,  son  artillerie,  ses  munitions, 
il  assit  son  camp  dans  une  forte  position  (1).  Ben- 
el-Cadi,  sortant  d'Alger,  courut  à  sa  rencontre.  Après 
quelques  escarmouches,  le  combat  s'engagea  avec 
une  si  grande  furie  de  part  et  d'autre,  que,  malgré 
le  petit  nombre  des  combattants,  l'affaire  fut  san- 
glante et  longtemps  disputée  (2).  Barberousse  s'y 
comporta  vaillamment,  mais  il  ne  dut  la  victoire 
qu'au  courage  d'une  soixantaine  d'Espagnols  que  l' ex- 

(1)  Le  Ms.  du  Gazewat  donne  ici  des  détails  que  nous  n'avons  pas  osé 
suivre,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  assez  d'accord  avec  la  version  do  Sandoval 
cl  les  probabilités  historiques.  La  narration  de  l'auteur  arabo  offre  cepen- 
dant un  intérêt  tel,  que,  sans  l'admettre,  nous  croyons  cependant  néces- 
saire de  la  donner  en  note  à  la  fin  du  volume. 

(2)  Saliô  Benel-Cadi  a  cscarainuçar  cou  el ;  y  encendiosc  de  tal  mauera, 
que  fuc  una  muy  renida  y  sangrienla  pelea,  para  no  ser  uiucbos.  Sand., 
vol.  1,  p.  99. 
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pédition  de  Moncade  avait  laissés  entre  ses  mains. 
Armés  de  mousquets,  ils  chargèrent  si  vigoureu- 
sement les  Maures,  au  cri  de  saint  Jacques  (4),  qu'ils 
culbutèrent  l'escadron  à  la  tête  duquel  était  Ben-cl- 
Cadi  lui-même,  et  rétablirent  le  combat  incertain. 
Les  Turcs  alors  revinrent  à  la  charge,  repoussèrent 
l'ennemi ,  et  demeurèrent  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille. 

Quatre  jours  après ,  Ben-et-Cadi  reparut  devant 
l'armée  turque,  et  la  bataille  s'engagea  de  nouveau; 
mais  cette  fois  la  trahison  décida  la  victoire.  Quatre 
mille  pistoles  avaient  suffi  pour  ruiner  la  fidélité  des 
Arabes,  et  leur  cheik  tomba  sous  le  fer  d'un  traî- 
tre (2).  L'assassin  le  frappa  au  cœur  d'un  coup  de 
lance,  et  sa  tête,  séparée  du  tronc,  fut  portée,  par 
ordre  de  Barberousse,  sous  les  murs  d'Alger,  qui 
ouvrit  aussitôt  ses  portes  à  son  ancien  maître. 

Barberousse  ne  fit  que  coucher  à  Alger,  et  le  len- 
demain, à  la  pointe  du  jour,  il  partit  à  la  tête  de  ses 
soixante  Espagnols,  pour  attaquer  Khar-Hassan  qui 
avait  établi  le  siège  de  sa  puissance  à  Cherchell  (3). 
Il  arriva  le  jour  même,  avant  la  nuit,  sous  les  murs 

(f  )  Diziendo  Sant  Yagoî  Sand.,  vol.  1,  p.  99, 

(2)  Y  fue  rauerto  no  a  lançadas,  sino  â  traycion.  Sand.,  vol.  p.  09. 
—  Voyea  auasi  Mt.  do  Gazewat,  Bibl.  roy. 

(3)  Rhaïred-Dine  ne  dormit  qu'une  nuit  à  Alger  :  le  lendemain,  à  la 
pointe  du  jour,  il  partit  à  cheval  avec  l'élite  de  ta  cavalerie,  etc.  Mi.  du 
Gasevrat  Bibl.  roy.  -  Sandoval  dit  aussi,  vol.  1,  p.  99  :  Otro  dia  (que 
oo  se  detuvo  mas)  fue  de  Argel  contra  Hozan,  6  Cartazan,  y  le  prend.d  y 
degolld,  ganandole  el  casUllo  con  industrie  de  los  sesenta  Kspanoles. 
Sand.,  vol.  4,  p.  99.-Haëdo  commet  ici  une  erreur  grave,  et  transporte 
cet  événement  en  Tannée  4516,  au  moment  ou  Haroudj  s'empara  pour  la 
première  fois  d'Alger.  Voyei  Haêdo,  fol.  51. 
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de  la  ville.  Khar-Hassan  ne  s'attendait  point  à  être  at- 
taqué; ses  Turcs  étaient  dispersés  de  tous  les  côtés, 
et  il  eut  à  peine  le  temps  de  s'enfermer  dans  une 
tour.  Ses  soldats  l'abandonnant  alors  vinrent  se  ren- 
dre successivement  à  Barberousse,  et  ils  méritèrent 
leur  grâce  en  indiquant  le  lieu  où  leur  chef  s'était 
retiré.  Khar-Hassan  voulut  en  vain  se  défendre;  trahi 
par  les  siens,  vivement  pressé  par  les  Espagnols, 
il  fut  pris  et  amené,  avec  treize  de  ses  compagnons, 
en  présence  du  corsaire.  Barberousse  leur  repro- 
cha leur  trahison,  et  comme  ces  malheureux  se  je- 
taient à  ses  pieds  pour  implorer  sa  miséricorde,  il 
se  détourna,  ne  Gl  qu'un  signe,  et  leurs  têtes  roulè- 
rent dans  la  poussière  (1). 

Ben-el-Cadi  et  Khar-Hassan  morts,  tout  le  pays 
se  rangea  sous  les  lois  de  Khaïr-ed-Dine  :  profitant  du 
retour  de  la  fortune,  cet  audacieux  aventurier  songea 
aussitôt  à  étendre  sa  puissance.  On  le  vit  appeler  à  lui 
de  nouveaux  renforts,  fixer  à  Alger  les  corsaires  les 
plus  réputés  et  toujours  en  armes,  favoriser  ses  amis 
et  écraser  ses  ennemis.  Pendant  qu'il  dirigeait  dans 
l'intérieur  du  pays  des  expéditions  destinées  à  sou- 
mettre les  tribus  rebelles,  ou  à  faire  rentrer  les  con- 
tributions, il  ordonnait  de  nouveaux  armements, 
lançait  des  corsaires  sur  tous  les  points  de  la  Médi- 

(I)  Khaïr-ed-Dine  ie  tournant  vert  khar-Hasian  :  «  Et  toi,  dit-il,  la 

•  plus  vile  et  la  plui  ingrate  des  créaturei,  quel  mal  t'avais-ie  fait  pour 

•  te  révolter  contre  moi  et  pour  te  lier  avec  mes  ennemis?  »  En  achevant 
cea  mots,  il  ne  fit  qu'un  signe,  c'était  l'ordre  de  loi  trancher  U  téte,  ainsi 
qu'aux  soldats  qui  l'avaient  accompagné  dans  sa  faite.  Ms.  du  Gascwat, 
Bibl.  roy. 
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lerranée,  et  chargeait  Cacchi  Diablo  de  saccager,  avec 
dix-sept  fustes  ou  galiotes,  les  côtes  d'Espagne.  Ja- 
mais l'Italie  et  la  Péninsule  n'avaient  encore  souffert 
d'aussi  grands  maux,  jamais  la  navigation  de  la  Médi- 
terranée n'avait  été  aussi  périlleuse. 

Cependant  Barberousse  éprouva  longtemps  de 
sérieuses  difficultés  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  et 
déjà  il  était  parvenu  à  se  rendre  maître  de  tout  le 
pays  plat,  que  les  Berbères,  retirés  dans  leurs  inac- 
cessibles montagnes,  bravaient  encore  son  autorité. 
Un  frère  de  Ben-el-Cadi,  qui  habitait  la  chaîne  de 
Kouço,  lui  fit  une  guerre  acharnée.  A  la  tète  de  sa 
tribu,  il  tombait  à  l'improvistesur  les  terres  de  Bar- 
berousse, les  dévastait,  et  disparaissait  avant  même 
qu'on  en  fût  informé  à  Alger.  Khaïr-ed-Dine  voulut 
en  vain  le  suivre  dans  les  montagnes,  il  perdit  du 
monde,  et  fut  obligé  de  renoncer  à  une  guerre  aussi 
difficile  (4).  Il  se  vengea  en  tentant  de  nouvelles  en- 
treprises contre  les  chrétiens. 

On  entrait  alors  dans  l'année  1529  ;  treize  ans  s'é- 
taient écoulés  depuis  qu'Haroudj  avait  conquis  Alger, 
et  le  faible  Pégnon  bâti  devant  la  ville  par  Machin  de 
Renléria  était  encore  au  pouvoir  des  Espagnols.  Une 
ignorance  absolue  dans  l'art  des  sièges,  bien  plus  que 


1 

1 

dire  pour  longtemps  encore  aux  Turcs  l'espérance 
d'entrer  dans  cette  forteresse;  mais  un  traître  leur 
en  ouvrit  les  portes. 


(1)  Sand.,  roi.  2,  p.  65.  —  Paolo  Jovio,  roi.  2,  p.  362,  de  la  traduc 
Uoq  de  Denis  Sauvage.  Lyon,  MDLVllI. 
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La  garde  de  ce  point  important  avait  été  confiée  à 
Marlin  de  Vargas,  d'une  famille  noble  et  ancienne  ; 
il  commandait  une  garnison  de  cent  cinquante  sol- 
dats tous  vaillants  et  aguerris.  Vivement  pressé  par 
Barberousse ,  qui ,  à  la  tête  de  forces  considérables , 
ne  lui  laissait  pas  un  seul  instant  de  repos,  Vargas 
craignit  de  manquer  bientôt  d'approvisionnements, 
et  envoya  demander  des  secours  à  l'empereur  Char- 
les-Quint (1).  Absorbé  par  des  affaires  importantes, 
celui-ci  n'accorda  point  à  ce  message  l'attention 
qu'il  méritait. 

Cependant  les  Espagnols  continuaient  à  se  dé- 
fendre, et  Alger  souffrait  beaucoup  du  feu  de  leur 
artillerie ,  qui  porta  la  destruction  dans  la  ville ,  et 
ruina  les  minarets  de  toutes  les  mosqués(l). 

Khaîr-ed-Dine ,  de  son  côté,  avait  établi  une  batte- 
rie sur  un  des  forts  les  plus  voisins  du  Pégnon,  mais 
il  n'en  obtint  pas  de  grands  effets.  Découragé,  man- 
quant de  boulets ,  il  était  sur  le  point  d'abandonner 
l'attaque,  lorsqu'un  transfuge,  sorti  du  fort  à  la 
nage,  vint  le  prévenir  que  la  garnison  n'avait  plus 
ni  poudre,  ni  vivres (2).  Dans  la  situation  critique 

(1)  Vargat  temiendo  de  perderte  por  falla  de  gente  y  rounicion,  y  co- 
mida,  embid  â  pedir  al  emperador,  etc.  Sand.,  vol.  2,  p.  63.  —  Voyas 
aosai  Arajida,  p.  117;  Uaëdo,  fol.  57;  et  Marmol,  toi.  2,  p.  402. 

(2)  Lea  infidèle*,  dont  Dieu  extermine  la  race!  dêa  qu'ils  eurent  en- 
tendu lei  premier!  coups  de  canon,  firent  tout  a  la  fois  une  décharge  de 
leur  artillerie...  Ces  maudits  de  Dieu  se  plaisaient  surtout  &  pointer  leurs 
canons  contre  les  minarets  des  mosquées,  etc.  Ms.  du  Gaicwnt,  Bibl.  roy. 

(3)  Marmol,  vol.  2,  p.  402.  —  Sand.,  vol.  2,  p.  63,  dit  :  Desconfiô 
Barbarrossa  de  poder  tomar  el  Penoo:  pcro  como  los  Es  pan  oies  afloxavan 
de  tirer,  enlendiô  ser  por  faits  de  polvcra,  y  arreciô  el  cerco,  etc. 
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où  il  se  trouvait  lui-même,  il  crut  prudent  de  faire 
à  la  garnison  les  propositions  les  plus  avantageuses  : 
il  lui  promit,  si  elle  voulait  rendre  le  fort,  de  la 
reconduire  en  Espagne  avec  ses  armes,  ses  bagages 
et  son  artillerie.  Vargas  répondit  fièrement  que  Bar- 
berousse  était  mal  instruit,  qu'il  avait  des  vivres  et 
des  munitions  en  abondance,  mais  que,  manquât- 
il  de  tout,  il  aimerait  mieux  mourir  les  armes  à  la 
main,  que  de  rendre  comme  un  traître  la  place  dont 
son  roi  lui  avait  confié  le  commandement. 

Khaïf-ed-Dine  voyait  toutes  ses  espérances  renver- 
sées par  la  fermeté  de  cette  réponse,  lorsqu'un  Juif 
vint  lui  apprendre  à  fabriquer  les  boulets  dont  il 
manquait  (2).  Aussitôt  le  corsaire,  qui  n'a  plus  rien  à 
craindre  du  feu  de  l'ennemi,  entoure  le  Pégnon  avec 
quarante-cinq  navires ,  chargés  d'artillerie  et  d'hom- 
mes. Battu  jour  et  nuit,  le  fort  tomba  bientôt  en 
ruines ,  et  de  larges  brèches  s'ouvrirent  de  tous  les 
côtés.  Alors  Barberousse  ordonna  l'assaut.  Les 
Espagnols  paraissent  sur  la  muraille,  se  défendent 
comme  des  lions,  repoussent  plusieurs  fois  l'ennemi, 
et  soutiennent  le  combat  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir.  Cent  cinquante  chrétiens ,  manquant  de  pou- 
dre, accablés  de  lassitude ,  mourant  de  faim ,  luttè- 
rent en  ce  jour  contre  cinq  mille  infidèles.  Pour 
compléter  une  aussi  magnifique  résistance  9  le  gou- 
verneur, armé  d'une  épée  à  deux  mains,  défendit 
longtemps  la  brèche  à  lui  seul.  Mais  enfin,  couvert 

(1)  tin  Judio,  que  despues  se  fue  â  ? ivir  a  Marsella,  se  Iss  tnostrô  huer 
de  hierro...  Sand.,  Toi.  2,  p.  63. 
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de  blessures,  il  lomba,  et  quatre  Turcs  se  précipitèrent 
sur  lui,  comme  s'il  eût  encore  fallu  plus  d'un  homme  ' 
pour  se  saisir  d'un  pareil  héros  (1). 

Tous  les  Espagnols  furent  tués,  excepté  vingt- 
cinq  ,  et  même  ils  étaient  si  cruellement  blessés, 
qu'on  peut  à  peine  dire  qu'ils  vivaient  encore.  Cet 
événement  eut  lieu  le  21  mai  1529(2). 

Barberousse,  frappé  de  l'héroïque  valeur  deVar- 
gas,  le  combla  d'éloges  et  chercha  par  tous  les 
moyens  possibles  à  se  l'attacher.  Mais  l'Espagnol 
demeura  inébranlable.  L'année  suivante ,  après 
quelques  revers  qui  excitèrent  la  mauvaise  hu- 
meur des  Barbares,  et  qui  servirent  de  signal  à  d'hor- 
ribles massacres,  Khaïr-ed-Dine  lui  laissa  encore  la 
liberté  de  racheter  sa  vie,  soit  en  reniant,  soit  en 
épousant  une  musulmane  :  Vargas  préféra  mourir. 
Furieux,  Barberousse  ordonna  son  supplice,  et  le 
pieux  et  vaillant  guerrier  expira  dans  les  tourments. 
Pendant  tout  le  temps  que  durèrent  les  tortures,  on 
n'entendit  sortir  de  ses  lèvres  que  les  noms  de  Jé- 
sus et  de  Marie.  On  lui  arracha  les  membres,  et  son 
corps  fut  coupé  par  morceaux  (3);  ces  débris  san- 
glants, jetés  dans  la  rue,  furent  ensuite  traînés  à  la 

(1)  Marmo),?ol.  2,  p.  402. 

(2)  Batio  y  combatiô  Un  furiosamente  el  Penon  y  Caitillo,  que  lo  toraô 
▼ierne*  â  Tcynte  y  uno  mayo  1529  anos.  Sand.,  vol.  2,  p.  63.  —  Le  ven- 
dredi mirant,  les  troupei  turques,  aprèa  avoir  imploré  le  secourt  du  ciel, 
et  s'être  résignées  aux  décret*  du  destin,  demandèrent  la  permission  de 
tenter  l'escalade.  Ms.  du  Gaiewat,  Bibl.  roy.  —  ;Haêdo,  fol.  57,  donne 
cette  même  date.  —  Voyes  aussi  Aranda,  p.  118. 

(3)  Descoyuntô  el  cuerpo  â  Martin  de  Vargas,  cortandole  eada  raient - 
bro  por  6a  parte,  etc.  Send.,  vol.  2,  page  66. 
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mer,  car  les  chrétiens  n'avaient  pas  alors  le  droit 
d'être  enterrés  (1). 

Les  Musulmans  estimaient  le  courage,  mais  ils  ne 
savaient  point  l'honorer  :  pour  eux  c'était  une  qua- 
lité, et  non  une  vertu.  L'honneur,  comme  le  com- 
prenaient les  peuples  chrétiens,  leur  paraissait  un 
mot  vide  de  sens.  Yargas  mourut  parce  qu'il  resta 
Adèle  à  ses  devoirs,  et  il  cessa  d'exciter  l'admiration 
des  Barbares,  au  moment  où  il  méritait  celle  de  la 
postérité. 

Barberousse  se  hâta  de  raser  un  fort  dont  l'aspect 
seul  lui  était  devenu  insupportable,  et,  avec  les  dé- 
bris, il  commença  la  digue  qui  unit  encore  aujour- 
d'hui la  ville  au  rocher  sur  lequel  était  bâti  le  Pégnon. 
À  la  place  qu'il  occupait  il  planta  un  jardin  ,  autant 
pour  son  plaisir  que  pour  rappeler  son  triomphe  (2). 

Ce  succès  était  de  la  plus  haute  importance  pour 
les  infidèles,  car  Alger  Jusque- là,  n'avait  point  de 
port;  les  galioles,  obligées  d'atterrer  à  une  grande 
dislance ,  dans  des  lieux  mal  abrités,  restaient  ex- 
posées à  tous  les  dangers  de  la  mer  et  de  l'en- 
nemi (3).  La  darse  que  Barberousse  venait  de  con- 

(1)  Machos  tiempos  no  consintiô  Barbarrosis,  ni  toi  successores  que  los 
rhriilianos  se  entera  sien,  ha  s  ta  que  despues  machos  aiïos,  Asan  Uaja,su 
hijo,  siende  rey  de  Argel,  les  permittiô  los  pobrei  cimeterios  y  sepulturas 
que  oy  dia  tienen  en  foera  de  las  portas  de  Babalueta,  y  de  Babazan,  a  la 
marins.  HaSdo,  fol.  1W. 

(2)  Sand. ,  toi.  2,  p.  63.  —  Paolo  Jotio  dit  aussi,  toi.  2,  p.  362  :  «  Il 

•  prit  la  Roque,  la  rass,  plongeant  les  ruines  au  fond  de  l'eau,  dreceant 

•  un  môle  pour  ajouster  un  très-commode  porta  sa  tille  et  siège  royal.  » 
—  Voyes  aussi  le  Ms.  du  Gazewat,  a  la  Bibl.  roy. 

(3)  Hasla  entonoes,  el  y  los  demas  cosarios  los  tenien  alla  â  la  Fiumars, 
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quérir  n'offrait  pas  encore,  il  est  vrai,  un  mouillage 
assuré;  mais  les  travaux  qu'il  se  hâta  d'y  faire 
exécuter  en  augmentèrent  promptement  la  valeur  (1). 
Les  débris  du  fort  n'ayant  pas  suffi  pour  achever  la 
jetée,  le  corsaire  la  termina  avec  des  pierres  tirées 
de  l'ancienne  ville  romaine  bâtie  sur  le  cap  Mati- 
foux.  Cette  jetée  importante,  alors  ébauchée,  reçut 
sans  cesse  de  nouveaux  perfectionnements  5  Salha- 
Raïsy  fit  plus  tard  exécuter  de  grands  travaux,  et, 
de  nos  jours,  les  Français  ont  consacré  d'assez  fortes 
sommes  à  son  entretien.  La  beauté  et  la  perfection 
de  leurs  travaux  les  font  aisément  reconnaître. 

Le  voyageur  qui  parcourt  aujourd'hui  les  rivages 
d'Alger  recherche  avec  curiosité  quels  furent  les 
points  où  les  corsaires  pouvaient,  avant  la  prise  du 
fort,  abriter  leurs  vaisseaux.  Haëdo  est  le  seul  auteur 
qui  soulève  le  voile  que  de  longues  années  ont  jeté 
sur  ce  fait  historique.  C'est  lui  qu'il  est  utile  de 
consulter.  «  Barberousse,  dit-il,  conduisait  sesgalio- 
tes  et  celles  de  ses  compagnons  au  delà  de  la  porte 
Bab-el-Ouëd,  du  côté  du  couchant,  à  un  mille  de 
la  ville,  sur  le  rivage  de  la  Fiumara.  La  plage  était 
ouverte  et  par  conséquent  peu  sûre.  Aussi  avait-il  soia 

poco  menoi  de  aoa  milla  de  la  ciudad,  para  poniente,  en  una  playa 
abierla,  etc.  HaPdo,  fol.  57. 

(\)  Handô  Barbaroja  deshazer  bosta  los  fondamentos  de  aquella  plaça 
y  comenco  luego  a  hazer  el  pucrlo  como  ya  ténia  ordenado.  Y  para  esto  cou 
immenio  (rabajo  de  muehos  mil  lares  de  christianos  caplivos,  cego  con 
una  (erra  pleno  inuy  fuerte  tota  la  distancia  de  mar  que  avia  entre  la  isla 
y  ciudad  ;  y  al  cabo  de  dos  anos...  pusô  en  perfeccion  el  puerto  que  oy  dia 
tiene  Àrgel.  Hatdo,  fol.  57  bis.  —  Voyei  aussi  Mar  mol,  Toi.  2,  p.  40^ 
et  Km.  d'Ara nda,  p.  117. 
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•  de  Taire  tirer  ses  galiotes  sur  le  sable  ;  les  esclaves 
chrétiens  étaient  chargés  du  pénible  soin  de  les 
sortir  de  l'eau  et  de  les  remettre  à  flot.  Les  vais- 
seaux marchands,  d'un  tonnage  plus  fort,  allaient 
jeter  l'ancre  dans  une  petite  anse  appelée  Palma, 
non  loin  de  la  porte  Bab-Azoum.  Mais  ce  lieu  était 
presque  sans  abri,  et  les  navires  y  couraient  des  dan- 
gers continuels  (1). 

(I)  Voyei  Ha*do,  fol.  57  et  fol.  153. 
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CHAPITRE  VIL 


Effet  que  produit  en  Europe  et  en  Afrique  la  prite  du  Pégnon.  —  Les  cor- 
Mires  les  plus  fameui  se  rangent  sous  les  ordres  de  Barberousse.  —  Jl 
met  en  mer  une  flottille  de  onze  fustes  ou  galiotes.  —  Ravages  commis 
par  les  corsaires.  —  Us  enlèvent  les  anciens  Maures  d'Espagne  pour  les 
conduire  à  Alger.  —  Barberousse  espère  ainsi  renouveler  la  population 
de  cette  ville.  —  Cacchi  Diablo  remporte  une  victoire  signalée  sur  les 
galères  d'Espagne  commandées  par  Portondo.  —  Cette  victoire  procure 
à  Barberousse  des  galères  dont  il  manquait.  —  Khaîr-ed  Dine  envoie 
au  sultan  une  portion  du  butin  et  l'étendard  royal  d'Espagne.  —  Jl 
appelle  auprès  de  lui  Sinam  de  Smyrne.  —  Quel  était  ce  corsaire.  — 
Khaïred  Dine  forme  le  projet  de  franchir  le  détroit  et  d'attaquer  Cadix. 

—  Il  met  a  la  mer  une  flottille  composée  de  soixante  bâtiments.  — 
Dorij  apprend  qu'une  partie  de  cette  armée  est  mouillée  à  Cbercbel.  — 
Il  se  dirige  de  ce  coté  à  la  téte  de  trente-huit  galères.  —  Hali  Caraman, 
ayant  aperçu  la  flotte  chrétienne,  coule  bas  ses  navires  et  enferme  les 
esclaves  de  la  chiourme  dans  un  souterrain.  —  Doria  débarque  et  délivre 
les  chrétiens.  —  Ses  soldats,  répandus  dans  la  ville,  sont  attaqués.  — 
11  perd  quatre  cents  hommes.  —  Furieux  d'être  obligé  de  renoncer  à 
l'expédition  de  Cadix,  Khalr-ed-Diue  massacre  les  prisonniers  chrétiens. 

—  Ces  horribles  exécutions  ont  lieu  à  l'occasion  d'un  complot.  —  Dé- 
tails de  ce  complot.  —  Barberousse  défend  d'ensevelir  les  cadavres  dfs 
chrétiens. 

La  prise  du  Pégnon  eut  en  Europe  et  en  Afrique 
un  immense  retentissement,  et  c'est  de  ce  jour, 
à  proprement  parler,  que  la  fortune  de  Barbe- 
rousse parut  s'établir  sur  des  bases  durables.  Les 
corsaires  les  plus  fameux  accoururent  pour  se  ranger 
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sous  ses  ordres.  Entre  tous  on  distinguait  Gaccbi 
Diablo,  Salac,  Magali,  Tabac,  Àzan  et  Soliman  (1). 
Khaïr-ed-Dine  se  hâta  de  les  envoyer  en  course  pen- 
dant que  lui-même  s'occupait  à  Alger  des  guerres 
contre  les  tribus  arabes,  et  une  flottille  de  onze  fustes 
ou  galiotes  se  montra  bientôt  sur  les  côtes  d'Espa- 
gne ,  où  elle  répandit  la  terreur  et  la  désolation. 
L'audace  de  ces  corsaires  était  si  grande,  qu'ils  ne 
craignirent  pas  de  débarquer  et  de  porter  jusqu'à 
trois  lieues  dans  l'intérieur  des  terres  la  flamme  et 
le  pillage  (2)  ;  il  est  vrai  qu'ils  étaient  aidés  dans  ces 
fatales  excursions  par  les  Maures,  qui,  après  les  avoir 
guidés  dans  le  pays,  profitaient  en  grand  nombre  de 
leurs  vaisseaux  pour  se  retirer  à  Alger,  où  Barberousse 
les  accueillait  favorablement  (3).  Ce  rusé  corsaire 
cherchait  tous  les  moyens  possibles  d'augmenter,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  renouveler  la  population  d'Al- 
ger. 11  paraissait  servir  ainsi  la  cause  de  l'islam,  mais 
il  avait  réellement  pour  but  de  se  recruter  de  soldats 
dévoués,  et  de  peupler  la  ville  de  citoyens  d'une  fidé- 
lité certaine. 

Tendre  toujours  vers  le  but,  ne  négliger  aucun 
moyen,  masquer  les  projets  d'une  froide  politique 
sous  l'apparence  de  sentimens  ardents  et  généreux, 


(1)  Sandoval,  vol.  2,  p.  63. 

(2)  Le*  fidèles  Musulmans  firent  des  descentes  sur  différents  poiuts  de 
la  côte,  mettant  le  feu  aux  villages,  enlevant  les  habitants,  etc.  M  s.  du 
Gaiewat,  Bibl.  roy.  —  Voye*  aussi  Sandoval,  vol.  2,  p.  65. 

(3)  Lob  Moricos  se  avian  embarcado  en  las  galeotas  d'Argel,  y  que  lie- 
varan  consigô  muy  gran  copia  de  dineros,  etc.  Haedo,  fol.  56.  —  Voyei 
aussi  Sandoval,  vol.  2,  p.  63,  et  Ms.  du  Gaiewat,  Bibl.  roy. 

1.  M 
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complaire  au  peuple  et  l'enchaîner,  telle  fut  toujours 
la  lactique  des  tyrans  et  de  ceux  qui  cherchent  à  gou- 
verner la  foule. 

Après  divers  événements,  inutiles  à  raconter,  Cac- 
chi  Diablo  obtint  enfin  sur  les  Espagnols  un  succès  si 
grand  et  si  inespéré,  que  nous  croyons  devoir  en  rap- 
porter avec  soin  tous  les  détails.  Ce  corsaire  voyait 
arriver  le  terme  de  sa  croisière  ;  chargé  de  butin  et 
encombré  des  Maurisques  qu'il  venait  d'enlever  à 
l'Espagne,  il  avait  jeté  l'ancre  dans  une  crique  de  l'île 
de  Formcnlcra,  attendant,  pour  remettre  à  la  voile, 
le  premier  vent  favorable.  Dans  ce  môme  instant  Ro- 
drigo Portondo,  général  des  galères  d'Espagne,  tou- 
chait, avec  huit  navires,  à  Iviça.  Informé  de  la  pré- 
sence des  corsaires  dans  le  voisinage,  il  augmente  ses 
équipages  de  cent  cinquante  soldats  éprouvés,  que  lui 
fournit  le  gouverneur  de  l'île,  et  il  part  au  milieu  de 
la  nuit  de  manière  à  arriver  au  point  du  jour  sur 
l'ennemi,  Domingo  Portondo,  fils  du  général,  ayant 
reconnu  sa  force,  vint  avertir  son  père  qu'au  lieu  de 
onze  fustes  ou  galiotes  que  l'on  croyait  aux  corsai- 
res, il  avait  compté  quinze  bâtiments,  et  qu'il  serait 
imprudent  d'engager  le  combat  contre  des  forces  si 
supérieures.  Irrité,  Portondo  l'accusa,  en  face  des  of- 
ficiers rassemblés,  de  n'être  pas  son  fils,  et  ajouta 
avec  ironie  qu'il  fallait  qu'il  fût  bien  lâche  pour  crain- 
dre de  misérables  barques  (1)  qu'il  se  chargerait,  à  lui 

(1)  Ayioie  rl  uadre  entonecs,  duiendole  que  no  era  su  bijo,  puet  Ic- 
nia,  ctr.  Sand.,  10J.  2,  i».  Ci.  —  Voyez  aussi  Ms.  du  Gazewat.  —  Paolo 
Jovio,  vol.  2Ï  l».         dil;  «  Porlond"  Pulijurgua  grand  émeut  el  asnrc* 
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seul,  découler  a  fond.  «  Dieu  veuille,  mon  père,  s'é- 
«  cria  Domingo,  que  nous  ayons  à  supporter  la  honte 
«  d'avoir  eu  peur,  plutôt  qu'à  nous  repentir  de  n'a- 
«  voir  rien  craint  !  »  Animé  par  ce  débat,  Portondo, 
d'un  caractère  violent  et  obstiné,  ordonna  l'attaque 
et  s'élança  lui-même,  à  force  de  rames,  sur  l'ennemi. 
Il  eut  bientôt  devancé  le  reste  de  ses  galères,  dont  les 
chiourmes  étaient  plus  faibles,  et  son  fils  Domingo  put 
seul  le  suivre.  Il  s'arrêta  un  instant,  les  rames  levées, 
pour  attendre  que  sa  petite  flotte  se  fût  ralliée;  mais 
la  patience  lui  échappa  encore,  et,  furieux  de  ce  re- 
tard, il  reprit  sa  course  avec  une  nouvelle  vitesse  (1). 
Dès  que  Haïdin-Cacchi  Diablo  se  fut  aperçu  du  dés- 
ordre qui  régnait  dans  l'escadre  espagnole,  il  sen- 
tit renaître  son  espérance.  D'abord  il  n'avait  songé 
qu'à  fuir 5  maintenant  il  s'arrête,  appelle  ses  compa- 
gnons, prend  rapidement  conseil  et  leur  annonce  un 
triomphe  certain  (2).  t  Nous  comptons,  dit-il,  deux 
«  fois  autant  de  vaisseaux  que  l'ennemi;  que  deux 
«  bâtiments  s'attachent  donc  à  chaque  galère  :  une 
t  galiote  attaquera  de  front  et  un  brigantin  de  flanc, 
t  Si  même  la  flotte  chrétienne  ne  réussit  pas  4  se 

«  ment,  le  Unceant  et  reprenant  de  couardise  j  Toire  tant  insolemment  qu'il 
«  lui  dit  qu'il  n'était  pas  son  fila,  etc.  » 

(1)  Detuvose  é  eaperar  los  un  poco  levantados  los  ranios,  aunque  no 
lodoloquc  fuc  raenesler.  Vicudo  eito  caminô  adelanle,  etc.  Sand.,  vol.  2, 
p.  Ci.  —  Les  voyant  derrière  soi,  il  fut  contraint  de  lever  les  rames  do 
la  sienne,  etc.  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  14-5. 

(2)  llaïdin-Cacha  Diablo  aniinù*  los  capitanes,  ajutitatido  sua  galoras, 
luego  que  coneciô  la  desordeu  de  las  paieras  de  Portondo,  y  les  cerliOco  la 
vitoria,  si  paleassen  como  validités  cosarios,  etc.  Sand.,  vol.  2,  p.  65, 
—  Voyex  aussi  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  1H. 
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€  rallier,  trois  navires  pourront  se  porter  à  l'attaque 
c  d'un  seul.  Allez  !  combattez  comme  de  vaillants  cor- 
«  saires,  je  vous  promets  la  victoire  !  »  Les  infidèles,  à 
ces  mots,  poussent  des  cris  sauvages  et  s'élancent  sur 
l'ennemi.  Assan-Célébin  et  Solyman,  les  plus  hardis 
parmi  les  corsaires,  se  jettent  sur  la  capitane,  l'a- 
bordent avec  une  irrésistible  furie,  s'en  rendent  maî- 
tres, et  massacrent  l'équipâge.  Avant  qu'aucun  se- 
cours pût  arriver,  l'étendard  royal  était  abattu,  et 
Portondo  lui-même  tombait  frappé  d'une  balle  (1).  La 
vue  de  ce  désastre  jeta  la  terreur  parmi  les  chrétiens; 
ce  ne  fut  plus  un  combat,  mais  une  déroute,  et  en 
moins  d'une  demi-heure  toutes  les  galères,  une  seule 
exceptée,  furent  la  proie  du  vainqueur.  Celle  com- 
mandée par  don  Juan  de  Cordova  faillit  échapper, 
mais  elle  donna  malheureusement  contre  un  rocher 
et  tomba  entre  les  mains  de  l'ennemi  (2). 

Ce  funeste  échec,  qui  arriva  le  25  octobre  1529  (3), 
servit  de  signal  à  de  plus  grands  malheurs.  Les  côtes 
d'Espagne  se  trouvèrent  un  moment  dégarnies,  et  les 
corsaires,  dont  jamais  la  confiance  n'avait  été  portée 
plus  haut,  commirent  alors  d'affreux  dégâts  (4). 

(1)  El  gênerai  Portondo,  euja  galera  cstava  rodeada  de  dos  galeotas, 
cayô  muerlo  de  un  arcabuxaço,  etc.  Haëdo,  fol.  56  bis. — Azan  y  Soleyman 
enconlraron  coq  la  galera  de  Portondo,  uno  por  proa  y  otro  por  lado,  etc. 
Sand.,  vol.  2,  p.  60.— Car-Assan-Celebia  et  Solyman,  les  plus  hardis  et 
plus  après  au  combat,  se  jetèrent  sur  la  capitanesse,  etc.  Paolo  Jovio, 
vol.  2,  p.  IA4. 

(2)  Haedo  dit  qu'une  seule  galère  s'échappa,  et  le  Ms.  duGaiewat  dit 
trois.  Nous  avons  suivi  Sandoval,  d'accord  avec  Paolo  Jovio. 

(3)  25  octobre,  aûo  1529.  Sand.,  vol.  2,  p.  65. 

(4)  Fue  gran  perdida  esta  para  las  costas  de  Espafis,  porque  las  corrian 
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Les  succès  les  plus  brillants  sont  toujours  les 
moins  disputés  :  cette  victoire  inespérée  ne  coûta  pas 
aux  infidèles  plus  de  vingt  hommes.  Barberousse  en 
ressentit  une  joie  d'autant  plus  vive  qu'elle  lui  pro- 
cura des  galères  dont  sa  marine  manquait.  11  vit 
tout  à  coup  son  nom  grandir  dans  la  Méditerranée, 
en  Europe  et  en  Afrique;  mais  habile  à  profiter  de 
toutes  les  occasions  qui  pouvaient  augmenter  sa  ré- 
putation, et  attirer  sur  lui  les  yeux  du  sultan,  il  fit 
parvenir  à  Constanlinople  un  présent  composé  d'ha- 
billements ,  de  selles  mauresques ,  d'enfants  chré- 
tiens et  de  jeunes  filles  d'une  beauté  remarquable.  11 
y  ajouta  la  couverture  de  la  capitane  de  Portondo, 
ouvrage  magnifique,  et,  ce  qu'il  estimait  plus  que 
tout  le  reste,  l'étendard  royal  d'Espagne  (4). 

Soliman  reçut  avec  joie  les  preuves  de  la  défaite 
des  Espagnols,  et  combla  d'éloge  l'activité  et  la  bra- 
voure de  Barberousse. 

Les  forces  de  ce  corsaire  allaient  sans  cesse  en 
augmentant;  chaque  jour  de  nouveaux  raïs  venaient 
se  mettre  sous  ses  ordres,  et  il  acheva  de  rendre  sa 
puissance  formidable  en  appelant  auprès  de  lui  Si- 
nam  de  Smyrne,  surnommé  le  Juif,  qui  l'avait  quitté 

cada  dia  los  de  Argel  sin  temor  alguno,  etc.  Sand.,  vol.  2,  p.  65.  — 
Uolgose  macho  Barbarroxa  desta  vitoria  no  aviendo  raucrto  eo  plia  mas 
de  veyote  Turcos,  etc.  fd.,  i&. 

(1)  Il  envoya  jusqu'à  Constanlinople  présenter  en  don  les  plus  braves 
dépouilles  de  celte  victoire,  et  principalement  l'étendard  de  la  capita~ 
nesse,  etc.  Paolo  Jorio,  vol.  2,  p.  141.  —  Embiole  con  estas  y  olras  mu- 
chas  cosas  el  estandarle  impérial,  que  lo  estimava  tanto,  como  ioda  la 
presa.  Sand.,  vol.  2,  p.  65. 
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sous  les  murs  de  Bonc.  Ce  corsaire,  un  des  plus  ré- 
putés de  la  Méditerranée,  fut  alors  heureux  des  oflrcs 
de  rapprochement  que  lui  fit  Khaïr-ed-Dine,  et  il 
accourut  à  Alger  avec  deux  galères  et  vingt-quatre 
galiotes.  11  était  accompagné  de  Hali-Caraman  (4), 
corsaire  d'une  valeur  redoutable,  qui  possédait  deux 
galères  et  quatre  fustes.  Sinam,  dit  Sandoval,  avait 
reçu  le  surnom  de  Juif,  quoiqu'il  ne  le  fût  pas  de 
naissance;  il  se  montrait  doux  avec  les  esclaves, 
plein  de  pitié  pour  les  malheureux,  ferme  dans  le 
conseil,  Courageux  dans  les  revers,  modéré  dans  les 
succès,  et  exempt  de  la  plupart  des  vices  communs 
aux  corsaires.  Il  s'occupait  d'astrologie,  et  passa 'l 
pour  un  des  premiers  hommes  de  mer  de  son  épo- 
que (2).  Il  lui  manquait  un  œil,  d'où  vient,  suivant 
Paolo  Jovio,  qu'il  était  aussi  surnommé  Ccfut. 

C'est  alors  que  Khaïr-ed-Dine,  se  voyant  à  la  lôtc 
d'une  flotte  composée  de  soixante  bâtiments,  dans 
lesquels  on  comptait  dix  galères,  trouva  la  Méditer- 
ranée trop  étroite  pour  lui,  et  conçut  le  projet  de 
passer  le  détroit  de  Gibraltar  pour  attaquer  Cadix, 
ville  déjà  opulente  (3).  Se  croyant  assuré  du  succès, 

(4)  Hali-Caraman  oo  Hali-Gar.  C'est  le  même  que  Paolo  Jovio  appelle 
Hali-6ot.  11  était  né  en  Caramanie,  ô°où  Ini  vient  son  surnom.  —  Voir 
Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  145. 

(2)  Era  Synara  de  Smyrnc  tuerto  de  an  ojo,  y  Judio  conocido  por  re- 
nombre, i  no  por  linnge.  Manso  con  los  esclavos,  piariosocon  los  enfermes, 
templado  en  los  vicios,  Grmc  en  cl  consejo,  astrologo,  y  grande  nombre 
de  mar,  assi  para  las  alluras,  como  para  las  derotas:  cra  enfin  cl  mejor 
cossario  de  sa  tiempo.  Sand.,  vol.  2,  p.  66. 

(3)  Y  coino  se  viô  Un  poderoso  les  did  â  entender  que  (omarion  â  Cadix. 
Sand.,  vol.  2,  p.  66.  —  Barberousso  alors  commença  à  brasser  choses 
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il  avait  fait  partager  sa  confiance  et  son  ardeur  à 
tous  les  corsaires;  mais  la  fortune,  par  un  retour 
imprévu,  l'accabla  d'un  revers  qui  renversa  ses  es- 
pérances. Il  était  prêt  à  mettre  à  la  voile,  il  lui  res- 
tait seulement  à  achever  ses  approvisionnements,  et 
il  détacha  de  la  flotte  vingt-cinq  navires,  sous  les 
ordres  d'Hali-Caraman,  pour  aller  prendre  à  Chcr- 
chel  le  biscuit  qui  lui  manquait  encore  (i).  Dans  le 
même  temps,  Doria  avait  reçu  de  l'empereur  Tordre 
de  chercher  les  corsaires  et  de  venger  la  défaite  de 
Portondo.  Cet  illustre  marin  apprit  aux  Baléares  que 
la  flotte  de  Rhaïr-cd-Dinc  s'était  divisée,  et  qu'une 
partie  était  alors  à  l'ancre  dans  la  baie  de  Cherchel. 
Sans  perdre  un  instant,  il  se  dirige  sur  ce  port,  à  la 
tête  d'une  escadre  forte  de  trente-huit  galères;  il 
volait  à  une  victoire  certaine.  On  vit  alors,  ce  qui  ne 
se  renouvela  plus,  les  galères  de  France  réunies  u 
celles  de  l'empereur  contre  les  corsaires  de  Barbarie  : 
François  1er  voulait,  par  cette  démarche,  donner  à 
Charles-Quint  une  preuve  de  la  sincérité  de  l'amitié 
qu'ils  venaient  de  se  jurer. 

Quand  les  infidèles  aperçurent  la  flotte  au  large  , 
ils  la  prirent  pour  celle  de  Khaïr-ed-Dinc  qu'ils  at- 

plus  grandes  en  son  esprit  Et  il  arrêta  d'assaillir  la  ville  do  Cadiz,  qui 

est  sur  le  détroit  do  Gibraltar,  etc.  Paolo  Jovio,  vol.  I ,  p.  —  Voyez 
aussi  le  Ms.  du  Oascwat,  Bibl.  rof. 

(I)  Embiaron  Hali-Caraman,  con  veynte  y  cinco  vêlas  é  Sargele  por 
viicoco,  y  por  otros  pcrlrechos  de  [;uerra,  etc.  Sand.,  \ol.  2,  p.  66.  — 
La  flotte  u'aMend.iit  pour  sortir  que  le  biscuit  que  Ton  fabriquait  à  Cher- 
che!,  etc.  Ms.  du  Gazcwal,  Bibl.  roy.  —  Hnlicot  fut  envoyé  à  Cercello, 
•nrc  presque  Ij  moitié  de  leur  na\irc,  aliu  que,  trouvant  là  fraude'  abon- 
dance de  froutncnl,  etc.  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  1-ïO. 
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tendaient.  Mais  à  la  force  des  vaisseaux,  et  surtout  à 
l'absence  des  petites  embarcations  (d),  qui  compo- 
saient en  grande  partie  l'armée  de  Barberousse,  Hali 
ne  tarda  pas  à  reconnaître  son  erreur.  Quoique  sur- 
pris, il  fait  promptement  déferrer  les  esclaves  de  la 
chiourme,  les  jette,  au  nombre  de  huit  cents,  dans 
un  souterrain,  ordonne  de  percer  les  navires  pour 
les  couler  bas,  et  force  les  habitants  à  se  répandre 
dans  la  campagne  pour  exciter  les  Arabes  contre  les 
chrétiens.  Lui-même,  à  la  tête  de  ses  Turcs,  il  s'en- 
ferme dans  la  Casaubah  (2). 

Doria  entra  sans  résistance  dans  le  port;  il  y  saisit 
deux  galères  et  cinq  ou  six  fustes  qui  restaient  à  flot, 
et  débarqua  trois  compagnies  de  soldais  italiens  avec 
ordre  de  délivrer  les  captifs.  On  réussit  bientôt  à 
découvrir  leur  prison,  et  ce  coup  de  main  se  fut  ter- 
miné de  la  manière  la  plus  heureuse,  si  les  Italiens , 
tous  soldats  de  nouvelles  levées,  n'eussent  méprisé 
les  ordres  de  leurs  chefs,  et,  sourds  à  la  voix  de  Do- 
ria, ainsi  qu'au  son  des  trompettes  et  du  canon  qui 
les  rappelaient  à  bord ,  ne  se  fussent  répandus  dans 
la  ville  pour  la  piller.  Mais  déjà  une  multitude  d'A- 
rabes à  pied  et  à  cheval  arrivaient  au  secours  d'Hali- 

(1)  Attendu  que,  selon  sa  coutume,  Barberousse  ameoeraytde  grandes  et 
petites  fustes,  et  de  petits  brigantins  d'espions.  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  146. 
—  Voyex  aussi  Sand.,  vol.  2,  p.  66. 

(2)  D'avantajjc,  emmenant  tous  les  Turcs  avec  soy,  les  lit  entrer  en  la 
roque,  et  commanda  aux  Mores  d'abandonner  la  ville  et  d'aller  appeler 
en  secours  les  Alarbes  du  plus  prochain  voisinage.  Paolo  Jovio,  vol.  2, 
p  446.  — Sand.,  vol.  2,  p.  66. 
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Caraman.  Aussitôt  qu'il  se  voit  en  force,  le  corsaire 
sort  de  la  Casaubah,  surprend  les  chrétiens,  les  taille 
en  pièces,  et  les  pousse,  l'épéedans  les  reins,  jusqu'au 
bord  de  la  mer.  Il  n'y  eut  pas  môme  de  combat,  tant 
était  grande  la  frayeur,  ou  l'embarras  causé  par  le 
butin.  Tous  couraient  de  côté  et  d'autre,  oubliant 
dans  leur  terreur  le  chemin  qui  conduisait  à  leurs 
vaisseaux,  et  quatre  cents  hommes  périrent  sous  le 
sabre  des  Turcs,  à  la  vue  des  galères,  sans  qu'il  fût 
possible  de  les  secourir  :  les  Musulmans  firent  à 
peine  soixante  prisonniers  (1). 

Quelque  fatale  qu'eût  été  pour  Doria  cette  en- 
treprise, elle  fut  encore  plus  fâcheuse  pour  Barbe- 
rousse,  qui  se  vit  contraint ,  par  la  perte  de  ses  huit 
cents  esclaves,  de  renoncer  à  l'expédition  de  Cadix. 
Furieux  de  cet  échec,  il  ordonna  à  ses  corsaires  d'al- 
ler croiserà  la  hauteur  de  Gênes;  mais  ce  fut  sans  un 
grand  résultat.  11  se  vengea  d'une  manière  plus  cer- 
taines plus  barbaresur  les  prisonniers  espagnols  qu'il 
avait  en  son  pouvoir.  Par  un  raffinement  de  cruauté, 
il  les  fit  mourir  les  uns  après  les  autres,  et  tous  par 
des  supplices  différents.  Domingo  de  Portondo  fut 
empalé,  un  grand  nombre  succombèrent  sous  le  bâ- 
ton, et  d'autres  furent  foulés  aux  pieds  des  chevaux, 
genre  de  torture  aussi  terrible  que  nouveau.  Dix- 
sept,  et  ce  furent  les  plus  heureux,  eurent  la  tête 

(1)  Doria  n'en  perdit  guère  moins  de  quatre  cents,  quand  à  peine  en 
était-il  tombé  en  la  puissance  de  l'ennemi  soixante  de  vivants.  —  Paolo 
Jimo,  vol.  2,  p.  147.  —  Le  Ms.  de  Venture  porte  le  nombre  des  morts 
à  quatorze  cents  et  celui  des  prisonniers  à  six  cents.  —  Ceci  paraît  se  res- 
sentir un  peu  de  l'exagération  arabe. 
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tranchée.  C'est  alors  que  périt  Martin  de  Vargos(l). 

Ces  horribles  massacres  rappellent  ceux  qui  suivi- 
rent l'expédition  de  Moncade,  èl,  comme  les  premiers, 
ils  eurent  lieu  à  l'occasion  d'un  complot,  dont  Uacdo 
nous  a  conservé  tous  les  détails. 

À  cette  époque,  le  nombre  des  esclaves  était  déjà 
considérable,  dit  l'auteur  espagnol  ;  néanmoins  au- 
cun raïs  ou  corsaire,  si  Ton  excepte  Barbcrousse,  ne 
possédait  encore  de  bagne  pour  les  renfermer,  et 
tous  jouissaient  d'une  assez  grande  liberté.  Domingo 
de  Portondo(2)  et  ses  compagnons  de  captivité,  cau- 
sant un  jour  ensemble,  remarquèrent  qu'il  leur  serait 
facile  do  briser  leurs  chaînes,  et,  si  les  chrétiens 
savaient  s'entendre ,  et  osaient  tenter  un  coup  de 
jnain  plus  hardi  que  dangereux,  de  se  rendre  m;ii- 
ires  d'Alger.  Cclto  conversation,  à  laquelle  aucun 
d'eux  n'attacha  d'abord  une  grande  importance, 
laissa  des  traces  dans  l'esprit  do  ces  courageux  sol- 
dats. Ils  en  parlèrent  de  nouveau,  et,  s'enflammant 
à  l'idée  du  succès,  ils  finirent  par  se  résoudre  à  met- 
Ire  tout  en  œuvre  pour  exécuter  celte  grande  entre- 
prise. Louis  de  Sévilla,  capitaine  de  galère,  Espa- 
gnol de  naissance,  prit  une  part  importante  à  celle 
résolution,  et  contribua  plus  qu'un  autre  à  entraî- 
ner ses  camarades.  Le  nombre  des  conjurés  s'ac- 

(1)  Empalé  a  Domingo  de  Portondo,  y  acaitavcreô  otrot  muclios.  Atro- 
pclto  algtinos  coo  cavallos,  ma  ocra  de  muer  te  tan  cruel  coino  nueva,  elc. 
8and.,  vol.  2,  p.  06. 

(2)  UaeJo  Pappcllc  Juan  de  Portondo  ^1  PjoIo  Juvio  Giiutatmi  do 
Portondo,  oe  qui  est  la  même  chose.  Mal^n  ret  accor  I.  nous  a*.oiis  suivi 
Sandoval, 
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crut  rapidement,  bientôt  presque  tous  les  esclaves 
chrétiens  furent  initiés  au  complot;  et  cependant  le 
secret  le  plus  profond  continua  de  planer  sur  leurs 
projets.  Tout  avait  été  ordonné  avec  une  prudence 
extrême.  Les  captifs  délaient  munis  d'armes,  des 
épées  leur  avaient  été  envoyées  par  le  gouverneur 
d'Oran,  et  de  fausses  clefs  pour  ouvrir  le  bagne  de 
Khaïr-ed-Dine  avaient  été  fabriquées.  Tout  était 
prêt,  et  les  chrétiens  n'attendaient  plus,  pour  se 
soulever,  que  le  signal  qui  devait  les  appeler  à  la 
liberté  et  changer  le  sort  de  la  Barbarie,  quand  un 
misérable,  un  traître,  vint  renverser  les  espérances 
de  ses  compagnons,  de  ses  frères,  et  causer  la  mort 
des  plus  distingués  d'entre  eux.  Un  jour,  les  princi- 
paux conjurés  étaieht  occupés,  suivant  leur  habitude, 
à  jouer  aux  caries,  lorsqu'il  s'éleva  une  contestation 
entre  deux  Espagnols,  dont  l'un,  nommé  Franccsco 
de  Almança,  d'un  caractère  bas  et  irascible,  s'était 
déjà  déshonoré  par  deux  abjurations  successives.  Les 
spectateurs,  invoqués  pour  décider  du  coup,  lui 
donnaient  tort;  il  en  conçut  un  mécontentement 
extrême,  et,  pour  se  venger  des  juges,  qui  étaient 
les  chefs  mêmes  du  complot,  il  découvrit  tout  à  Barbe- 
rousse.  Atterré  au  récit  de  cet  esclave,  Khaïr-ed-Dinc 
voulut  vérifier  par  lui-même  l'exactitude  de  sa  dé- 
nonciation; il  l'accompagna,  visita  la  boutique  du 
forgeron  où  avaient  été  fabriquées  les  fausses  clefs, 
ainsi  que  les  masses  destinées  à  enfoncer  les  portes, 
et  il  les  trouva  enterrées  dans  un  coin  de  la  maison 
que  lui  avait  désignée  le  dénonciateur.  Cette  preuve 
suffit  pour  le  convaincre,  et  dix-sept  des  conjurés  fu- 
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rcnt  à  l'instant  même  condamnés  ù  perdre  la  vie.  La 
sentence  prononcée,  les  Turcs  se  précipitent  en  foule 
vers  le  bagne  où  sont  renfermées  les  victimes,  tran- 
quilles alors  et  soupçonnant  peu  le  sort  qui  les  atten- 
dait. Us  les  appellent  à  grands  cris,  les  saisissent, 
lient  leurs  mains  derrière  le  dos,  les  accablent  d'in- 
jures, et  les  traînent  hors  de  la  porte  Bab-el-Ouëd, 
en  leur  criant  :  «  Chiens!  traîtres!  vous  vouliez  vous 
«  emparer  du  royaume;  misérables!  vous  appren- 
ti drez  aujourd'hui  ce  qu'il  en  coûte  pour  avoir  con- 
«  spiré  contre  vos  maîtres!  »  A  peine  sont-ils  arri- 
vés hors  delà  ville,  que,  tirant  leurs  cimeterres,  ils 
tombent  sur  ces  malheureux,  et  les  massacrent  im- 
pitoyablement. Prenant  un  plaisir  farouche  à  pro- 
longer leur  supplice,  ils  leur  coupent  les  bras,  les 
mains,  les  jarrets,  leur  percent  le  corps,  leur  fendent 
la  tête,  les  hachent  en  un  mot,  et  se  fatiguent  à  tou- 
cher sur  des  corps  mutilés  et  sanglants.  Barberousse 
défendit,  sous  peine  de  mort,  de  les  enterrer-,  il  vou- 
lut que  leurs  cadavres,  abandonnés  sur  le  terrain , 
devinssent  la  proie  des  chiens  et  des  vautours. 

Tel  est  le  récit  de  Haëdo,  il  s'écarte  de  celui  de  San- 
dovaldans  quelques  détails,  mais  tous  les  deux  sont 
également  tragiques. 

Quels  soldats  que  ceux  qui  se  plaisent  à  de  pareils 
massacres,  quel  chef  que  celui  qui  les  ordonne!  Les 
droits  d'une  légitime  défense  sont  étendus,  mais 
une  inutile  cruauté  forme  une  barrière  qui  ne  doit 
jamais  être  franchie.  Ce  principe,  d'une  éternelle 
morale,  que  les  sauvages  eux-mêmes  respectent  sou- 
vent, l'islamisme  le  mit  en  oubli.  Le  Koran  tient  les 
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peuples  dans  un  état  de  demi-barbarie  qui  détruit  les 
sentiments  d'humanité  et  altère  les  idées  les  plus 
simples  de  la  morale  naturelle. 
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CHAPITRE  VIII. 


Soliman  songe  à  mettre  Khaïr-cd-Dine  à  la  tétc  de  ses  flottes. — îl  engage 
le  corsaire  à  se  rendre  à  Conslaulinoplc. — Joie  de  Barberousse  en  ap- 
prenant cette  nouvelle.  —  Précautions  qu'il  prend  avant  de  quitter 
Aljjer.— Il  recherche  l'amitié  de  François  1er.  — 11  emmène  à  Constan- 
tiuople  Muley-al-KachiJ  ,  roi  de  Tunis  ,  détrôné  par  Muley-Asscm  ,  son 
frère.— 11  visite  les  cotes  de  ritalie.— 11  se  joint  au  corsaire  Deli-Zuf. 

—  Il  prend  treize  navires  géuois.  —  Deli-Zuf  est  tué.  —  On  accuse  Bar- 
berousse de  Pavoir  fait  assassiner.  —  Khalr-ed-Dine  arrive  à  Constaoli- 
noplc.— Il  est  reçu  avec  distinction.— Bientôt  il  éprouve  des  difficulté 
imprévues.  -(Jn  parti  puissant  se  forme  contre  lui.—  Khaïr-ed-Dine  va 
trouver  Hibraïm,son  protecteur,  en  Syrie  —  Il  revient  avec  des  lettres 
qui  lui  ménagent  les  bonnes  grâces  de  Soliman.»  Il  est  nommé  pacha, 
amiral,  et  pourvu  de  l'autorité  la  plus  étendue.—  Khalr-ed  Dinc  équipe 
une  (lotte  de  quatre-vingts  galères.  —  Ces  forces  sont  destinées  à  sou- 
mettre Tunis. —  fi  quitte  Conslanliuople,  cl  masque  ses  projets  en 
attaquant  l'Italie.  —  Terreur  de  Naples.  —  Il  prend  Spelonca.  —  Il 
dirige  deux  mille  Turcs  sur  Fondi. — La  ville  est  surprise  et  emportée. 
— Julie  de  Gonzagua,  dont  Barberousse  aurait  voulu  s'emparer,  s'échappe 
a  moitié  nue.  —  Consternation  de  Rome  en  apprenant  ces  nouvelles.— 
Barberousse  disparaît.  —  Il  s'est  dirigé  sur  Tunis.  —  11  s'empare  do 
fiyserlc,  et  y  fait  proclamer  roi  Al-RochiJ. —  Celle  nouvelle  jette  la 
division  dans  la  ville  de  Tunis.— Les  ennemis  de  Muley-Assem  relèvent 
la  UHe.— Barberousse  parait  devant  la  Goulelte,  et  dit  qu'Ai- Kachid  est 
malade  a  bord.  —  H  est  reçu  dans  Tunis.—  Il  s'empare  de  la  ville,  et  y 
proclame  l'autorité  du  grand-seigneur.— Voyant  qu'ils  se  sont  trompés, 
les  Tunisiens  courent  aui  armes.—  Les  Turcs  se  retirentdaus  la  citadelle. 

—  Fureur  des  Tunisiens.— Les  Turcs  sont  sur  le  point  d'être  forcés. — Le 
courage  cl  la  présence  d'esprit  d'uu  renégat  les  sauvent.— LesTurcs  sor- 
tent de  la  citadelle,  et  attaquent  à  leur  tour  les  assaillants. — Le  mezuar 
de  Tunis  est  tué,  et  sa  mort  est  le  signal  d'une  déroute  complète.  — - 
Muley  Hassem  réussit  avec  peine  à  s'échapper*  —  Une  suspension  d'ar- 
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;'  rues  est  convenue.  —  Elle  est  suivie  de  la  paix,  et  les  Tunisiens  se  sou- 
mettent à  l'autorité  du  gnnd-seijjneur.-— Khaïr-ed-Dine  rétablit  l'ordre 
(laits  l'administration  du  royaume. —  Il  nomme  aux  emplois. — Il  rend 
la  justice.  —Il  veut  améliorer  le  port.  —  M  oc  ors  des  rois  de  Tunis. 

Malgré  les  cruautés  dont  nous  venons  de  donner 
le  lamentable  récit,  tant  d'actions  éclatantes,  tant 
de  succès  sur  terre  et  sur  mer,  une  si  haute  for- 
tune avaient  attiré  sur  Khaïr-ed-Dine  l'attention  du 
monde.  Soliman  venait  de  perdre  Coron,  Patras,  les 
châteaux  et  le  golfe  de  Lépante,  et  la  flotte  turque 
fuyait  devant  André  Doria.  On  sentait  à  Constanti- 
nople  la  nécessité  de  mettre  à  la  tête  de  la  marine 
un  homme  vaillant  et  expérimenté,  qui  rétablit  sa 
réputation,  si  brillanto  sous  Bajazet.  Tous  les  yeux  se 
fixèrent  sur  Khaïr-ed-Dine,  «le  seul,  dit  Paolo  Jovio, 
«  qu'ils  pussent  dire  pareil  à  Doria,  par  âge,  par  ex- 
«  périence  des  choses  marines,  par  vigueur  d'esprit' 
«  et  par  l'honneur  d'avoir  conquis  un  royaume.  » 
Sinam,  un  des  principaux  officiers  de  Soliman,  fut 
chargé  de  porter  à  Khaïr-ed-Dine  l'ordre  qui  l'appe- 
lait à  Gonstantinople  (i).  11  fut  reçu  avec  pompe  par 
le  corsaire,  qui  ne  chercha  point  à  dissimuler  la  joie 
que  lui  causait  son  message,  et  qui  le  combla  d'hon- 
neurs. Khaïr-cd-Dine  prit  avec  respect  de  ses  mains 
l'ordre  du  grand-seigneur,  le  baisa,  le  mit  sur  sa  tête, 
el  le  lut,  plein  d'une  religieuse  attention. 

(I)  Dcspachô  d  Sinam  uno  de  la  guarda  de  su  caméra,  etc.  Sand., 
vol.  2,  p.  139.  —  Ainsi  fut  envoyé  vers  lui ,  pour  ambassadeur,  Sinam, 
Tun  des  plus  familiers  portiers,  etc.  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  363.— Sinam* 
Cbiaoux,  un  des  esclaves  de  la  Sublime  Porte,  avait  été  chargé  de  porter 
cette  dépêche.— Ms.  arabe  du  Gazcwat,  traduction  de  Vcnture,  Oib.  roy. 
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Rassemblant  ensuite  dans  un  divan  général  les 
officiers  de  la  milice,  les  muftis,  les  cheiks,  les  imans, 
les  gardiens  des  mosquées,  et  les  principaux  citoyens 
d'Alger,  il  leur  fit  connaUre  Tordre  qu'il  venait  de 
recevoir,  et  la  résolution  où  il  était  d'y  obéir  sans 
retard.  «  J'ai  choisi,  dit-il  en  terminant,  pour 
mes  lieutenants,  des  hommes  dignes  de  vous  com- 
mander: Celebi-Raban  et  Adji  me  remplaceront.  Ils 
vous  regarderont  comme  leurs  enfants,  et  ne  con- 
sulteront jamais  dans  leur  conduite  que  les  régies  de 
la  justice  et  de  l'équité;  de  votre  côté,  vous  mérite- 
rez leurs  bontés  par  votre  obéissance  et  votre  amour 
de  l'ordre  (1).  » 

11  confia  encore  à  ces  deux  courageux  et  fidèles 
personnages  la  garde  d'Hassan,  son  fils  unique,  à 
peine  âgé  de  vingt  ans. 

Avant  de  quitter  Alger,  Khaïr-ed-Dine  prit  d'au- 
tres mesures  d'une  grande  importance.  Il  fit  la  paix 
avec  le  frère  de  Ben-cl-Cady  qui  régnait,  comme  nous 
l'avons  dit,  dans  les  montagnes  de  Gouço  (2),  et  il 
suspendit  ses  hostilités  contre  le  roi  de  France,  à 
qui  il  envoya  en  présent  des  tigres  et  des  lions.  Cette 
paix,  du  reste,  reçut  seulement  le  nom  de  trêve;  et  le 

f  (1)  Encoraendô  la  guarda  de  Argel  y  de  Axan  su  hijo,  que  no  ténia  sino 
veynte  aûos,  â  Celebi-Rabadan,  parieule  suyo ,  y  â  olro  capitau  llamado 
Agi.  Sand.,  vol.  2,  p.  139.  —  Voyez  aussi  leMs.  arabe  du  Gazewat,  Bibl. 
roy.— Voyez  aussi  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  363. 

(2)  llatdo,  qui  connaissait  les  ouvrages  de  Paolo  Jovio  et  de  Sandoval, 
nie,  sur  la  foi  des  renégats  qu'il  a  consultes,  que  ees  événements  se  soient 
passés  comme  le  rapportent  ces  auteurs  ;  niais  la  version  qu'il  donne  ne 
nous  a  point  paru  satisfaisante,  et  nous  avons  préféré  suivre  Paolo  Jovio  et 
Sandoval,  avec  qui  leMs.  du  Gazewat  s'accorde  complètement. 
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roi,  quand  il  fut  obligé  de  s'en  expliquer  avec  Char- 
les-Quint, la  représenta  comme  devant  être  d'une 
très-courte  durée  (1).  Le  corsaire  prit  enfin  une  der- 
nière précaution,  plus  importante  que  toutes  les  au- 
tres, et  dont  il  est  nécessaire  de  parler  ici.  La  guerre 
civile  régnait  à  Tunis,  et  le  roi  légitime,  Muley-al- 
Rachid  chassé  de  son  trône  par  Mulcy-Hassem,  son 
frère,  avait  été  oblige  de  fuir,  pour  éviter  la  mort.  Il 
vint  auprès  de  Barberousse  chercher  un  refuge,  et 
solliciter  des  secours.  Khaïr-ed-Dine,  dont  la  pré- 
voyance égalait  l'ambition,  l'accueillit  avec  honneur, 
et  quand  il  voulut  partir  pour  Constantinople,  il  lui  fit 
espérer  la  protection  du  sultan,  et  le  pressa  de  l'ac- 
compagner. C'était  un  instrument  qu'il  se  ménageait  ; 
nous  verrons  bientôt  quel  parti  il  sut  en  tirer. 

Barberousse  mk  à  la  voile  vers  le  milieu  du  mois 
d'août  1533,  avec  une  flottille  composée  de  sept  ga- 
lères et  de  onze  fustes  ou  galiotes.  Il  parcourut  d'a- 
bord la  mer  Tyrrhénienne,  où  il  se  réunit  au  corsaire 
Delizuf,  qui  commandait  quinze  fustes  et  une  ga- 
lère. Ne  craignant  plus  l'escadre  de  Doria,  il  poussa 
jusqu'à  l'île  d'Elbe,  et  surprit,  pendant  la  nuit,  la 
ville  de  Rio  dont  il  réduisit  tous  les  habitants  en  es- 
clavage. A  la  hauteur  de  Pîombino,  il  attaqua  treize 
navires  génois  qu'il  prit  et  brûla  après  un  combat 
difficile;  Delizuf  succomba  dans  cette  affaire.  Barbe- 
rousse espérait  que  ses  navires  resteraient  sous  son 

(1)  Aussi,  nous  a  dit  l'ambassadeur  de  France,  le  roi  arait  tresves  avec 
Barberousse  pour  trois  ans,  durant  laquelle  ses  galères  ne  purent  servir  à 
Teneontre  dudit  Barberousse.—  Ms.  de  GrartTelIe.  Lettre  de  l'ambassa- 
deur de  Charles-Quint  â  son  maître.— Avril  1533. 

I.  42 
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commandement  (l);  mais  les  corsaires ,  l'accusant 
d'avoir  fait  assassiner  leur  chef,  le  quittèrent  presque 
tous.  Voyant  ses  forces  diminuées,  Khaïr*ed-Dine, 
se  hâta  de  reprendre  la  route  du  Levant,  et  visita,  en 
passant,  les  ruines  de  Troie.  Il  arriva  à  Constant!* 
nople  à  la  téte  de  quarante  bâtiments,  dans  un  état 
parfait  et  remplis  de  butin.  Il  fut  reçu  avec  une 
haute  distinction  !  les  pachas,  les  favoris  du  sultan, 
les  hommes  les  plus  importants  s'empressèrent  de 
lui  rendre  visite.  Lui-même  eut  soin  de  ne  se  pré- 
senter devant  Soliman  qu'accompagné  de  riches 
présents.  Une  troupe  de  deux  cents  femmes  somp- 
tueusement habillées,  tenant  chacune  à  la  main  un 
vase  d'or,  et  une  foule  d'eunuques  ou  de  jeunes  gar- 
çons vêtus  avec  recherche,  marchaient  derrière 
lui  (2);  des  chameaux,  chargés  de  soie  et  des  pro- 
ductions diverses  de  l'Italie  ou  de  l'Espagne,  venaient 
ensuite,  et  des  lions  du  désert  fermaient  le  cortège. 
Soliman  l'accueillit  d'abord  avec  faveur;  mais  plus 
tard,  lorsqu'il  voulut  entretenir  ce  prince  de  ces 
projets  de  guerre,  et  du  but  de  son  voyagé,  il  ne  lui 
fut  plus  aussi  aisé  de  l'approcher.  Un  parti  s'était 
élevé  contre  lui,  et  ses  ennemis  ne  cessaient  de  le 
desservir  auprès  du  sultan.  «  C'est  trop  s'éloigner, 

(!)  On  dit  que  Delizuf,  opulent  corsaire ,  fut  tué  par  la  fraude  d'tfaria- 
den  même,  etc.  Paolo  Jorîo,  vol.  3,  p.  363.— Voyci  aussi  Sand.,  vol.  2 , 

p.  m. 

(2)  Soliman  le  reçtot  de  chaire  trei-jojmnc,  principalement  pour  ce 
qu'il  lui  faiaoyt  présent  de  quelque  Jeunet  garçons  de  fort  beau  tisage,  d* 
jeunes  filles  d'élite,  d'eunuques,  etc.  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  36V—  Sand., 
toI.  2,  p.  140,  ajoute  encore  à  cet  détails . 
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disaient-ils,  des  habitudes  glorieuses  des  Ottomans, 
que  de  confier  la  première  charge  de  l'armée  à  un 
homme  illustré  sans  doute  par  quelques  succès,  mois 
qui  s'est  fait  surtout  remarquer  par  ses  vols  et  ses 
déprédations,  t  Barberousse,  s'écriaient-ils,  n'est,  en 
dernière  analyse,  qu'un  vil  corsaire,  devenu  maître 
d'Alger  à  la  suite  d'une  infâme  trahison;  fils  d'un 
renégat  grec,  il  n'appartient  à  aucune  religion,  et  ses 
premières  courses  ont  été  dirigées  contre  les  musul- 
mans eux-mêmes  (4).  Les  Ottomans  manqueraient* 
ils  donc  d'hommes  dévoués  et  courageux,  capables 
de  relever  la  gloire  de  leur  marine?...  C'est  parmi 
eux  qu'il  faut  choisir!  » 

A  ces  difficultés,  Khaïr-ed-Dine  s'aperçut  qu'Hi- 
braïm,  dont  il  avait  eu  soin  d'entretenir  l'amitié  par 
des  présents  annuels,  était  absent  (2).  Sur  la  ré- 
ponse de  Soliman,  qui  remettait  toujours  Jes  choses 
à  la  décision  de  ce  personnage  important,  il  résolut 
d'aller  le  trouver  en  Syrie.  Rien  n'arrête  le  fougueux 
vieillard;  à  l'âge  de  soixante-six  ans,  il  entreprend 
sans  hésiter  un  voyage  long  et  pénible,  brave  les  ri- 
gueurs du  mois  de  décembre,  traverse  de  longues 
chaînes  de  montagnes,  et  arrive  dans  Alep  où  hiver- 
nait Hibraîm.  11  lui  expose  ses  projets,  ses  plans  de 
guerre  contre  les  chrétiens,  et  son  opinion  sur  la  ma- 
nière de  réduire  l'Afrique  sous  l'obéissance  du  Grand 

(1)  Que  véritablement  il  n'avait  nul  Dieu  certain,  ne  nulle  foi,  comme 
étant  engendré  d'un  père  principalement  abandonneor  de  la  religion  de  tes 
pires,  etc.  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  3CI. 

(2)  L'amitié  duquel  il  avait  cooslume  d'entretenir  par  exquise  gracieu* 
•été  et  par  présents  annuels,  etc.  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  36Ï, 
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Seigneur.  Surpris  de  rétendue  et  de  la  vigueur  de 
son  génie,  Hibraïm  écrit  au  sultan  qu'il  est  le  seul 
homme  qui  puisse  convenir  au  commandement  de 
ses  flottes  (1). 

Soliman  n'hésite  plus  alors,  Barberousse  est 
nommé  quatrième  pacha,  et  l'autorité  la  plus  étendue 
lui  est  conûée.  11  a  le  pouvoir  de  lever  dans  les  îles, 
dans  les  ports  et  dans  les  provinces  maritimes  tous 
les  soldats,  les  rameurs  et  les  matelots  nécessaires 
aux  besoins  de  la  marine.  Le  46  mai  1534  (2),  So- 
li  man  lui  remet  de  ses  propres  mains  l'étendard,  le 
sceptre,  le  glaive,  marques  de  sa  dignité,  et  lui  rap- 
pelle qu'il  les  reçoit  pour  accomplir  de  grandes 
choses  (3).  Quand  Barberousse  sortit  du  palais,  il  était 
précédé  des  insignes  de  son  nouveau  rang,  et  une 
escorte  de  huit  cents  janissaires  que  l'empereur  lui 
donnait  pour  sa  garde  particulière  le  reçut  à  la  porte. 
En  même  temps,  huit  cent  mille  ducats  furent  mis 
à  sa  disposition  et  servirent  à  pourvoir  aux  premières 
dépenses  de  la  flotte.  La  pompe  des  cours,  les  ri-  * 
chesses  du  trésor  impérial,  les  forces  de  l'État, 
étaient  livrées  à  un  corsaire. 

De  ce  moment  date  une  ère  nouvelle  dans  la  vie 
de  Khaïr-ed-Dine.  Tout  avait  servi  à  la  préparer,  et  elle 

ii)  St  mara?illo  de  oyr  le  dexir  la  manera  que  se  dévia  tener  para  la 
guerra  por  inar  con  el  emperador,  etc.  Sand.,  fol.  2,  p.  141. 

(2)  Cetle  date,  fourni*  par  Paolo  Jorio  et  Sandoval,  parait  certaine; 
elle  s'accorde  avec  tous  les  faits  historiques  qui  s'y  rattachent. 

(3)  Dandole  de  sa  proprio  mano  nna  espada ,  6  al  fange ,  y  un  pendoo 
real,  con  média  luna,  y  una  tara  como  de  jasticia ,  etc.  Sand.,  vol.  2, 
p.  141. 
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s'accomplit  ici.  Jusqu'à  présent  il  n'a  pu  disposer 
que  de  moyens  limités,  ses  vaisseaux  étaient  en  petit 
nombre;  les  raïs  qui  obéissaient  à  ses  ordres  parais- 
saient plutôt  ses  compagnons  que  ses  serviteurs; 
mais  aujourd'hui  il  est  le  chef  d'une  marine  im- 
mense, il  tient  du  sultan  même  le  sceptre  et  Cépée, 
marques  d'une  autorité  sans  borne.  Ce  ne  sont  plus 
quelques  vaisseaux  isolés,  quelques  villages  mal  dé- 
fendus qui  attireront  ses  coups;  il  va  lutter  contre 
Doria  lui-même,  contre  les  flottes  et  les  armées  de 
Charles-Quint,  et  son  génie  s'exercera  sur  le  plus 
vaste  théâtre,  contre  les  hommes  de  guerre  les  plus 
réputés. 

A  peine  installé  dans  sa  nouvelle  dignité,  Khaïr-ed- 
Dîne  donna  tous  ses  soins  à  l'armement  d'une  flotte 
de  quatre-vingts  galères.  Ces  forces  redoutables  sont 
destinées  à  soumettre  Tunis  à  l'autorité  du  Grand 
Seigneur.  Mais  pour  masquer  ses  projets  et  tromper 
Muley-Hassem,  qu'il  veut  surprendre  afin  de  l'acca- 
bler plus  facilement,  il  annonce  publiquement  qu'il  se 
prépare  à  venger,  sur  les  côtes  d'Espagne  et  de  Li- 
gurie,  les  succès  de  Doria  à  Modon  et  à  Patras.  Il 
quitte  enfin  Constantinople,  et,  le  1er  août,  il  paraît 
devant  Messine  (1).  La  vue  de  ses  vaisseaux  répandit  la 
terreur  dans  tout  le  pays,  mais  il  tomba  si  brusque- 
ment sur  la  ville  de  Lucidio,  que  ni  la  force  de  sa  po- 
sition ni  celle  de  ses  murailles  ne  purent  la  préser- 
ver ;  à  peine  même  si  les  citoyens  eurent  le  temps  de 
fermer  les  portes,  et  ce  qui  devait  les  sauver  causa 

(I)  Primer o  de  Agoslo  llegô  en  el  faro  de  Mecina.  Sand.,  fol.  2,  p.  143. 
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leur  ruine  complète.  Enfermés  dans  une  enceinte 
sans  issue,  tous  devinrent  esclaves  (1).  Khaïr-ed-Dinc 
poursuit  sa  route,  et  brûle  en  passant  Citrarîo  dont 
les  habitants  avaient  pris  la  fuite.  Quand  la  flotte  put 
être  aperçue  de  Capri,  Naples  tomba  dans  une  telle 
frayeur,  que  toute  résistance  eût  été  impossible. 
Heureusement  le  corsaire  n'attaqua  pas  cette  ville 
opulente  où  il  serait  entré  sans  coup  férir.  A  la  hau- 
teur de  Procida,  il  s'empara  de  Capillo.  Plus  loin  il 
se  jeta  sur  Spélonca.  Surpris,  altérés,  les  habitants 
n'opposèrerUqu'unefaiblerésistance,  et  Khaïr-ed-Dinc 
y  fit  douze  cents  esclaves.  «  En  la  roque  s'en  estoit 
«  fui  Pelegrino,  qui  estoit  estimé  le  plus  riche  d'en- 
a  trclesspéloncans.  Khaïr-ed-Dinc  l'admonesta  qu'il 
«  se  rendit  sans  éprouver  la  violence;  s'il  le  faisoit 
«  incontinent  ainsi,  prometloit  sa  foi  qu'il  demeure- 
«  roit  en  liberté.  S'il  laschait  de  se  défendre  avec  la 
«  roque,  serait  de  brief  et  incontinent  puni  par  cruel 
a  supplice.  Sur  quoi  ce  pauvre  homme,  tout  éperdu 
«  de  paour,  n'arresta  longuement  à  trouver  meilleure 
«  l'espérance  de  la  vie  que  le  péril  de  presque  assurée 
«  mort.  Parquoi  estant  sorti  hors  sur  le  rivage,  et 
«  agenouillé  devant  Hairadin,  liberté  lui  fut  octroyée, 
«t  et  (ce  qui  fut  gracieuseté),  son  fils  et  son  arrière- 
oc  fille  lui  furent  rendus,  entre  larmes  leur  tombantes 
«  de  joye  de  chascun  côté  (2).  » 

(1)  Garni  aquel  lugar,  sin  escopar  anima  viva ,  por  over  escondido  los 
Hâves,  etc.  Sand.,  vol.  2,  p.  112.— Personne  ne  se  put  samer,  parce  que, 
durant  cette  perturbation,  le  podestat,  en  cachant  les  clefa,  avait  trop  dili- 
gemment fermé  les  portes,  clc.  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  368. 

(2)  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  369. 
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Barborousse  fit  ensuite  partir  de  nuit  deux  mille 
Turcs  qu'il  dirigea  par  terre  sur  la  ville  de  Fondi,  Une 
distance  de  trois  lieues  et  un  terrain  couvert  de  ravins 
et  de  buissons  semblaient  mettre  cette  ville  à  l'abri  de 
tout  danger.  Elle  est  surprise  et  attaquée  si  brusque- 
ment, qu'un  pelit  nombre  d'habitants  peut  à  peine 
s'échapper,  Julia  de  Gonzagua,  jeune  femme  d'uae 
beauté  ravissante,  n'eut  que  le  temps  de  monter  à 
cheval  et  de  se  sauver  à  moitié  nue.  «  On  dit  que 
«  Barberousse  avoit  désiré  la  prendre,  estant  en  grand 
«  bruit  d'admirable  beauté  et  de  vertu  pour  en  faire 
«  présent  à  Solyman  (4).  »  La  ville  fut  saccagée,  les 
églises  pillées,  les  tombeaux  des  nobles  Colonnes  ou- 
tragés, et  les  étendards  de  guerre  insultés.  Beaucoup 
de  citoyens  périrent,  le  reste  fut  emmené  en  escla- 
vage. Terracinc,  abandonné  par  les  habitants,  çubit 
un  sort  pareil,  ot  les  malades  ou  les  vieillards  qui 
n'avaient  pu  so  sauver  furent  massacrés  dans  leurs 
lits.  Ces  terribles  nouvelles,  portées  à  Rome,  y  ré- 
pandirent la  consternation.  Le  pape  Clément  était 
gravement  indisposé,  et  l'on  pouvait  à  peine  opposer 
à  une  si  formidable  armée  cent  vingt  arbalétriers  et 
quarante  à  cinquante  hommes  de  cavalerie  légère  : 
c'était  toute  la  garde  du  pape,  et  la  confusion  et  le 
désordre  remplissaient  la  ville. 

Dans  cette  extrémité,  les  cardinaux  ouvrirent  le 
trésor  et  commencèrent  à  enrôler  des  troupes,  soins 
tardifs  et  inutiles,  si  Dieu  lui-môme  n'eût  détourné 
de  la  ville  sainte  ce  redoutable  fléau.  Pressé  d'accom- 

(I)  fado  Joflo,  vol.  2,  p.  369. 
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plir  ses  projets  sur  Tunis,  Barberousse  se  dirigea  su- 
bitement du  côté  de  l'Afrique  et  disparut. 

Muley  Hassem ,  que  les  armements  de  Khair-ed-Di ne 
avaient  d'abord  inquiété,  s'était  ensuite  rassuré  en 
apprenant  par  ses  espions  que  Muley-al-Raschid  n'a- 
vait point  quitté  Gonstantinople.  Lorsqu'il  fut  in- 
formé  que  Barberousse  se  dirigeait  vers  l'Italie,  il  ne 
douta  plus  que  cet  orage  ne  dût  passer  loin  de  lui, 
et  il  tomba  dans  une  sécurité  complète.  Quelle  fut 
donc  sa  consternation  quand  il  apprit  que  la  flotte 
était  revenue  sur  ses  pas,  et  que  Byserle,  ville  située 
à  dix-sept  lieues  de  Tunis,  avait  reçu  les  Turcs  et  pro- 
clamé Al-Raschid  pour  roi  (1)!...  A  cette  nouvelle,  le 
peuple  de  Tunis  s'émut,  et  les  ennemis  de  Muley- 
Hassem  reprirent  courage.  Ce  prince  avait  en  peu  de 
temps  excité  beaucoup  de  haines  contre  lui;  sa 
cruauté  et  son  avarice  allaient  être  punies.  Barbe- 
rousse s'est  à  peine  arrêté  à  Byserte,  et  bientôt  il  ar- 
rive devant  la  Goulette;  il  s'y  présente  en  ami,  ses 
bâtiments  pavoisés,  et  il  salue  le  port  par  de  nom- 
breuses décharges  d'artillerie.  Il  voit  les  partisans 
d' Al-Raschid,  leur  dit  que  le  prince  est  malade  à  son 
bord,  les  flatte,  les  gagne,  les  aveugle,  et  obtient  en- 
fin que  le  fort  de  la  Goulette  lui  soit  livré.  11  y  entre 
le  48  août  (2),  et  de  là  continue  ses  intrigues.  En 

(1)  A  l'arrivée  de  Barberousee,  la  ville  de  Byserte  se  rendit,  pan» 
qu'elle  était  mal  avec  Muley- Hassem.  Marmol,  vol.  2,  p.  459.—  Lea  By- 
certains,  s'ennuyantde  Muley-Hassem,  incontinent  après  avoir  oui  le  nom 
de  Rotcet ,  reçoivent  lea  Turcs  dans  leur  ville,  etc.  Paolo  Jovio,  vol.  2t 
p.  378. 

(2)  Tomô  primerô  la  Goletta,  i  18  de  Agosto.  Sand.,  vol.  2,  p.  143, 
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vain  Muley-Hassem  veut  descendre  sur  la  place  pu- 
blique, haranguer  le  peuple  et  lui  apprendre  que 
Barberousse  le  trompe,  que  son  frère  Muley-Al- 
Raschid  est  demeuré  dans  les  fers  à  Constantinople, 
et  que  Tunis  va  devenir  la  proie  d'un  vil  corsaire;  il 
est  abandonné  de  tous  ceux  qui  s'étaient  rassemblés 
autour  de  lui  et  qu'il  cherche  inutilement  à  séduire 
par  des  promesses  si  exagérées,  qu'il  lui  eût  été  im- 
possible d'en  tenir  la  moitié.  Quelques-uns,  prenant 
le  ton  de  l'intérêt ,  l'avertissent  que  l'heure  de  la 
fortune  est  passée,  et  que  ce  qu'il  peut  faire  de  plus 
prudent  c'est  de  céder  sans  résistance  la  place  à  son 
frère.  Le  mézuar  lui-même  le  trahit,  et  mêle  à  ses 
audacieux  conseils  des  paroles  pleines  de  menaces. 
Mais  bientôt  le  bruit  se  répand  que  Barberousse  ap- 
proche à  la  tête  de  ses  Turcs.  Muley-Hassem  perd 
alors  tout  courage  et  toute  présence  d'esprit;  il  s'en- 
fuit et  abandonne,  dans  le  fort  où  il  les  a  cachés,  son 
trésor  et  ses  ornements  royaux.  Il  racontait  lui- 
même  aux  officiers  de  l'empereur,  au  moment  de 
l'expédition  de  Tunis,  qu'en  descendant  du  château 
il  avait  pris  avec  lui  deux  cents  bagues  de  la  plus 
grande  valeur,  mais  que  dans  son  trouble  il  les  ou- 
blia sur  l'estrade  d'où  il  haranguait  le  peuple  (4). 
Le  commandant  de  la  citadelle,  Ferruch  (2),  rené- 

(1)  llannol,  Toi.  2,  p.  459. 

(2)  Dizeu  que  lot  primeras  que  le  monitraroo  por  Barba rroxa  eran  dot 
renegados  espanoles  ,  cl  uoo  Aragonez  dicho  Ferruch  que  era  alcayda  ,  y 
el  otro  granadiuo  que  se  llamava  Abez.  Saod.,  vol.  2,  p.  143.  —  Deux  Ea- 
paigooU,  en  rompant  le  serment  de  leur  foi ,  défectèrent  de  Mnhastcs  à 
Hariaden,  e'ctt  a  lavoir  Abei  de  U  ville  de  Grenade....  et  Ferruch  d'Art- 
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gat  originaire  d'Aragon,  trahit  un  des  premiers.  Vou- 
lant se  ménager  les  bonnes  grâces  du  nouveau  roi, 
il  tira  de  prison  les  femmes  et  les  enfants  d'Al- 
Raschjd,  les  couvrit  des  ornements  royaux  et  les  fit 
asseoir  sur  le  trône.  Pour  plaire  à  Barberousse,  il 
mit  en  liberté  Moses,  Caradin  et  Agi,  corsaires 
turcs,  que  Mulev-Hassera  avait  fait  jeter  en  prison. 
Abez,  né  à  Grenade,  et  qui  remplissait  une  des 
premières  magistratures  de  la  ville ,  envoya  au-de- 
vant des  Ottomans  deux  chevaux  richement  capara- 
çonnés, l'un  pour  Al-Raschid,  Vautre  pour  Kbaïr-cd- 
Dine. 

Barberousse  parait  bientôt  à  la  tôle  de  cinq  mille 
Turcs,  et  de  quinze  cents  renégats.  La  porte  Bab-el- 
2ira  s'ouvre  devant  lui  t  il  pénètre  dans  la  ville (4), 
suit  une  rue  large  et  commerçante,  ci  se  rend  à  la 
citadelle.  Le  peuple,  qui  se  pressait  sur  ses  pas, 
montrait  «ne  joie  folle,  et  ses  acclamations  ne  com- 
mencèrent à  se  ralentir  que  lorsqu'il  s'aperçut 
qu'Al-Rasclud  était  absent  et  que  les  Turcs  ne  pro- 
clamaient que  les  noms  de  Soliman  cl  de  Khaïr-ed* 
Dine.  De  funestes  soupçons  pénétrèrent  alors  dans 
les  esprits)  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  vérifier.  Les 
familiers  d'Al-Raschid  qui  suivaient,  l'œil  morne, 
le  cortège  de  Barberousse,  apprirent  à  la  foule  que 
leur  maître  élait  retenu  dans  les  fers  à  Constanti- 
noplc ,  et  qu'eux-mêmes  n'avaient  été  amenés  que 
pour  donner  plus  de  poids  à  la  ruse  par  laquelle 

lion, qui  ayoU  U  captUiitcrie  et  girde  de  lj  rvyne.  Paulo  JtWQ ,  vel,  3, 
p.  379^Voyn  tutti  Marmot,  vol,  2,  p.  '(00. 

(1)  IfetfQ  8uba non  en  Tuotiéfc*  4e  AyQiU>.  ^ml,  vol.  2,  f.  143. 


Digitized  by 


AN  1534.  —  CHAP.  VIII.  Itl 

le  corsaire  venait  de  les  tromper  (i).  Cos  paroles 
portèrent  la  consternation  et  la  fureur  dans  le  peu- 
ple; les  Tunisiens  se  rassemblent  tumultueusement 
sur  la  place,  appellent  aux  armes,  proclament  pour 
chef  le  mezuar ,  et  redemandent  à  grands  cris  Muley- 
Hassem.  Les  Turcs  isolés  sont  massacrés  et  le  sang 
qui  coule  semble  exciter  encore  la  fureur  des  Mau- 
res. Ën  quelques  instants  la  citadelle  est  entourée, 
assaillie,  pressée  do  tous  les  côtés;  mais  les  plus 
grands  efforts  so  portaient  vers  la  porte  Bab-Azouch. 
Les  assaillants  s'élançaient  contre  les  murs,  faisaient 
pleuvoir  sur  les  ennemis  une  grêle  de  traits ,  et  s'ef- 
forçaient d'attacher  aux  portes  des  torches  enflam- 
mées. Déjà  les  assiégés  commençaient  à  se  défendre 
avec  plus  de  mollesse,  déjà  ils  songeaient  à  se  retirer 
dans  un  lieu  mieux  fortifié,  un  effort  de  plus,  ot 
Tunis  était  libre!  La  présence  d'esprit  d'un  renégat, 
nommé  Baetio  Ramadan,  changea  le  cours  de  la  for- 
tune et  donna  la  victoire  aux  Turcs(2),  Il  traîne  ù 
force  de  bras  une  pièce  d'artillerie  vers  une  embra- 
sure dégarnie,  la  charge  à  mitraille,  la  tire  et  en- 
voie mille  fois  la  mort  dans  les  rangs  pressés  de  la 
multitude.  Les  Turcs  reprennent  courage»  et  les 
Tunisiens  tombent  dans  la  terreur  et  la  confusion. 
A  chaque  instant  ils  voient  leur  nombre  diminué 

(1)  Les  familiers  do  Roscet  se  monstraos  tristes  à  la  rencontre  de  leurs 
anciens  amis,  en  basse  fois  leur  disant  que  pour  n^ant  était  attendu  Ros- 
cet ,  et*.  Paolo  Jotio,  vol.  2,  p.  379.— Voyea  aussi  Sand.,  v©|.  2,  p.  t43* 
ctMarmol,  toI.  2,  p.  460. 

(2)  Y  'jinornn  le,  siuo  por  Dncço  rsnaîiol  renegado  que  llainavan  el 
Kabadan  ,  cl  <jual  coa  un  fdlcoiictle,  etc.  Sand.,  roi.  2,  p.  —  Paolo 
Jorid,  woi.  2,  p.  381, 
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par  le  redoutable  canon  et  par  les  balles  dont  les 
arquebusiers  les  accablent  du  haut  des  remparts.  Us 
songent  à  fuir  :  déjà  ils  vont  tourner  le  dos  quand 
ils  aperçoivent  Muley-Hassem  qui  leur  amène  un 
renfort  d'Arabes.  Leur  courage  se  ranime,  ils  s'élan- 
cent de  nouveau  à  l'assaut,  et  leur  attaque  est  si  vive 
que  les  Turcs  ne  résistent  qu'avec  peine.  Hali  de  Ma- 
laga,  renégat,  vieux  soldat  formé  dans  les  guerres 
d'Italie,  les  sauva  par  un  conseil  hardi,  c  11  faut, 
s'écria-t-il,  sortir  d'une  enceinte  qui  gêne  notre  cou- 
rage, jetons -nous  sur  cette  foule  sans  discipline, 
sans  expérience  de  la  guerre ,  montrons-leur  un  ba- 
taillon de  vrais  soldats,  ils  fuiront!  » 

Cet  avis  est  goûté  des  corsaires;  Caccidiablo  l'ap- 
puie, et  Barberousse  donne  le  signal  d'une  sortie. 
Les  Turcs  se  précipitent  par  deux  portes  différentes  : 
les  Tunisiens,  attaqués  à  leur  tour,  résistent  à  peine; 
le  mezuar  Abdahar  est  tué ,  et  sa  mort  devient  le  si- 
gnal d'une  horrible  déroute.  Les  Ottomans ,  pour- 
suivant leur  victoire  à  travers  les  rues ,  pénètrent 
dans  les  maisons  où  ils  font  un  horrible  carnage, 
car  les  Tunisiens  qui  ne  combattent  plus  seulement 
pour  leur  roi ,  mais  pour  leur  vie  et  celles  de  leurs 
femmes,  cherchent  leur  salut  dans  une  lutte  déses- 
pérée. Trois  mille  Maures  succombèrent  dans  cette 
triste  journée. 

Muley-Hassem  réussit  à  s'échapper  à  travers  les 
jardins  qui  entourent  la  ville  ;  il  se  retira ,  près  de 
Constantine ,  dans  la  tribu  du  cheik  Dorax  dont  il 
avait  épousé  la  sœur. 

La  nuit  seule  mit  fin  au  combat  ;  les  Turcs  ren- 
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trérent  alors  dans  la  citadelle  où  ils  restèrent  sous 
les  armes ,  pendant  que  les  Maures  se  fortifiaient 
dans  leurs  maisons  et  dans  les  rues.  Mais  le  lende- 
main, les  deux  partis  se  montrèrent  également 
empressés  d'entrer  en  accommodement.  Khaïr-ed- 
Dine  ne  se  dissimulait  pas  ce  que  sa  position  avait 
de  critique,  si  les  Maures  appelaient  à  leur  secours 
les  Arabes  et  continuaient  à  le  tenir  assiégé  (1).  Les 
Tunisiens ,  de  leur  côté,  craignaient ,  après  les  per- 
tes qu'ils  venaient  d'éprouver ,  d'engager  un  nou- 
veau combat  contre  un  ennemi  si  redoutable.  Le 
roi  ayant  pris  la  fuite ,  la  paix  leur  paraissait  main- 
tenant la  seule  chose  désirable.  Une  suspension 
d'armes  fut  d'abord  convenue.  Barberousse  en  pro- 
fita pour  s'entretenir  avec  les  principaux  habitants 
delà  ville (2).  Il  leur  représenta  que  rien  ne  pouvait 
arriver  de  plus  heureux  à  Tunis  que  d'être  délivré 
d'un  prince  cruel  et  plein  d'avarice,  et  d'obtenir  la 
protection  de  Soliman,  le  plus  grand  roi  de  la  terre, 
l'éternel  ennemi  des  chrétiens.  Il  leur  exagéra  les 
avantages  qu'ils  y  trouveraient  pour  leur  fortune  et 
leur  commerce  qui  allaient  s'élever  à  un  haut  degré 
de  prospérité.  •  Le  miséricordieux,  s'écria-t-il  en 
finissant ,  vient  de  vous  favoriser  au  delà  de  toutes 
vos  espérances  !  » 

La  faiblesse,  la  lâcheté,  la  trahison  firent  croire  à 

(1)  Carecia  de  hastimentos  y  municionei.  Sand.,  toI.  2,  p.  144.— Au* ii 
désirait  Hariadrn  d'impélivr  ce  mime  repoi ,  a  cause  du  peu  de  provitioni 
de  Titres  qui  était  dans  la  roque.  Paolo  Jorio,  Toi.  2,  p.  382. 

(2)  Dixo  Barbarroxa  como  lo  que  avia  ech6,  avia  lido  por  darles  mejor 
rey,  etc.  Sand.,  vol.  2,  p.  1H.— Voy«  autii  Paolo  Jotîo,  vol.  2,  p.  582. 
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ces  paroles  trompeuses,  et  la  paix  fut  conclue  sous  la 
foi  de  serments  solennels. 

Khaïr-ed-Dine  se  hâta  de  rétablir  Tordre  dans  l'ad- 
ministration du  royaume.  Il  nomma  à  tous  les  em- 
plois, et  s'appliqua  à  gagner  les  Arabes  ;  il  y  réussit. 
Alors  il  fit  partir  trois  de  ses  lieutenants,  Hascen-aga, 
Hali  de  Malaga,  et  Gaccidiablo  à  la  tête  de  ses  janis- 
saires pour  soumettre  les  autres  villes  du  royaume, 
kairwan  seul  essaya  de  résister;  cette  ville  servait  de 
sépulture  aux  rois  de  Tunis ,  et  de  séjour  aux  prê- 
tres ou  marabouts. 

Maître  de  Tunis,  Khaïr-ed-Dine  fit  construire 
une  salle  d'audience  dans  la  citadelle  qu'il  embellit 
et  fortifia.  11  y  siégea  et  rendit  la  justice ,  au  nom  du 
sultan,  à  la  manière  des  Turcs (1).  Le  port  attira 
promptement  son  attention.  L'entrée  en  était  étroite 
et  difficile,  les  sables  l'encombraient,  et  il  était  né- 
cessaire, pour  y  introduire  une  galère,  de  la  désar- 
mer et  de  la  soulever  avec  des  machines.  Il  entreprit 
d'immenses  travaux  d'améliorations;  mais  le  temps 
lui  manqua  pour  les  achever.  On  dit  qu'il  découvrit 
alors  d'anciens  môles  construits  par  les  Carthagi- 
nois (2). 

Tunis  émit  encore  fameux  au  seizième  siècle,  et  les 
trophées  conservés  dans  ses  arsenaux  lui  rappelaient 

(1)  Assen(6  las  cosas  de  la  cuidad,  crio  oficios  de  juslicia,  etc.  Sand., 
?oL  2,  p.  144.  —  Hariaden  ayant  commencé  à  embellir  la  roque  par  nou- 
veaux bâtiments,  et  a  la  fortifier,  établit  un  parquet  à  la  cour,  pour  y 
rendre  lui-même  raison  à  chascuu  au  tribunal ,  scion  la  mode  des 
Turcs,  etc.  Paolo  Jotio,  vol.  2,  p.  381. 

(2)  Paolo  Jovio,  toI.  2,  p.  38*.  et  Sand.,  Toi  2,  p.  i W, 
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qu'il  avait  eu  la  gloire  de  résister  autrefois  à  Louis  IX 
de  Franco,  dont  l'illustre  ei  sainte  vie  vint  se  terminer 
sur  celte  terre  infidèle.  Les  rois  qui  régnaient  alors 
occupaient  le  trône  depuis  plus  de  quatre  cents  ans, 
et  ils  étaient  fiers  d'unir  à  leur  titre  de  souverain 
celui  d'émir  qu'ils  prétendaient  tenir  d'Omar  dont 
ils  se  disaient  les  descendants.  Mêlant  à  l'orgueil 
de  la  couronne  l'orgueil  de  la  race ,  ils  se  toisaient 
même  remonter  jusqu'aux  mages ,  qui  vinrent  adorer 
le  Christ  à  sa  naissance.  Prétentions  bizarres  et  con~ 

» 

rases  qui  attestent  la  faiblesse  de  l'homme  plutôt  que 
sa  grandeur! 

Les  rois  de  Tunis  avaient  conservé  l'usage  des  ar- 
moiries, dont  l'Europe  semblait  avoir  seule  recueilli 
l'héritage  complet.  Ils  portaient ,  sur  leur  écu,  une 
lance  entre  deux  épées ,  surmontées  d'une  couronne 
et  dominées  d'une  étoile.  Nobles  insignes  alors  tom- 
bés aux  mains  de  princes  dégénérés ,  qui  ne  bril- 
laient plus'que  par  leurs  somptueux  habillements, 
l'éclat  de  leur  cour  et  le  luxe  de  leur  table. 

Le  corsaire  Barberousse  s'empara  de  leur  palais , 
et ,  méprisant  leurs  parfums ,  leurs  bains  efféminés , 
leurs  mets  couverts  des  précieuses  épices  de  l'Inde,  il 
se  contenta  de  leur  autorité. 

Dans  cette  conquête,  une  cause,  entre  toutes, 
contribua  au  succès  de  Barberousse  :  ce  fut  l'esprit 
de  révolte  qui  déchirait  Tunis.  L'éternelle  loi  du 
monde  veut  que  les  empires  affaiblis  par  les  dissen- 
tions intestines  deviennent  la  proie  d'un  vainqueur, 
et  Tunis,  État  barbare,  paya,  comme  un  royaume 
plus  grand ,  son  tribut  à  cette  fatalité. 
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Jamais  homme,  d'un  autre  côté,  ne  sut  mieux 
que  Khair-ed-Dine  profiter  des  avantages  que  lui  pré- 
sentait la  fortune.  Gomme  tous  ceux  qui  ont  accompli 
de  grandes  choses ,  il  savait  employer  la  ruse  avant 
la  force,  et  s'il  exécutait  avec  vigueur,  il  n'entrepre- 
nait rien  qui  n'eût  été  préparé  avec  une  rare  prudence. 
11  était  adroit ,  insinuant ,  souple ,  fort ,  terrible,  et 
son  génie  s'exerçait  d'abord  à  tromper.  11  ne  frappait 
qu'ensuite.  Il  avait  deviné  que,  seule,  la  violence 
est  faible ,  mais  qu'elle  s'élève  à  une  force  irrésisti- 
ble quand  elle  s'appuie  sur  des  intérêts  généraux, 
sur  les  passions  populaires,  ou  qu'elle  a  soin  de 
masquer  ses  projets  sous  le  voile  de  la  religion  et  du 
désintéressement.  Personne  mieux  que  lui  ne  savait 
répandre  des  germes  de  divison ,  et  personne  n'a- 
percevait avec  autant  de  promptitude  le  parti  qu'il 
en  pouvait  tirer. 

Pareil  à  tant  de  grands  hommes  que  la  postérité 
loue  et  qu'elle  devrait  haïr ,  les  moyens  ne  l'arrêtè- 
rent jamais.  La  mort,  la  trahison,  l'assassinat,  firent 
successivement  disparaître  les  obstacles  qui  s'oppo- 
saient à  sa  marche.  Tromperies  hommes  a  toujours 
paru  plus  facile  aux  grands  ambitieux,  ils  ont  ensuite 
trouvé  le  crime  plus  court. 
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Coup  d'o»il  sur  la  situation  de  l'Europe.  —  Le  pape  Paul  III,  à  peine  élu, 
veut  réunir  François  I»r  et  Charles-Quint  dans  une  ligue  contre  les 
Tares.  —  Le  duché  de  Milan  sujet  ou  prétexte  des  guerres  perpétuelles 
qui  divisèrent  ces  deux  princes.  —  La  paix  paraît  ébranlée.  —  Intrigue 
de  François  I,r  en  Allemagne  et  en  Suisse.  —  Le  roi  prépare  de  grands 
armements  à  Marseille.  —  Il  crée  six  légions  de  sept  mille  hommes. 

—  Barberons  se  rêve  la  conquête  du  royaume  de  Naples;  on  soupçonne 
François  1er.  d'exciter  son  ambition  à  d'aussi  grands  projets.  —  Charles - 
Quint  ne  voit  qu'un  remède:  la  guerre  de  Tunis. — Politique  profonde  do 
l'empereur.  —  Joie  du  pape  en  apprenant  les  projets  de  l'empereur. — 
11  s'empresse  de  lui  accorder  le  décime  sur  tous  les  bénélices  d'Espagne. 

—  François  I",  enchaîné  par  la  politique  de  l'empereur,  semble  concou- 
rir à  cette  guerre.  — L'Allemagne,  l'Italie,  l'Espagne,  le  Portugal,  la 
Flandre,  Malle,  fournissent  des  hommes  et  des  vaisseaux.  —  Venise 
seule  conserve  la  neutralité.  —  Enthousiasme  des  peuples  quand  la 
guerre  fut  proclamée.  —  Doria  est  chargé  d'organiser  la  flotte.  — 
Le  pape  lui  fait  don  d'une  magnifique  épée.  —  Départ  de  la  flotte  d'Ita- 
lie j  le  pape  la  bénit.  —  Elle  arrive  à  Païenne,  où  était  fixé  le  point  de 
réunion.  —  Du  Guast,  qui  avait  le  commandement  des  troupes,  affer- 
mit la  discipline.  —  Doria  était  allé  chercher  l'empereur  à  Barcelone. 

—  Description  de  la  ca  pi  ta  ne  destinée  à  l'empereur.  —  Galéons,  ce 
que  c'était.  —  Départ  de  la  flotte  du  port  de  Malaga.  —  L'empereur 
arrive  à  Ci«]liari.  —  Des  esclaves  chrétiens  échappés  de  Tunis  lui  ap- 
prennent que  Barber  ou  sa  e  fait  fortifier  La  (ioulctte.  —  Il  précipite  son 
départ.  —  La  flotte  double  le  promontoire  de  Carthage.  —  Situation  de 
Tunis.  —  Entrée  du  port  de  La  Goulette.  —  Khalr  cd-Dine  demande 
des  secours  à  Constantinople.  —  Travaux  de  défense  qu'il  fait  exécuter. 

—  Sa  réponse  à  Hascen-Aga,  qui  lui  apprend  l'arrivée  de  la  flotte.  — 
Les  chrétiens  débarquent.  —  Cinq  enfants  sont  égorgés  par  les  infidèles 
pour  conjurer  l'effet  d'une  prophétie  fatale  à  Tunis.  —  Manière  de 

I. 
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combattre  dea  Arabes.  —  L'empereur  est  incertain  s'il  attaquera  le  fort 
(ïe  La  Goulette,  ou  s'il  se  portera  sur  Tunis.  —  Le  siège  de  La  Gou- 
lette est  décidé.  —  Disposition  de  l'empereur. —  Résistance  et  sortie 
des  infidèles.  —  Le  comte  de  Sarno  est  tué. 


Tandis  que  ces  choses  se  passaient  en  Afrique,  le 
pape  Clément  expirait  en  Italie,  et  les  cardinaux  ras- 
semblés posaient  la  tiare  sur  la  tète  de  Paul  111.  Le 
nouveau  pontife  montra  de  bonne  heure  un  vif  désir 
de  réunir  Charles-Quint  et  François  lir  dans  une 
ligue  contre  les  Turcs.  Ces  barbares  paraissaient  alors 
d'autant  plus  redoutables,  que  les  querelles  des  prin- 
ces chrétiens  excitaient  leurs  attaques  et  en  augmen- 
taient le  danger.  Le  duché  de  Milan,  point  impercep- 
tible du  globe,  fut  pendant  de  longues  années  le  sujet 
ou  le  prétexte  des  guerres  qui  divisèrent  deux  monar- 
ques dont  la  puissance  s'étendait  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre.  Mais  tous  les  efforts  du  pape  échouèrent 
devant  ce  grain  de  sable,  et  François  Tr  lui  répondit 
à  Marseille,  où  il  était  venu  le  trouvèr.pour  conférer 
des  affaires  de  l'Europe,  que,  si  on  ne  lui  rendait 
Gènes  et  le  duché  de  Milan,  il  ne  voulait  ni  paix  ni 
concile,  qu'il  passerait  du  côté  des  hérétiques,  et  qu'il 
amènerait  les  Turcs  jusqu^dans  l'Italie.  Il  s'engageait 
au  contraire,  si  ses  droits  étaient  respectés,  non-seu- 
lement à  joindre  des  troupes  de  terre  et  de  mer  aux 
armées  de  l'empereur,  mais  encore  à  se  mettre  de  sa 
personne  sous  les  ordres  de  Charles-Quiul ,  pour 
marcher  contre  les  infidèles.  L'empereur  repoussait 
ces  prétentions,  cl  s'irritait  d'autant  plus  des  exi- 
gences de  François  Tr,  que,  laissant  de  côté  ses  droits 
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sur  le  Milanais,  cette  province  lui  appartenait  par  le 
sort  des  armes,  et  que  François  y  avait  renoncé  dans 
des  traités  solennels.  Déjà  l'on  pouvait  prévoir  la  fin 
d'une  amitié  publiquement  proclamée,  et  les  appro- 
ches d'une  guerre  terrible. 

L'empereur,  dont  l'œil  attentif  épiait  toutes  les 
démarches  du  roi  de  France,  n'ignorait  point  qu'il 
soutenait,  à  force  d'argent,  le  parti  protestant  en 
Allemagne,  et  qu'il  s'entendait  avec  Henri  Vlll  pour 
une  descente  dans  les  Pays-Bas;  le  bruit  courait 
aussi  que  le  roi  de  Navarre,  beau- frère  du  rot,  se  te- 
nait prêt  ù  envahir  l'Espagne,  et  que  François  avait 
distribué  des  sommes  considérables  en  Suisse,  pour 
engager  les  cantons  à  entrer  dans  la  ligue  qu'il  tra- 
vaillait à  former. 

Charles-Quint  fut  encore  instruit  qu'il  se  préparait 
de  grands  armements  à  Marseille,  et  sur  les  côtes  de 
l'Océan;  que  le  roi  augmentait  ses  troupes,  qu'il 
créait  six  légions  de  sept  mille  hommes  chacune,  et 
mettait  sur  pied  douze  mille  cavaliers. 

Une  autre  crainte  tenait  aussi  l'Italie,  l'Espagne 
et  l'empereur  dans  l'inquiétude;  Barberousse,  à  peine 
maître  de  Tunis,  rêvait  déjà  la  conquête  de  la  Sicile 
et  du  royaume  de  Naples.  On  soupçonna  François  de 
n'être  point  étranger  à  d'aussi  vastes  projets. 

L'empereur  crut  devoir  prévenir  l'orage  qui  se  for- 
mait de  toutes  parts.  Il  venait  de  recevoir  un  envoyé 
de  Mulcy-Hassem,  roi  de  Tunis,  qui  demandait  pro- 
tection contre  Khaïr-ed-Dine,  et  qui  promettait,  s'il 
était  rétabli  sur  son  trône,  de  payer  tribut  à  l'Espa- 
gne. 11  s'engageait  encore  à  fournir  des  secours  abon* 
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dants  en  vivres  et  en  hommes  à  l'armée  que  Charles 
enverrait  contre  Barberousse.  L'empereur  saisit  avec 
empressement  cette  occasion.  Khaïr-ed-Dine  l'in- 
quiétait; la  position  dont  il  venait  de  s'emparer  mena- 
çait l'Italie;  l'alliance  de  ce  corsaire  avec  François  1er 
le  rendait  plus  formidable  encore.  Tunis  parut  à 
Charles-Quint  le  point  où  devaient  se  décider  les 
difficultés  politiques  du  moment  :  il  promit  une  ar- 
mée à  Muley-Hassem. 

Il  importe  de  pénétrer  ici  toute  la  politique  de 
l'empereur.  Les  historiens  ne  se  sont  point  occupés 
de  l'expliquer.  Mais  quand  on  a  devant  soi  un  homme 
tel  que  Charles-Quint,  il  ne  faut  point  oublier  que  de 
grandes  entreprises  ont  dû  avoir  de  grands  motifs. 
Jamais  prince,  en  effet,  ne  fut  plus  convaincu  que  Ja 
raison  d'Étal  seule  doit  guider  les  décisions  des  rois. 
Le  parti  qu'il  préféra  fut  toujours  le  plus  utile,  et 
dans  un  siècle  où  les  idées  de  chevalerie  entraînaient 
encore  tant  d'hommes,  lui  ne  consulta  jamais  que  la 
froide  raison. 

François  Ier  sut  deviner  la  pensée  de  son  rival  :  les 
mémoires  du  temps  l'attestent.  Il  reconnut  dans  la 
douleur  que  ce  prince  affectait  de  montrer  pour  les 
maux  causés  par  les  Turcs,  dans  l'intérêt  qu'il  té- 
moignait à  la  chrétienté,  un  jeu  destiné  à  tromper  les 
peuples  et  à  masquer  ses  projets.  L'empereur,  en 
effet ,  ne  se  jetait  en  Afrique  que  pour  éviter  Ja 
guerre  en  Europe  (1).  Tandis  qu'il  serait  occupé  à 

(1)  «  Or  ai  bon  eapoir  avec  Paide  de  Dion  cjne  la  dite  armée  fera  tel  ex- 
ploit  que  peuUOIre  retirera  Je  roi  de  Fronce  de  sa  mauvaise  roulante  on 
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châtier  les  corsaires  qui  désolaient  l'Italie  et  l'Espa- 
gne, aucune  nation  chrétienne  n'oserait  porter  la 
guerre  dans  ses  états  (1).  11  retardait  donc  l'explosion 
de  la  ligue  formée  par  le  roi  de  France  :  c'était  la  dé- 
truire. En  môme  temps  Barberousse  allait  succom- 
ber sous  ses  armes,  et  l'allié  du  corsaire,  François  1er, 
assisterait  immobile  à  sa  ruine  :  telle  était  sa  politique. 

Charles-Quint  voyait  encore  d'autres  avantages  à 
cette  guerre  :  ennemi  des  hérésies  de  Luther,  il  en 
avait  toujours  combattu  les  principes  et  les  progrès; 
mais  il  était  entré  dans  les  intérêts  de  la  chrétienté 
tout  entière,  en  opposant  une  digue  puissante  aux 
envahissements  militaires  des  Musulmans;  il  avait 
poursuivi  leurs  flottes  sur  les  mers,  et  vengé  par 
d'éclatants  succès  les  déprédations  des  corsaires 
turcs.  En  cet  instant,  le  danger  dont  les  Ottomans 
menaçaient  l'Europe ,  et  par  la  Hongrie  et  par  la 
Méditerranée,  avait  ranimé  les  haines  religieuses. 
L'esprit  éteint  des  croisades  semblait  sortir  du  tom- 
beau; la  guerre  aux  infidèles  redevenait  l'objet  de 
toutes  les  pensées;  elle  entrait  dans  l'instinct  des 
peuples ,  et  tous  voyaient  dans  Charles-Quint  leur 
chef  naturel ,  leur  soutien ,  leur  défenseur.  En  en- 
treprenant l'expédition  de  Tunis,  il  obéissait  au 

le  induira  à  moyeus  plus  raisonnables.  »  Lettre  de  Charles  V  au  comte  de 
Nassau,  du  40  décembre  453V  Ms.  Granvelle,  vol.  41,  p.  210. 

(1)  ■  Il  n'y  a  personne  en  la  chrétienté  si  appassionné  qui  ne  doive 
considérer  qu'en  troversant  cette  entreprise,  il  met  Dieu  et  )e  monde 
ineicusablemeot  contre  lui.  »  Lettre  de  Granvelle  a  l'ambassadeur  de 
France.  Sans  date.  Ms.  de  Granvelle,  vol.  Il,  p.  210.  Voyex,  au  reste, 
les  Pièces  justificatives  à  la  fin  du  volume,  et  consultes  aussi  Paolo  Jovio 
etb'andoval. 
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mouvement  général  des  esprits ,  il  flattait  I* orgueil 
des  chrétiens,  des  luthériens  eux-mêmes  ;  mais  sur- 
tout il  s'attachait  le  parti  catholique,  par  le  moyen 
duquel  et  avec  lequel  il  voulait  gouverner.  Il  se 
grandissait  dans  l'esprit  des  nations.  Devant  tant 
d'avantages  il  n'hésita  pas ,  et  la  guerre  fut  résolue. 

Le  saint'pére,  rempli  de  joie,  s'empressa  d'ac- 
corder à  l'empereur  les  décimes  sur  tous  les  bénéfices 
de  l'Espagne,  et  de  plus  il  s'engagea  à  lui  fournir 
douzegalères complètement  équipées(i).  Françoisler, 
ù  qui  le  pape  accorda  de  même  les  décimes  levés  sur 
les  bénéfices  de  France,  promit  de  surveiller  les 
côtes  de  Toscane  contre  les  incursions  des  pirates. 
Ainsi  le  plus  puissant  ennemi  de  Charles  -  Quint 
était  enchaîné ,  et  prétait  en  apparence  la  main  à  une 
entreprise  qui,  bien  que  lointaine,  était  en  effet 
dirigée  contre  lui.  Rendant  ruse  pour  ruse,  il  ne 
remplit  au  reste  qu'à  moitié  les  conditions  du  traité, 
il  reçut  l'argent  et  ne  fournil  point  de  galères  (2). 

DuGuast,  général  plein  de  réputation,  reçut  le 
commandement  des  troupes,  et  l'illustre  Doria  fut 
mis  à  la  tête  de  la  flotte.  L'armée  comptait  vingt- 
sept  ou  trente  mille  combattants,  savoir  deux  mille 
cavaliers  et  vingt-cinq  mille  hommes  d'infanterie , 
sur  lesquels  l'Espagne  avait  fourni  à  elle  seule  douze 

(I)  •  Noire  saint  père,  voyant  celle  tant  grande  et  urgente  nécessité  de 
résister  à  Barberousse,  t'est,  a  aon  mouvement  et  bonne  volonté,  offert  de 
nous  y  aider  de  tout  son  pouvoir  el  signalement  de  quelques  galères  à  sa 
souldc,  etc.  »  Lettre  de  Charles-Quint.  Ma.  Oranvelle,  p.  821. 

(3)  El  tomô  lo  que  al  papa  le  dava,  maa  no  quisô  dar  laa  goléraa.  Sand., 
vol.  2,  p.  155. 
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raille  soldats.  Le  reste  des  troupes  était  complété  par 
huit  mille  lansquenets  allemands  et  cinq  mille  Ha* 
liens.  Gênes,  les  différents  ports  de  l'Italie ,  l'Es- 
pagne, le  Portugal,  la  Flandre  et  Malte  fournirent 
leurs  vaisseaux,  et  la  flotte  se  composait  de  près  de 
quatre  cents  navires,  tant  galères  que  bâtiments  de 
charge  (1).  Venise  conserva  la  neutralité  et  ne  prit 
aucune  part  a  ces  apprêts,  dont  la  destination  véri- 
table demeurait  encore  un  secret  enseveli  sous  le 
mot  vague  de  guerre  contre  les  infidèles. 

L'entraînement  que  montrèrent  alors  les  peuples 
fut  remarquable.  L'enthousiasme  était  dans  tous  les 
rangs  :  le  saint-père,  les  prêtres,  l'Église  tout  entière 
applaudissaient  à  une  aussi  sainte  entreprise;  la 
bannière  du  Christ  se  déployait  encore  une  fois,  elle 
allait  de  nouveau  couvrir  les  mers  et  marcher  à  la 
destruction  de  l'ennemi  du  nom  chrétien  !  Quand  on 
sut  que  l'empereur  lui-même  devait  se  mettre  à  la 
tête  de  cette  nouvelle  croisade,  les  transports  ne 
connurent  plus  de  bornes,  tous  les  soldats  voulaient 
partir.  On  fut  obligé  de  donner  des  ordres  sévères 
pour  empêcher  les  vieilles  bandes  espagnoles  de 
quitter  les  places  d'Italie  et  d'accourir  dans  les  ports 
pour  s'embarquer.  On  compléta  donc  rapidement  les 
troupes  nécessaires.  Les  anciens  militaires  se  présen- 
taient en  foule,  voulant  terminer  leur  carrière  par 
une  belle  et  si  sainte  entreprise  :  les  jeunes  gens, 
désirant  ne  pas  perdre,  pour  leurs  premières  armes, 

(t)  Sandoval,  vol.  2,  p.  161  et  163,  donne  an  dénombrement  très-dé- 
taillé  dei  forcei  de  L'empereur. 
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l'occasion  d'une  campagne  aussi  mémorable,  de- 
mandaient, lorsqu'ils  se  voyaient  préférer  les  vieux 
soldats,  à  servir  sans  solde.  Beaucoup  de  gentilshom- 
mes des  premières  familles  d'Allemagne  se  joignirent 
à  l'expédition  et  firent  la  campagne  à  leurs  frais  :  le 
vice-roi  de  Naples  et  plusieurs  grands  sefgneurs  du 
royaume  avaient  armé  chacun  une  galère.  La  jeu- 
nesse de  la  ville,  et  même  les  hommes  d'un  âge  plus 
avancé,  suivirent  avec  tant  d'ardeur  la  flotte,  les  uns 
parmi  les  troupes,  les  autres  sur  des  barques,  qu'il 
semblait  que  Naples  et  ses  campagnes  fussent  deve- 
nues désertes.  ' 

L'Espagne  vit  en  cette  occasion  renaître  un  usage 
oublié  depuis  la  chute  de  Grenade.  Les  barons  de 
Caslille  fournirent  sept  cents  cavaliers  armés  de  cui- 
rasses légères,  de  boucHers  en  cuir,  et  de  lances  fa- 
ciles à  manier.  Plusieurs  grands  seigneurs  amenè- 
rent avec  eux  leurs  vassaux  parfaitement  équipés  et 
armés  :  souvenir  vivant  des  anciennes  croisades  et 
des  temps  féodaux. 

Le  roi  de  Portugal  envoya,  sous  les  ordres  de  son 
frère  Louis,  une  flotte  de  vingt-cinq  caravelles.  Ce 
genre  de  navire,  qui  servait  à  la  navigation  de  l'Inde, 
était  construit  de  manière  à  braver  tous  les  dangers 
de  la  mer,  et  à  porter  des  charges  considérables. 
Deux  mille  soldats  avaient  pris  passage  à  bord  de  ces 
vaisseaux. 

La  Flandre  fournit  plus  de  soixante  navires  de 
charge,  sur  lesquels  s'embarquèrent  les  troupes 
échelonnées  dans  les  différents  ports  de  l'Espagne. 
Ces  bâtiments  amenèrent  un  grand  nombre  de  cri- 
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minels  destinés  au  dur  métier  de  rameurs  à  bord  des 
galères. 

Doria  surveillait  avec  activité  les  armements  de 
l'Italie.  Le  pape,  pour  lui  témoigner  la  satisfaction 
que  lui  inspirait  son  zèle,  lui  fit  don  d'une  magnifi- 
que épée,  et  d'une  loque  enrichie  de  pierres  pré- 
cieuses (4);  présent  digne  d'un  roi,  mais  un  si  grand 
honneur  n'était  pas  au-dessus  des  hautes  qualités  du 
célèbre  Génois. 

La  flotte  d'Italie  mit  à  la  voile  dans  les  derniers 
jours  d'avril  1535.  Elle  se  dirigea  d'abord  sur  Civita- 
Vecchia,  les  galères  tenant  la  côte  et  les  bâtiments  de 
charge  la  haute  mer.  Le  pape  l'attendait.  Un  spec- 
tacle imposant  et  digne  de  ces  temps  religieux  fut 
alors  donné  au  monde.  Du  haut  d'une  tour,  le  père 
des  fidèles  bénit  l'armée  tout  entière,  et  les  canti- 
ques éclatèrent  sur  le  rivage,  au  milieu  des  cris  d'al- 
légresse. L'étendard  et  le  sceptre  de  la  foi  chrétienne 
furent  ensuite  remis  aux  mains  de  Virgile  Ursin, 
commandant  des  galères  du  pape. 

La  flotte  arriva  peu  de  jours  après  à  Palerme,  ayant 
rallié  en  chemin  les  contingents  de  Naples  et  de  plu- 
sieurs autres  villes. 

Cependant  Doria  avait  fait  voile  pour  Barcelone, 
où  Charles-Quint  veillait,  depuis  le  3  avril,  aux  ar- 

(1)  «  L«  pape  Paul  lui  envoya  présenter  une  épée  consacrée  en  toleooelles 
cérémonies;  laquelle  épée  avait  1rs  garnitures  de  la  poignée  toute  cou- 
verte de  pierreries,  le  fourreau  figuré,  et  la  ceinture  fort  bravement  gar- 
nie de  bossettes  et  boucles  d'or,  et  en  outre  lui  envoya  un  chapeau  de 

soie  velue  semée  de  pierres  précieuses        parements  accoutumés  d'être 

présentés  en  don  aux  grands  rois.  »  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  40!). 
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memenls  qui  se  préparaient  sur  la  côte  d'Espagne. 
11  y  arriva  le  premier  du  mois  de  mai,  avec  seize  ga- 
lères, trois  galéonset  une  capitanequadrirème  pour 
l'empereur.  Ce  bâtiment  était  orné  de  dorures  ma- 
gnifiques; sa  poupe,  gravée  et  peinte,  était  couverte 
d'un  voile  de  velours  cramoisi,  entremêlé  de  bro- 
cards d'or.  Au-dessus  flottait  un  immense  pavillon 
de  soie  sur  lequel  brillait  un  Christ  d'or;  une  multi- 
tude d'étendards,  auxarmesde  l'empereur  ou  couverts 
des  images  des  saints,  achevaient  de  pavoiser  le  bâ- 
timent. Les  rameurs  étaient  vêtus  de  soie  et  les  sol- 
dats magnifiquement  équipés  et  armés  (1). 

Nous  venons  de  dire  que  Doria  amenait  avec  lui 
trois  galéons;  ces  bâtiments,  plus  petits  et  plus  bas 
que  les  navires  de  charge,  étaient  construits  pour  la 
guerre.  Us  avaient  des  voiles  carrées  et  quelques 
rames,  qui  leur  permettaient  de  sortir  des  golfes  et 
de  doubler  les  caps,  où  régnent  volontiers  des  cal- 
mes. De  gros  canons  qui  tiraient  par  des  sabords 
percésà  une  petite  hauteur  au-dessusde  l'eau,  les  ren- 
daient redoutables,  et  les  plus  grands  portaient  jus- 
qu'à trente-trois  pièces  de  fonte.  En  pleine  mer,  par 
un  vent  un  peu  frais,  ces  navires  laissaient  loin  der- 
rière eux  tous  les  autres  vaisseaux.  Us  formaient  évi- 

{i)  El  emperador  se  vino  a  ombarcar  en  la  galcra  bastarda  de  vcynte  y 
seyo  vancoi,  y  quatro  icuioi  por  vanco,  quo  Andréa  Doria  hizô,  y  dorô\  y 
adornô  para  en  que  fuesse  su  niageslad.  Ténia  es  la  galère  veyule  y  quatro 
valideras  de  damasco  amarillo  con  las  armas  impériales  por  toda  ella,  y 
an  pendon  k  média  popa  de  tafetau  carmesi  quo  llcvava  acbo  pierres,  y 
trenta  pal  mus  en  largo,  con  uu  cruciCxo  de  oro,  etc.  Sandoval,  vol.  2, 
p.  160. 
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demment  les  premiers  essais  de  la  marine  militaire 
de  nos  jours. 

Lorsque  tout  fut  réglé ,  que  les  convois  fournis 
par  la  Flandre  furent  arrivés,  que  la  floltede  Portugal 
eut  rejoint,  que  les  approvisionnements  de  toutes 
sortes  eurent  été  embarqués,  l'empereur  donna  le 
signal  du  départ.  Il  appareilla  le  30  mai ,  toucha  à 
Majorque,  et,  après  avoir  éprouvé  en  mer  une  tempête 
violente,  il  arriva  le  12  juin  à  Cagliari,  où  il  trouva 
rassemblés  vingt-deux  mille  hommes  de  troupes,  avec 
les  galères  de  Malte,  de  Gênes,  de  Corse,  de  Naplcs 
et  de  Sicile.  Peu  de  temps  après,  l'armée  d'Espagne, 
dispersée  par  l'orage,  rallia  ces  forces. 

Quelques  esclaves  chrétiens,  échappés  de  Tunis, 
annoncèrent  le  lendemain  que  Barberoussc  faisait 
fortifier  en  toute  hâte  le  port  de  La  Goulette  :  coupant 
court  à  tous  les  délais,  l'empereur  donna  aussitôt 
l'ordre  de  départ,  et  la  flotte,  guidée  par  les  trois 
fanaux  de  Doria,  arriva  le  46  juin,  au  point  du  jour, 
à  Porto-Fa  ri  na  (4).  Tous  les  étendards  étaient  dé- 
ployés ,  et  l'empereur  portait  sur  sa  galère  la  ban* 
nière  principale ,  où ,  comme  au  temps  des  premières 
croisades,  on  voyait  briller  la  croix.  Les  barbares 
répandus  sur  la  côte,  montés  sur  les  tours  les  plus 
élevées,  contemplaient  avec  terreur  l'aspect  formi- 
dable de  la  flotte  qui  s'avançait  poussée  par  un  vent 
favorable.  On  eût  dit,  suivant  l'expression  d'un  té- 
moin oculaire,  une  forêt  qui  voguait  sur  l'eau  (2).  Au 

(1)  Mi.  de  Yandonesse,  à  la  Bibliothèque  de  Besançon.  —  Sandoval 
dit  «usai  :  «  A  46  de  junio  era  aqui  Uegada  toda  armada.  » 

(2)  Marmol,  yol.  2,  p.  463. 
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moment  d'entrer  dans  la  rade,  la  capitane  toucha 
contre  un  banc  de  sable.  Sur-le-champ  Doria  fit  passer 
la  moitié  des  rameurs  d'un  bord  vers  l'autre,  et,  par 
un  effort  général  des  avirons,  il  parvint  à  franchir 
l'obstacle. 

L'empereur,  doublant  le  promontoire  de  Carthage, 
courut  le  long  de  la  côte  de  Marsa,  où  étaient  alors 
situés  les  jardins  du  roi  de  Tunis,  et  où  se  voient  en- 
core les  derniers  restes  de  la  ville  célèbre  de  Didon. 
Le  marquis  Du  Guast  eut  ordre  de  reconnaître  La 
Gouletle  sous  la  protection  de  quelques  galères,  et 
d'explorer  avec  soin  la  côte  à  la  hauteur  de  la  tour  de 
l'Eau,  car  ce  point  avait  été  désigné  pour  le  lieu  du 
débarquement.  Par  sa  dislance,  par  la  nature  du  sol, 
par  le  bois  et  l'eau  qu'il  fournit,  et  par  la  commodité 
du  mouillage,  il  offrait  tous  les  avantages  possibles. 
La  reconnaissance  s'approcha  assez  près  du  fort  pour 
se  trouver  exposée  à  son  feu,  et  engager  un  combat 
que  la  nuit  vint  terminer  (1). 

Tunis  est  située  dans  une  plaine  sur  la  côte  du 
golfe  qui  porte  son  nom,  et  sur  les  bords  d'un  étang 
de  forme  oblongue  qui  n'a  pas  plus  de  trois  lieues  dans 
sa  plus  grande  largeur.  Cet  étang  est  formé  des  eaux 
de  la  mer,  qui  s'y  jettent  par  un  canal  long  de  cent 
pieds,  mais  si  étroit,  qu'une  galère  ne  pourrait  pas 
y  entrer  avec  ses  rames  (2).  11  a  même  si  peu  de  fond 
et  il  est  tellement  encombré  de  bancs  de  sable,  que 


(1)  Mi.  de  Gran?elle;  relation  de  l'expédition  de  Tunis,  en  latin. 

(2)  No  puede  andar  en  ella  uno  galera  bogando.  Saod.,  vol.  2,  p.  467. 
M*,  de  Granvellf.  —  Paolo  Jotîo.  —  Maruiol. 
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les  galères,  pour  traverser  et  gagner  l'étang,  devaient 
être  soulevées  â  force  de  bras  ou  par  des  machines. 
Une  fois  dans  le  lac,  elles  ne  pouvaient  naviguer  que 
dans  un  espace  très-limité  où  l'on  avait  creusé  des 
canaux.  Le  rivage  à  l'ouest  de  l'étang  est  sablonneux, 
mais  coupé  de  buissons  et  d'arbres  :  les  jardins  s'ap- 
prochent jusqu'à  un  jet  de  pierre  de  l'eau.  La  rive 
Est,  au  contraire,  est  montueuse,  rude  et  difficile. 

Barberousse  avait  été  instruit  des  armements  de 
Charles-Quint,  et  quoique  leur  but  eût  été  tenu  caché, 
il  n'ignora  pas  qu'ils  étaient  dirigés  contre  lui.  Un 
prêtre  florentin ,  envoyé  secret  de  François  Ier,  l'en 
informa  d  une  manière  ceriaine  (1).  On  remarqua 
même,  dans  ce  temps,  qu'au  moment  où  la  flotte 
d'Espagne appareillaità  Barcelone,  unbrigantin  fran- 
çais sortait  de  Marseille  et  faisait  voile  pour  Tunis.  11 
fut  capturé  par  l'avant-garde  de  Charles -Quint, 
comme  il  cherchait  à  s'échapper  de  La  Goulette  (2). 

Khaïr-ed-Dineexpédia  successivement  deux  galères 
à  Constantinople  pour  informer  le  Grand  Seigneur 
que,  s'il  ne  recevait  promptement  des  secours ,  il 
serait  hors  d'état  de  résister  à  des  forces  si  consi- 
dérables. Mais  Soliman  avait  porté  la  guerre  en  Asie, 
et  il  ne  restait  à  Constantinople  ni  troupes  ni  vais- 
seaux (3).  Abandonné  à  ses  propres  ressources,  le 
corsaire  ne  perd  pas  courage,  le  danger  même  semble 

(1)  El  embaxador  del  rey  de  Fraucia,  que  se  dizia  Forestio,  M.  delà 
Floresta,  elc.  Sand.,  vol.  2,  p.  16V.  —  Marmol,  vol.  2,  p.  161,  dit  que 
cet  ambasaadeur  était  on  prêtre  florentin. 

(2)  Mi.  de  Vandenesse. 

(3)  ftfannol,  vol.  2,  p.  464. 
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l'animer,  et  il  pousse  avec  une  incroyable  activité  les 
travaux  de  défense  qu'il  avait  commencés  à  La  Gou- 
lelle  après  l'arrivée  du  prêtre  florentin.  Il  se  pour- 
voit d'armes ,  de  munitions,  de  vivres ,  fait  prévenir 
tous  les  corsaires  du  Levant,  mande  à  Tunis  les 
meilleurs  soldais  d'Alger  et  des  autres  places  de 
Barbarie,  envoie  chez  les  Arabes  solliciter  des  se- 
cours, exciter  les  tribus  et  les  gagner  par  des  lar- 
gesses. 11  avait  été  informé  que  l'entreprise  de  Charles- 
Quint  se  faisait  à  la  prière  et  en  faveur  de  Muley- 
Hassem.  Ce  fut  pour  lui  un  motif  de  plus  de  tenter  les 
plus  grands  efforts  pour  saisir  ce  prince,  mort  ou 
vif;  la  fidélité  des  Arabes,  au  milieu  desquels  il  s'é- 
tait retiré,  fut  un  obstacle  dont  il  ne  put  triom- 
pher. 

Les  travaux  exécutés  à  La  Goulette  étaient  consi- 
dérables ,  mais  incomplets.  Ils  consistaient  en  une 
muraille  qui  allait  de  la  mer  à  l'étang  dont  elle  cou- 
vrait l'entrée.  Protégée  par  un  fossé ,  elle  était  en- 
core flanquée  d'un  bastion  et  défendue  par  des  tra- 
verses; mais  elle  ne  put  être  achevée  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Entre  la  tour  de  La  Goulette  et  la  mer,  on 
établit  un  rempart  qui  battait  toute  la  côte  et  cachait 
douze  galères  que  Barberousse  tenait  hors  du  canal. 
On  avait  encore  tiré  sur  le  rivage  un  grand  nombre 
de  petits  bâtimenlsdans  l'intervalle  desquels  on  établit 
du  canon.  Le  fort,  d'une  faible  résistance  et  formé 
de  mauvaises  murailles,  contenait  une  garnison  de 
sept  mille  hommes,  au  nombre  desquels  on  remar- 
quait mille  Maures  de  Tunis;  tous  les  autres,  excepté 
quelques  renégats,  étaient  Turcs  ou  janissaires* 
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Quant  à  la  ville,  elle  n'était  entourée  que  d'une 
cbétive  muraille.  Dominée  de  plusieurs  côtés,  son 
importance  ne  consistait  guère,  suivant  l'expression 
de  Marmol ,  que  dans  le  nombre  de  ses  habitants  : 
pauvre  ressource  contre  une  armée  puissante  et  bien 
commandée  ! 

On  peut  s'étonner  de  voir  un  homme  aussi  habile 
que  Barberousse  s'enfermer  dans  un  lieu  si  faible; 
mais  le  pacha  douta  longtemps,  malgré  les  avis  qu'il 
recevait ,  qu'il  fût  attaqué  par  des  forces  considéra- 
bles; il  ne  crut  même  qu'au  dernier  instant  que 
l'empereur  se  fût  mis  en  personne  à  la  tète  de  son 
armée  (1). 

Les  rapports  de  quelques  prisonniers  tombés  aux 
mains  de  ses  corsaires  avaient  contribué  à  maintenir 
dans  celte  erreur  Barberousse  :  tel  était  l'heureux 
résultat  du  mystère  dont  Charles-Quint  avait  cou- 
vert le  but  de  son  expédition.  Quand  la  flotte  parut , 
il  ne  manifesta  néanmoins  aucune  émotion.  On  rap- 
porte que  Hascen-Àga  étant  alors  accouru  auprès 
du  pacha,  lui  décrivait  avec  admiration  et  terreur  le 
nombre  des  bâtiments,  leur  grandeur  et  le  bon  ordre 
dans  lequel  ils  s'avançaient.  Le  corsaire  l'écouta  avec 
tranquillité,  et  quand  il  eut  fini  :  «  Que  le  semble, 
«  lui  demanda-t-il ,  de  tout  ceci?  —  Que  nous  de- 
«  vons  apprêter  nos  courages ,  et  qu'il  e  n  est  bien 

(1)  Jam.18  peusô  Barbaroxa,  si  bien  fuc  de  di versos  avUado,  que  el  cm- 
perador  en  persona  bizicra  esta  jornada,  etc.  Sand.,  vol.  2,  p.  165.  —  Le 
barbare,  insolent,  el  méprisant  nos  puissances,  n'avait  point  pensé  que 
l'empereur  se  voulust  hazarder  par  douteuse  guerre,  ou  périlleuse!  avon- 
turet  d'une  mer  nou  par  lui  hantée.  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  4  H. 
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«  temps.— Tu  crois  donc  qu'il  ne  se  trouvera  pas  un 
«  homme  pour  détruire  cette  armée,  quelque  puis- 
«  santé  qu'elle  soit?  —  Je  crois  que  non ,  répondit 
«  Hascen-Aga. — Imbécile!  reprit  Barberousse,  iais- 
«  sant  échapper  un  rire  moqueur,  tu  ne  seras  donc 
«  jamais  qu'un  chrétien  (i)!  Je  te  promets,  moi, 
«  que  cette  flotte  que  tu  me  dis  avoir  aperçue,  tu  ne 
a  la  verras  pas  repartir;  et  plus  tu  me  la  dépeins 
m  grande,  plus  j'en  attends  de  riches  dépouilles!  » 

Cependant  il  se  hâta  d'appeler  auprès  de  lui  ses 
principaux  officiers.  Entre  tous  on  remarquait  Sinam 
deSmyrne,  surnommé  le  juif  ;  Haidine  Cacchi-Diablo, 
ainsi  nommé  à  cause  de  son  impétuosité  dans  les 
combats;  Salec  d'Ionie,  et  Giafler,  capitaine  des 
janissaires.  Un  moment  ils  songèrent  à  prendre  la 
fuite;  mais  cette  idée  fut  promptement  abandonnée. 
La  difficulté  de  mettre  les  galères  à  flot  et  de  franchir 
l'entrée  du  goulet  la  rendait  inexécutable.  H  ne  fut 
donc  plus  question  que  de  se  défendre. 

Le  lendemain  (2),  la  flotte  chrétienne  doubla  le  cap 
de  Carthage ,  et  jeta  l'ancre  avant  d'arriver  à  la  hau- 
teur de  la  tour  de  l'Eau.  Les  embarcations  légères 
s'occupèrent  aussitôt  de  débarquer  les  troupes. 

Francesco  Sarmiento,  à  la  tète  des  vieilles  bandes 
espagnoles,  prit  terre  le  premier.  Il  était  soutenu  par 
plusieurs  pièces  de  campagne  et  par  quelques  che- 
vau-légers. 

(-1)  0  coruudo,  iota  via  ères  chrisliaiio!  etc.  Sand.,  Toi.  2,  p.  465. 

(2)  Olro  dia  de  maiïana,  miercolcs,  à  diei  y  feys  de  junio,  con  moy 
buen  orden  mandô  salir  à  tierra,  etc.  Sand.,  vol.  2,  p.  164.— Le  M*, 
de  Vandenesse  donne  la  m<Wne  date. 
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L'empereur,  accompagné  de  l'infant  don  Louis  et 
de  toute  sa  noblesse,  le  suivit  immédiatement.  Us 
n'éprouvèrent  aucune  résistance;  on  vit  seulement 
quelques  Arabes  courir  sur  la  grève  en  poussant  de 
grands  cris,  suivant  leur  usage;  mais  les  premiers 
coups  d'arquebuse  les  mirent  en  fuite.  Après  les 
vieilles  bandes  espagnoles,  débarquèrent  les  Italiens, 
et  ensuite  les  lansquenets.  L'armée  resta  toute  la 
nuit  sous  les  armes.  Le  lendemain ,  on  mit  à  terre 
les  troupes  nouvelles  d'Espagne,  et  l'on  débarqua 
les  chevaux  de  l'artillerie  et  une  partie  des  munitions. 
Pendant  ce  temps  André  Doria  enlevait  la  tour  de 
l'Eau,  où  Ton  trouva  des  puits  ;  mais  l'eavfa'en  était 
pas  très-bonne.  L'armée  poussa  aussi  diverses  re- 
connaissances pour  éclairer  le  terrain ,  chercher  des 
citernes  ou  des  fontaines,  et  occuper  les  petites  habi- 
tations qui  se  voyaient  à  peu  de  distance ,  sur  le  pen- 
chant el  sur  le  sommet  des  collines.  Au  point  cul- 
minant de  la  montagne ,  on  remarquait  des  ruines 
au  milieu  desquelles  s'élevait  une  tour  d'où  l'on 
découvrait  tout  le  pays.  L'empereur  y  jeta  une  gar- 
nison d'une  trentaine  d'hommes  (i).  Non  loin  de  là 
se  voyaient  les  restes  d'un  magnifique  aqueduc ,  seul 
monument  qui  dépose  encore  aujourd'hui  de  l'exis- 
tence de  Garthage.  Les  tentes  de  l'empereur  furent 
dressées  au  milieu  de  l'armée,  sur  une  petite  colline, 


(I)  Estava  una  torrc  al  cabo  del  monte,  que  dexian  haver  sido  forUle- 
'  lia  deCartago,  agora  se  lleniava  roca  dcMustisanes,  en  loqual  pusio  el  em- 
ptrador  trecientos  soldados.  Snnd.,  vol.  2,  p.  165.  —  Marmol,  vol.  2, 
p.  465. 

I.  \A 
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entre  la  tour  de  l'Eau  et  les  ruines  de  l'ancienne 
rivale  de  Rome  (i). 

Deux  cent  soixante-cinq  années  auparavant,  les 
vaisseaux  de  Gênes,  chargés  des  soldats  de  saint 
Louis,  abordaient  à  cette  môme  côte,  et  Pierre  de 
Condé,  aumônier  du  roi,  en  proclamait  la  prise  de 
possession  par  ces  mémorables  paroles  :  «  Je  vous 
«  dis  le  ban  de  notre  Seigneur  Jésus»Christ  et  de 
«  Louis,  roi  de  France,  son  sergent!  »  Peu  de  jours 
après  le  monarque  français  expirait  sur  la  cendre  ! 
A  son  tour  l'empereur  était  porté  par  le  souffle  de  la 
guerre  vers  ces  rives  où  abordèrent  aussi  Scipion, 
César,  Galon,  Bélisaire.  Quand  il  les  Toula  de  son 
pied  vainqueur,  quand  ses  soldats,  en  passant,  ren- 
versèrent les  tristes  restes  de  Carlhage,  si  la  victoire 
enfla  son  orgueil,  il  dut  comprendre  jusqu'où  Dieu 
peut  abaisser  en  un  jour  la  puissance  et  la  gloire. 

Ce  fut  alors  qu'un  cavalier  frappé  du  spectacle 
imposant  que  présentait  la  terre  frémissant  sous  les 
pas  d'une  si  puissante  armée ,  et  la  mer  couverte  de 
vaisseaux,  s'écria  :  «  Qui  donc  sera  le  chef  de  cette 
«  entreprise  ?— Celui ,  répondit  l'empereur  en  ttion- 
«  trant  un  crucifix,  celui  dont  je  ne  suis  que  Ten- 
et seigne(2;!  »  Nobles  paroles,  dignes  d'un  aussi 
grand  homme  et  d'une  aussi  grande  terre! 

Un  atroce  et  sanglant  épisode  prend  place  à  côté 

(1)  Sa  tente  capitainesse  fut  drcasëc  en  lien  propre,  entre  deux  tours  ; 
l'une  s'appelait  fora  del  aqua}  Paulre  lorre  del  saline.  Paolo  Jovio, 
fol.  2.  page  416.  —  Entre  Carlago  y  la  lorre  del  agua.  Saud.,  vol.  2, 
p.  15.  —  Voyet  aussi  Marmol  ,  vol.  2,  p.  463. 

(2)  Don  Juan  de  Vera,  p.  t92,  et  Sand.,  vol.  2,  p.  1G3. 
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de  ces  événements.  Quand  les  chrétiens  touchèrent 
la  grève,  ils  la  trouvèrent  teinte  du  sang  de  cinq 
petits  enfants  égorgés  par  des  magiciens,  au  milieu 
d'imprécations  destinées  à  conjurer  les  menaces 
d'une  prophétie  fatale  au  pays.  Tunis,  disait-elle, 
serait  subjugué  par  un  grand  monarque,  dont  les 
tentes  devaient  se  dresser  aux  lieux  mômes  où 
Charles-Quint  établit  en  effet  les  siennes  (\). 

On  ne  pouvait  alors,  comme  aujourd'hui,  aborder 
à  la  terre  d'Afrique  et  aux  pays  des  Musulmans,  sans 
y  trouver  l'ignorance,  la  superstition  et  la  cruauté. 

En  se  portant  en  avant,  l'armée  retrouva  l'ennemi 
qui  semblait  avoir  disparu  au  débarquement.  «  Les  pié- 
«  -tons  africains,  dit  Paolo  Jovio,  et  principalement  les 
«  cavaliers  arabes,  qui  sont  soldats  pleins  de  vitesse  et 
<  d'aguets, à  toute  heureeten  tout  lieu  s'aflfrontoyaient 
«  à  nos  gens  soudainement  et  fâcheusement ,  et , 
«  se  confiant  en  la  connaissance  du  pays,  avec  ce 
«  qu'ils  sont  sans  charge  d'arme,  et  fort  agiles,  les 
t  environnaient  souvent,  ainsi  qu'ils  ne  s'en  don- 
«  naient  garde;  tellement  qu'ils  les  assaillaient  de 

•  flèches,  de  dards,  de  pierres  par  si  grand  cruauté, 
«  qu'ils  n'y  pardonnaient  à  nul ,  encore  qu'il  se 

*  rendit;  et,  descendant  vistement  de  cheval,  leur 
«  coupaient  la  tête  devant  qu'ils  pussent  être  secoit- 
«  rus.  »  Les  Arabes,  dont  le  nombre  s'élevait  à  quinze 
mille,  étaient  à  la  solde  de  Khaïr-ed-Dine.  lis  mar- 
chaient précédés  de  trompettes  et  de  cymbales ,  et 
poussaient,  au  milieu  d'une  musique  discordante,  des 

(!)  ftanaol,vol.2tp.  465. 
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cris  effrayants  (1  ).  Ils  combattaient  avec  courngo  entre 
les  arbres  et  les  vergers,  mais  ils  ne  s'éloignaient 
pas  des  ruines  de  Carthage.  L'empereur  ordonna  que 
les  troupes  fussent  maintenues  en  masse ,  et  il  dut  à 
cette  sage  précaution  de  n'éprouver  que  des  perles 
insignifiantes.  Quelques  hommes  seulement  qui  s'é- 
cartèrent des  rangs  payèrent  de  leur  vie  leur  indis- 
cipline. 

L'empereur  avait  appris  par  des  transfuges  que  La 
Goulelte  était  parfaitement  approvisionnée,  et  qu'elle 
renfermait  une  nombreuse  garnison.  Il  assembla  le 
conseil  de  guerre,  et  mit  en  discussion  s'il  ne  vau- 
drait pas  mieux  négliger  le  fort  et  se  porter  immé- 
diatement sur  Tunis.  Les  avis  furent  partagés;  ce- 
pendant on  finit  par  arrêter  le  siège  de  La  Goulette. 
.  Cette  opération  devait  être  longue  et  difficile ,  mais 
la  prudence  parut  l'exiger. 

L'armée  se  rapprocha  du  fort ,  et  ne  laissa  sur  la 
colline  où  étaient  les  tentes  de  l'empereur,  que  les 
nouvelles  levées  espagnoles,  avec  une  partie  des  Ita- 
liens et  quelques  pièces  de  campagne.  Les  troupes 
furent  distribuées  de  la  manière  suivante:  les  vieilles 
bandes  d'Espagne  à  l'avant-garde;  derrière  elles,  et 
vers  l'étang ,  les  Allemands  ;  une  partie  de  l'infante- 
rie italienne ,  sous  les  ordres  du  marquis  de  Fural , 
vint  occuper  la  droite  des  Espagnols ,  entre  l'ennemi 

(1)  Salierou  con  sus  atabales  tan  grandes  que  se  oyan  bien  en  el  cainpo. 
Eran  tan  grande  su  grita  que  al  principio  ponian  espanto....,  Sonavian 
unos  instrumentes  de  viento  eomo  chirimas.  Sand.,  vol.  2,  p.  166.  — 
Le  premier  jour  qu'ils  vinrent  escarmoucher,  ils  avaient  quantité  de  trom- 
pette» et  de  timbales,  ele.  Marmol,  vol.  2.  p.  465. 
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et  le  canal  que  Barberousse  avait  commencé  pour 
donner  une  autre  issue  à  ses  galères.  Elle  se  couviit 
en  avant  avec  des  tonneaux  pleins  de  sable  ;  ses  der- 
rières étaient  protégés  par  le  canal,  et  sa  droite 
s'appuyait  sur  l'étang.  Une  autre  partie  de  l'infante- 
rie italienne  vint  s'établir  derrière  le  marquis  de 
Fural ,  de  l'autre  côté  du  canal  ;  enfin  le  reste  se 
porta  audacieusement  entre  la  mer  et  l'étang,  à  cinq 
cents  pas  environ  de  l'ennemi.  Le  comte  de  Sarno 
commandait  ce  corps  qui  se  trouvait  un  des  plus 
avancés  de  l'armée.  Toutes  ces  troupes  se  couvrirent 
et  se  fortifièrent  avec  soin. 

Après  ce  premier  établissement,  le  marquis  Du 
Guast  s'occupa  des  travaux  du  siège.  11  ordonna  de 
creuser  des  tranchées  qui  permissent  aux  troupes  et 
à  l'artillerie  de  s'avancer  pour  l'attaque ,  sans  s'ex- 
poser au  feu  de  la  place.  Mais  les  esclaves  et  les  forçats 
n'y  travaillèrent  pas  seuls  ;  l'armée  les  seconda  avec 
une  incroyable  ardeur.  Les  officiers  eux-mêmes  met- 
taient la  main  à  l'ouvrage,  et  l'empereur  était  présent 
partout.  Des  tonneaux  défoncés  tenaient  lieu  de  ga- 
bions ,  et  les  fascines  se  fabriquaient  avec  du  bois 
que  Ton  tirait,  par  mer,  de  la  côte  de  Nebel,  à  sept 
lieues  environ  de  La  Goulette.  Les  travaux  de  tranchée 
s'exécutaient  de  nuit,  pour  échapper  à  l'artillerie  du 
fort. 

Les  assiégés  résistaient  avec  opiniâtreté,  et,  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  leurs  attaques,  on  ne  pouvait  don- 
ner trop  de  solidité  aux  fortifications.  Dans  leurs  fré- 
quentes sorties,  ils  s'avançaient  audacieusement  jus- 
qu'au pied  des  lignes,  où  même  il  leur  arriva  plûsieurs 
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fois  de  pénétrer.  Un  jour,  c'était  le  23  juin,  le  comte 
de  Sarno  vit  l'ennemi  se  présenter,  aux  premières 
lueurs  du  matin,  devant  le  Tort  qu'il  avait  fait  cons- 
truire pour  abriter  ses  troupes  (1)  :  excité  par  leurs 
provocations  et  n'écoutant  que  son  ardeur,  il  sortît 
imprudemment,  et  se  jeta  sur  eux  accompagné  d'un 
petit  nombre  des  siens.  Les  Turcs,  commandés  par 
Salec,  se  retirent  avec  précipitation j  le  comte  les 
poursuit  et  en  tue  plusieurs;  mais,  dans  l'ardeur  de 
sa  poursuite,  il  s'est  trop  engagé,  les  Musulmans  font 
face,  tombent  surlui,  et,  par  l'impétuosité  de  leur  atta- 
que, jcltenl  la  terreur  dans  les  rangs  peu  nombreux  de 
ses  soldats.  C'est  en  vain  que  Sarno  oppose  une  hé- 
roïque résistance,  il  paye  delà  vie  sa  témérité.  Les 
Italiens  le  voyant  tomber  perdent  courage,  prennent 
la  fuite  et  arrivent  en  désordre  dans  le  fort.  Les  Turcs 
y  entrenten  môme  temps  qu'eux  ;  ils  tuent,  égorgent 
les  soldats  qui ,  embarrassés  dans  les  cordages  des 
tentes ,  saisis  de  frayeur,  se  défendent  à  peine,  et 
meurent  au  champ  d'honneur  d'une  mort  honteuse. 
Le  pavillon  du  comte  de  Sarno  fut  pris ,  et  sa  vais- 
selle pillée.  Les  Espagnols ,  témoins  de  ce  malheur, 
ne  donnèrent  aucun  secours  aux  Italiens,  quoiqu'ils 
fussent  à  portée  de  les  soutenir.  La  haine  et  la  jalou- 
sie l'emportèrent  sur  l'intérêt  général ,  et,  pour  se 
venger  du  dangereux  honneur  accordé  aux  Italiens 
qui  occupaient  le  poste  le  plus  avancé  >  ils  les  lais- 
sèrent massacrer.  La  tète  et  la  main  du  comte  de 

(I)  «  Visparo  de  sau  Juan,  por  la  maiïana,  buena  copia  Je  génie  de  ca- 
îallo,  y  de  apie,  etc.  »  Lettre  de  l'empereur,  apud  Saitd.,  vol.  2,  p.  186. 
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Sarno,  trophée  sanglant,  digne  d'un  peuple  farou- 
che, furent  portées  à  Barberousse(l).  Ce  corsaire  fit 
célébrer  sa  victoire  par  de  nombreuses  salves  d'artil- 
lerie. Quant  aux  Italiens,  plongés  dans  la  tristesse, 
ils  avaient  le  cœur  navré  de  l'échec  qu'ils  venaient 
d'éprouver.  Du  Guast  les  consola  :  il  leur  dit  que  l'im- 
prudence de  leur  chef  avait  seule  causé  un  malheur 
qu'il  fallait  maintenant  effacer  par  des  succès  et  des 
victoires 5  puis  il  reprocha  amèrement  aux  Espagnols 
d'avoir,  pour  un  motif  léger,  compromis  le  salut  de 
l'armée,  donné  naissance  à  des  haines  fâcheuses, 
fait  craindre  à  leurs  compagnons  qu'ils  ne  pussent 
en  attendre  aucun  secours,  en  s'exposant  eux-mêmes 
à  être  abandonnés  dans  les  moments  critiques. 

Encouragés  par  le  succès  de  leur  dernière  sortie, 
les  Turcs  se  présentèrent  le  surlendemain  devant  le 
quartier  des  Espagnols.  Ils  s'avancèrent,  à  la  faveur 
de  l'obscurité  qui  se  dissipait  à  peine,  jusque  sur  la 
tranchée ,  du  haut  de  laquelle  ils  tuèrent  plusieurs 
soldats  qui  se  reposaient  après  avoir  quitté  leurs 
armes.  Effrayés  par  cette  irruption  soudaine  et  par 
les  cris  sauvages  des  Turcs ,  les  hommes  de  garde 
prennent  la  fuite.  Alors  les  infidèles,  maîtres  des  re- 
tranchements, s'emparent  de  l'enseigne  de  Francesco 
Sarmiento,  enlèvent  les  outils  des  travailleurs,  et  ne 
se  retirent  que  lorsqu'ils  voient  arriver  de  nombreux 
renforts.  Cet  événement  répandit  le  tumulte  dans  le 

(1)  Embiaron  la  cabeça  y  mano  derecho  del  conde  de  Sarno  é  Barba- 
roxa,  etc.  Saud.,  vol.  2,  p.  176.  —  La  teste  fut  portée  à  Barherousse  avec 
sa  main  de\lre.  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  419. 


Digitized  by  Google 


216  HISTOIRE  D'ALGER. 

camp,  et  l'empereur  y  accourut  en  personne.  «  Vous 
«  avez ,  cria-t-il  à  ses  soldats ,  tourné  le  dos  à  un 
«  ennemi  qui  ne  combat  que  lorsqu'on  le  fuit,  et 
«  qui  n'aurait  jamais  osé  vous  approcher  si  vous 
«  l'eussiez  regardé  en  face!  »  Ce  léger  échec  eut 
toutefois  le  résultat  heureux  d'effacer  la  mésintelli- 
gence qui  régnait  entre  les  Espagnols  et  les  Italiens. 
L'orgueil  de  ceux-ci  s'était  relevé  en  même  temps 
que  celui  des  vieilles  bandes  avait  été  abattu.  Les 
chrétiens  reconnurent  aussi  qu'il  était  nécessaire 
d'opposer  à  l'activité  de  l'ennemi  une  vigilance  con- 
tinuelle ,  et ,  de  ce  moment ,  ils  disposèrent  tout  avec 
plus  d'ordre  et  de  prévoyance. 
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Noovelle  sortie  dee  Turcs.  —  Les  chrétiens  repoussent  l'ennemi  et  pé- 
nètrent dans  l'intérieur  du  fort.  —  Arrivée  de Muley-Hassem  au  camp 
de  l'empereur.  —  Son  costume,  ses  manières.  —  11  visite  le  camp  et 
se  montre  émerveillé  de  l'ordre  et  de  l'abondance  qui  y  régnent.  — 
Barberousse  tente  une  attaque  sur  les  derrières  des  chrétiens.— Il  échoue. 

—  L'empereur  fortifie  ses  flancs  par  de  nouvelles  lignes.  —  Usage  mal 
entendu  que  lea  Turca  faisaient  de  leur  artillerie.  —  L'empereur  presse 
les  opérations  du  siège.  —  Les  Turcs  proliteut  d'un  grand  vent  et  font 
une  sortie  de  nuit.  —  Des  hommes  armés  de  pelles  soulèvent  le  sable 
devant  eux.  —  Les  Espagnols  sont  ébranlés.  —  L'empereur  ranime  leur 
courage.  —  Le  14  juillet,  les  batteries  de  brèche  sont  construites.  — 
Doria  emhosse  les  galéons  sous  le  fort.  — Dispositions  de  l'empereur. 

—  Son  discours.  —  Les  batteries  de  brèche  ouvrent  leur  feu.  —  La 
brèche  est  praticable.  —  L'assaut.  —  Le  fort  eat  pris.  —  Les  Turcs 
essayent  de  le  faire  sauter.  — Pertes  éprouvées  par  les  Musulmans.  — 
Immense  butin  que  font  les  chrétiens.  —  Les  voiles  et  les  boulets  sont 
marqués  d'une  fleur  de  lis.  —  L'empereur  pénètre  dans  le  fort  par  la 
brèche.  —  Ses  paroles  à  Muley-Hassem. 

Peu  de  jours  après  cet  échec,  vers  midi  (4),  au 
moment  où  le  soleil  laissait  tomber  ses  rayons  acca- 
blants sur  la  terre ,  et  que  les  soldats  languissaient, 
tourmentés  par  la  soif  et  par  la  chaleur,  les  Turcs  se 
jettent,  au  nombre  de  trois  mille,  sur  le  quartier  des 
Espagnols.  D'abord  il  y  eut  quelque  désordre,  plu- 

(1)  Saod.,  vol.  2,  p.  t89,  donne  pour  date  le  4  juillet. 


Digitized  by  Google 


248  HISTOIRE  D'ALGER. 

sieurs  hommes  furent  tués,  et  deux  drapeaux  furent 
enlevés;  mais  tout  avait  été  prévu  :  au  roulement  du 
tambour  qui  servit  de  signal,  les  Scoupetiers,  soute- 
nus par  un  renfort  de  soldats  armés  de  cuirasses,  se 
précipitèrent  sur  l'ennemi  par  deux  issues  diffé- 
rentes. Assaillis  au  moment  où  ils  comptaient  atta- 
quer, les  Turcs  perdent  du  terrain,  mais  ils  ne  re- 
culent que  lentement.  Giaffer,  qui  les  commande, 
encourage  les  uns,  rallie  les  autres,  et,  par  son 
exemple,  excite  chacun  à  faire  son  devoir.  La  valeur 
qui  sert  à  braver  la  mort  l'appelle  souvent  :  Giaffer 
l'éprouva.  En  butte  à  tous  les  coups,  il  fut  atteint 
de  deux  balles,  et  tomba.  Une  lutte  terrible  s'enga- 
gea sur  son  cadavre.  Son  héroïsme  semble  avoir 
passé  dans  l'âme  des  siens,  et  les  infidèles  ten- 
tent les  plus  grands  efforts  pour  enlever  le  corps  de 
leur  chef.  Plusieurs  y  perdent  la  vie.  Épuisés,  pres- 
sés de  tons  côtés,  n'ayant  plus  pour  les  guider  le 
terrible  Giaffer,  ils  se  découragent  enfin  et  tournent 
le  dos.  Les  Espagnols  les  serrèrent  de  si  près  dans 
leur  fuite,  que  les  Turcs  de  La  Goulette,  craignant 
pour  le  fort,  en  fermèrent  précipitamment  les  portes. 
Les  combattants,  demeurés  au  dehors ,  se  dirigèrent 
en  toute  hâte  du  côté  de  l'étang,  et  réussirent  à  ren- 
trer dans  la  place  par  un  point  dont  les  fortifications 
n'étaient  pas  terminées.  Les  Espagnols  les  suivirent, 
et  Diégo  d'Avila,  porte-enseigne,  pénétra  dans  le 
fort,  sur  les  remparts  duquelil  planta  son  drapeau  (1), 

(I)  Diego  de  Avilaavia  promelido  que  la  primera  m  que  los  Turcos 
acoDieliesseD,  avia  de  poner  au  vandera  sobre  sus  reparos,  y  coin  plié  usi. 
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Aussitôt  cet  intrépide  guerrier  tomba  percé  de  coups ^ 
mais  un  soldat,  brave  comme  son  chef,  releva  son 
étendard  et  l'arracha  des  roainsd'un  Turc,  Plusieurs 
autres  combattante  arrivèrent  jusque  sur  la  place 
de  La  Goulette,  en  criant  :  Espagne!  Espagriel  et  s'ils 
eussent  été  soutenus,  le  fort  était  pris! 

La  retraite  des  chrétiens  s'accomplit  à  travers  les 
traits,  les  balles  et  les  boulets  dont  les  Musulmans 
les  accablaient  du  haut  des  remparts.  Ce  fut  alors 
seulement  qu'ils  perdirent  du  monde,  lis  regrettèrent 
cent  cinquante  hommes  et  eurent  environ  trois  cents 
blessés.  Quatre-vingts  Turcs  restèrent  étendus  sur  le 
sol  ;  mais  ce  ne  fut  pas  la  seule  perte  des  infidèles 
qui  avaient  l'habitude  d'enlever  leurs  morts  pen- 
dant le  combat.  Cette  journée  rendit,  le  courage  aux 
troupes  de  l'empereur  et  amollit  311  contraire  celui 
des  Musulmans.  Les  Impériaux  reconnurent,  en 
examinant  de  près  les  fortifications  de  La  Goulette, 
qu'elles  étaient  pou  redoutables,  et  qu'il  serait  plus 
aisé  qu'on  ne  l'avait  d'abord  supposé  d'emporter  le 
fort.  Les  chrétiens  reprirent  donc  avec  ardeur  le 
travail  de  la  tranchée. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée  en  Afrique, 
l'empereur  avait  reçu  un  émissaire  de  Muley-Hassem  $ 
qui  demandait  à  le  rejoindre  et  qui  le  priait  de  lui 
envoyer  treize  galères  pour  lui  et  les  siens  (1).  La 

SaodM  vol.  2,  p.  189.  —  Diéço  d'Amila,  port*  enseigne  de  fanterie,  ayant 
ose  ficher  son  étendard  sur  le  rempart  des  ennemis,  fui  tué  de  plusieurs 
arcquebouiades  et  flèches  ensemble.  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  42t. 

(1)  Ms.  Granvelle;  relation  de  la  prise  de  Tunis  déjà  citée.  —  Ma.  de 
Vandenesse.  —  Très  Moro«  an  venido  a  nos  con  una  caria  del  rey  de  Tune*, 
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route  de  mer  était  la  seule  qu'il  pût  tenter,  car  les 
Arabes  dévoués  à  Barberousse  tenaient  tout  le  pays. 
Le  29  juin,  Muley-Hassem  arriva  suivi  de  trois  cents 
cavaliers  seulement.  Charles-Quint  le  reçut  dans  sa 
tente,  assis  et  entouré  de  ses  principaux  officiers. 
Au  moment  où  le  prince  entra,  il  se  leva,  se  décou- 
vrit et  lui  tendit  la  main  (4)  :  le  Maure  la  porta  à  ses 
lèvres ,  baisa  l'empereur  sur  l'épaule  et  s'assit  sur 
un  tapis,  les  jambes  croisées,  suivant  l'usage  de  sa 
nation  (2).  11  fit  à  l'empereur,  par  interprète,  un  dis- 
cours dans  lequel  il  le  remerciait  de  sa  protection, 
et  renouvelait  l'engagement  de  lui  payer  tribut;  il 
s'excusa  d'amener  si  peu  de  monde  avec  lui;  mais  il 
avait,  disait-il,  l'espérance  d'être  bientôt  rejoint  par 
six  mille  cavaliers  arabes.  Cette  nouvelle  fit  grand 
plaisir  à  l'empereur,  qui  sentait  chaque  jour  davan- 
tage le  besoin  de  cavalerie.  Toutefois  il  se  hâtait  trop 
d'ajouter  foi  à  la  parole  d'un  Africain,  habile  surtout 
dans  l'art  de  tromper  et  de  mentir. 

Charles-Quint  répondit  que,  suivant  sa  promesse, 
il  le  rétablirait  sur  son  trône,  mais  il  l'engagea  à  ne 
jamais  perdre  la  mémoire  d'un  pareil  bienfait.  11  lui 
fit  sentir,  car  il  connaissait  la  mobilité  des  Maures, 
que,  s'il  manquait  à  l'amitié  qu'il  lui  devait,  il  aurait 
la  puissance  de  le  renverser ,  comme  il  avait  eu  celle 

pidiendo  dos  que  le  ambiassemos  algunas  galeras  enque  podiette  ve- 
nir, etc.»  Lettre  de  l'empereur,  apud  Sand.,  vol.  2,  p.  187. 

(I)  El  emperador  viendole  Tenir  se  levanlô  en  pie,  y  quito  cl  sombrero. 
Hasem  lo  besô  en  el  embro,  etc.  Sand.,  vol.  2,  p.  482. 

(2}  Puesto  en  cuclillas,  sobre  los  toxines  à  su  uianca.  Saod.,  vol.  2, 

p.  m 


Digitizeci  by 


AN  1553.  —  CHAP.  X.  224 

de  le  relever.  Puis,  tendant  de  nouveau  la  main  à 
Muley-Hassem,  il  l'embrassa  en  signe  d'affection. 

Ce  prince  portait  un  turban  et  il  était  vétu  d'une 
longue  robe  de  soie,  de  couleur  changeante,  verte  et 
bleue.  Sa  taille  était  élevée  et  ses  membres  robustes; 
il  avait  de  la  dignité  dans  la  contenance ,  et  le  visage 
mâle,  quoiqu'il  eût  peu  de  barbe  et  qu'il  louchât 
beaucoup  d'un  œil  (4).  Il  se  chargeait  des  odeurs  les 
plus  riches  et  les  plus  pénétrantes  ;  les  mets  qui  pa- 
raissaient sur  sa  table  étaient  tellement  couverts  d'é- 
pices,  que  le  parfum  s'en  répandait  au  loin.  Cavalier 
consommé,  il  excellait  encore  dans  le  maniement  de 
la  lance  et  de  l'épée.  Il  était  instruit  et  discourait  avec 
plaisir  de  l'astronomie,  du  mouvement  des  astres,  et 
de  leur  influence  sur  l'homme.  Avec  les  généraux  de 
Charles-Quint,  il  se  montra  courtois,  affable  et  gé- 
néreux. L'empereur  lui  fit  dresser  une  riche  tente, 
abondamment  fournie  de  tout  ce  qui  pouvait  lui 
être  nécessaire.  Le  marquis  Du  Guast  et  tous  les  of- 
ficiers témoignèrent  les  plus  grands  égards  à  ce 
prince,  avec  lequel  ils  s'entretinrent  avidement  de  la 
guerre  présente,  de  Tunis,  de  ses  fortifications,  de 
ses  abords ,  et  de  l'armée  de  Barberousse  ;  ils  en  ob- 
tinrent de  précieux  renseignements. 

Muley-Hassem  ayant  exprimé  le  désir  de  visiter  le 
camp,  on  le  lui  fit  parcourir  le  lendemain.  Il  fut 

(1)  En  Hastm  à*  buena  estalura,  de  cuerpo  graeuo,  color  moreno,  ros- 
tro  abultado,  mal  barbado,  y  el  mirar  aviesso,  que  le  ponia  gravedad,  etc. 
Sand.,  vol.  2,  p.  184.  —  Voyez  aussi  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  486,  et 
Marmol,  vol.  2,  p.  472.# 
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alors  frappé  do  l'immense  développement  des  forti- 
fications, du  grand  nombre  de  pièces  d'artillerie,  du 
bon  ordre  qui  régnait  partout ,  de  la  beauté  et  de  la 
quantité  des  troupes  ;  son  attention  se  porta  aussi  sur 
l'abondance  des  provisions  de  toute  espèce  dont  le 
camp  était  pourvu.  Elles  remplissaient  toute  une 
ligne  de  boutiques,  depuis  la  tour  de  l'Eau  jusqu'au- 
près de  La  Goulelte  ;  chaque  jour  il  arrivait  de  Sicile, 
de  Majorque,  d'Italie  ou  de  Sardaigne  des  vaisseaux 
chargés  de  pain  frais,  de  viande  et  de  fruits;  aucune 
ville  ne  pouvait  offrir  un  marché  mieux  approvi- 
sionné. Le  roi  maure  fut  surtout  étonné  de  la  tran- 
quillité des  soldats  qui  se  promenaient  au  milieu 
des  marchands,  pour  acheter  les  choses  dbnt  ils 
avaient  besoin.  Celte  image  d'une  paix  profonde  sur 
une  plage  ennemie,  au  sein  d'une  guerre  acharnée , 
l'émerveilla  tellement,  qu'il  ne  douta  plus  du  succès 
de  l'empereur.  Muley-Hassem  racontait  volontiers 
les  différents  dangers  qu'il  avait  courus  depuis  sa 
fuite  de  Tunis,  et  quelle  peine  il  avait  eue  pour 
échapper  aux  embûches  de  Barberousse.  Le  corsaire 
achetait  tous  ses  amis  et  l'avait  souvent  réduit  aux 
dernières  extrémités.  Les  principaux  d'entre  les  chré- 
tiens ayant  paru  désirer  qu'il  s'exerçât  devant  eux 
au  maniement  des  armes,  il  le  fit  avec  empressement, 
et  le6  surprit  par  l'adresse  incroyable  qu'il  y  dé- 
ploya. 

Quoique  abattus  par  leur  dernier  échec,  les  Turcs 
se  ranimèrent  bientôt.  Dès  la  nuit  suivante,  Sinam 
de  Smyrne,  aussi  actif  qu'intrépide,  ût  clore  le  point 
par  lequel  les  chrétiens  avaient  pqpétré  dans  le  fort  j 
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il  éleva  rapidement  une  palissade  avec  des  rames 
fichées  en  terre  cl  liées  entre  elles  par  des  cordes,  et 
il  acheva  de  donner  quelque  importance  à  ces  ou- 
vrages en  les  munissant  de  traverses  et  d'un  petit 
fossé.  Quant  à  Barberousse,  voulant  reconquérir 
l'honneur  perdu,  il  résolut  de  tenter  une  attaque 
formidable  sur  les  derrières  de  l'armée  chrétienne  (1  ). 
11  ordonne  donc  à  tôulo  la  cavalerie  el  a  toute  l'ift*- 
fanterie  arabe  de  venir  prendre  secrètement  position 
dans  un  bois  d'oliviers,  auquel  était  adossée  l'armée 
de  l'empereur.  Il  fait  soutenir  ces  iôrces  par  six  pièces 
de  canon,  et  leur  recommande  de  se  tenir  en  embus- 
cade jusqu'au  moment  où  il  donnera  lui-même  le 
signal  du  combat.  Heureusement  averti  de  ces  dis* 
positions  par  les  espions  qu'il  entretenait  à  Tunis, 
Charles-Quint  rassemble  son  armée,  et  la  tient  pen- 
dant toute  la  nuit  sous  les  armes,  les  canons  pointés 
du  coté  de  l'ennemi.  Le  jour  ayant  parusans  que  les 
infidèles  se  fussent  montrés,  l'empereur  ordonna  à  ses 
troupes  de  retourner  à  leurs  quartiers  pour  y  pren- 
dre quelque  repos  $  mais  elles  s'étaient  a  peine  ébran- 
lées, que  les  Arabes  sortent  du  bois  d'oliviers,  dé- 
masquent leur  artillerie,  et  ouvrent  le  feu  sur  les 
chrétiens.  Au  même  instant*  quelques  bateaux  armés 
de  canon  s'avancent  sur  l'étang,  et  cherchent  à  pren* 
dre  à  revers  les  troupes  de  Charles-Quint.  Le  prince 
vent  se  débarrasser  d'un  ennemi  dont  l'audace  sem- 
ble croître ,  et  il  commande  au  marquis  de  Mondé- 
If)  San<].,  vol.  2,  p.  177,  donne  pour  date  le  26  juin  :  «  Sabado , 
teynfc  y  $eys  de]nnioy  foe  un  dia  terrible.  » 
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char  de  marcher  en  avant,  à  la  tôle  de  deux  cent 
cinquante  cavaliers  espagnols,  portant  chacun  un 
mousquetaire  en  croupe.  11  fait  appuyer  ce  corps 
par  six  mille  combattants,  Allemands,  Espagnols  ou 
Italiens.  Les  Arabes,  armés  de  lances  ferrées  des 
deux  bouts,  et  couverts  des  plis  flottants  de  leurs 
grandes  robes,  se  jetèrent  sur  les  chrétiens  avec  une 
furie  capable  d'effrayer  des  soldats  moins  aguerris. 
Le  marquis  de  Mondéchar  chargea  courageusement 
les  Barbares,  et  tua  de  sa  propre  main  le  général  de 
la  cavalerie  ennemie.  Mais  blessé  au  môme  instant  de 
deux  coups  de  lance  qui  traversèrent  sa  cuirasse,  il 
courut  le  plus  grand  danger  et  ne  dut  la  vie  qu'au 
dévouement  de  plusieurs  des  siens  qui  périrent  pour 
le  sauver.  A  la  vue  de  ce  danger,  l'empereur  accou- 
rut accompagné  de  quatre  cents  chevaux ,  tomba 
brusquement  sur  les  Maures,  les  mit  en  fuite  et  leur 
enleva  trois  pièces  d'artillerie. 

La  garnison  du  fort  devait,  pendant  ce  combat, 
tenter  une  sortie;  mais  voyant  la  tranchée  bien  gar- 
nie, et  les  soldats  sur  leurs  gardes,  elle  se  contenta 
de  diriger  le  feu  de  son  artillerie  sur  les  points  où 
elle  pensa  qu'elle  pourrait  produire  quelque  effet. 

Cette  rencontre,  qui  ne  fut,  à  proprement  parler, 
qu'un  engagement  de  cavalerie,  prouva  que  celle  de 
l'empereur  n'était  ni  assez  bien  montée  ni  formée  de 
soldats  assez  expérimentés  pour  combattre  avanta- 
geusement contre  les  Arabes.  Recrutée,  comme  nous 
l'avons  dit,  parmi  les  vassaux  des  grands  seigneurs, 
elle  était  composée  d'hommes  qui,  depuis  la  chute  de 
Grenade,  avaient  cessé  de  s'exercer  aux  armes.  Ils 
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n'étaient  donc  point  en  état  de  lutter  contre  les  Bar- 
bares qui  se  précipitaient  sur  eux  avec  furie,  qui 
tournaient  bride,  s'échappaient  et  revenaient  de  nou- 
veau avec  une  effrayante  rapidité  et  des  cris  sau- 
vages. Forcés  à  la  retraite,  les  Espagnols  étaient 
poursuivis  jusqu'auprès  de  l'armée,  et,  dans  leur 
fuite,  ils  perdaient  toujours  beaucoup  de  monde.  Les 
hommes  d'armes  de  l'empereur  avaient  au  contraire 
une  supériorité  marquée  sur  les  Arabes.  Défendus 
par  de  bonnes  cuirasses  et  armés  de  longues  lances, 
jamais  ils  n'étaient  entamés  par  les  infidèles ,  qui 
même  ne  les  approchaient  qu'avec  crainte  (1). 

Quelques  cavaliers  grecs,  conduits  par  Lazaro  Co- 
roneo ,  se  comportèrent  parfaitement  dans  cette  ac- 
tion; ils  avaient  l'habitude  de  ces  sortes  de  guerres, 
et  ne  furent  ni  étonnés  ni  effrayés  de  la  manière 
de  combattre  des  Maures. 

Peu  de  jours  après,  les  Musulmans  tentèrent  une 
attaque  sur  la  tour  de  Garthage,  où,  comme  nous 
l'avons  dit,  l'empereur  avait  établi  une  garnison  de 
trois  cents  hommes.  Une  immense  multitude  d'Arabes 
assaillit  ce  poste.  Ils  étaient  guidés  au  combat  par  un 
magicien  qui  poussait  des  hurlements  lugubres,  et 
jetait  au  vent  des  billets  sur  lesquels  étaient  écrites 
des  paroles  cabalistiques,  sorte  de  talisman  où  les 
chrétiens  étaient  voués  à  l'exécration  (2).  L'empereur 

(1)  Paolo  Jovio  place  cet  engagement  aprèf  la  prise  de  La  Goulelte, 
mail  c'est  certainement  une  erreur.  Nous  avons  suivi  l'ordre  adopté  par 
Mariuol  et  Sandoval. 

(2)  Devant  la  troupe  dos  Barbares  mareboyt  certain  prestre  magicien 
alarhe,  faisant  quelque  superstitieux  hurlement ,  et  épenchant  de  tous  les 

1.  V> 
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fit  avancer  plusieurs  bandes  d'infanterie  et  quelques 
compagnies  de  cavaliers,  qui  se  jetèrent  vaillamment 
sur  l'ennemi,  tuèrent  le  magicien,  et  mirent  le  reste 
en  fuite. 

Ces  attaques  successives  firent  comprendre  qu'il 
était  bon  d'assurer  les  flancs  de  l'armée.  Une  ligne 
fortifiée  couvrit  donc  le  camp  depuis  le  canal  de  Bar- 
berousse  jusqu'aux  ruines  de  Carthage,  et  le  mit  h 
l'abri  des  incursions  des  Arabes  cachés  dans  le  bois 
d'oliviers. 

Chaque  jour  néanmoins  il  y  avait  quelques  escar- 
mouches dans  lesquelles  on  ne  laissait  pas  de  perdre 
des  hommes.  La  garnison  de  La  Goulette  tentait  éga- 
lement de  fréquentes  sorties,  et  tenait  toujours  les 
assiégeants  sur  pied.  Quant  à  l'usage  que  les  Barba- 
res faisaient  de  leurs  nombreux  canons,  il  était  assez 
mal  entend ik  Deux  fois  par  jour,  le  matin  et  le  soir, 
et  pendant  deux  heures  seulement,  un  feu  très-vif 
tonnait  contre  lesassiégeants,  après  quoi  tout  rentrait 
dans  le  repos.  Les  travaux  de  la  nuit  n'étaient  point 
inquiétés,  et  la  garnison  négligeait  les  plus  impor- 
tantes ressources  de  la  défense;  mais  la  nature,  en 
resserrant  le  front  de  l'attaque,  avait  enlevé  à  l'assié- 
geant un  de  ses  premiers  avantages,  celui  de  la  supé- 
riorité du  feu,  car,  dans  un  siège,  la  véritable  force  de 
l'assaillant  vient  de  son  plus  grand  développement. 

cotes  je  ne  suis  quels  billets  par  lesquels  il  souhaitoyt  exécrable  ruine  aui 
soldais  du  parti  chrétien,  etc.  l'aolo  Jovio,  toI.  2,  p.  430.—  Sandoval,  qui 
donne  une  version  uu  peu  différente,  dit:  «  En  las  escarainuças  salian  de- 
lante  de  los  Barba ros  Moras  viejas  hechizeras  que  derramaban  en  el  oyre 
y  en  la  lima  papelillon,  ete.  Sand.,  vol,  2t  p.  180, 
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Cependant  les  premiers  travaux  des  chrétiens 
avaient  pris  du  temps  et  fatigué  les  troupes.  La 
grande  chaleur  de  la  journée,  qui  rendait  plus  cruels 
le  froid  et  les  rosées  excessives  de  la  nuit,  avait  en- 
gendré des  maladies  parmi  les  soldats  (4).  Les  dys- 
senterics  devenaient  chaque  jour  plus  communes. 
Quoique  l'abondance  fût  au  camp,  les  troupes  no 
vivaient  guère  cependant  que  de  biscuits  ou  de  choses 
salées  ;  et  quand,  dévorés  par  la  chaleur,  les  soldats 
cherchaient  à  éteindre  leur  soif  au  moyen  des  fruits 
acides,  ils  rendaient  plus  certaines  encore  les  atteintes 
du  mal.  L'eau  ne  manquait  pas,  il  suffisait  de  creuser 
partout  de  quelques  pieds  pouren  trouver,  mais  elle 
n'était  ni  très-fraîche,  ni  très-bonne,  et  elle  contri- 
buait autant  que  tout  le  reste  à  altérer  la  santé  des 
troupes.  Le  biscuit  même  commençait  à  se  gâter  à 
bord  des  vaisseaux.  L'empereur  sentit  donc  la  néces- 
sité de  presser  les  opérations  du  siège  :  et  rien  ne 
fut  négligé  pour  hâter  le  moment  de  l'assaut. 

Les  Turcs,  de  leur  côté,  voyant  l'ennemi  s'ap- 
procher chaque  jour  davantage  ,  redoublèrent  de 
soins  pour  retarder  ses  progrès.  Une  nuit,  contre  leur 
usage,  ils  tentèrent  une  attaque  vigoureuse  sur  les 
tranchées 5  proûlanl  d'un  grand  veut  qui  donnait  nu 
visage  des  chrétiens,  ils  s'avancèrent,  au  nombre  de 
plus  de  quatre  mille,  précédés  par  des  hommes, 
munis  de  pelles,  qui  soulevaient  le  sable  et  lançaient 

■ 

(I)  Enfermayan  muebos  por  la  deateroplança  del  ayre,  que  de  dia  se 
derrelian  conel  soi,  y  de  noche  caii  le  elovau  cou  vl  roiio ,  etc.  Sand., 
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sur  l'ennemi,  à  l'aide  de  la  tempête,  celte  arme 
terrible.  Leur  terre  inhospitalière  semblait  encore, 
comme  au  temps  de  saint  Louis,  se  lever  pour  leur 
défense]  Incommodés  par  le  vent,  étouffés  au  milieu 
de  ces  tourbillons  de  poussière,  et  pouvant  à  peine 
se  reconnaître  dans  l'obscurité les  soldats  éprou- 
vèrent d'abord  de  l'hésitation.  Mais  Charles-Quint 
se  précipite  au  milieu  d'eux  :  «  0  mes  soldats,  s' écrie- 
«  t-il,  ô  mes  lions  espagnols  (4)!»  Sa  voix  seule  les 
ranime  ;  ils  se  rallient,  garnissent  les  tranchées,  se 
jettent  sur  l'ennemi,  lui  font  subir  une  perte  consi- 
dérable, et  le  forcent  à  la  retraite. 

Cependant,  dès  le4  5  juillet  (2),  les  batteries  étaient 
armées,  et  les  canonniers  n'attendaient  que  le  signal 
pour  commencer  le  feu.  La  première  batterie,  forte  de 
vingt-quatre  canons,  était  servie  par  les  vieux  soldats 
espagnols  :  elle  battait  la  tour  de  La  Goulette  et  le 
bastion  de  la  marine,  situé  entre  la  mer  et  la  tour. 
Cent  pas  plus  à  droite,  une  batterie  de  six  pièces  de- 
vait ouvrir  la  brèche  dans  le  nouveau  mur.  Enlin 
à  l'extrême  droite  se  dressait  une  troisième  batterie 
de  seize  pièces ,  destinée  à  ruiner  les  défenses  que 
les  Turcs  avaient  élevées  dans  l'intervalle  qui  séparait 
le  mur  de  l'étang.  Comme  le  temps  élait  calme, 
Doria  fut  chargé  d'attaquer  par  mer.  Il  embossa  ses 
galéons  près"  des  murs,  et  du  haut  des  vergues  et 
du  château  derrière,  les  arquebusiers  inquiétèrent 
l'ennemi  jusque  dans  l'intérieur  des  fortifications. 

(1)  Juan  de  Vers,  p.  195. 

(2)  Peolo  Jovio.  p.  423. 
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Les  galères  eurent  ordre  de  défiler  successivement  à 
la  hauteur  du  fort  pour  le  battre  en  passant.  Celles  du 
pape,  ainsi  que  celles  des  chevaliers  de  Malte  et  d'An- 
toine Doria,  furent  chargées  d'attaquer  les  douze 
galères  que  Barberousse  tenait  hors  du  canal  pour  en 
défendre  l'entrée. 

Les  troupes  commandées  pour  l'assaut  furent  di- 
visées, par  nations,  en  trois  corps  différents,  et  à 
chacun  d'eux  on  assigna  la  batterie  servie  par  leurs 
compatriotes;  la  plus  forte,  celle  de  gauche,  échut 
ainsi  aux  Espagnols,  plus  intéressés,  disait  l'em- 
pereur, que  tous  les  autres  à  cette  entreprise. 

Pour  protéger  les  derrières  de  l'armée  contre  les 
attaques  des  Arabes,  on  laissa  dom  Alvare  Bassan  avec 
vingt-quatre  galères  à  la  hauteur  du  cap  de  Carthage, 
sur  lequel  on  établit  un  poste  de  cavalerie.  Une  partie 
des  troupes  se  rangea  en  bataille  entre  le  camp  et  les 
oliviers,  le  reste  fut  distribué  sur  les  retranchements. 
Toutes  ces  dispositions  prises,  l'empereur  parcourut 
les  batteries,  et  encouragea  les  troupes  par  le  dis- 
cours suivant  : 

«  Je  sais,  soldats,  qu'un  général  doit  parler 
«  en  peu  de  mots  à  des  vétérans;  et  comme  il  est 
<  inutile  de  vous  exciter  à  ne  point  oublier  votre  an- 
«  cienne  conduite  dans  les  combats,  je  vous  demande 
«  seulement  que  ce  que  vous  avez  fait  en  mon  ab- 
«  sence,  vous  le  fassiez  encore  en  la  présence  de  votre 
«  empereur  et  de  votre  compagnon  d'armes,  certain , 
«  s'il  en  est  ainsi,  de  remporter  la  victoire  (1).  » 

(I)  Non  ignoro,  milites,  novo  iuiperatori  ipud  reteranoi  paiwa  v«rb§ 


Digitized  by  Google 


■ 


250  HISTOIRE  D'ALGER. 

Ce  discours  fut  interrompu  par  les  acclamations 
des  soldats,  jurant  qu'ils  iraient  partout  où  on  les 
conduirait,  fût-ce  à  la  mort  !  Ayant  obtenu  le  silence, 
l'empereur  ajouta  que  le  premier  enseigne  qui  plan- 
terait son  étendard  sur  le  fort  de  La  Goulelte  rece- 
vrait une  pension  de  400  ducats  d'or,  et  le  second 
une  pension  de  300  ducats.  Il  promit  encore 
300  ducats  au  simple  soldat  qui  entrerail  le  premier 
dans  le  fort,  200  au  second  et  400  au  troisième  (1). 

On  ouvrit  le  feu  à  la  pointe  du  jour,  et  au  même 
instant  l'artillerie  de  terre  et  de  mer  tonna  contre 
le  fort.  Un  bruit  formidable  remplit  l'air,  la  fumée 
obscurcit  le  soleil,  et  la  mer,  agitée  jusque  dans  ses 
profondeurs,  se  couvrit  d'écume  et  changea  de  cou- 
leur. On  vitalors  les  vagues  se  former  et  s'agiter  comme 
si  elles  eussent  été  soulevées  par  la  tempête  (  2  );  ja- 
mais encore  on  n'avait  entendu  une  canonnade  aussi 
terrible.  Les  Turcs  effrayés,  attaqués  de  tous  les  côtés 
à  la  fois,  ne  savent  où  faire  tête  et  comment  résister. 
Ils  abandonnent  bientôt  les  galères  et  se  réfugient 
dans  le  fort,  qui  lui-même  ne  soutient  pas  longtemps 
les  coups  d'une  artillerie  aussi  puissante.  La  tour  de 
brique,  percée  et  ruinée  par  les  boulets,  s'écroule  en 
partie»  et  couvre  de  ses  débris  les  pièces  et  les  canon- 

far.ienda  esse  unum  vos  rogatos  velim  utquem  auiinuin  in  prœliis  me 

absente  féliciter  hue  nique  gessistis,  eu  m  de  m  no  ne  me  présente,  etc.  Ma. 
de  Granvelle,  roi.  2,  p.  312. 

(1)  Ma.  4e  Grantelle,  vol.  2,  p.  312. 

(2)  On  fit  alors  la  mer  s'enfler  on  tourbillons  de  plus  grands  flois,  et  se 
troubler  en  jauuastre  escume,  et  bouillonner  largement.  Paoio  Jotio , 
toi.  2,  p.  422. 
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iiiers  qui  sont  sur  le  rempart.  Vers  midi ,  la  brèche 
des  Espagnols  fut  jugée  praticable,  et  les  soldats  en- 
voyèrent vers  l'empereur  pour  demander  la  permis- 
sion de  donner  l'assaut  (1).  Elle  leur  fut  accordée,  et 
aussitôt  on  distribua  six  échelles  par  enseigne.  L'em- 
pereur exhorta  de  nouveau  les  troupes,  les  recom- 
manda à  Dieu  et  à  saint  Jacques,  patron  de  l'Es- 
pagne, et  fit  donner  le  signal  de  l'attaque.  On  tira 
un  coup  de  canon,  les  trompettes  sonnèrent  la 
charge,  et  les  vieilles  bandes  espagnoles  s'élan- 
cèrent à  la  brèche.  Un  moine,  qui  portait  une  image 
de  bois,  représentant  notre  Seigneur  Jésus  crucifié, 
les  précédait  (2);  quelques  gentilshommes  les  gui- 
daient au  combat.  En  vain  les  Turcs  essayent  de  ré- 
sister, en  vain  ils  font  pleuvoir  une  grêle  de  traits 
et  d'artifices  enflammés,  rien  ne  peut  arrêter  ce  tor- 
rent de  guerriers;  ils  montent,  envahissent  la  hrèche, 
l'emportent,  et  ceux  qui  la  disputaient  ne  sont  plus! 

Les  Turcs  rassemblés  sur  la  place,  perdant  alors 
tout  espoir  de  repousser  une  attaque  si  terrible,  dé- 
chargent leurs  armes  contre  les  chrétiens ,  et 
prennent  la  fuite.  Deux  mille  hommes  franchirent  le 
pont  qu'ils  démolirent  derrière  eux,  et  une  colonne 
de  quatre  mille  combattants  opéra  sa  retraite  a  tra- 
vers l'étang,  en  suivant  un  gué  qui  était  indiqué  par 
une  ligne  de  piquets. 

\i)  lit.  de  Granvelle,  relation  de  l'expédition  de  Tunis. 

(2)  Animando  los  on  frayle  Francisco  cou  un  crucifixo  en  la  mano. 
Sand.,  ?ol.  2»  p.  496.— Pour  let  encourager,  certain  moyne  portail  une 
image  de  boit  représentant  notre  Sauieur  Jésus  crucifié.  Paolo  Jotio, 
toI.  2,  p.  422. 
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Les  inûdèles  avaient  tout  préparé  dans  le  fort 
pour  le  faire  sauter  au  moment  où  les  Espagnols  s  en 
rendraient  maîtres;  l'impétuosité  des  chrétiens  rendit 
ces  précautions  inutiles.  Un  Turc  cependant  mit  le 
feu  à  deux  barils  de  poudre,  au  moment  même  où 
quelques  gentilshommes  espagnols  pénétraient  dans 
la  tour;  l'explosion  enleva  l'étage  supérieur  et  fendit 
les  murs  en  plusieurs  endroits.  Un  instant  après,  un 
second  baril  de  poudre  éclata.  Mais  ces  explosions 
redoutables,  le  feu,  les  ruines,  l'obscurité  qui  voile 
un  instant  l'éclat  du  jour,  rien  n'arrête,  ne  retarde 
les  Espagnols;  ils  s'élancent,  pénétrent  dans  la  lour, 
massacrent  les  Turcs  qu'ils  y  trouvent,  et  arborent 
au  plus  haut  des  murs  leur  glorieux  étendard. 

Les  Italiens  firent  plus  difficilement  brèche  dans  le 
retranchement  construit  entre  le  mur  et  l'étang,  car 
les  Turcsy  avaient  placé  des  ballots  de  lainequi  amor- 
tissaient les  coups  de  l'artillerie.  Emportés  par  leur 
ardeur,  ils  se  présentèrent  cependant  à  la  brèche 
pour  donner  l'assaut  :  elle  était  impraticable,  et  ils 
refluèrent  vers  les  Espagnols,  pour  se  jeter  avec 
eux  dans  le  fort. 

Les  chrétiens  atteignirent  les  Turcs  qui,  après 
avoir  traversé  le  pont ,  fuyaient  le  long  de  l'étang  : 
ils  en  tuèrent  environ  trois  cents,  et  forcèrent  le  reste 
à  se  jeter  à  l'eau  où  beaucoup  se  noyèrent  (-1).  Ils 
poursuivirent  sur  des  barques  ceux  qui  suivaient  le 
gué  et  en  firent  un  grand  carnage.  Les  Musulmans 

(1)  Ahogadot  fueron  mat  de  mil  y  quatro  eieotot.  Saod.,  vol.  2, 
p.  197. 
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eurent  plus  de  quinze  cents  morts,  presque  tous  tués 
pendant  la  retraite.  L'empereur  ne  perdit  au  contraire 
que  trente  hommes;  la  plupart  étaient  Italiens(i). 

Les  trophées  de  cette  victoire  furent  trois  cents 
pièces  d'artillerie  en  bronze,  sans  compter  celles  de 
fer,  et  trente  vaisseaux  de  différentes  grandeurs,  au 
nombre  desquels  se  trouva  la  capitane  de  Portondo. 

On  s'aperçut  que  les  voiles  et  même  les  boulets  à 
bord  des  bâtiments  étaient  marqués  d'une  fleur  de 
lis  (2) ,  signe  certain  que  François  1er  n'avait  point 
abandonné  Barberousse  dans  les  circonstances  pré- 
sentes. 

Charles-Quint  entra  dans  le  fort  à  deux  heures 
après  midi  ;  il  était  accompagné  de  dom  Louis  de 
Portugal  et  de  Muley-Hassem  ;  se  tournant  vers  ce 
prince,  et  lui  montrant  la  brèche  :  •  Voilà,  dit-il,  le 
«  chemin  qui  vous  conduira  dans  votre  royaume.»  Le 
roi  de  Tunis  s'inclina  en  le  remerciant  :  il  avait  craint 
jusque-là  que  l'empereur,  mécontent  de  ne  voir  arri- 
ver aucun  des  secours  qu'il  avait  promis,  ne  le  ré- 
tablit point  sur  son  trône.  Mais  par  générosité,  ou 
plutôt  par  politique,  Charles-Quint  était  résolu  de 
tenir  ses  engagements. 

• 

(1)  Sando?al,  Toi.  2,  p.  1%,  dit  :  e  Murieron  hasta  veyote  y  seys Chris- 
tian os.  »  —  Et  l'empereur,  dans  aoe  lettre  :  «  Perdida  de  los  nuestrog  fue 
tao  poca  que  no  passaron  de  30  nombres.  »  —  La  relation  de  la  priie  de 
Tunie,  que  Ton  trouve  dans  le  M  s.  de  GranYclle,  dit  auaai  que  Ton  ne  per- 
dit pas  plus  de  trente  hommes. 

$)  Sand.,Yo!.2,  p.  198. 
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CHAPITRE  XI. 


L'empereur  laiase  un  jour  de  repos  a  ton  armée,  après  la  priae  du  fort  de 
La  Goulette.  —  Il  assemble  ion  conseil  de  guerre  pour  décider  s'il  faut 
•e  porter  sur  Tunis.  —  Les  opinions  sont  partagées.  —  L'empereur 
décide  qu'il  marchera  sur  Tunis.  —  Dispositions  pour  celte  expédi- 
tion. —  L'armée  s'ébranle.  —  Son  ordre  de  marche.  —  Coup  d'oeil  sur 
la  situation  de  bat  berousse.  —  Sa  fureur  en  apprenant  la  prise  du  fort. 
— Il  fait  taire  ses  chagrins  et  cherche  à  ranimer  le  courage  des  siens.—» 
II  rassemble  les  cheîks  et  les  principaux  de  la  ville,  et  s'efforce  de  leur 
démontrer  que  la  perte  de  La  Goulette  est  sans  importance,  et  que  lea 
véritables  dangers  vont  seulement  commencer  pour  Charles-Quint.  — 
Pendant  la  nuit,  il  lient  conseil  avec  les  chefs  turcs.  —  11  veut  mettre 
à  mort  vingt  mille  esclaves  enfermés  dans  la  citadelle.  —  Sinara  le  Juif 
l'oppose  à  cet  horrible  projet.  —  Khalr-ed-Dine  réunit  ses  troupe*  en 
avant  de  Tunis  et  se  dispose  a  recevoir  les  chrétiens.  —  Sou  ordre  de 
bataille.  —  Le  combat  s'engage.  —  Les  chrétiens,  accablés  par  la  cha- 
leur et  le  manque  d'eau,  souffrent  de  la  soif.  —  L'empereur  attaque 
plus  vivement  et  s'empare  des  citernes  qui  avoisinenl  la  ville.  —  Le 
desordre  se  met  dans  l'armée;  les  soldats  quittent  leurs  rangs  et  courent 
vers  les  puits.  —  Les  Arabes  reparaisseut  et  menacent  de  profiter  de 
cette  confusion.  —  L'empereur  fait  marcher  contre  eux  un  bataillon  de 
lansquenets  allemands.  —  L'ennemi  disparaît.  —  Barbe  rousse  fait  char- 
ger ses  trésors  sur  des  mulets.  —  11  établit  des  barils  de  poudre  sous 
les  cachots  où  sont  enfermés  les  chrétiens.  —  Apprenant  que  déjà  les 
Tunisieus  s'échappent  de  la  ville,  il  s'élance  au  galop  sur  la  route  qu'ils 
prennent  pour  les  retenir.  —  Les  Turcs  préposés  à  la  garde  du  château 
le  suivent  et  ne  laissent  dans  le  château  qu'une  faible  garde  avec  les 
hommes  qui  doivent  mettre  le  feu  aux  poudres.  —  Effroi  de  Barbe- 
rousse  en  les  apercevant.  —  Il  revient  en  toute  bâte  auprès  de  la  cita  - 
délie.  —  11  la  trouve  au  pouvoir  des  esclaves,  qui  se  sont  révoltés. — 
Sa  vaine  fureur.  —  Les  esclaves  font  aux  chrétiens  des  signaux  qui  d'a- 
bord ne  sont  pas  compris.  —  Charles-Quint  s'approche  de  la  mer.  — 
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Les  principaux  habitant*  viennent  à  sa  rencontre  et  le  supplient  4e 
leur  épargner  le  pillage.  —  Les  troupes,  mécontentes,  s'ébranlent,  en- 
vahissent la  ville  et  y  commettent  mille  excès.  —  Horrible  massacre  des 
habitants.  —  Le  sac  dure  trois  jours.  —  L'empereur  entre  dans  le  châ- 
teau et  délivre  les  esclaves  chrétiens.  —  Description  donuée  par  Paolo 
Jo?io  des  effets  précieux  dispersés  dans  le  pillage.  —  Monuments,  livres, 
armes  anciennes.  —  Retraite  de  Barherousse.  —  Comment  il  se  débar- 
rasse des  Arabes  qui  le  poursuivent.  —  HaliCacchi-Diablo  meurt  au 
passage  de  la  Medjerda.  —  Khaïr-ed-Dinc  arrive  a  Bone  et  laisse  deux 
jours  de  repos  à  ses  gens.  —  Il  cherche  a  ranimer  leur  courage.  — - 
Confiance  extraordinaire  que  lui  témoignent  les  Turcs.  —  Il  remet  à  (lot 
dix  galères  qu'il  avait  cachées  dans  le  fleuve.  —  ]l  Tortille  et  arme  l'en- 
trée du  port.  —  Adam,  capilaiue  génois,  su  présente  avec  quatorze  ga- 
lères devant  Bone.  —  Il  n'ose  pas  attaquer  les  corsaires.  —  Barherousse 
hésite  s'il  n'engagera  pas  lui-même  la  bataille*  —  Au  retour  d'Adam, 
l'empereur,  vivement  contrarié,  fait  partir  trente  galères  sous  les  ordres 
de  Doria  ;  mais  Barherousse  avait  disparu.  —  Soins  de  l'empereur  pour 
tirer  parti  de  la  nouvel  le  conquête.  —  Sa  lettre  à  la  reine  de  France.— 
11  rétablit  Muley-Assem  sur  le  trône  et  signe  avec  lui  un  traité  de  paix. 
-  Principales  dispositions  de  ce  traité.  —  Départ  de  l'empereur.  — 
Doria  jette  une  garnison  dans  Boue.  —  Deux  mois  après  la  prise  de 
Tunis,  Barherousse  surprend  Mahon.  —  11  emmène  tous  les  habitants 
en  esclavage.  —  Il  dépote  son  butin  à  Alger  et  regagne  Constanti- 
nople. 

L'empereur  laissa  reposer  ses  soldats  pendant  le 
reste  de  la  journée,  et  lui-môme  agita  dans  le 
conseil  si  l'on  devait  attaquer  Tunis.  Les  opinions 
étaient  partagées  (1)  ;  plusieurs  inclinaient  pour  que 
Ton  terminât  ici  la  guerre,  «  Son  but  principal,  di- 
saient-ils, est  atteint,  puisqu'on  est  maître  de  la  ma-  ' 

4 

(I)  Atîi  v  arios  poreceres,  porque  dexian  algunos  que  bas  lava  para  se» 
guridad  del  mar,  etc.  Sand.,  vol.  2,  p.  199.  —  Aucuns  personnages  de 
gravité  et  de  robes  longues  tenaient  souvent  propos  qu'il  ne  fallait  point 
mener  cette  guerre  à  chef,  parce  que  l'empereur  sembloyt  avoir  assez  pro- 
fité par  la  prise  de  La  Goulette,  etc.  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  431. 
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rine  des  Barbares,  de  leurs  canons  et  de  leurs  appro- 
visionnements :  d'ailleurs,  en  gardant  le  fort  de  La 
Goulette,  n'amènera-t-on  pas  forcément  Tunis  à  com- 
position? »  Us  ajoutaient  que  Ton  manquait  de  cava- 
lerie ;  que  Ton  n'avait  de  chevaux  ni  pour  l'artillerie 
ni  pour  les  convois,  et  qu'il  serait  ainsi  difficile  de 
conduire  le  canon  dans  des  chemins  sablonneux 
et  impraticables;  que,  d'ailleurs,  le  pays,  couvert 
de  vignes  et  d'oliviers,  serait  facile  à  défendre  contre 
une  armée  accablée  par  la  chaleur  et  la  soif;  qu'on  ne 
trouverait  d'eau  nulle  part,  car  l'ennemi  ne  manque- 
rait pas  de  ruiner  les  puits  qui  existaient  près  de 
Tunis. 

On  avait  parlé  du  lac  pour  approvisionner  l'armée, 
mais  ils  répondaient  que  c'était  un  moyen  douteux , 
Tunis  n'étant  pas  au  pouvoir  des  chrétiens.  A  toutes 
ces  raisons,  ils  ajoutaient  que  Barberousse  avait  reçu 
de  puissants  renforts,  tandis  que  l'armée  s'affaiblis- 
sait de  jour  en  jour  par  les  dyssenteries.  Le  marquis 
Du  Guast  lui-même  était  de  cet  avis,  et  ces  discours, 
en  circulant  parmi  les  troupes,  tendaient  à  les  décou- 
rager. Mais  l'empereur  répondit  qu'il  voulait  que  l'on 
fût  plus  soigneux  de  sa  gloire;  qu'il  n'avait  entrepris 
cette  guerre  que  par  des  motifs  importants  (1),  et 
qu'il  fallait  qu'il  y  perdît  la  vie  ou  qu'il  remportât 
une  victoire  complète.  «  Ne  serait-il  pas  honteux, 
ajoutait-il,  d'abandonner  des  choses  si  heureusement 
commencées,  et  de  laisser  sans  secours  tant  d'esclaves 

(I)  Que  pour  très-im  porta  nies  causes,  comme  ils  savaient  très-  bien  , 
on  était  arrivé  en  ce  lieu-là,  etc.  Paoio  Jovio,  vol.  2,  p.  431. 
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chrétiens  qui  tendent  vers  nous  leurs  mains  chargées 
de  chaînes?  Qu'on  mette  donc  de  côté  des  craintes 
eiagérées,  que  chacun  fortifie  son  courage,  car  je 
sois  résolu  de  marcher  contre  Tunis!  » 

On  retrouve  ici  cette  persévérance  si  remarquable 
chez  tous  les  grands  hommes.  Voir  le  but  et  y  tendre 
est  le  propre  du  génie. 

Ayant  ainsi  exprime  sa  volonté,  il  ordonne  qu'on 
répare,  en  les  resserrant,  les  fortifications  de  La 
Goulette,  et  il  fait  embarquer  les  canons  enlevés  à 
l'ennemi;  ceux  qu'on  laissa  dans  le  fort  furent 
montés  sur  des  affûts  espagnols,  car  les  Turcs  s'é- 
taient contentés  de  les  enchâsser  grossièrement  dans 
des  pièces  de  bois.  Le  canal  étant  encombré  par  les 
galères  de  Barbe  rousse,  on  fut  obligé  de  transporter 
par  ter*e  dans  l'étang,  au  moyen  de  rouleaux,  de 
grandes  barques  destinées  à  conduire  les  vivres,  l'eau 
et  les  munitions.  On  reconnut  le  chemin  que  l'armée 
devait  suivre,  entre  les  oliviers  et  l'étang,  et  l'empe- 
reur fit  donner  aux  troupes  l'ordre  de  prendre  des 
vivres  et  de  l'eau  jK>ur  trois  jours. 

Le  20  juillet  (1),  à  la  pointe  du  jour,  l'armée, 
composée  de  vingt-deux  mille  hommes,  s'ébranla, 
emmenant  six  pièces  de  gros  calibre  et  six  pièces  de 
campagne,  traînées  par  des  esclaves  de  la  chiourme. 

L'ordre  de  marche  fut  établi  de  la  manière  sui- 

(I)  Et,  le  mardi  XXe  de  ce  mois,  commença  marcher  notre  armée  des  le 
bon  raalio,  avec  six  groises  pièces  et  sis  moiennes  d'artillerie,  etc.  Ms.  de 
Crantelle ,  p.  2§2.  Relation  envoyée  à  ses  ambassadeurs  par  Charles- 
Quint.  —  A  Yeynte  de  julio,  usa  hora  actes  del  dia  tocaron  las  trompe- 
Us,  etc.  Sand.,voî.  2,  p.  2W. 


Digitized  by  Google 


238  HISTOIRE  D'ALGER. 

vante  :  en  tôle  s'avançaient  deux  colonnes  d'infan- 
terie, fortes  Tune  et  l'autre  de  quatre  mille  hommes  j 
celle  de  gauche,  composée  des  Italiens,  longeait  le 
lac,  éclairée  en  avant  par  cent  chevau-légers;  celle 
de  droite,  formée  des  vieilles  bandes  espagnoles  sous 
les  ordres  du  marquis  Du  Guast,  appuyait  son  flanc 
droit  aux  oliviers,  et  était  couverte  de  ce  côté  par 
les  arquebusiers  qui  flanquaient  également  l'aile 
gauche  des  Italiens.  Au  centre  de  chacun  de  ces 
corps  étaient  leurs  enseignes  et  leurs  tambours; 
entre  les  deux  marchaient  les  douze  pièces  d'artille- 
rie servies  par  les  Allemands  ;  derrière  ces  pièces 
venait  un  escadron  de  quatre  cents  seigneurs  et  gen- 
tilshommes de  marque,  à  la  téle  desquels  étaient 
l'empereur  et  l'étendard  impérial.  A  cent  ou  cent 
cinquante  pas  en  arrière,  un  corps  de  six  mille  Aile* 
mands  marchait  en  bataille  et  tenait  Je  môme  front 
que  les  deux  autres;  puis  venaient  les  bagages,  flan- 
qués à  main  droite  par  de  la  cavalerie  ;  à  l'arrière- 
garde  suivait  le  duc  d' Albe  avec  le  reste  des  Espagnols 
cl  deux  compagnies  de  gens  d'armes,  l'une  du  côté 
des  oliviers,  l'autre  du  côté  de  la  mer. 

Barberous6e  avait  vivement  ressenti  la  perte  de  La 
Goulette.  D'abord  il  s'emporta  contre  Sinam  qui 
commandait  la  garnison,  il  l'accusa  de  lâcheté,  l'ac- 
cabla d'injures  et  lui  reprocha  de  s'être  retiré  sans 
combattre  (1).  Sinam  répondit  que  l'attaque  avait 

(I)  fiarberousse  reçut  le  Juif,  venu  vert  lui  avec  les  autres,  de  tant 
mauvais  et  courroucé  visage,  qu'à  tous  reprocha  couardise  et  vilain* 
paour,  etc.Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  425.— Yoyea  aussi  Sandoval,  vol.  2> 
p.  199. 
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été  si  violente,  qu'on  pouvait  douter  qu'ils  eussent 
eu  affaire  à  des  hommes;  que  jamais  forteresse  n'a* 
vait  été  assaillie  par  une  si  puissante  artillerie,  et 
qu'au  demeurant,  puisque  le  fort  était  ruiné,  il  avait 
cru  mieux  agir  en  sauvant  la  garnison  qu'en  la  sa* 
criflant.  «  Je  te  ramène ,  ajouta-t-il,  des  hommes 
pleins  de  courage,  qui  n'ont  rien  pu  contre  la  fortune, 
mais  que  lu  trouveras  toujours  prêts  à  combattre 
parmi  les  plus  vaillants;  ils  te  seront  plus  utiles  que 
les  cadavres  que  j'aurais  laissés  sur  les  murs  de  La 
Goulette.  Au  milieu  des  Arabes  et  des  Tunisiens,  sur 
qui  peux-tu  compter,  si  ce  n'est  sur  les  Turcs?  » 

Khaïr-ed-Dinc,  faisant  alors  taire  son  chagrin,  prit 
un  ton  plus  doux,  et,  quoiqu'il  vit  bien  qu'il  se  trou- 
vait dans  la  position  la  plus  critique,  il  ne  laissa  pas 
d'encourager  les  siens  en  leur  tenant  des  discours 
capables  de  relever  leurs  esprits.  Il  redoubla  d'acti- 
vité, répandit  de  l'argent,  annonça  des  renforts,  et 
fit  circuler  parmi  les  Arabes  des  paroles  propres  à 
ranimer  leur  haine  contre  les  chrétiens.  Enfin  il 
rassembla  les  cheiks,  les  principaux  de  la  ville,  et 
leur  tint  un  long  discours  (4)  où  il  s'efforça  de 
prouver  que  la  perte  de  La  Goulette  était  peu  impor- 
tante, et  que  les  véritables  dangers  allaient  commen- 
cer pour  l'empereur.  «  Maintenant,  s'écria-t-il,  il  ne 
pourra  plus  se  défendre  derrière  des  lignes  où  ve- 
naientéchouer  le  courage  et  l'impétuosité  des  Arabes; 
et,  s'il  s'avance  sur  Tunis,  il  trouvera  des  sables 
stériles  et  brûlants,  où  son  armée  souffrira  de  la 

(I)  Hiiô  let  un»  larga  platica,  etc.  Saad.,  vol.  2,  p.  199. 
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soif,  et  sera  vaincue  avant  de  combattre  (1).  En* 
tourés  de  toutes  parts  par  les  Arabes  qui  leur  sont 
aussi  supérieurs  en  nombre  qu'en  vaillance ,  les 
chrétiens  ne  peuvent  manquer  d'être  écrasés!  »  A 
peine  eut-il  cessé  de  parler,  qu'une  rumeur  favorable 
s'éleva  dans  l'assemblée,  et  Barberousse  reçut  aussi- 
tôt le  serinent  des  chefs  qui  renouvelèrent  l'engage- 
ment de  lui  rester  fidèles. 

Khaïr-ed-Dine  songe  ensuite  aux  dispositions  qu'il 
doit  prendre.  11  mande  secrètement  durant  la  nuit 
les  chefs  turcs  dans  la  citadelle,  et  propose  d'abord 
de  se  défaire  des  vingt  mille  esclaves  chrétiens  qu'il 
tient  renfermés.  Plus  d'un  motif  semblait  à  ses 
yeux  exiger  un  acte  aussi  barbare.  Muley-Hassera 
avait  fait  répandre  à  profusion  dans  la  ville  des  pro- 
clamations qui  excitaient  les  Tunisiens  à  la  révolte. 
Déjà  le  peuple  laissait  percer  le  désir  de  rappeler  ce 
prince,  et  des  paroles  hostiles  s'étaient  élevées  dans 
la  foule.  11  ne  voyait  donc  que  danger  autour  de  lui  : 
l'ennemi  était  aux  portes,  dans  son  armée,  dans  la 
citadelle,  partout  ;  une  fois  délivré  des  esclaves,  il 
eût  été  plus  rassuré;  un  si  terrible  exemple  devait 
effrayer  les  Tunisiens  et  les  maintenir  dans  le  de- 
voir (2).  Sinam  le  juif  ne  partagea  point  l'avis  du 

(1)  Que  si  mat  quisiesse  le  estorrarion  la  falla  de  vastimentos,  y  de  la 
delagua.  Sand.,  vol.  2,  p.  199. 

(2)  Barberousse  ,  devenu  plu»  maupitcux  que  parafant,  prit  an  conseil 
d'inusitée  cruauté,  c'eet  à  savoir  de  tu*r  tous  lea  eschux  du  parti  ebrea- 
tien,  en  lea  environna nt  tellement  de  poudre  à  canon  et  mettant  le  feu  de- 
dans,  qu'il  les  bruslast  tous,  jusqu'au  dernier,  dedans  leur  prison.  Paolo 
Jotîo,  vol.  2,  p.  435.  —  Voyez  aussi  Sandoval,  vol.  2,  p.  202;  le  Ma.  de 
Granvelle  et  le  Ma.  de  Vandenessc. 
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pécha.  H  représenta  que  celte  action  atroce  le  ren- 
drait un  objet  d'exécration  pour  le  monde  entier, 
et  lui  mériterait  la  haine  de  Soliman  ;  que,  d'ailleurs, 
les  esclaves  formaient  leurs  principales  richesses,  et 
qu'il  n'était  pas  temps  de  les  sacrifier  quand  tout 
n'était  pas  encore  désespéré  :  enchaînés  et  gardés 
exactement,  ajouta-t-il,  il  leur  est  extrêmement  dif- 
ficile, sinon  impossible,  de  tenter  une  révolte. 

Barberousse,  cédant  à  ces  observations,  aban- 
donna,  mais  à  regret,  sa  résolution. 

Après  avoir  arrêté  ce  que  l'on  ferait  en  cas  de  dé- 
faite ,  il  employa  le  reste  de  la  nuit  à  tout  disposer 
pour  la  bataille  qu'il  voulait  livrer  le  lendemain. 
11  réunit  à  une  lieue  de  la  ville,  dans  la  plaine  de 
Caçar-Mexévi,  où  l'on  voyait  des  vergers  et  les 
seuls  puits  qui  existassent  de  ce  côté,  une  armée 
de  quatre-vingt-dix  mille  hommes,  tant  Turcs  que 
Maures  et  Arabes.  11  mit  à  l'avant-garde  neuf  mille 
Turcs  avec  douze  pièces  d'artillerie,  et  jeta  sur  le  bord 
de  l'étang  mille  cavaliers  arabes,  avec  ordre  d'en- 
trer dans  l'eau,  et  de  chercher  à  prendre  les  Italiens 
en  flanc.  A  son  aile  gauche,  il  plaça  en  potence  douze 
mille  cavaliers  berbères ,  et  autant  de  gens  à  pied  , 
tous  mousquetaires  ou  arbalétriers,  qui  devaient 
combattre  ensemble;  le  reste  de  ses  troupes  formait 
une  seconde  ligne.  La  nuit  entière  fut  employée  à 
prendre  ces  dispositions.  Il  visita  lui-même  les  diffé- 
rentes parties  de  la  ville,  des  faubourgs,  et  s'assura 
que  des  garnisons  suffisantes  avaient  été  placées  dans 
la  citadelle,  dans  h  s  tours,  aux  portes  de  la  ville  et 
sur  les  murailles.  Le  lendemain,  le  jour  paraissait  à 
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peine,  qu'on  le  vit,  monté  sur  une  jument  baie  de 
haute  taille  et  d'upe  vitesse  remarquable,  franchir 
les  portes  de  la  ville  et  prendre  le  chemin  du  camp. 
Sur  ses  épaules  était  jeté  r  suivant  la  coutume  des 
Maures,  un  burnous  de  soie j  de  la  main  droite  il 
lenait  une  pertuisape  dorée ,  et  à  son  bras  gauche 
était  suspendu  son  bouclier  :  un  cimeterre  brillait  à 
sa  ceinture  (1).  Autour  de  lui  se  pressait  la  troupe 
nombreuse  de  ses  principaux  officiers,  des  alcaydes 
maures ,  et  des  cheiks  arabes.  Arrivé  sur  le  champ 
de  bataille,  il  acheva  de  prendre  les  dernières  dispo- 
sitions, Son  armée  offrait,  aux  premiers  rayons  de 
l'aurore,  un  coup  d'oeil  aussi  varié  qu'imposant, 
pe  tous  côtés  on  voyait  les  Arabes,  armés  de  leurs 
longues  lances,  couverts  de  burnous  flottants,  la 
tete  ceipte  d'une  corde  noire  semblable  à  un  dia- 
dème, pousser  des  cris  de  guerre  et  lapeer  au  galop 
leurs  chevaux  légers  comme  l'air.  Perrière  eux 
brillait  daps  les  rangs  des  janissaires,  au  milieu  de 
la  cavalerie,  une  innombrable  quantité  d'étendards 
verts,  rouges,  jaupes,  parmi  lesquels  on  reconnais- 
sait les  trois  grandes  bannières  des  Turcs,  moins 
îui*  couleurs  éclatantes  de  la  soie  qu'à  la  queue  de 
cheval  dont  leur  lance  était  surmontée. 

Le  mouvement  de  l'armée  chrétienne  avait  été  ra- 
lenti par  l'artillerie  qui  p'avançait  qu'avec  peine  dans 
les  sables,  Cependant  elle  approchait  de  Tunis ,  e| 
Charles-Quint  fut  informé  par  un  transfuge  que 
l'ennemi  s'était  saisi  des  puits  et  occupait  la  plaine 

(I)  Veitido  de  un  alkornoi  de  teda,  etc.  Sand.,  vol.  2,  p.  202. 
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avec  des  forces  considérables,-  il  apprit  en  même 
temps  qu'un  corps  de  cinq  mille  cavaliers  choisis  se 
tenait  en  embuscade  dans  un  petit  bois  d'oliviers 
où  l'armée  chrétienne  devait  nécessairement  passer. 
L'empereur  parcourut  alors  les  rangs  de  son  armée, 
dit  quelques  mots  aux  soldais  et  les  encouragea  à 
bien  faire  (1).  A  peine  a-t-il  ranimé  l'ardeur  de  ses 
troupes,  que  les  Arabes  s'ébranlent  et  fondent  sur  les 
chrétiens  ;  mais  un  feu  d'arquebuses  les  arrête,  les 
renverse  et  les  force  à  plus  de  circonspection.  De  ce 
moment,  ils  se  contentèrent  d'escarmoucher  de  loin 
et  de  voltiger  sur  les  flancs  de  l'armée  qui  continua 
sa  marche  . 

Mais  déjà  les  soldats  commençaient  à  ressentir  les 
ardeurs  de  la  soif.  Ils  avaient  négligé ,  malgré  l'ordre 
de  l'empereur,  de  se  munir  d'une  petite  provision 
d'eau,  et  l'on  en  vit  plusieurs  6e  précipiter  vers  le  lac, 
en  porter  l'onde  amère  à  leur  bouche  et  tomber  morts 
sur  le  sable.  L'empereur  comprend  alors  qu'il  faut 
attaquer  sur-le-champ  et  débusquer  l'ennemi  qui 
lient  les  citernes,  que  le  salut  de  l'armée  est  là!  H 
commande  à  l'artillerie  et  à  deux  bataillons  de  mar- 
cher en  avant.  Les  Turcs  ouvrent  le  feu  de  leur 
batterie,  et  l'artillerie  chrétienne  lui  répond;  mais 
ce  fut  avec  peu  de  succès  de  part  et  d'autre.  Quelque 
t^mps  après,  quoique  l'on  fût  encore  trop  éloigné, 
la  mousqueterie  turque  fit  une  décharge  qui  ne 

(1)  En  brevez  razoncs  el  César  armô  sus  génies  de  brio ,  etc.  Sand., 
vol.  2,  p.  203.  —  L'empereur,  chevauchant  tout  armé,  visita  y  t  tous  les 
rangs  avee  un  visage  alaigre  et  plein  d'asseurance ,  en  leur  remémorant  la 
victoire  du  temps  passé,  etc.  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  432. 
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causa  aucun  dommage  aux  chrétiens  :  ceux-ci  conti- 
nuent leur  mouvement,  et  quand  ils  sont  plus  près , 
leurs  arquebusiers  font  feu  et  couvrent  le  terrain  de 
morts  (1).  Soutenus  par  les  piquiers,  ils  mettent 
alors  l'épée  à  la  main ,  se  jettent  sur  les  Turcs,  les 
poussent,  les  pressent,  les  culbutent  et  enlèvent 
leur  artillerie.  La  victoire  est  décidée  !  Cette  déroute 
entraîne  la  retraite  de  l'armée,  et  il  est  impossible  à 
Barberousse,  malgré  tous  ses  efforts,  de  rétablir  le 
combat.  Cependant  les  infidèles  se  retirèrent  sans 
confusion  et  sans  grande  perte,  car  les  chrétiens 
étaient  tellement  accablés  par  la  chaleur  et  la  soif, 
qu'ils  ne  les  poursuivirent  point.  Àu  moment  où  l'ar- 
mée arriva  près  des  puits ,  elle  se  débanda  et  courut 
y  chercher  de  l'eau.  Ils  étaient  remplis  de  cadavres. 
En  un  instant  ils  sont  déblayés ,  et  les  soldais  s'a- 
breuvent sans  dégoût  d'une  eau  épaissie  par  le  sang. 
Une  foule  immense  encombrait  les  abords  des  ci- 
ternes et  s'y  pressait  avec  tant  d'ardeur,  que  plus 
d'un  homme  y  fut  étouffé:  un  capitaine  italien  môme 
y  perdit  la  vie. 

Cet  affreux  désordre  inquiétait  Du  Guast,  mais 
tous  ses  efforts  étaient  inutiles.  L'empereur  lui- 
même  fut  à  peine  écouté  ;  et,  pour  se  faire  obéir,  il 

(1)  Encore*  fut  telle  la  tempes  te  des  plombes  de  uoitre  costé,  que  plus 
de  trois  cents  Barbares  en  furent  abattus.  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  4-34.  — 
Fuerontan  gruessas  las  rociadas  del  arcabuierio  impérial,  que  en  brève 
tiempo  derribaron  roas  de  quatre  cientos  Turcos.  Sand.,  vol.  2,  p.  20t. — 
Et  au  dit  rencontre  furent  tués  des  ennemis  de  trois  à  quatre  cents  hom- 
mes, la  pluspart  et  quasi  tous  Turcqs.  Ms.  de  Grauvclle,  p.  252,  année 
1535. 
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frappa  plusieurs  soldais  du  bois  de  sa  lance.  Ces 
malheureux  étaient  tourmentés  d'une  soif  si  ardente, 
qu'ils  ne  songeaient  qu'à  l'apaiser,  et  qu'une  gorgée 
d'eau  fut  payée  jusqu'à  deux  ducats. 

Mais  déjà  l'on  voyait  courir,  entre  les  oliviers,  des 
Arabes  qui  semblaient  épier  le  moment  de  se  jeter 
sur  l'armée  :  l'empereur  fit  marcher  contre  eux  le 
bataillon  des  Allemands.  A  son  approche  ils  dispa- 
rurent etrejoignirent  Khaïr-ed-Dine,  à  une  petite  dis- 
tance de  la  ville.  Les  Musulmans  perdirent  en  cette 
journée  trois  ou  quatre  cents  hommes ,  et  les  chré- 
tiens seulement  dix-huit  (1).  L'empereur  campa  sur 
le  champ  de  bataille. 

Un  de  ses  premiers  soins,  quand  l'ennemi  eut  dis- 
paru ,  fut  de  courir  aux  citernes,  craignant  qu'elles 
ne  fussent  empoisonnées,  et  d'y  plonger  un  morceau 
de  bois  de  licorne  qu'il  portait  à  son  cou.  L'histoire 
peut  rapporter,  sans  descendre  au-dessous  de  sa  di- 
gnité, une  action  honorable  pour  l'empereur,  quoi- 
qu'elle puisse  être  considérée  de  nos  jours  comme 
obscurcie  par  trop  d'ignorance  et  de  simplicité. 

Barberousse  passa  une  partie  de  la  nuit  sous  les 
murs  de  la  ville;  mais  ayant  bientôt  appris  que  les 
Maures  commençaient  à  s'échapper  pour  rejoindre 
leurs  familles  et  mettre  leurs  richesses  à  l'abri ,  il  fit 
rentrer  les  Turcs;  et  lui-même,  après  avoir  recom- 
mandé aux  Arabes  de  se  préparer  à  un  nouveau 
combat,  prit  la  direction  du  château.  Sans  perdre  un 

{1}  M»,  de  Granvelloj  relation  de  l'expé  dition  de  Tunis.— Lettre  de  l'em- 
pereur à  sou  ambassadeur  eu  France. — Sand.,  —  Ma/mol . 
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Instant ,  H  fit  charger  sur  des  mules  ses  trésors  ainsi 
que  toutes  les  choses  de  prix  qui  lui  appartenaient,  et 
il  ordonna  de  rouler  des  barils  de  poudre  sous  les 
voûtes  où  étaient  enfermés  les  esclaves  chrétiens. 
Pendant  qu'il  était  occupé  de  ces  différents  soins , 
on  vint  lui  annoncer  que  la  plus  grande  partie  du 
peuple  avait  quitté  la  ville  pour  se  retirer  dans  les 
montagnes,  et  que  les  Arabes  eux-mêmes  se  disper- 
saient. Tant  de  précipitation  contrariait  ses  projets; 
et,  soit  qu'il  voulût  résister  aussi  longtemps  que  pos- 
sible, soit  qu'il  voulût,  en  occupant  l'un  par  l'autre 
les  Arabes  cl  les  chrétiens,  rendre  sa  retraite  plus 
facile,  il  s'élança  sur  un  cheval  et  courut  sur  la  route 
par  laquelle  le  peuple  se  relirait.  Les  Turcs  préposés 
à  la  garde  du  château,  ayant  vu  Barberousse  donner 
tous  ces  ordres  qui  annonçaient  son  prochain  dé- 
part, le  suivirent  et  ne  laissèrent  dans  le  fort  qu'une 
faible  garde  et  les  hommes  chargés  de  mettre  le  feu 
aux  poudres.  Ils  rejoignirent  le  corsaire  au  moment 
où  il  discutait  avec  les  chefs  turcs  et  arabes  s'il  va- 
lait mieux  livrer  une  seconde  bataille,  ou  si  l'on  de- 
vait se  borner  à  défendre  la  ville.  A  leur  aspect, 
Barberousse  fut  saisi  d'effroi.  «  Tout  est  perdu, 
s'écria-t-il ,  le  château  est  au  pouvoir  des  chré- 
tiens! »  Et,  piquant  sort  cheval,  il  arriva  au  galop  au 
pied  de  la  citadelle.  Le  jour,  qui  se  levait  alors  dans 
tout  son  éclat,  lui  en  montra  les  portes  fermées. 
A  cette  me,  le  désespoir  et  la  colère  s'emparent  de 
son  âme,  il  s'arrache  la  barbe,  et,  l'œil  enflammé, 
ki  voix  ftrrieuse,  il  appelle  de  leurs  noms  quelques 
renégats  qu'il  connaissait.  Les  esclaves  chrétiens  eux- 
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mêmes  parurent  sur  les  murailles;  alors  il  descendit 
aux  plus  humbles  supplications,  et  demanda  avec 
larmes  qu'ils  lui  ouvrissent  les  portes,  jurant  qu'il 
leur  pardonnerait  et  leur  rendrait  la  liberté  (i).  Pour 
toute  réponse,  ils  l'accablèrent  d'Injures  et  lui  je- 
tèrent des  pierres.  Rien  ne  pourrait  peindre  la  colère 
de  Barberotisse.  Dans  ce  moment  11  lance  de  sa  main 
plusieurs  traits contrela  citadelle  ets'éloigne  enrugis- 
sant  (2),  Vaines  menaces,  colère  impuissante,  image 
de  la  lutte  inégale  d'un  homme  contre  la  fortune  ! 

Les  craintes  de  Khaïr-ed-Dinè  s'étaient  vérifiées  : 
quand  les  turcs  eurent  abandonné  la  citadelle,  les 
renégats,  &  qui  l'on  avait  donné  l'ordre  de  mettre  le 
feu  aux  poudrés,  furent  émus  de  pitié,  et  se  rappe- 
lant qu'ils  étaient  eux-mêmes  les  Compatriotes  et  les 
frères  de  des  malheureux  esclaves,  ils  résolurent  de 
rompre  leurs  chaînes.  Les  trois  qui  prirent  le  plus 
de  part  à  cette  action  furent  Francesco  de  Metelin  , 
Giafleragas,  originaire  d'Espagne,  et  Vicencio,  de 
Catharo,  en  Dalmatie  (3).  Le  premier  était  chéri  de 
Khaïr-ed-Dine  qui  lui  avait  fait  apprendre  les  lettres 
arabes,  et  lui  donnait  le  nom  de  Mémis.  Dès  que  les 
esclaves  virent  lès  portes  de  leur  prison  ouvertes,  ils 
se  précipitèrent  dans  f  intérieur  de  la  citadelle,  s'ar- 
mèrent dé  tout  ce  qui  leur  tomba  sous  la  main,  et  se 
• 

(1)  Rogô  que  le  abrieuen  cou  palabrai  amoroaaa,  afrieleode  \ëê  vida  y 
litatad,  eto.  Sand.,  fol.  2,  p.  305. 

(2)  Y  corao  oo  quiaieron  flecho  au  arco  a  loi  que  le  rtapoudiefOn,  etc. 
Sand,,  vol.  2,  p.  205.— Furieux  de  dépit  et  de  courront,  U  tira:  quelqacâ 
flèches  aur  ceux  qu'il  aviioyt.  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  437. 

(3)  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  436,  et  Sand.,  vol.  1,  p.  205. 
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jelèrent  sur  les  Turcs.  Ramadan,  renégat  espagnol 
qui  commandait  le  fort,  réunit  à  la  hâte  les  Turcs 
qu'il  put  rencontrer.  Mais  reconnaissant  bientôt  qu'il 
lui  était  impossible  de  résister  à  un  si  grand  nom- 
bre d'hommes,  rendus  furieux  par  la  crainte  de  la 
mort  et  l'espérance  de  la  liberté,  il  se  retira,  emme- 
nant avec  lui  les  trésors  qu'il  trouva  chargés  sur  des 
bêtes  de  somme.  Il  sauva  aussi  sa  femme  et  sa  fdle  : 
plus  tard  Khaïr-ed-Dine  lui  reprocha  d'avoir  aban- 
donné son  harem,  et  il  lui  fit  trancher  la  lêtc.  Ce- 
pendant les  esclaves  s'étaient  rendus  maîtres  de  tout 
le  château,  ils  enfonçaient  les  portes  de  l'arsenal, 
s'armaient  et  montaient  sur  les  points  les  plus  élevés 
du  fort.  De  là,  ils  s'efforçaient  d'avertir  les  chrétiens 
par  des  signaux  multipliés.  Us  brûlaient  de  la  pou- 
dre, tiraient  des  coups  de  canon,  agitaient  des  man- 
teaux et  des  étendards  (4).  Ces  signaux  excitaient  la 
surprise  de  l'empereur  et  de  toute  l'armée,  et  per- 
sonne ne  pouvait  en  saisir  le  sens.  Comme  on  voyait 
en  môme  temps  quelques  cavaliers  courir  sur  les 
élévations  qui  étaient  de  l'autre  côté  de  la  ville,  l'em- 
pereur ordonna  à  sa  cavalerie  de  pousser  une  recon- 
naissance aussi  loin  que  possible,  afin  d'apprendre  la 
cause  de  tout  ce  tumulte  ;  mais  elle  revint  sans  avoir 
rien  pu  découvrir.  Alors  Charles-Quint  s'avança  avec 
quelques  gentilshommes  jusqu'auprès  de  la  porte 

(1)  Hozian  de  muchos  huinos  en  el  alcaçava  y  con  la  vandera  que  Tabac 
gnné  À  franceaco  sa  rm  ion  tu,  etc.  Sand.,  vol.  2,  p.  206.  —  Ils  avertirent  les 
chrétiens  de  leur  victoire  tant  par  feu  que  par  fumée  ,  faicla  de  poudre  a 
canon ,  et  finalement  élevant  renseigne  de  sarracnlo ,  etc.  Paolo  Jovio , 
vol.  2,  p.  *37. 
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Bab-el-Madara;  là,  il  trouva  plusieurs  Maures  qui  ve- 
naient à  la  rencontre  du  roi  Muley-Hassem  ;  ils  lui 
apprirent  que  les  signaux  que  Ton  apercevait  étaient 
faits  par  les  esclaves  chrétiens,  maîtres  de  la  cita- 
delle. «  La  moitié  des  habitants  de  Tunis,  ajou- 

•  tèrent-ils,  a  pris  la  fuite,  et  Barberousse  lui-même 
«  attend,  campé  de  l'autre  côté  de  la  ville,  ce  que  dc- 

•  viendront  les  événements.  » 

Charles-Quint,  ordonnant  aussitôt  au  marquis  Du 
Guast  de  se  porter  sur  le  château,  avec  les  mous- 
quetaires espagnols,  fit  approcher  le  reste  de  son 
armée.  Khaïr-ed-Dine  se  retira  sans  combattre,  et 
les  chrétiens  furent  accueillis  dans  la  citadelle,  avec 
des  transports  de  joie.  L'empereur  en  avait  à  peine 
reçu  l'avis  qu'il  vit  se  présenter  les  principaux  habi- 
tants de  Tunis;  ils  lui  remirent  les  clefs  des  portes, 
s'abandonnèrent  à  sa  discrétion,  et  demandèrent 
seulement  que  la  ville  ne  fût  pas  livrée  au  pillage. 
Us  s'adressèrent  aussi  à  Muley-Hassem,  qui  joignit  ses 
prières  aux  leurs;  mais  on  avait  promis  le  sac  aux 
troupes,  et  le  bruit  de  cette  négociation  s' étant  ré- 
pandu, on  entendit  des  murmures  s'élever  dans  l'ar- 
mée. «  N'avaient-ils  pas,  s'écriaient  les  soldats,  assez 
«  souffert  de  fatigues  et  couru  de  dangers  pour  qu'on 
«  tint  les  promesses  faites  dans  le  temps  où  ils  étaient 

•  tellement  accablés  de  souffrances,  qu'il  n'y  avait  plus 
«  que  l'espoir  de  retrouver  dans  Tunis  l'abondance 
«  et  la  fortune  qui  put  les  soutenir  (4).  »  Quand  ils 

(1)  Perô  daran  roies  loi  soldados  por  el  saco,  y  (coian  raton,  etc.  Sand., 
vol.  2,  p.  206. — I*ei  aoldata,  murmurant,  alléguoienl  qu'eux  qui  avoyent 
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apprirent  que  lâ  citadelle  était  aii  pouvoir  des  Espa- 
gnols, rien  ne  put  lès  arrêter,  et,  s'élançant  vers  la 
ville,  ils  entrèrent  dans  les  maisons,  et  répandirent 
partout  Thorréur,  la  mort,  le  viol  et  le  pillage.  Pen- 
dant ce  temps,  les  Tunisiens  s'étaient  précipités  sur 
le  passage  de  Muléy-HasSêm,  et  par  leurs  acclama- 
tions, leurs  marqués  de  respect  et  de  joie,  ils  pen- 
saient montrer  assez  de  soumission  pour  échapper  à 
une  aussi  affreuse  vengeance.  L'irruption  des  chré- 
tiens fut  terrible  :  lis  massacrèrent  tout  ce  qui  se  pré- 
senta devant  eux,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe  : 
les  rues  étaient  pleines  de  cadavres,  les  seuils  des 
portes  en  étaient  encombrés,  et  le  pave  des  mosquées 
ruisselait  de  sang.  Après  cette  horrible  boucherie, 
lés  soldat*  se  calmèrent  et  commencèrent  à  faire  des 
esclaves;  mais,  par  malheur,  Charles-Quint  ayant, 
à  la  prière  de  Muley-Hassemqui  voyait  avec  chagrin 
le  dépeuplement  de  sa  ville,  défendu  que  Ton  rédui- 
sit les  citoyens  en  captivité ,  les  massacrés  recom- 
mencèrent, dt  l'on  ne  put  en  arrêter  le  cours  qu'en  se 
hâtant  de  lever  celte  défense.  Au  reste,  MuleyHas- 
sem  supporta  le  pillage  de  Tunis  avec  plus  d'indif- 
fêrénce  qu'on  n'eût  pu  le  croire,  tant  il  était  irrité  du 
peu  dé  bonne  volonté  que  le  peupleavait  montré  pour 
lui  (1).  Ce  ne  fut  que  lorsqu'il  vit  à  quels  excès  se 

enduré  Us  extrêmes  mésaites  de  tant  de  navigations  et  chemina ,  étaient 
tris-i ûlqiiffnent  et  ihgratcmcnt  fraudés  du  juite  loyer  de  la  victoire,  etc. 
Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  438. 

(1)  La  ville  a  été  saccagée  et  pillée  par  lea  soubdars  do  notre  armée, 
assez  du  consentement  du  roi  de  Tunes.  Lettre  de  l'empereur.  M  s.  de 
Granvelle,  vol.  2,  p.  252.  —  Voyes  aussi  Marmol  et  Paolo  Jovio. 
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portaient  les  vainqueurs,  qu'il  eut  enfin  pitié  dés 
maux  de  ses  sujets,  et  q  u'il  témoigna  le  désir  de  les 
voir  cesser.  Le  sac  dura  trois  jours  et  trois  nuits; 
mais  comme  on  s'aperçut  alors  que  les  soldats,  dans 
l'espoir  do  trouver  l'argent  caché,  démolissaient  et 
ruinaient  les  maisons ,  on  ordonna  aux  troupes  de 
sortir  de  la  ville  et  de  se  rassembler  dans  les  fau- 
bourgs. 11  périt  dans  cette  occasion  peu  de  chrétiens 
de  la  main  des  infidèles,  mais  beaucoup  s'entretuè- 
rent  en  se  disputant  le  butin,  et  plusieurs  des  mal* 
heureux  esclaves  qui  s'étaient  soulevés  dans  le  châ- 
teau furent  massacrés  et  dépouillés  des  richesses 
qu'ils  avaient  amassées.  Dans  ces  fatales  journées,  les 
Allemands  se  montrèrent  les  plus  cruels  et  les  plus 
avides  de  sang. 

Les  guerres  de  cette  époque  se  faisaient  avec  féro- 
cité, et  nous  voyons  se  renouveler  ici  les  scènes  san- 
glantes d'Oran.  L'usage  de  livrer  au  pillage  les  villes 
ennemies  donnait  naissance  à  toutes  les  atrocités.  L'a* 
mour  de  l'or  et  de  la  volupté,  le  désordre  qui  règne 
partout,  la  licence  qui  semble  autorisée,  le  sang  qui 
coule,  le  vin,  portent  dans  l'esprit  des  hommes  une 
ardeur,  une  ivresse  qui  ne  peut  s'âssotlvir  que  dans 
les  plus  horribles  excès.  Le  crime  parait  avoir  perdu 
de  son  infamie,  car  il  n'est  plus  menacé  d'aucune 
punition.  La  voix,  l'autorité,  l'exemple  des  officiers  le 
perdent,  et  les  plus  humains  sont  forcés  de  dévorer 
les  larmes,  qu'arrache  à  leurs  yëux  ce  spectacle  dou- 
loureux. Réunis,  les  homme»  sont  meilleurs  si  l'or- 
dre règne,  mille  fois  pire  si  l'anarchie  l'emporte. 

Près  de  quarante  mille  Tunisiens  furent  réduits  èn 
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captivité,  sans  compter  un  grand  nombre  d'enfants 
et  de  femmes.  Le  roi  put  en  racheter  autant  qu'il  le 
voulut,  pour  un  prix  très-modique ,  et  Ton  donne 
comme  certain  qu'au  nombre  des  esclaves  se  trou- 
vait celle  de  ses  femmes  qu'il  avait  autrefois  le  plus 
aimée  (1).  Les  malheurs  de  Tunis  ne  se  bornèrent  pas 
à  ces  massacres  :  au  rapport  de  Muley-Hassem  lui- 
même,  plus  de  soixante-dix  mille  personnes  péri- 
rent de  soif  et  de  chaleur  en  fuyant  à  travers  la  cam- 
pagne, les  chemins  étaient  encombrés  par  des  mon- 
ceaux de  cadavres;  les  femmes  et  leurs  malheureux 
enfants  succombaient  les  premiers. 

L'empereur  entra  dans  le  château  accompagné  de 
l'infant  dom  Louis  :  il  y  trouva  rassemblés  les  escla- 
ves chrétiens,  dont  il  loua  la  conduite.  Il  leur  promit 
de  les  faire  transporter  dans  leur  patrie,  et  distribua 
à  chacun  d'eux  une  petite  somme  d'argent.  Il  se  fit 
amener  Mémis  et  Giafierragas,  les  combla  d'éloges  et 
leur  fit  de  riches  présents  en  robes  et  en  argent. 

«  En  ce  saccagement  de  la  Roque,  dit  Paolo  Jo- 
«  vio  (2),  Muley-Hassem  regretta  trois  dommages 
(«d'incomparable  perte;  c'est  à  savoir:  première- 
a  ment  quelques  livres  arabics  qui  périrent  en  estant 
«  la  bibliothèque  destruite  et  pillée.  Et  y  étoient 
a  gardés  de  très-anciens  volumes  contenant  non-scu- 

(1)  Il  fut  permit  à  Muleasses  de  retirer  en  liberté ,  hors  des  maioi  de* 
butineurs,  à  peu  de  pris,  ceux  qu'il  avait  cog nus ,  tellement  qu'il  est  cer  - 
tain qu'une  de  ses  femmes,  que  Ton  disoyt  avoir  été  paravant  l'une  de  ses 
mieux  aimées,  fut  rarheltêe  de  deux  ducats.  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  G39.— 
Voyez  aussi  Sand.,  vol.  2,  p.  207. 

(2)  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  439. 
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«  lemcnt  les  préceptes  de  toute  science,  mais  encore 
«  les  gestes  de  ses  prédécesseurs  roys  et  l'intcrpréta- 
«  tion  de  la  superstition  de  Mahommel,  lesquels  le 
«  roy  eut  fort  volontiers  rachcptés,  s'il  eut  esté  pos- 
«  sible,  delà  valeur  d'une  ville,  comme  j'ai  depuis 
«  ouï  dire  à  lui-même.  En  second  lieu,  fut  une  bou- 
<t  tique  d'onguens,  d'odoriférentes  drogues  d'Inde, 
«  en  laquelle  boutique  il  avoit  assemblé  des  singula- 
«  rités  d'Orient,  en  somptuosité  admirable  et  en  su- 
«  perfluité  inusitée ,  car  il  avoit  fait  serrer  en  des 
«  boistes  de  plomb  et  en  petits  coffres  d'ivoire, 
«  telle  abondance  d'ambre,  de  musc  et  de  civette, 
«  pour  en  user  tous  les  jours  en  ses  bains  et  pour 
«  parfumer  ses  chambres  de  jour  et  de  nuit,  que  cela 
«  excédait  le  prix  d'un-très  grand  poids  d'or.  Barbe- 
«  rousse,  après  être  victorieux,  avait  réprouvé  et 
«  grandement  méprisé  telles  drogues,  comme  endurci 
«  ès  mésaises  de  la  guerre.  Finalement  divers  et  fort 
«  précieux  genres  de  peinture  furent  sottement  aban- 
«  donnés  et  dissipés  par  les  ignares  esclaves  et  sol- 
«  dats,  cherchant  seulement  dépouilles  de  gaing  pré- 
«  sent  et  manifeste.  Ils  trouvèrent  donc  dedans  des 
o  armoires  plusieurs  morceaux  de  ce  bleu  transma- 
«  rin  qui  fait  la  couleur  perse,  et  est  appelé  Lazu- 
«  rium  par  les  auteurs  grecs,  et  avec  cela  plusieurs 
<t  sacs  de  cuir  pleins  de  graine  d'escarlate  et  de  lacque 
<*  indienne,  qui  donnent  la  couleur  de  pourpre  et 
«  sont  acheplés  à  grand  prix  par  les  plus  excellents 
a  peintres  et  teinturiers  de  laine  et  de  drap  de  soie. 

a  Aussi  fust  illec  trouvé  fort  grand  équipage  d'ar- 
«  balettes,  d'armes  à  nostre  mode  et  de  harnoisj 
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«  principalement  de  cuirace6  à  lames  et  d'habillé- 
a  ment»  de  têle,  et  y  cognut-on  des  heaumes,  des 
«  grèves  et  des  cuissarts  de  chevaliers  François,  gai- 
a  gnés  par  les  Mores  dès  le  temps  que  Louis,  roi  de 
a  France,  avait  assiégé  Tunes,  trois  cents  ans  y  avait.  » 

Trois  cents  ans  aussi  après  celte  expédition ,  la 
Franco  planta  son  drapeau  sur  la  cité  royale  d'Alger, 
et  recueillit  à  son  tour  les  dépouilles  de  Charles- 
Quint  lui-même.  Tels  sont  les  jeux  de  la  fortune! 

On  trouva  dans  la  citadelle,  outre  toutes  les  riches- 
ses dont  Paolo  Jovio  nous  a  conservé  rénumération, 
trente  mille  ducats  d'or,  cousus  dans  des  sachets  de 
cuir,  que  Barberousse  avait  fuit  jeter  au  fond  d'une 
citerne.  L'empereur  en  fit  don  à  Du  Guast  (1). 

Barberousse,  en  se  retirant,  prit  d'abord  le  che- 
min de  Méhédia.  Il  fit  environ  quatre  milles  dans 
cette  direction,  marchant  sous  un  soleil  accablant, 
et  perdant  quelques  hommes,  tant  par  la  chaleur  que 
par  le  fer  des  Arabes.  A  peine  vaincu,  il  ne  trouva  plus 
en  eux  que  des  ennemis;  Muley-Hassem  les  mit  à  sa 
poursuite,  et  il  chargea  surtout  du  soin  de  le  harceler 
les  Beni-Dorax  qui,  entre  tous  les  Arabes,  étaient 
les  plus  acharnés  contre  les  Turcs.  Barberousse  faillit 
tomber  entre  leurs  mains,  et  des  renégats,  qui  l'a- 
bandonnèrent à  quelques  lieues  de  Tunis,  apprirent 
qu'il  était  alors  vivement  pressé.  Mais  Khaïr-ed- 
Dine,  rappelant  à  lui  un  de  ces  éclairs  soudains  de 

(J)  Barberousse  «voit  plongé  au  fond  d'une  cislerne  trente  mille  ducat* 
d'or,  cousu»  en  plusieurs  sachets  de  cuir,  etc.  Paolo  Jovio,  toI.  2, 
p.  438.  —  El  marques,  por  aviso  de  un  Genevos,  «aco  treynti  mil  ducadot 
de  un  eisteroa,  etc.  Saod.,  vol.  2,  p,  20<k 
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courage  et  do  génie  qui  ne  le  laissaient  jamais  sans 
ressource ,  change  subitement  de  direction,  se  dé' 
gage  des  Arabes,  passe  à  gué  la  rivière  de  Bagrada, 
assure  ses  derrières  ainsi  que  ses  flancs  au  moyen 
des  arquebusiers  et  des  arbalétriers,  et  marche  dans 
le  plus  grand  ordre  du  côté  de  Bone;  intimidés  par 
une  contenance  aussi  fière,  les  Arabes  n'osèrent  plus 
l'approcher.  Il  perdit,  au  passage  de  la  Medjerda,  un 
des  chefs  les  plus  distingués  de  son  armée,  Hali  Cac- 
cjdiablo,  qui  périt  en  se  baissant  pour  boire  (J). 

A  la  guerre,  le  courage  des  soldats,  la  valeur  et 
l'expérience  du  général  ne  suffisent  pas  ;  la  tactique 
et  la  discipline  forment  la  véritable  force  des  armées; 
nous  en  avons  ici  des  preuves  répétées.  Barberousse, 
malgré  le  nombre  supérieur,  fut  prompteraent  vaincu 
par  Charles-Quint  j  mais,  de  fugitif,  il  devient  presque 
victorieux  quand  il  n'a  plus  devant  lui  que  des  Arabes 
indisciplinés.  Les  Turcs  étaient  armés  d'arquebuses, 
ils  obéissaient  à  un  seul  chef,  et  savaient  combattre 
en  ligne,  tandis  que  les  Arabes  n'avaient  que  des 
lances,  des  arcs,  et  se  présentaient  en  désordre  devant 
l'ennemi.  Tels  nous  les  voyons  encore  aujourd'hui; 
incapables  d'une  résistance  sérieuse,  ils  sont  plutôt 
préparés  à  la  fuite  que  disposés  pour  le  combat, 

Kbaïr-ed-Dine  franchit  rapidement  la  distance  qui 
séparait  Tunis  de  Bone;  il  laissa  ensuite  deux  jours 
de  repos  à  ses  gens.  Ce  temps  écoulé,  Il  les  réunit, 

(1)  En  csie  rio  muriô  Gaccidiablo,  etc.  Sand.,  vol.  2,  p.  206.  —  Vray 
eil  qu'il  perdit  Haydin  do  Srayroo,  cooriaire  de  fort  grao  renom ,  en  pal* 
tant  le  fleuve  Bagrade,  etc.  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  WO% 
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leur  parle,  cherche  à  les  consoler ,  relève  leur  cou- 
rage, leur  apprend  qu'il  va  remettre  à  flot  des  galè- 
res cachées  dans  la  rivière,  et  qu'il  s'élancera  de 
nouveau  sur  la  mer  pour  punir  les  chrétiens  des 
perles  qu'ils  viennent  de  lui  faire  éprouver.  Les 
Turcs  s  écrièrent  qu'ils  étaient  prêts  à  lui  obéir  et 
à  le  suivre  partout.  Jamais,  dit-on,  chef  vaincu  ne 
trouva  des  soldats  aussi  confiants  et  aussi  bien  dis- 
posés (1).  Sans  perdre  de  temps,  il  retire  donc  du 
fleuve  dix  galères  qu'il  équipe  avec  une  incroyable 
célérité,  et  il  réunit  encore  à  cette  flotte  trois  ga- 
lères et  deux  fustcs  qu'il  trouve  dans  le  port.  Ce  tra- 
vail fut  exécuté  en  deux  jours  :  il  construisit  en 
outre  un  boulevard,  qu'il  arma  de  pièces  de  canons, 
pour  défendre  l'entrée  du  port  (2). 

L'empereur,  prévenu  que  Barberousse  se  retirait 
vers  Bone  et  devinant  ses  projets,  avait  ordonné  qu'on 
envoyât  un  nombre  de  galères  suffisant  pour  arrêter 
sa  fuite.  Doria  confia  à  Adam,  capitaine  génois  peu 
expérimenté,  suivant  Paolo  Jovio,  le  soin  de  remplir 
cette  mission.  Il  partit  à  la  tête  d'une  escadre  com- 
posée de  quatorze  galères  bien  armées,  et  Ton  jugea 
que  ces  forces  devaient  suffire  contre  Barberousse 
que  l'on  croyait  surprendre  au  milieu  de  ses  apprêts. 

(,  (1)  L'on  dit  que  jamais  ne  fust  retpondu  à  oui  chef  de  guerre,  abattu 
et  subjugué  par  adverse  issue  d'affaires,  eu  plus  alaigre  courage  de  ras- 
semblée des  soldats,  etc.  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  44t. — Voyex  aussi  Saod., 
vol.  2.  p.  240. 

(2)  Hizierou  uu  valvarte  fuera  del  rio,  y  puseiron  le  algunat  pieças,  etc. 
Saod.,  vol.  2,  p.  210.  —  Aussi  dreça  il  ua  rempart  sur  le  bord  de  l'estau, 
et,  y  ayant  ettendo  une  fortification,  assit  de  1  artillerie  dedans,  etc.  Paolo 
Jovio,  vol.  2,  p.  441. 


Digitized  by 


AN  —  CHAP.  XI.  257 

Mais  quand  Adam  se  vit  en  face  d'un  ennemi  disposé 
à  le  recevoir,  et  d'une  flotte  attendant  fièrement  le 
combat,  il  ne  crut  pas  prudent  d'attaquer,  et  il  se 
retira.  Khaîr-ed-Dine,  dit-on ,  hésita  lui-même  s'il 
n'engagerait  pas  la  bataille;  l'occasion  était  favorable, 
il  pouvait  mettre  en  ligne  autant  de  galères  que  les 
chrétiens,  et  il  l'emportait  par  le  nombre  de  ses 
hommes  ;  mais  ses  principaux  officiers  l'en  détour- 
nèrent (1). 

A  peine  Adam  fut-il  de  retour  à  Tunis,  que  l'em- 
pereur, vivement  contrarié,  fit  partir  pour  Bone  Doria 
lui-môme  avec  trente  galères  et  deux  mille  Espa- 
gnols. Mais  quand  il  arriva ,  la  ville  était  déserte, 
les  habitants  s'étaient  sauvés  dans  les  montagnes, 
Khaïr-cd-Dinc  avait  fait  voile  pour  Alger,  et  quelques 
Turcs  seulement  gardaient  la  citadelle.  L'amiral  gé- 
nois saisit  deux  ou  trois  barques  qu'il  trouva  dans  le 
port  et  se  retira ,  ne  laissant  de  garnison  ni  dans 
la  ville  ni  dans  le  château. 

La  fuite  de  Barberousse  priva  l'empereur  du 
principal  trophée  de  cette  guerre,  et  il  le  sentit  vive- 
ment. Doria  fut  toujours  soupçonné  de  n'avoir  point 
alors  servi  fidèlement  les  intérêts  de  Charles-Quint, 
et  l'on  supposa  qu'il  avait  habilement  ménagé  la  fuite 
d'un  corsaire  dont  la  destruction  lui  eût  enlevé  une 
partie  de  sa  propre  importance. 

(I)  Qui&ô  Si'gtiir  las  paieras  do  Adan,  coino  Ios  sintiô  meJrosas,  etc 
Sand.,  vol.  2,  p.  237.  —  Barberousse,  comme  l'on  connut  depuis,  fut 
long-temps  incertain  s'il  poursuivrait  cette  partie  de  noire  année,  sou» 
espérance  de  victoire,  etc.  Paoîo  Jovio,  vol.  2,  p.  442. 

t.  47 


Digitized  by  Google 


258  niSTOIRE  D'ALGER. 

Cependant  Charles-Quint  ne  négligea  rien  pour  faire 
tourner  sa  nouvelle  conquête  au  profit  de  ses  vues  po- 
litiques. Son  premier  soin  fut  de  rendre  la  liberté  à 
tous  les  chrétiens,  et,  voulant  agir  généreusement 
avec  François  1er,  il  lui  envoya  soixante-onze  captifs 
français  qu'il  trouva  dans  la  citadelle.  Tunis  était 
tombé  entre  ses  mains  dans  la  journée  du  2J  juillet 
4535  5  des  le  23  il  s'empressait  d'écrire  au  roi  et  à  la 
reine  de  France  pour  les  informer  du  glorieux  succès 
de  ses  armes,  et  il  envoyait  à  tous  ses  ambassadeurs 
une  relation  détaillée  de  son  expédition.  Au  bas  de 
sa  lettre  à  la  reine,  sa  sœur,  on  remarquait  quelques 
lignes  de  sa  main,  consacrées  à  ceux  de  ses  sujets 
retenus  en  servitude  sur  les  galères  de  France  :  noble 
soin ,  admirable  sollicitude  qui  honore  ce  prince  au- 
tant que  sa  victoire! 

«Madame,  ma  meilleure  sœur,  dit-il,  j'ay  fait 
«  délivrer  les  serviteurs  du  daulphin  que  j'ay  pu 
«  trouver  et  autres  F rançais.  Je  ne  sais  si  encore  cela 
«  suflira  pour  que  le  roi  me  rende  mes  vassaux, qu'il 
a  tient  en  ses  galères ,  et  sans  y  prendre  plus  de  dé- 
«  lais  ni  longueurs,  faire  visiter  les  galères  les  uns  des 
«  autres  ;  c'est  de  bien  meilleurs  frères  (4).  » 

Charles-Quint  prit  ensuite,  de  concert  avec  Mu- 
ley-Hassem,  qu'il  rétablit  sur  son  trône,  des  mesures 
propres  à  ramener  l'ordre  dans  la  ville  :  il  ordonna 
que  les  fortifications  de  La  Goulclte  fussent  réparées 
d'après  de  meilleurs  plans,  et  que  Ton  fît  venir  de 
Sicile  les  pierres,  les  briques  et  la  chaux  nécessaires. 

(1)  M».  Granvelle,  vol.  2. 
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H  désigna,  pour  former  la  garnison  de  ce  fort,  un 
corps  de  mille  hommes,  dont  il  donna  le  commande- 
ment à  don  Bernardin  de  Mendoce. 

Le  jour  de  la  fête  de  saint  Jacques,  patron  de  l'Espa* 
gne,  l'empereur  entendit  la  messe  (1)  dans  un  petit 
monastère  de  Gordeliers,  situé  dans  un  des  faubourgs 
de  Tunis,  et,  le  28  au  soir,  l'armée  vint  coucher  à 
Arradez,  non  loin  de  La  Goulette.  À  la  demande  ex- 
presse du  roi  maure ,  l'empereur  laissa  dans  la  cita- 
delle une  garnison  de  quelques  centaines  d'hommes, 
car  le  pays  n'était  pas  entièrement  soumis,  et  Muley- 
Hassem  craignait  encore  pour  sa  sûreté. 

Le  1er  août,  toute  la  cavalerie,  l'artillerie  elles 
provisions  furent  embarquées ,  et  l'empereur  rega- 
gna son  ancien  camp  près  de  la  tour  de  l'Eau  5  il  y 
attendît  le  retour  de  Doria.  Ce  fut  là  qu'eut  lieu, 
le  6  du  mois  d'août,  la  signature  du  traité  qu'il 
conclut  avec  Muley-Hassem  et  dont  voici  les  princi- 
pales conditions  (2)  : 

1°  Tous  les  chrétiens ,  hommes. et  femmes,  qui 
seront  trouvés  en  servitude  dans  toute  l'éleaduç  du 
royaume  de  .Tunis  *  seront  reodud  irixméd&î^QiH 
à  la  liberté,  sans  qu'on  puisse  exiger  d'eux  aupuno 
rançosu  j'.vny^j  ti:  -^y/c  a;J 

2°  Le  roi  de  Tunî$  çt  ses  successeurs  ne  pourront 
jamais  réduire  en  captivité  et  garder  fcoi&me  esclave 
aucun  chrétien  appartenant  soit  à  l'empire  romain,, 

*  •< 

»      ■  *    ,*  (  •  ■  ■  -  •  * 

(1  )  Quisô  el  emperador  solemnisar  aqui  la  Costa  del  apoatol  Santiago,  etc. 
Sand.,  vol.  2,  p.  2t0. 

(2)  Voyez,  aux  Pièces  justificatives,  le  traité  complet  extrait  des  Mai. 
de  Oratirclie.     
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soit  à  l'Espagne ,  à  la  Sicile ,  à  l'Allemagne  ou  à  la 
Hongrie.  L'empereur  s'engage  à  son  tour  à  ne 
jamais  réduire  en  servitude  aucun  sujet  du  roi  de 
Tunis. 

3°  Les  chrétiens  pourront  librement  commercer 
et  s'établir  à  Tunis  ainsi  que  dans  les  autres  parties 
du  royaume  ;  ils  pourront  y  exercer  publiquement 
leur  religion  et  y  élever  des  temples. 

4°  Le  roi  de  Tunis  ne  permettra  à  aucun  des 
Maures  nouvellement  convertis,  de  Valence  et  de 
Grenade ,  de  s'établir  dans  son  royaume  et  même 
d'y  commercer,  sans  une  patente  spéciale  de  sa 
majesté  l'empereur. 

5°  Les  forts  ou  places  maritimes,  tels  que  Bysertc, 
Bone,  Afrique,  encore  sous  la  puissance  des  Turcs , 
resteront  entre  les  mains  des  Espagnols,  s'ils  en 
font  la  conquête,  «afin  d'obvier  aux  inconvénients 
«  que  aultrement  pourraient  en  advenir  pour  la 
«  chrétienté.  » 

Q9  Le  fort  de  La  Goulette,  avec  une  étendue  d'un 
mille  au  dehors  restera  au  pouvoir  de  l'empereur 
qui  pourra  à  volonté  en  augmenter  les  fortifica- 
tions. 

Les  sujets  de  l'empereur  pourront  librement  na- 
viguer dans  le  canal  et  l'étang  jusqu'à  Tunis,  et  ils 
auront  droit  de  voyager  dans  toute  l'étendue  du 
royaume  pour  y  acheter  les  vivres  nécessaires  à 
la  garnison  de  La  Goulette,  sans  qu'on  puisse  les 
grever  d'aucune  contribution  ou  leur  faire  payer 
aucun  droit. 

La  douane  de  La  Goulette  restera  au  pouvoir 
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du  roi  de  Tunis,  et,  sur  les  fonds  provenant  de 
ses  produits,  sera  annuellement  prélevée  la  somme 
de  douze  mille  ducats  d'or,  payable  en  deux 
termes. 

La  pêche  du  corail  demeure  acquise  à  l'empe- 
reur. 

Un  consul  nommé  par  l'empereur  connaîtra  de 
tous  les  délits  commis  par  les  chrétiens  et  aura  seul 
le  droit  de  les  punir. 

7°  Le  roi  donnera  comme  un  témoignage  éternel 
de  sa  reconnaissance,  chaque  année,  le  jour  de  la 
Saint-Jacques,  six  bons  chevaux  et  douze  faucons, 
sous  peine  d'une  amende  de  cinquante  mille  ducats 
d'or  pour  la  première  fois ,  de  cent  mille  pour  la  se- 
conde, et  sous  peine,  pour  le  troisième  terme  non 
payé,  de  forfaiture  et  de  perte  de  son  royaume ,  qui 
écherrait  alors  à  l'empereur,  ou  à  ses  successeurs, 
les  rois  d'Espagne. 

8°  Le  roi  de  Tunis  ne  fournira  ni  vivres ,  ni  eau  , 
ni  refuge  aux  corsaires  ou  autres  ennemis  de  sa  ma- 
jesté ,  mais  il  les  combattra  au  contraire  toutes  les 
fois  qu'il  en  trouvera  l'occasion. 

Tout  ayant  été  ainsi  réglé  et  disposé  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante,  l'empereur  eut  un  instant  le 
désir  de  se  porter  rapidement  sur  Alger,  et  d'at- 
taquer Barberousse  sans  lui  donner  le  temps  de  se 
reconnaître (i).  Ce  projet  était  plein  de  sagesse,  et 

(I)  Qnisicra  el  emperador  yr  en  seguimiento  del  cotsario  Barbar- 
roia,  etc.  Sand.,  Toi.  2,  p.  213.  —  Voyez  aussi  la  lettre  de  l'empereur, 
apud  Sand.,  ?ol.  2,  p.  2M,  et  les  Met.  de  Granfelle. 


Digitiz 


262  HISTOIRE  D'ALGER. 

ce  fut  une  grande  faute  de  ne  pas  l'exécuter;  les  suc- 
cès passés  de  Pierre  de  Navarre  sur  les  côtes  d'Afri- 
que avaient  assez  appris  combien  il  était  important 
d'agir  contre  les  Maures  avec  vigueur  et  promptitude, 
et  il  est  probable  qu'Alger,  intimidé  par  la  victoire 
brillante  de  l'empereur,  n'eût  point  osé  résister. 

Mais  Charles-Quint  rencontra  dans  son  conseil 
une  opposition  à  laquelle  il  céda  trop  facilement. 
On  lui  exagéra  le  danger  de  la  saison ,  les  fatigues 
de  ses  soldats ,  et  le  manque  de  vivres  qui  commen- 
çait à  se  faire  sentir.  Enfin,  ajoutait-on,  il  serait 
imprudent  de  compromettre  par  une  expédition 
hasardée  la  gloire  dont  il  venait  de  couvrir  ses 
armes.  Conseils  timides  et  lâches,  qui  préparèrent 
le  désastre  que  l'empereur  essuya ,  quelques  années 
plus  tard ,  devant  cette  môme  ville  qu'il  ne  voulut 
pas  prendre  quand  la  fortune  la  lui  offrait,  cl  que  la 
fortune  lui  refusa  quand  il  voulut  s'en  saisir.  Dans 
les  affaires  publiques  ou  privées ,  la  plus  grande 
Jaute  que  l'on  puisse  commettre ,  c'est  de  laisser 
échapper  l'occasion. 

L'empereur  mit  à  la  voile  le  i  7  du  mois  d'août, 
et  se  dirigea  avec  une  partie  de  sa  flotte  sur  Méhédia 
qu'il  comptait  emporter  $  mais  le  venlayanl  dispersé 
.sçs  galères,  il  se  contenta  de  canonner  cette  ville  en 
passant,  et  il  reprit  la  route  deTrapani  en  Sicile. 
Il  j  arriva  le  22  août. 

Le  reste  de  la  flotte  se  porta  sur  Byscrte,  qu'elle 
prit,  et  sur  Bone,  où  elle  jeta  une  garnison  de  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  vingt-cinq  chevaux.  Alvarc 
Gomez  commandait  ces  forces.  Il  se  montra  plein  de 
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(aient  et  d'activité;  il  inquiéta  les  Arabes  par  des 
courses  fréquentes,  leur  enleva  leurs  troupeaux,  les 
battit  en  plusieurs  rencontres,  et  leur  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Les  Turcs  de  Gonslantine 
voulurent  s'unir  aux  Maures  et  dresser  des  embus- 
cades jusqu'aux  portes  de  Bone,  ils  partagèrent  les 
revers  des  Arabes.  Les  grandes  qualités  du  gouver- 
neur furent  malheureusement  ternies  par  ses  dérè- 
glements ,  par  une  avarice  extrême,  et  enfin  par  une 
mort  honteuse,  car  il  s'étrangla.  Après  cet  événe- 
ment, on  retira  la  garnison  qu'il  aurait  fallu  néces- 
sairement augmenter,  si  on  eût  voulu  garder  Bone  : 
on  aima  mieux  en  ruiner  les  fortifications.  La  citadelle 
avait  été  construite  depuis  peu  par  les  rois  de  Tunis; 
elle  fut  rétablie  par  les  Turcs,  qui  y  rentrèrent  dès 
que  les  chrétiens  l'eurent  abandonnée. 

Quant  à  Barberou6se,  il  ne  garda  pas  un  long 
repos.  Vaincu,  il  songeait  à  remporter  une  victoire. 
Vers  la  fin  de  septembre,  deux  mois  à  peine  après  la 
chute  de  Tunis  (i),  il  reparaît  en  mer  à  la  tête  d'une 
nouvelle  flotte,  et  se  présente  inopinément  en  vue  du 

(1)  Paolo  Jovio  place  cet  événement  à  l'époque  du  séjour  de  l'empereur 
à  Naples,  c'est-à-dire  vers  le  2i  novembre  au  plus  lot.  Vandenesse  para  11 
s'accorder  avec  Paolo  Jovio ,  mais  il  est  ici  d'une  grande  confusion.  Les 
Mss.  de  Grauvellc  nous  ont  fourni  un  document  d*où  nous  avons  pu  con- 
clure, en  tenant  compte  du  temps  nécessaire  pour  que  la  nouvel lo  soitallce 
à  Paris  et  revenue  de  là  en  Italie,  que  la  prise  de  Mahon  avait  eu  lieu  dans 
les  derniers  jours  du  mois  de  septembre ,  ou  tout  à  fait  daos  le  commen- 
cement d'octobre.  Ce  document  est  une  lettre  écrite  de  Messine,  par  l'em- 
pereur, le  »2i  octobre  1535.  On  la  trouve  vol,  2,  p.  225.  —  Martin  du 
Bellay,  vol.  18  de  la  Collection  des  Mémoires,  p.  375 ,  parait  d'accord 
avec  le  Ms.  de  Uranvelle. 
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port  de  Mahon.  Ses  vaisseaux  étaient  pavoisés  des 
couleurs  d'Espagne,  et  les  insulaires,  trompés,  les 
prirent  pour  une  partie  de  la  flotte  chrétienne  qui 
revenait  de  Tunis.  Aussitôt  les  cloches  s'ébranlent  et 
sonnent  en  signe  de  réjouissance;  une  allégresse 
générale  se  répand  dans  la  ville,  et  les  habitants 
arrivent  sur  le  port,  sans  armes  et  parés  comme 
dans  un  jour  de  fête.  Un  navire  portugais  ,  que 
le  mauvais  temps  avait  obligé  de  relâcher  à  Mahon 
à  son  retour  de  Tunis ,  partagea  l'erreur  commune  , 
et  retira  de  ses  canons ,  pour  des  salves  d'honneur, 
les  boulets  dont  ils  étaient  chargés  (1).  L'attaquer,  le 
prendre,  ne  furent  qu'une  môme  chose.  Le  capitaine, 
qui  voulut  se  défendre,  paya  de  sa  vie  son  généreux 
courage,  et  1  équipage  entier  fut  massacré.  Les  Maho- 
nais  eurent  à  peine  le  temps  de  rentrer  dans  la  ville 
et  de  courir  aux  remparts.  Sans  perdre  un  mo- 
ment, le  corsaire  fait  amener  du  canon;  mais  les  mu- 
railles résistaient,  les  citoyens  paraissaient  pleins  de 
courage,  et  Barberousse  allait  se  retirer,  quand  le 
gouverneur,  traître  ou  lâche ,  se  déshonora  par  une 
indigne  capitulation.  11  sauva  sa  vie,  sa  liberté,  celle 
de  sa  femme,  de  ses  enfants,  et  livra  pour  ce  prix 
ses  concitoyens  à  la  fureur  des  Barbares.  Tous  les 
habitants  de  Mahon ,  jusqu'au  dernier,  furent  chargés 
de  chaînes  et  emmenés  captifs.  Le  commandant  ne 

(1)  Lo  mismo  hiio"  y  ereyé  Goosalo  Pereyra  que  por  tormenta  «orgie ra 
deotro  con  so  camélia ,  etc.  Saod.,  vol.  2,  p.  228.  —  Le  capitaine  Gon- 
salto  Pereglia  ,  déçu  par  cette  représentation ,  avait  commandé  que  lea 
boulets  de  fer  fussent  os  têt  hors  des  artilleries,  et  qu'elles  fassent  déchar- 
gées en  frivole  son  pour  signe  de  joye.  Paolo  Jorio,  toi.  2,  p.  448. 
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porla  pas  loin  la  peine  de  son  crime,  il  fut  pendu 
par  ordre  du  gouverneur  (1). 

Barberousse  regagna  le  port  d'Alger,  où  il  déposa 
le  produit  de  ses  pillages,  et  de  là ,  malgré  le  mauvais 
état  de  la  mer,  il  fit  voile  pour  Gonslantinople. 

La  nouvelle  de  ce  malheur  se  répandit  prompte- 
ment;  on  en  augmenta  môme  l'importance.  En 
France ,  le  bruit  courut  que  Barberousse  avait  repris 
Tunis  ainsi  que  La  Goulettc,  et  Charles- Quint  crut 
devoir  faire  démentir  cette  nouvelle  par  son  ambas- 
sadeur (2).  11  est  vrai  cependant  qu'en  apprenant  les 
succès  et  les  ravages  de  Barberousse,  plusieurs  villes 
du  royaume  de  Tunis,  qui  avaient  reconnu  l'auto- 
rité de  Muley-Hassem,  se  révoltèrent  et  rappelèrent 
les  Turcs.  Us  préféraient  la  domination  des  corsaires 
qui  leur  procurait  de  grands  avantages  par  la  vente 
du  butin  et  des  esclaves. 

(1)  Néantmoins,  non  guère  aprèf  reçut  punition  de  son  crime  commis, 
lorsque  Martin  Durrea,  gouverneur  de  l'isle,  le  fit  pendre  et  estrangler. 
PaoloJovio,  vol.  2,  p.  449. 

(2)  Touchant  la  nouvelle  de  ce  que  Barberousse  a  fait  à  Masorea ,  il  est 

vrai  qu'il  a  pris  Mabo ,  et  depuis  l'a  délaissé  Les  nouvelles  de  La 

Goulette  et  de  la  perdition  de  Tunis  sont  mensongères.  —  Lettre  de  l'em- 
pereur à  son  ambassadeur  en  France,  écrite  de  Messine,  le  24  octobre 
1535.  M  s.  de  Granvelle,  vol.  2,  p.  225. 
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CHAPITRE  XII. 


Situation  de  l'Europe.  —  L'empereur  apprend  la  mort  de  Sforce,  duc  de 
Milan. — Le  roi  avait  envahi  le  Piémont.— Charles-Quint  a  recoure  aux 
négociation*.  —  Pendant  ce  temps,  il  organise  une  puissante  armée  «t 
enlève  à  la  France  ses  plus  fidèles  alliés.  —  La  Suisse,  l'Allemagne, 
éblouies  par  son  expédition  de  Tunis,  se  soumettent  a  ses  vues.  —  Ve- 
nise est  entraînée  à  une  alliance  désastreuse.  —  L'empereur  rompt  alors 
les  négociations ,  culbute  l'armée  française  du  Piémont,  et  pénètre  en 
Proveuce.  —  11  est  bientôt  obligé  de  se  retirer.  —  Le  roi  reprend  l'of- 
fensive. —  Saint-Blacard,  à  la  téte  de  douze  galères,  se  joint  aux  cor- 
saires de  Barberousse.  —  Situation  de  IVmpire  ottoman.  —  Solimau 
vont  anéantir  la  puissance  des  Portugais  dana  l'Inde.  —  Il  arme  une 
(lotte  sur  la  mer  Rouge.  —  L' expédition  échoue.  —  Jean  de  La  fore»  t, 
ambassadeur  du  roi,  excite  le  sultan  a  porter  la  guerre  en  Italie.  —  Poli- 
tique de  François  I*r.  —  Utilité  de  son  alliance  avec  la  Porte.  —  Le 
sultan  se  décide  à  attaquer  l'Italie.  —  Traité  conclu  a  cette  occasion 
entre  le  roi  de  France  et  Soliman.  — Khalr-ed-Dine  partage  le  com- 
mandement de  la  flotte  avec  Lufti-Bey.  —  Il  so  présente  en  vue  d'O- 
trante.  —  La  ville  et  La  citadelle  de  Castro  se  rendent.  —  Des  cavaliers 
turcs  traversent  le  canal  d'Otrante  sur  des  palnndries  et  portent  It 
terreur  dans  le  pays.  —  Le  sultan  n'oso  pas  se  hasarder  en  Italie,  où 
il  n'a  pu  nouer  aucune  intelligence.  —  La  lenteur  de  François  I"  con- 
tribue à  compromettre  le  sort  de  la  guerre.  —  Irritation  du  graud-sei- 
gneor.  —  Il  se  venge  en  déclarant  la  guerre  à  la  seigneurie  de  Venise. 
—  Il  s'approche  de  Corfou.  —  Khalr  ed-Dine  est  charge  de  diriger  les 
opérations  du  siège.  —  11  reconnaît  la  place  et  déclare  qu'il  n'a  pas 
l'espoir  de  la  réduire.  —  Soliman  s'obstine  à  l'attaquer.  —  Mesures  de 
défense  prises  par  les  assiégés.  —  Le  sultan  est  obligé  d'abandonner 
son  entreprise.  —  Succès  de  l'empereur  en  Italie.  —  Le  roi  reprend 
l'offensive.  —  Trêve  de  trois  mois.  —  Entrevue  des  deux  princes  à 
Aiguemorte.  —  Les  Vénitiem,  n'ayant  pu  négocier  la  paix  avec  la 
Porte,  forment  une  ligue  offensive  et  défensive  avec  l'empereur . — 
Doria  est  nommé  amiral  de  l'armée  impériale.  —  Vicencio  Capello  est 
mis  à  la  téte  de  l'escadre  vénitienne.  —  Préparatifs  de  la  Porte.  — 
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Kbaïr-cd-Dine  parait  devant  Candie  à  la  tete  de  cent  trente  vaisseaux. 

—  Il  essuie  un  érhec  devant  Canea  et  se  retire  dans  le  golfe  de  Larta. 

—  L'armée  chrétienne  envoie  reconnaître  sa  position.  —  Elle  paraît  à 
la  hauteur  du  golfe  de  Larta.  —  lîarbcroussc  sort  du  golfe.  —  Ordre 
de  bataille  de  l'escadre  torque.  —  Le  calme  survient.  —  Barberoussr 
en  profite  pour  attaquer  l'armée  chrétienne  en  désordre.  —  Pertes 
éprouvées  par  l'escadre  chrétienne.  —  Le  vent  se  lève,  et  Doria  en  pro- 
fite pour  prendre  la  fuite.  —  Il  éteint  ses  fanaux.  —  Khoir-ed-Trine 
vient  braver  l'escadre  chrétienne  devant  Corfou.  —  Il  se  retire  dans  le 
golfe  de  Larta.  —  Les  chrétiens  attaquent  Castel-Nuovo.  —  Descrip- 
tion de  cette  place. —  Kile  est  enlevée.  —  Doria  y  met  garnison  espa- 
gnole. —  Réclamation  des  Vénitiens.  —  Doria  refuse  d'attaquer  Barbe- 
rousse,  qu'une  tempête  vient  d'affaiblir.  —  Il  déclare  qu'il  va  retourner 
à  Gènes.  —  Fureur  des  Vénitiens,  qui  Comprennent  enfiu  la  politique 
machiavélique  de  l'empereur.  —  Pertes  éprouvées  par  les  Vénitiens 
dans  cette  guerre  fatale.  —  Le  sénat  se  hâte  de  rompre  une  alliance 
désastreuse  et  demande  la  paix  au  sultan. 

En  remettant  les  pieds  en  Europe,  l'empereur  re- 
tomba au  milieu  de  tous  les  embarras  de  la  politique. 
Mais  la  conquête  de  Tunis  avait  répandu  sur  sa  puis- 
sance un  prestige  qui  l'aida  à  triompher  de  toutes  les 
difficultés.  Nous  allons  voir  avec  quelle  habileté  il  sut 
exploiter  les  faveurs  de  la  fortune,  et  quelle  immense 
influence  son  expédition  d'Afrique  eut  sur  les  affaires 
du  monde. 

Il  apprit,  à  son  arrivée  à  Naples  (le  24  novem- 
bre 1535),  la  mort  de  Sforce,  duc  de  Milan  ;  par  ses 
soins,  Antoine  de  Leyva  prit  aussitôt  possession  du 
duché. 

Le  roi,  qui  n'avait  point  osé  pénétrer  en  Italie  pen- 
dant que  Charles  était  devant  Tunis,  s'était  cepen- 
dant avancé  jusqu'au  pied  des  Alpes  à  la  lète  d'une 
puissante  armée  ;  il  avait  môme  envahi  une  portion 
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des  États  du  duc  de  Savoie.  À  la  mort  de  Sforce,  l'em- 
pereur, frappé  de  l'imminence  du  danger,  s'engagea 
immédiatement  dans  les  voies  tortueuses  des  négocia- 
tions, et  sut  arrêter,  au  printemps  suivant,  la  mar- 
che triomphante  des  armées  françaises.  11  gagna, 
sans  tirer  un  seul  coup  de  canon,  plus  qu'une  grande 
victoire,  le  temps  de  mettre  sur  pied  une  armée  for- 
midable, et  d'enlever  à  la  France  ses  plus  fidèles 
alliés.  Tandis  que  le  roi  se  berçait  de  l'espoir  chimé- 
rique d'une  paix  dont  l'investiture  du  duché  de  Mi- 
lan, pour  le  dauphin  son  ûls,  serait  le  sceau,  l'em- 
pereur détachait  les  Vénitiensdel'amitié  de  la  France, 
et  entraînait  la  seigneurie  dans  un  traité  qui  devait 
être  désastreux  pour  la  république.  Il  s'était  en  vain 
efforcé  jusque-là  de  l'y  amener;  mais  l'expédition  de 
Tunis  venait  de  jeter  un  tel  éclat  sur  sa  personne  et 
sur  sa  puissance,  qu'il  put  enfin  triompher  d'obsta- 
cles insurmontables.  Les  Suisses,  fidèles  alliés  de 
François  1er,  que  les  affaires  de  Genève  venaient  en- 
core de  rapprocher  de  ce  prince,  furent  conduits  in- 
vinciblement à  proclamer  leur  neutralité  en  Italie,  et 
à  défendre  à  François  de  soudoyer  des  troupes  dans 
leurs  cantons.  L'Allemagne,  cette  pépinière  de  sol- 
dats où  le  roi  savait  recruter  ses  armées,  plus  encore 
parla  protection  qu'il  accordait  sourdement  à  la  ligue 
des  protestants,  qu'au  moyen  de  son  or,  fut  sillonnée 
par  les  émissaires  de  l'empereur  et  les  principaux  capi- 
taines de  lansquenets  engagés  à  son  service.  Enfin, 
Doria  équipait  à  grands  frais  une  flotte  formidable,  et 
masquait  ses  préparatifs  sous  le  projet  avoué  d'une 
expédition  contre  Gonstantinople.  Puis,  quand  tout  fut 
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prêt,  l'empereur  rompit  violemment  les  négociations, 
marcha  contre  Tannée  française,  la  culbuta,  et,  fran- 
chissant les  Alpes  à  la  tôle  de  quarante -cinq  mille 
hommes,  se  présenta  devant  Marseille.  Son  projet  était 
detraverser  le  Rhône,  et  de  se  porter  sur  Paris,  qu'il 
menaçait  en  môme  temps  au  nord,  par  son  armée  des 
Pays-Bas.  Ce  plan  respirait  le  génie  et  la  hardiesse; 
mais  il  fut  mal  exécuté.  Étonné  d'avoir  le  pied 
en  France,  l'empereur  s'arrêta  à  Aix,  perdit  du 
temps,  vit  son  armée  souffrir  du  manque  de  vivres, 
s'affaiblir  par  les  maladies,  et  fut  enfin  obligé  de  se 
retirer  le  42  septembre  i53G,  sans  même  avoir 
combattu. 

Non  content  d'arrêter  l'ennemi  qui  voulait  péné- 
trer dans  le  sein  de  ses  États,  François  songe  à  son 
tour  à  reprendre  l'offensive,  et  tandis  que  Charles 
était  en  Provence,  Saint-Blacard ,  s'échappant  de 
Marseille  à  la  tête  de  douze  galères,  se  joint  à  Bar- 
berousse,  et,  de  concert  avec  lui,  inquiète  les  mers, 
et  exerce  les  plus  grands  ravages  sur  les  côtes  de  la 
Sicile. 

Vers  la  fin  de  la  saison ,  Khaïr-ed-Dine  regagna 
Gonslantinople ,  et  Charles-Quint,  jugeant  qu'il  ne 
s'y  était  rendu  que  pour  se  préparer  à  de  nouvelles  en- 
treprises, recommanda  à  son  ambassadeur  en  France 
de  recueillir  avec  soin  les  bruits  qu'il  pourrait  sur- 
prendre sur  ses  projets  el  sur  l'époque  de  son  retour(1  ). 
C'est  ainsi  qu'au  milieu  de  complications  inextrica- 
bles l'empereur  ne  négligeait  rien;  son  regard  savait 

(t)  M§.  Gratnrello,  sa}.  2,  p.  23t. 
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se  fixer  sur  tous  les  points  à  la  fois.  Cette  faculté  si 
rare  n'appartient  qu'au  génie;  seul  il  peut  embrasser 
sans  confusion,  et  les  grands  mouvements  de  la  po- 
litique et  ses  moindres  détails. 

Tandis  que  la  chrétienté  était  tourmentée  par  les 
guerres  continuelles  de  François  et  de  Charles-Quint, 
l'empire  ottoman,  plein  de  séve  et  de  vie,  s'accrois- 
sait encore  de  nos  querelles.  Un  coin  de  terre  était 
la  cause  ou  le  prétexte  de  tous  ces  dissentiments,  et 
un  monde  nouveau  ouvrait  à  l'ambition  et  à  la  cupi- 
dité des  princes  ses  trésors  et  ses  déserts  !  Mais  les 
deux  grands  rois  des  chrétiens  oubliaient  les  terres 
lointaines,  et  laissaient  à  un  État  inaperçu  en  Eu- 
rope, à  des  hommes  ignorés,  la  gloire  de  créer  des 
voies  .nouvelles  au  commerce  et  à  la  civilisation. 

Soliman,  à  la  têle  d'un  empire  où  la  civilisation 
avait  jeté  de  moins  profondes  racines,  n'éleva  pas 
sa  puissance  au  degré  de  splendeur  où  il  aurait 
pu  la  conduire,  mais  cependant  il  montra  de  l'habi- 
leté; si  ses  guerres  ne  furent  pas  toujours  heureuses, 
elles  furent  du  moins  bien  conçues.  Ce  prince,  por- 
tant un  œil  attentif  sur  les  grands  événements  de 
cette  époque  fameuse,  aperçut  que  ce  n'était  pas 
seulement  en  Europe  qu'il  avait  à  lutter  contre  les 
chrétiens,  mais  qu'il  recevait  de  leur  génie  et  de  leur 
activité  un  plus  grand  échec  dans  l'Asie. 

Vasco  de  Gama,  en  ouvrant,  en  4498,  les  portes 
de  l'Inde  au  commerce  maritime,  avait  porté  un  coup 
plus  sensible  à  la  fortune  et  à  la  puissance  de  l'em- 
pire ottoman  que  l'empereur  avec  toutes  ses  guerres 
et  toutes  ses  batailles  gagnées.  Jusque-là,  lecomraerce 
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de  l'Inde  s'était  fait  par  le  golfe  Arabique  et  par  la 
mer  Rouge  ;  Alexandretle,  le  Caire  et  Alexandrie  en 
étaient  les  entrepôts;  les  Vénitiens  venaient  y  puiser 
les  produits  de  l'Asie  pour  les  porter  ensuite  dans  le 
nord.  Mais  après  qu'on  eut  découvert  la  route  par  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  les  Portugais  formèrent 
des  établissements  dans  l'Inde,  absorbèrent  le  com- 
merce de  ces  régions,  et  établirent  leurs  magasins  en 
Espagne,  qui  hérita  ainsi  des  richesses  et  de  la  puis- 
sance de  Venise  et  d'Alexandrie.  Soliman  voulut  es* 
sayer  de  détruire  un  élat  de  choses  aussi  fâcheux,  et 
il  prépara,  à  l'exemple  de  Campson,  Soudan  du  Caire 
sous  Sélim,  une  expédition  contre  les  Portugais  dans 
Tlnde.  Des  bois  furent  amenés  de  la  Caramanie  au 
Caire  ;  là  on  construisit  environ  quatre-vingts  bâ- 
timents de  différentes  grandeursdont  toutes  les  pièces 
pouvaient  être  facilement  démontées  et  assemblées 
de  nouveau,  et  que  des  chameaux  traînèrent  séparé- 
ment jusqu'à  Suez.  Le  commandement  de  l'armée 
fut  donné  à  l'eunuque  Soliman,  Albanais  de  nation, 
élevé  à  la  dignité  de  pacha.  11  arriva  en  4539  devant 
la  ville  de  Diu  dont  il  fit  le  siège;  mais  il  ne  put  pas 
s'en  emparer,  et  l'expédition  échoua. 

Pendant  que  le  grand-seigneur  songeait  à  celte 
guerre  lointaine,  il  disposait  tout  pour  porter  les  hos- 
tilités jusque  sur  les  côtes  d'Italie,  où  Jean  de  Lafo- 
rest,  ambassadeur  du  roi,  cherchait  à  l'attirer.  Il  est 
pénible  de  voir  un  grand  prince  appeler  l'ennemi  de 
sa  religion,  de  l' Europe  et  du  monde  chrétien,  au 
sein  de  l'Europe  même,  contre  les  peuples  qu'il 
aurait  dû  protéger  et  défendre.  Tel  est  le  funeste 
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effet  d'une  ambition  trop  violente,  et  dont  l'empereur 
doit  porter  le  blâme  autant  que  le  roi  de  France  !  Seul 
en  Europe,  rongé  de  tous  les  côtés  par  les  attaques 
de  Charles-Quint,  comptant  peu  d'alliés  parmi  les 
peuples  chrétiens,  n'ayant  pas  à  sa  disposition  les 
trésors  des  deux  Indes,  il  eût  été  difficile  à  François 
de  résister,  s'il  n'eût  pas  appelé  les  Turcs  à  son  se- 
cours. 11  vit  son  allié  naturel  dans  Soliman,  prince 
ambitieux,  impatient  du  repos,  qui  se  disait  le  roi  de 
la  terre,  et  qui  voulait  eu  effet  la  conquérir.  Ses 
guerres  en  Hongrie  recommençaient  chaque  année, 
et  ses  expéditions  maritimes  contre  les  chrétiens 
étaient  continuelles.  L'esprit  de  Mahomet,  le  prosé- 
lytisme par  la  conquête,  l'animait  au  plus  haut  degré; 
tous  les  peuples  qui  n'étaient  ni  Musulmans  ni  sou- 
mis à  ses  armes  devenaient  ses  ennemis.  François 
profila  avec  habileté  de  ces  différentes  circonstances, 
et,  menaçant  sans  cesse  l'Allemagne  par  Constanti- 
nople,  il  jeta  dans  la  balance  politique  un  poids  que 
la  France  s'est  toujours  montrée  jalouse  d'y  laisser. 
Excités  par  Laforest,  les  principaux  ministres  de  So- 
liman représentèrent  à  ce  prince  qu'il  avait  poussé 
assez  loin  ses  conquêtes  en  Perse,  et  assez  combattu 
les  Musulmans  ;  qu'il  était  temps  de  tourner  ses  armes 
contre  les  chrétiens,  car  ses  ancêtres  n'avaient  pas 
coutume  de  les  laisser  si  longtemps  en  paix,  et  que  tous 
ses  sujets,  prêtres,  capitaines  et  soldats,  désiraient 
qu'on  renouvelât  des  guerres  dont  ils  revenaient  tou- 
jours riches  et  victorieux.  Ils  ajoutaient  qu'on  s'em- 
parerait avec  facilité  du  pays  d'Otrante,  qu'une  mer 
étroite  séparait  à  peine  de  l'Albanie,  et  qu'il  ne  se- 
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rait  pas  impossible  alors  d'étendre  l'empire  musul- 
man jusqu'en  Italie.  Des  intelligences  secrètes  ména- 
gées en  Calabre,  où  le  mécontentement  contre  Char- 
les-Quint était  porté  au  comble,  rendaient  certain , 
disaient -ils,  le  succès  de  cette  entreprise.  Soliman 
se  laissa  persuader,  et  la  puissante  diversion  que 
François  1er  avait  recherchée  avec  tant  d'ardeur 
lui  Tut  enfin  assurée.  Il  pouvait  maintenant  attaquer 
sans  crainte  l'Italie  par  le  nord,  tandis  que  les  Turcs 
la  presseraient  du  côté  du  midi. 

Par  le  traité  que  conclurent  à  cette  occasion  le  roi 
et  le  sultan,  le  premier  s'obligeait  à  porter  une  armée 
de  cinquante  mille  hommes  dans  le  Milanais,  et  le 
second  à  conduire  cent  mille  combattants  dans  le 
royaume  de  Naples  ;  ils  se  garantissaient  mutuelle- 
ment leurs  conquêtes.  Fidèle  à  sa  parole,  Soliman 
rassembla  plus  de  cent  mille  hommes,  traversa  la 
Macédoine  où  il  s'arrêta  un  instant,  sans  qu'on  pût 
savoir  quel  pays  il  menaçait,  puis,  se  portant  vers 
l'Albanie,  il  se  montra  inopinément  sur  les  côtes  de 
la  mer  Ionienne  à  Valona  ;  il  y  fut  rejoint  par  une  * 
flotte  puissante,  sortie  en  même  temps  que  lui  de 
Constantinople,  et  dont  Lufti-Bey  partageait  le  com- 
mandement avec  Barberousse  (I).  Les  Vénitiens 
avaient  rassemblé  à  la  hâte  une  escadre  à  Gorfou,  afin 
d'ebserver  les  mouvements  de  celte  armée  formida- 
ble, et  quand  les  vaisseaux  turcs  passèrent,  ils  les 


(I)  Non  jjucres  après,  Lutt-Bey  et  Barberousse  estant  partis  de  l'Hel- 

Icspont  mirent  partie  de  leur  nifiro  à  la  Velone,  Paolo  Jovio,  vol.  2, 

p.  53G. 
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saluèrent  par  de  nombreux  coupe  de  canon.  Soliman, 
sans  perdre  de  temps,  donna  Tordre  à  Barberousse  de 
se  présenter  en  vue  d'Otrante  pour  sonder  la  volonté 
des  habitants,  décidé,  si  elle  était  favorable,  à  se  jeter 
avec  toute  son  armée  en  Italie  (i).  Il  avait  amené  avec 
lui  Troïlo  Pignatello,  Napolitain  d'une  naissance 
distinguée,  qui  s'était  retiré  à  Gonstantinople  après 
que  son  frère  eut  perdu  la  vie  par  ordre  du  vice- 
roi;  cette  injure  l'avait  animé  d'un  désir  de  ven- 
geance tel,  qu'il  offrit  de  servir  lui-môme  de  guide 
pour  conduire  Soliman  en  Italie;  il  accompa- 
gna Barberousse ,  et  sachant  que  les  villes  de  Bren- 
disi  et  d'Otrante  étaient  bien  fortifiées  et  défendues 
par  une  bonne  garnison,  il  engagea  le  corsaire  à  se 
présenter  devant  Castro,  petite  ville  dominée  par  une 
citadelle.  Le  gouverneur,  dépourvu  de  tout  moyen 
de  défense,  épouvanté  de  se  voir  menacé  par  des  for- 
ces si  considérables,  se  laissa  entraîner  par  Troïlo  à 
remettre  la  place,  sous  condition  que  les  Turcs  res- 
pecteraient la  fortune  et  la  vie  des  habitants.  Les  ci- 
toyens de  Castro  se  soumirent  d'autant  plus  facile- 
ment à  celte  capitulation ,  qu'ils  pensaient  que 
l'exécution  du  traité  serait  garantie  par  la  présence 
de  l'ambassadeur  du  roi  (2)  ;  mais  Laforest  était  tombé 

(1)  Embiô  cl  Turco  desde  aîli  â  Lufti  y  âBarbarroxa,  y  â  Troylo  Pigna- 
tello con  ocheota  galexas  para  que  tentassen  la  coata  de  Pulla,  etc.  Sand., 
vol.  2,  p.  240.  — Mort  Soliman,  estimant  qu'il  fallait  incontinent  enlrer 
en  Italie,  commanda  que  Lufti-liey  et  Barberousse  passassent  outre  la 
mer  pour  sonder  les  voulontés  des  habitants  du  pays  d'Otrande,  etc.  Paolo 
Jovio,  vol.  2,  p.  $37. 

(2)  Los  del  lugar  halgaron  del  partido  creyendo  que  venU  Juan 

Forezio,  etc.  Sand.,  vol.  2,  p.  2i2.  —  Comme  aussi  les  habitants  de  la 
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malade  à  Valona,  où  il  mourut  peu  de  jours  après.  Les 
Barbares  eurent  à  peine  occupé  les  portes  de  la  ville, 
que,  ne  tenant  aucun  compte  des  prières  de  Troïlo 
et  des  ordres  de  Barberousse,  ils  se  précipitèrent,  en 
poussant  de  grands  cris,  à  travers  les  rues,  pillèrent 
les  maisons,  et  traînèrent  à  bord  de  leurs  galères 
les  femmes  et  les  jeunes  gens.  Le  gouverneur  lui- 
même  fut  réduit  en  captivité,  mais  LuftNBey  lui 
rendit  la  liberté.  Pendant  que  ces  choses  se  passaient 
à  Castro,  des  cavaliers  turcs  traversèrent  le  canal 
d'Otrante  sur  des  palandries,  espèce  de  bâtiments 
propres  à  porter  la  cavalerie.  Ils  ravagèrent  au  loin 
la  côte,  enlevèrent  le  bétail  et  firent  une  multitude 
de  prisonniers.  Ces  événements  jetèrent  la  terreur 
dans  toute  la  province  jusqu'à  Tarente,  mais  ils  con- 
tribuèrent à  compromettre  le  sort  de  la  guerre,  car 
Soliman  craignit  alors  de  se  hasarder  dans  un  pays 
où  il  ne  pouvait  plus  désormais  se  flatter  de  trouver 
des  intelligences.  Le  roi,  d'ailleurs,  occupé  sur  les 
frontières  de  Flandre,  n'avait  point  encore  franchi 
les  Alpes  ;  ses  troupes  étaient  sur  la  défensive  en  Italie, 
la  saison  s'avançait,  et  le  sultan,  taxant  François  Ier 
de  légèreté,  fut  obligé  de  renoncer  à  ses  projets  de 
conquête. 

On  doit  s'étonner  de  voir  le  roi  oublier ,  pour  une 
guerre  aussi  insignifiante  que  le  fut  celle  de  Flandre, 
la  poursuite  d'un  plan  habilement  conçu,  et  dont 
l'exécution  bien  conduite  pouvait  jeter  l'empereur 

Vilellc  croient  facilement  en  cette  promesse  d'autant  qu'ils  eslimoyent  que 
la  Forçât,  ambassadeur  du  roi  „n  France,  y  fut  présent  Paolo  Jovio,  vol.  24 
p.  537. 
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dans  une  grande  perplexité.  Mais,  instruit  par  les 
événements  de  Tannée  précédente,  il  n'avait  pas 
jugé  prudent  de  dégarnir  son  royaume  de  troupes, 
avant  d'avoir  pris  sur  la  frontière  du  nord  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  arrêter  l'ennemi ,  cl  lui 
fermer  le  chemin  de  Paris  :  il  espérait  que  les  opé- 
rations de  cette  campagne  préliminaire  seraient 
promptement  terminées,  mais  il  se  trompa  :  des 
difficultés  imprévues  firent  traîner  ses  affaires  en 
longueur,  et  il  se  trouva  hors  d'état  de  franchir  les 
Alpes  en  temps  utile.  Cette  circonstance  fut  peut- 
être  cause  du  peu  de  succès  de  Soliman  ,  qui  aurait 
sans  doute  agi  avec  plus  de  vigueur,  s'il  eût  reçu 
des  nouvelles  favorables  du  nord  de  l'Italie. 

Le  sultan  éprouva  une  irritation  extrême  en 
voyant  son  expédition  de  Calabre  se  terminer  par  le 
massacre  des  troupes  qui  avaient  franchi  la  mer,  cl 
par  la  perte  de  quelques  galères  que  lui  enleva  Doria. 
Gomme  ce  général  s'était  servi  du  pavillon  vénitien 
pour  tromper  la  marine  turque,  Soliman  feignit 
de  croire  que  la  seigneurie  n'était  point  étran- 
gère à  cet  événement ,  et  lui  déclara  brusque- 
ment la  guerre.  Il  espérait  trouver  ainsi  l'occasion 
d'effacer  par  quelques  succès  éclatants  l'échec  qu'il 
menait  d'éprouver  :  il  ordonna  donc  l'attaque  de  Cor- 
fou,  et  transporta  son  camp  à  Butrinto  en  face  de 
cette  île. 

Barberousse,  qui  courait  la  mer  dans  l'espoir  de 
rencontrer  Doria ,  fut  rappelé  pour  diriger  les  opé- 
rations du  siège,  et  il  vint  jeter  l'ancre  dans  la 
passe  de  Corfou  à  la  hauteur  de  l'armée  du  sultan. 
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Mais  déjà  l'amiral  de  l'escadre  vénitienne ,  Pesaro , 
s'était  hâté  d'introduire  quelques  troupes  dans 
la  ville  et  de  quitter  son  mouillage  pour  se  réu- 
nir à  une  seconde  flotte  destinée  à  protéger  les 
côtes  de  la  seigneurie;  Soliman  débarqua  des  sol* 
dais  dans  l'Ile  de  Corfou  qui  fut  pillée,  dévastée,  et 
soumise  à  toutes  les  horreurs  qui  déshonoraient 
alors  les  guerres  des  Barbares. 

Suivi  des  deux  principaux  officiers  de  l'armée, 
et  monté  dans  une  embarcation  légère,  Khaïr-ed-Dine 
s'approcha  de  la  ville  pour  en  examiner  l'assiette. 
Après  cette  reconnaissance,  il  ne  dissimula  point 
au  sultan ,  que,  défendue  par  une  bonne  garnison, 
la  place  était  imprenable.  Soliman  voulut  néanmoins 
en  tenter  le  siège. 

Deux  gentilshommes  vénitiens  étaient  chargés  de 
défendre  Corfou  ;  ils  ne  négligèrent  rien  pour  mettre 
la  ville  en  état  d'opposer  une  longue  résistance. 
Craignant  d'abord  que  les  Turcs  ne  s'approchassent 
des  murailles  à  la  faveur  des  faubourgs,  ils  les  firent 
raser,  ne  se  laissant  arrêter  ni  par  le  nombre,  ni  par 
la  beauté  des  édifices,  ni  par  les  plaintes  des  ci* 
toyens.  Plus  tard,  craignant  que  le  siège  ne  se  pro- 
longeât, ils  expulsèrent  tous  ceux  que  l'âge  et  la  fai- 
blesse rendaient  incapables  de  porter  les  armes  ;  mais 
les  Turcs  les  ayant  repoussés  à  coups  de  canon ,  cette 
multitude  de  vieillards ,  de  femmes  et  d'enfants ,  en 
proie  à  la  terreur  et  à  la  souffrance,  n'eut  plus  d'au- 
tre refuge  que  les  fossés  de  la  ville  ;  assaillis  par 
une  pluie  abondante,  la  plupart  succombèrent  la 
nuit  suivante  et  couvrirent  le  sol  de  leurs  cada- 
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vres.  Mais  ce  qui  déchirait  le  cœur,  c'était  de  voir  de 
pauvres  enfants  morts  sur  le  sein  de  leurs  mères  dont 
ils  tenaient  encore  le  cou  embrassé. 

Soliman  s'étant  aperçu  que,  malgré  tous  ses 
efforts,  le  siège  ne  faisait  aucun  progrès,  résolut 
enfin  d'abandonner  cette  entreprise  et  de  regagner 
Constantinople.  Il  signala  son  départ  par  un  acte 
de  justice  et  de  politique  en  rendant  la  liberté  à 
tous  les  prisonniers  de  Castro.  Un  prince  qui  aspire 
au  rôle  de  conquérant  commettrait  une  grande 
faute  s'il  traitait  en  ennemis  ceux  qui  se  soumettent 
volontairement  à  ses  armes.  La  justice  est  la  vertu 
que  les  faibles  invoquent  le  plus  souvent ,  c'est  aussi 
celle  qui  honore  le  plus  les  forts. 

Quoiqu'il  eût  échoué  dans  le  siège  de  Corfou, 
Soliman  se  retirait  gorgé  de  butin,  et  traînant 
après  lui  plus  de  seize  mille  prisonniers  de  tout 
âge  et  de  toute  condition.  Pour  dernier  exploit, 
Barberousse  s'était  jeté  sur  Butrinto  qu'il  avait 
saccagé  et  dont  il  emmenait  les  habitants  en  escla- 
vage. On  voyait  toujours  ces  Barbares  réussir  ainsi 
dans  les  coups  de  main  qu'ils  tentaient  avec  beau* 
coup  de  hardiesse  et  de  vigueur  contre  des  pays  dé- 
pourvus de  défense ,  mais  échouer  au  contraire ,  s'ils 
essayaient  de  former  une  attaque  longue  et  difficile, 
ou  de  conduire  un  siège  en  règle. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  devant  Cor- 
fou,  le  roi  suspendait  par  une  trêve  de  trois  mois  les 
hostilités  en  Flandre.  Mais  le  marquis  Du  Guast  obte- 
nait des  avantages  signalés  en  Savoie  ;  il  avait  repris 
Quiers  et  d'autres  villes,  et  menaçait  môme  Turin. 


Digitized  by 


AN  4557.  —  CHAP.  XII.  279 

m  François  Fr  était  à  la  chasse  quand  il  apprit  la  situation 
critique  de  ses  généraux.  On  le  vit  alors  tomber 
dans  une  profonde  rêverie  pendant  laquelle,  suivant 
son  usage,  il  portait  la  main  à  sa  barbe  et  à  son 
front;  mais  bientôt  il  appelle  ses  principaux  officiers 
et  donne  en  quelques  instants ,  et  sans  descendre  de 
cheval ,  tous  les  ordres  nécessaires  pour  mettre  sur 
pied  des  secours  considérables.  Ce  prince  avait  une 
telle  mémoire  et  une  connaissance  si  approfondie 
des  ressources  de  son  royaume,  qu'il  savait  exacte- 
ment  ce  que  chaque  ville  pouvait  lui  fournir,  ci 
quels  étaient  les  meilleurs  moyens  pour  rassembler, 
et  porter  promptement  vers  les  frontières  les 
hommes ,  les  chevaux  et  le  matériel  d'une  grande 
armée. 

Les  troupes  françaises  se  réunirent  à  Grenoble  où 
le  roi  lui-môme  arriva  le  6  octobre  :  le  40,  l'avant- 
garde  se  mit  en  marche  sous  les  ordres  de  Henri , 
dauphin  de  France,  et  de  Anne  de  Montmorency, 
maréchal  de  France.  Le  passage  des  Alpes ,  par 
Briançon,  s'effectua  avec  hardiesse  et  bonheur.  Le 
fort  de  Suze,  qui  était  gardé  par  dix  mille  hommes, 
lut  enlevé,  la  ville  fut  prise,  et  le  marquis  Du  Guast 
fut  oblige  de  lever  le  siège  de  Pignerol  et  de  se  retirer 
derrière  le  Pô.  Les  affaires  du  roi  prenaient  une 
tournure  favorable  ;  mais,  craignant  quelque  trahison 
de  la  fortune,  il  la  trahit  lui-même,  et  conclut,  le  28 
novembre  4537,  une  trêve  de  trois  mois,  au  moment 
où  l'armée  ennemie,  découragée,  était  sur  la  défen- 
sive, où  l'empereur  manquait  d'argent,  et  où  la  pré- 
sence de  Barberousse,  qui  ne  s'était  point  encore 
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éloigné  des  côtes  d'Italie,  achevait  de  mettre  ce 
prince  dans  la  position  la  plus  fâcheuse. 

La  trêve  que  Ton  venait  de  signer  avait  été  con- 
clue sous  le  prétexte  de  s'entendre  pour  une  paix 
définitive,  et  le  pape  Paul  fit  tous  ses  efforts  pour 
amener  les  deux  monarques  à  se  réunir  dans  une  li- 
gue défensive  contre  les  Musulmans.  Ce  projet  en- 
trait autant  dans  les  vues  de  l'empereur,  qu'il  était 
éloigné  de  celles  du  roi.  François,  cependant,  ne  re- 
fusa point  de  se  rendre  à  Nice,  où  devaient  se  traiter 
les  négociations.  Des  conférences  tenues  à  Locale,  au 
mois  de  décembre  1537,  n'avaient  eu  d'autre  résul- 
tat que  de  prolonger  la  trêve  jusqu'au  mois  de  juin. 
Celles  de  Nice  aboutirent  à  une  trêve  de  dix  ans  ; 
mais  tous  les  esprits  clairvoyants  soupçonnèrent  que 
les  armes  ne  se  reposeraient  pas  aussi  longtemps,  et 
le  pape  n'y  fut  point  trompé.  On  remarqua  avec 
surprise  que  l'empereur  et  le  roi  traitèrent  constam- 
ment par  l'intermédiaire  du  saint-père,  sans  même 
se  voir,  et  l'on  fut  encore  plus  étonné,  quand  on  sut 
que,  les  conférences  rompues,  les  deux  princes  s'é- 
taient abouchés  à  Aigues-Mortes  où  ils  avaient  eu  une 
longue  et  mystérieuse  entrevue.  L'un  et  l'autre  gar- 
daient un  secret  qu'ils  ne  voulaient  trahir  devant 
personne;  c'était  celui  de  leur  ambition  et  de  leur 
pou  de  sincérité. 

Pendant  que  les  conférences  pour  la  paix  se  te- 
naient à  Nice,  un  événement  assez  singulier  mit  tout 
en  mouvement  dans  le  port  de  Villefranche,  et  si- 
gnala d'une  manière  frappante  la  terreur  dont  Bar- 
berousse  remplissait  les  esprits.  Une  épaisse  fumée 
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s'élevait  sur  le  sommet  de  la  montagne  à  laquelle  la 
ville  est  adossée;  remarquée  d'abord  de  quelques 
curieux,  elle  attira  bientôt  l'attention  générale,  et  le 
bruit  se  répandit  que  ce  signal  annonçait  l'approche 
de  Khaïr-ed-Dine  qui  venait  pour  enlever  le  pape  et 
l'empereur.  Un  affreux  tumulte  troubla  la  ville,  et 
Doria  lui-même,  partageant  l'erreur  générale,  se  hâta 
de  faire  lever  l'ancre  aux  galères  mouillées  dans  le 
port.  Le  marquis  Du  Guast  prit  son  épée  et  son  bou- 
clier, et,  volant  auprès  de  l'empereur,  il  l'engagea  à 
se  retirer  dans  les  montagnes.  Charles-Quint  con- 
serva plus  de  sang-froid,  et  ce  fut  heureux  pour  sa 
dignité,  car  on  apprit  bientôt,  par  les  bâtiments  sor- 
tis en  éclaireurs,  que  l'on  ne  voyait  rien  à  la  mer. 
Les  émissaires  envoyés  vers  la  tour  d'où  s'élevait  la 
fumée,  rapportèrent  ensuite  que  ce  n'était  que  de  la 
poussière  produite  par  les  travaux  de  quelques  pay- 
sans dans  une  métairie  (1). 

Nous  avons  vu  les  Vénitiens  se  détacher  de  l'al- 
liance de  François  Pr,  et  se  rapprocher  de  l'empe- 
reur après  l'expédition  de  Tunis.  Cette  politique  était 
contraire  à  l'intérêt  de  la  république,  qui  déjà  n'a- 
vait pas  d'ennemi  plus  dangereux  que  l'empire  d'Al- 
lemagne, et  dont  tous  les  soins  devaient  tendre  à 
balancer,  par  une  puissance  rivale,  celle  de  Charles- 
Quint  en  Italie.  Le  premier  malheur  qui  en  résulta 
pour  la  seigneurie,  fut  le  pillage  de  File  de  Corfou , 
et  tous  ses  établissements  en  Grèce  compromis.  On 

(1)  Dto  gran  ris*  y  passa  liempo  entre  soldados  que  son  dezidores,  des  • 
pues  que  se  sup4  el  easo.  Saud.,  vol.  2,  p.  258. 
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doit  supposer  que  ni  François  Ier,  ni  l'empereur,  ne 
furent  étrangers  à  ces  événements,  trop  dans  les  in- 
térêts de  tous  les  deux;  l'un  y  gagnait,  contre  les 
Turcs,  un  allié  puissant,  et  d'autant  plus  dévoué 
qu'il  était  plus  maltraité  ;  l'autre ,  en  se  vengeant, 
pouvait  espérer  que  les  calamités  de  la  guerre  ra- 
mèneraient la  république  à  se  repentir  d'avoir  négligé 
son  amitié.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les 
Vénitiens  firent  alors  de  grands  efforts  pour  obtenir 
la  paix.  Mais,  après  le  siège  de  Gorfou,  voyant  que 
les  Turcs  poursuivaient  avec  acharnement  les  hosti- 
lités, ils  n'hésitèrent  plus  à  abandonner  la  voie  des 
négociations,  et  à  former  avec  le  pape  et  l'empereur 
une  ligue  défensive  qui  se  présenta  d'abord  sous  un 
aspect  formidable.  Le  saint-père  y  déploya  beaucoup 
d'activité,  tant  la  terreur  que  lui  avait  inspirée  la  pré- 
sence des  Turcs  sur  les  côtes  d'Otrante  lui  faisait  re- 
douter d'autres  invasions.  Les  courriers  et  les  en- 
voyés furent  échangés  durant  tout  l'hiver,  et  le  pape 
tint, le8février  1538 (l),un  consistoireoù assistèrent 
les  envoyés  de  l'empereur  et  de  laseigneuriedeVenise. 
H  fut  alors  convenu  que  Charles-Quint  et  la  répu- 
blique vénitienne  fourniraient  chacun  quatre-vingt- 
deux  galères;  que  le  pape  en  armerait  trente-six,  et 
que  les  vaisseaux  de  charge  seraient  au  compte  de 
Gènes  et  de  l'empereur  (2). 

(1)  Publiées?  esta  en  Roma,  é  ocho  de  hebrero  ano  do  1538.  Saud., 
fol.  2,  p.  262. 

(2)  El  papa  dava  trcyula  y  seys  paiera»  cou  cl  palriarca  do  Aquilcia,  y  â 
Marco  Griraaldo  por  capitan  y  legado;  Vcnecianos  oehenta  y  dos;  cl  cm- 
peradorotras  ta  nias,  etc.  Sand.,  vol.  2,  p.  262. — Voyes  aussi  Paolo  Jotio, 
vol.  2,  p.  580  et  suivantes. 
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Doria  fut  nommé  amiral  de  l'armée  impériale; 
Vinccntio  Capello  reçut  le  commandement  de  la  flotte 
vénitienne,  et  Marco  Grimani,  patriarche  d'Aquilée, 
celui  des  vaisseaux  fournis  par  le  pape;  les  troupes 
de  débarquement  obéissaient  à  Ferdinand  de  Gonza- 
gue,  vice-roi  de  Sicile.  Il  fut  encore  stipulé,  d'une 
manière  expresse,  que  les  conquêtes  faites  par  l'ar- 
mée alliée  seraient  remisés  intégralement  aux  Véni- 
tiens pour  les  dédommager  des  pertes  qu'ils  avaient 

■ 

éprouvées. 

Le  sultan,  instruit  de  la  ligue  qui  venait  de  se  for- 
mer, ordonna  à  ses  ministres  d'équiper  promptement 
une  flotte  puissante.  Khaïr-ed-Dine  déboucha  bientôt 
de  l'Hellespont  à  la  tête  de  cent  trente  vaisseaux,  et, 
dans  le  courant  du  mois  de  juin  4538,  il  parut  devant 
Candie.  Canéa  supporta  ses  premiers  efforts,  mais  le 
podestat  Gritti  opposa  une  résistance  énergique,  de- 
vant laquelle  vint  échouer  toute  l'impétuosité  des 
Barbares.  Repoussés  d'abord  à  coups  de  canon,  as* 
saillis  ensuite  par  deux  enseignes  de  troupes  italien- 
nes, les  Turcs  regagnèrent  si  précipitamment  leurs 
galères,  qu'ils  abandonnèrent  dans  l'île  plus  de  mille 
hommes  qui  furent  pris  ou  massacrés. 

Après  avoir  commis  encore  quelques  ravages  sur 
différents  points  de  la  côte,  Barberousse  disparut 
tout  &  coup ,  et  6e  retira  dans  le  golfe  de  Larta, 
dont  l'entrée ,  défendue  par  le  fort  de  Prévesa, 
ne  pouvait  être  forcée  que  difficilement.  11  venait 
d'apprendre  que  la  flotte  chrétienne  avait  enfin  mis 
à  la  voile,  et  que  Vincentio  Capello  était  entré  à  Cor- 
fou  avec  la  flotte  vénitienne.  Le  15  août,  le  patriar- 
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che  Grimani  parut  à  rentrée  du  golfe  pour  reconnaî- 
tre la  position  des  infidèles.  Ses  galères  s'avancèrent 
hardiment  dans  le  détroit,  mirent  â  terre  quelques 
troupes  avec  trois  pièces  d'artillerie,  et  canonnèrent 
le  fort.  Mais  les  Turcs,  arrivant  bientôt  en  nombre 
supérieur,  pressèrent  si  vivement  les  chrétiens,  qu'ils 
les  forcèrent  de  regagner  leurs  vaisseaux  en  aban- 
donnant l'artillerie.  Néanmoins  le  but  de  l'expé- 
dition ayant  été  obtenu,  Grimani  rentra  triomphant 
à  Corfou. 

Après  le  retour  du  patriarche,  Fernand  de  Gon- 
zague  émit  l'avis  de  se  saisir  du  château  de  Prévesa, 
et  de  fermer  eusuite  l'entrée  du  golfe  en  y  échouant 
des  bâtiments  de  charge  pleins  de  pierre,  et  en  era- 
bossant  à  son  embouchure  trois  galéons  des  plus 
forts  et  des  mieux  armés.  Doria  répondit  que  le  plan 
de  Gonzague,  quelque  brillant  qu'il  parût,  était  mal- 
heureusement d'une  exécution  difficile  et  périlleuse; 
que  d'abord  il  était  douteux  que  Ton  pût  s'emparer 
du  château,  car  les  troupes  auraient  non-seulement 
à  s'occuper  du  siège ,  mais  encore  à  résister  aux 
Turcs;  et  alors,  s'il  arrivait  que  l'infanterie  fût  battue, 
on  courait  le  danger  de  perdre  les  vaisseaux  de 
charge  dont  les  galères  ennemies  s'empareraient  sans 
difficulté  au  moment  où  ils  seraient  dégarnis  de  leurs 
défenseurs.  11  ajouta  qu'un  péril  plus  grand  était 
celui  des  mauvais  temps,  qui ,  dans  cette  saison 
avancée,  obligeraient  peut-être  la  flotte  à  prendre  le 
large  et  à  abandonner  l'infanterie  sans  espérance  de 
secours. 

Doria  regardait  comme  plus  prudent  de  se  diriger 
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sur  Lépante  et  sur  plusieurs  au  in-  petites  villes 
mal  fortiflées,  où  Ton  ferait  aisément  un  butin  con- 
sidérable. c<  Khaïr-ed-Dine,  ajoutait-il,  se  décidera 
peut-être  alors  â  sortir  du  golfe  de  Larta,  et,  s'il 
tente  une  bataille  navale,  nous  sommes  sûrs  de  la 
victoire.  » 

Cette  opinion  reçut  l'assentiment  du  patriarche 
Grimani,  et  Capello  lui-môme  y  donna  les  mains,  sé- 
duit par  l'appât  de  conquêtes  qui,  d'après  les  condi- 
tions de  la  ligue,  devaient  demeurer  aux  Vénitiens. 
Les  choses  ainsi  convenues,  Doria  quitta  le  détroit 
de  Corfou,  et  flt  voile  vers  le  midi  en  passant  à  une 
petite  distance  de  Prévesa  ;  it  était  précédé  d'un  ga- 
léon  éclairé  lui-même  par  cinq  galères  qui  mar- 
chaient parfaitement  à  la  rame  et  à  la  voile,  et  qui 
tiraient  de  leur  emploi  le  nom  d'espionnes.  Le  galéon 
avait  ordre  de  jeter  l'ancre  devant  le  goulet  du  golfe, 
afin  d'observer  l'ennemi  pendant  que  la  flotte  défile- 
rait à  sa  hauteur.  Doria,  voyant  que  les  Turcs  ne  se 
montraient  point,  avait  déjà  fait  porter  vers  l'île  de 
Sainte-Maure,  quand  les  vigies  placées  sur  les  hunes 
du  galéon  crièrent  que  la  flotte  barbare  sortait  du 
golfe,  et  que,  tournant  à  gauche,  elle  commençait  à 
côtoyer  la  rive.  En  renonçant  à  sa  position,  Barbe- 
rousse  avait  voulu  conserver  l'avantage  de  combattre 
adossée  à  la  terre,  pour  y  trouver  un  refuge  en  cas 
de  défaite. 

Tant  de  prudence  annonçait  des  craintes  chez  le 
corsaire,  et,  en  effet,  il  ne  s'était  résolu  que  malgré 
lui  à  présenter  le  combat  aux  chrétiens.  Un  eunuque, 
favori  de  Soliman,  l'y  contraignit  à  force  de  cris  et 
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de  menaces.  Aussi  Barberousse  se  tournant  vivement 
vers  Salec  :  •  Je  vois,  dit-il,  qu'il  faut  tenter  la  bataille, 
malgré  tous  les  dangers  qu'elle  offre ,  de  peur  que 
plus  tard  les  faux  rapports  de  ce  demi-homme,  aboyant 
contre  nous,  ne  nous  conduisent  à  la  mort (4).  » 

La  flotte  turque  déboucha  du  golfe  de  Larta  dans 
un  ordre  parfait  :  l'avant-garde  était  composée  d'une 
vingtaine  de  galères  choisies  parmi  celles  qui  mar- 
chaient le  mieux  ;  Barberousse,  sur  une  capitane  pa- 
voisée  d'étendards  rouges,  se  tenait  au  centre  de 
l'escadre  (2);  Tabac  dirigeait  l'aile  gauche;  l'aile 
droite  obéissait  aux  ordres  de  Salec;  l'un  et  l'autre 
étaient  les  anciens  et  fidèles  compagnons  de  Khaïr- 
ed-Dine. 

Jugeant  que  le  corsaire  voulait  présenter  la  ba- 
taille, l'amiral  génois  expédia  aux  bâtiments  les  plus 
éloignés  l'ordre  de  rallier  la  capitane,  et  fit  prévenir 
chaque  galère  de  tendre  ses  filets  d'abordage ,  et  de 
se  tenir  prête  à  combattre  (3). 

Doria  se  souciait  peu  d'engager  l'action  avant  de 
pouvoir  faire  entrer  en  ligne  ses  galéons,  et  c'eût  été 
au  contraire  tout  le  désir  de  Barberousse. 

Les  deux  généraux  se  mirent  donc  à  manœuvrer, 

(1)  DM  4  Sclec  :  «  Vamos  à  pelear,  si  bien  nos  tengan  ventaja  nuestros 
contrario*,  no  noa  acuse  este  medio  muger.  Sand.,  vol.  2,  p.  262.  —  A 
ce  que  je  vois,  il  nous  faut  donc  essayer,  en  désavantageux  parti,  fortune 
de  bataille,  afin  que  noua  ne  mourions  par  le  faux  rapport  de  ce  demi- 
homme  aboyant.  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  599. 

(2)  Barbarousse  tenayt  la  bataille  du  milieu,  la  où  Ton  voyhit  sa  capi- 
taincase  parée  de  plusieurs  estendarts  rouges.  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  6(K). 

(3)  Embio  à  dexir  k  los  capitanea  de  gâteras,  con  las  fregatas,  que  luego 
se  armasscu,  poniendo sut  pavesadns  para  pelear,  etc.  Sand.,  vol.  2,  p.  263. 
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l'on  pour  retarder  l'engagement,  l'autre  pour  lé  pré- 
cipiter. Mais  le  calme  qui  survint  fournit  à  Barbe- 
rousse  l'occasion  d'un  mouvement  plein  de  vivacité 
et  de  hardiesse  qui  fixa  le  sort  de  la  journée. 

Dès  qu'il  s'aperçut  que  le  vent  diminuait,  il  réunit 
ses  galères  et  se  porta  brusquement  contre  l'armée 
chrétienne  encore  disséminée.  Deux  bâtiments  de 
charge,  pleins  d'infanterie  espagnole,  assaillis  par 
plusieurs  galères,  perdirent  beaucoup  de  monde, 
pendant  que  deux  autres  vaisseaux  du  même  bord, 
appartenant  à  la  seigneurie  de  Venise,  devenaient  la 
proie  des  flammes. 

Salec  surprit  encore,  vers  la  fin  du  jour,  deux  ga- 
lères de  Venise  et  un  bâtiment  espagnol,  dont  il  se 
rendit  maître  sous  les  yeux  de  Doria.  On  ne  sait  où 
se  seraient  arrêtés  ces  désastres,  sans  l'approche  de 
la  nuit,  et  si  un  vent  de  sud,  accompagné  de  pluie, 
ne  se  fût  subitement  élevé. 

Ne  voyant  plus  de  salut  que  dans  la  fuite,  Doria 
déploya  ses  voiles,  et,  suivi  de  toute  son  armée,  prit 
en  désordre  la  direction  de  Corfou.  Barberousse  donna 
la  chasse  aux  chrétiens,  mais  ils  éteignirent  leurs 
fanaux  et  échappèrent  à  la  faveur  de  l'obscurité  que 
la  pluie  redoublait.  Celte  affaire  fit  le  plus  grand  hon- 
neur à  Khaïr-ed-Dinequi,  naturellement  sardonique 
et  moqueur,  plaisanta  longtemps  son  illustre  adver- 
saire sur  sa  fuite  nocturne  (1). 

(i)  Barbarrota  dix6  en  espanol  mâchas  vexes,  y  todas  riando  â  earcnxa- 
daa  :  o  O  como  Andréa  Doria  malo  las  (internas  por  no  ver  por  donde 
huye!  •  Sand.,  vol.  2,  p.  264. 
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Enhardi  par  son  succès,  Barberousse  se  présenta 
bientôt  devant  Corfou,  pour  offrir  la  bataille  aux 
chrétiens;  mais  ceux-ci,  n'osant  point  tenter  le  sort 
des  armes,  se  tinrent  timidement  renfermés  dans  le 
port.  Vers  le  9  octobre,  le  pacha,  craignant  le  mau- 
vais temps,  reprit  son  ancienne  position  dans  le  golfe 
de  Larta.  Après  sa  retraite,  les  chrétiens  songèrent 
à  s'emparer  de  CasteUNuovo,  ville  située  à  l'embou- 
chure du  golfe  de  Caltaro  dont  elle  commande  l'en- 
trée; elle  est  bâtie  sur  le  penchant  d'une  colline,  au 
bord  de  la  mer  qui  baigne  ses  maisons  les  plus  basses; 
deux  forts  la  protégeaient  alors,  l'un  situé  sur  le  bord 
de  la  mer,  l'autre  sur  le  sommet  de  la  montagne,  et 
ce  dernier  était  mieux  défendu  par  sa  situation  que 
par  les  travaux  de  l'art.  Les  habitants,  originaires  de 
Dalmatie,  avaient,  par  suite  de  leur  mélange  avec  les 
Turcs,  oublié  la  foi  chrétienne  (4). 

Cette  place  convenait  aux  Vénitiens  à  cause  de 
Cattaro,  dont  CasteUNuovo  commandait  la  route  par 
mer.  11  n'y  avait  à  celte  époque  que  très-peu  de  Turcs 
dans  la  ville,  et  à  l'approche  de  l'armée  ennemie,  ils  se 
retirèrent  dans  la  citadelle  haute.  La  ville,  défendue 
par  les  citoyens,  fut  bientôt  enlevée,  et  les  Vénitiens 
en  escaladèrent  les  murailles,  à  l'aide  de  leurs  rames, 
avant  môme  que  les  troupes  de  débarquement  eus- 
sent réussi  à  faire  brèche.  Tous  les  habitants,  sans 

(1)  Loi  naturales  son  esclavoncs,  pero  Mahometanos,  aunque  alguoos 
eran  bautuados  primero,  etc.  Sand.,  vol.  2,  p.  26*.  —  Les  habitants  sont 
de  race  en  partie  dalmatique  et  en  partie  albanaise  ;  mais  qui  estant  de 
longtemps  ineslcs  parmi  les  Turcs  avaient  renoncé  à  la  foi  chrétienne, 
Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  60V. 
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distinction  d'âge  ou  de  sexe,  Turent  réduits  en  escla- 
vage. 

Les  Turcs  renfermés  dans  la  citadelle  se  rendirent 
deux  jours  après,  sous  condition  qu'on  leur  laisserait 
la  vie  et  la  liberté. 

Ce  succès  fut  la  cause  de  violents  dissentiments; 
car,  malgré  la  convention  qui  stipulait  que  toutes  les 
conquêtes  seraient  laissées  aux  Vénitiens,  Doria,  n'é- 
coutant ni  les  représentations,  ni  les  plaintes  de  Vin- 
centio  Capello,  mit  garnison  espagnole  dans  Castel- 
Nuovo(l).  La  seigneurie  de  Venise,  profondément  irri- 
tée de  celte  conduite,  renonça  dès  ce  jour  à  l'amitié 
de  l'empereur  dont  elle  apercevait  le  danger,  et  se  mit 
en  devoir  de  négocier  une  trêve  dans  l'espérance  de 
conclure  prochainement  la  paix.  Les  événements  qui 
survinrent  bientôt  après  confirmèrent  davantage  la 
république  dans  ce  dessein.  Pendant  que  les  chré- 
tiens étaient  occupés  au  siège  de  Castel-Nuovo,  Bar- 
berousse  se  mit  en  mer  pour  secourir  cette  place  ; 
mais  assailli  par  un  violent  orage,  ses  vaisseaux  furent 
dispersés  et  plusieurs  galères  jetées  à  la  côte  couvri- 
rent le  rivage  de  leurs  débris.  A  cette  nouvelle,  Ca- 
pello voulut  sortir  du  golfe  pour  chercher  l'ennemi  et 
achever  ce  que  la  tempête  avait  commencé;  mais 
Doria  hésita ,  parla  du  danger  de  la  saison ,  et  finit 
par  déclarer  qu'il  allait  retourner  en  Italie.  En  effet, 
appareillant  brusquement ,  il  fit  voile  pour  Gênes , 


(I)  Andréa  Doria  y  don  Fernando  de  Gonçava  meticrou  Espatïoles  en 
loi  castillot,  oonlradixiendo  Vicente  Capello,  que  lu  pedia  por  virlud  det 
eoncierto.  Sand.,  roi.  2,  p.  26 %. 

\9 


Digitized  by 


200  HISTOIRE  D'ALGER. 

sans  tenir  compte  des  reproches  et  de  la  fureur  dé 

Capello.  Rassemblant  ses  officiers,  le  Vénitien  tint 
devant  eux  les  discours  les  plus  violents ,  accusa  Do- 
ria  de  lâcheté  et  de  trahison ,  et  les  avertit  de  ne 
jamais  se  soumettre  au  commandement  d'un  étranger 
qui ,  pareil  à  ce  Génois  ennemi  né  de  Venise,  sacrifie- 
rait et  déshonorerait  leur  patrie. 

Après  ce  dernier  événement,  il  n'y  eut  personne 
à  Venise  qui  n'ouvrît  enfin  les  yeux,  et  qui  ne  com- 
prit l'odieuse  politique  de  l'empereur.  Habilement 
secondé  par  Doria,  Charles^Quînt  avait  entraîné  la 
république  dans  une  guerre  ruineuse,  et  compromis 
tous  ses  intérêts.  Napoli  de  Romanie  et  Malvoisie 
venaient  de  6ubir  de  vives  attaques,  et  Candie, 
ainsi  que  les  îles  Cyclades,  avaient  éprouvé  de  nota- 
bles dommages;  mais  le  coup  le  plus  sensible  était 
celui  qui  frappait  le  commerce.  Les  marchands  véni- 
tiens, arrêtés  non-seulement  à  Constanlînople,  mais 
encore  sur  les  côtes  de  la  Syrieetdel'Égypte ,  avaient 
vu  leursbiens  confisqués,  et  déjà  les  fortunes  qui,  dans 
cette  république  de  marchands,  ne  se  formaient  que 
par  le  commerce,  commençaient  à  s'affaiblir.  Le  trésor 
public  même  s'épuisait  rapidement,  et  le  but  secret 
de  l'empereur,  la  ruine  de  Venise,  allait  s'accomplir, 
si  on  ne  se  hâtait  d'y  porter  remède.  Le  sénat  en- 
voya donc  un  ambassadeur  à  Constantinople  pour 
demander  une  trêve,  pendant  laquelle  on  s'occupe- 
rait de  négocier  les  conditions  d'une  paix  durable. 
Laurent  Gritti,  chargé  de  cette  mission,  vit  Rinçon, 
l'ambassadeur  de  France,  et  sollicita  ses  bons  offices. 
Venise  revenait  alors  franchement  à  une  alliance  dont 
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elle  n'aurait  jamais  dû  s'écarter.  L'appui  delà  France 
ne  lui  manqua  pas;  la  politique  du  roi  était  trop 
habile  pour  commettre  une  faute  pareille;  mais  le 
sultan  était  irrité ,  et  la  trêve  que  sollicitait  Venise 
ne  lui  fut  accordée  que  l'année  suivante. 

Pour  les  états ,  comme  pour  les  particuliers ,  une 
faute  est  souvent  difficile  à  réparer,  mais  surtout  il 
n'y  a  d'alliances  solides  que  celles  que  fortifient  des 
intérêts  certains  et  puissants.  Jamais  la  politique 
d'une  nation  ne  doit  subir  l'entrainement  de  l'en- 
thousiasme ou  de  la  passion  :  Venise  en  fit  la  cruelle 
épreuve.  De  plus  vastes  empires  ont  aussi  vu  dé- 
croître leurs  forces  pour  avoir  substitué  les  brûlan- 
tes émotions  de  la  politique  aux  froids  calculs  de  la 
diplomatie  ;  les  peuples  habiles  sauront  profiter  de 
ces  fautes,  et  s'en  préserver. 

Venise  se  trompa  rarement;  mais  la  faute  qu'elle 
commit  en  celte  occasion  n'en  est  que  plus  frappante. 
On  voit  par  là  quel  était  le  génie  de  Charles-Quint, 
et  quelle  influence  l'expédition  de  Tunis,  faite  en 
apparence  au  nom  des  intérêts  de  la  Chrétienté, 
exerça  sur  le  sort  du  monde.  Cette  conquête  changea 
le  système  politique  de  l'Europe,  et  la  France  fut  un 
instant  sans  alliés.  Mais,  en  voulant  la  dépouiller, 
l'ambition  de  Charles-Quint  la  força  de  chercher  un 
appui  dans  l'ennemi  naturel  du  nom  chrétien  :  c'est 
de  cette  époque  (janvier  4535  )  que  date  la  première 
capitulation  du  sultan  avec  le  roi.  L'équilibre  européen 
allait  être  rompu,  François  sut  le  rétablir. 
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Soliman  ordonne  de  lout  disposer  pour  faire  le  siège  de  Castel-Nuovo.  — 
Khalr-ed-Dine  reçoit  le  commandement  de  la  flotte.  —  Il  arme  à  l'en- 
trée du  golfe  de  Cattaro.  —  Le  Perte  Uleman  paraît  en  même  temps 
sur  le  rivage  a  la  téte  d'une  armée  de  trente  mille  hommes.  —  Dragut 
pénètre  dans  le  golfe  pour  reconnaître  la  côte. — La  flotte  turque  mouille 
dans  le  golfe.  —  Activité  des  assiégeants.  —  Ils  mettent  en  batterie 
cinquante  pièces  de  canon.  —  Les  murailles  ne  peuvent  pas  résister  à 
leur  feu.  —  Les  Turcs  s'emparent  d'une  tour.  —  Au  même  instant  Ule* 
raan  fait  une  nouvelle  brèche  dans  la  citadelle.  «-Le  commandant  espa- 
gnol ?  Sarmento,  se  montre  résolu  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la 
ville.  —  Après  avoir  mis  ses  blessés  à  couvert  dans  le  fort  du  dessus, 
il  rassemble  ses  soldats  sur  la  place  et  attend  l'ennemi.  —  Le  combat 
s'engage.  —  Résistance  désespérée  des  chrétiens.  —  La  pluie  éteint  les 
mèches  de  leurs  arquebuses,  et  ils  restent  exposes  sans  défense  aux 
traits  et  aux  flèches  dont  les  Turcs  les  accablent  de  loin.  —  Les  Musul- 
mans les  attaquent  enûn  le  cimeterre  au  poing.  —  Action  remarquable 
de  Sarmento.  —  Tous  les  chrétiens  soot  massacrés.  —  Barberousse 
accorde  la  vie  aux  malades  et  aux  blessés  renfermés  dans  le  fort  du  des- 
sus. —  Il  fait  chercher  le  corps  de  Sarmento  pour  envoyer  sa  létc  à 
Constantinople.  —  11  est  impossible  de  le  reconnaître.  —  Kbalr-ed-Dine 
s'empare  ensuite  du  château  de  Rexxano,  au  mépris  de  la  trêve  conclue 
ivec  Venise.  —  11  menace  Cattaro,  mais  sans  succès.  —  II  fait  voile 
pour  Constantinople  et  laisse  à  Dragut  Tordre  de  dévaster  les  cotes 
d'Italie  et  d'Espagne.  —  Jannetin  Doria  lui  donne  la  chasse.  —  Il  le 
surprend  dans  la  cale  de  Giralate,  près  d'Ajaccio,  et  réussit  a  le  faire 
prisonnier.  —  Désespoir  de  Dragut  en  voyant  l'extrême  jeunesse  de 
son  vainqueur.  —  Ses  propos  grossiers.  —  Fureur  de  Jannetin,  qui 
l'accable  de  coups.  —  Naissance  de  Dragut.  —  Ses  premières  années. 
—  Ses  talents  et  le  cas  que  Barberousse  en  faisait.  —  Il  venait  d'être 
créé  chef  des  corsaires  d'Alger  —Ci lté  année  fut  encore  marquée  pour 
les  Algériens  par  un  autre  malheur.  —  Une  flotte  descuc  navires,  eom- 
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mandée  par  Cara-Mami  et  Ali-Hamet,  s'était  dirigée  aur  Gibraltar, 
où  elle  avait  fait  an  riche  butio.  —  Le  général  des  galères  d'Espagne  ac 

met  à  sa  poursuite.  —  Il  l'atteint  à  Vêlez  de  Gomera  Lee  Turcs 

acceptent  le  combat. — Ils  sont  vaincus,  et  perdent  sept  cents  hommes. 
—  De  retoor  en  Espagne,  Mendosa  se  rend,  avec  son  armée,  en  proces- 
sion, à  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-la- Victoire,  ou  il  remercie  Dieu 
par  de  solennelles  actions  de  grâces. 

Les  succès  de  Barberousse  contre  Doria ,  les  pre- 
miers que  la  marine  turque  eût  obtenus  depuis  long- 
temps, flattèrent  l'orgueil  de  Soliman.  La  prise  de 
Castel-Nuovo  eût  pu  diminuer  sa  joie,  mais  elle  ne 
fit  qu'enflammer  son  ardeur,  et  il  ordonna  que  des 
forces  considérables  fussent  rassemblées  pour  assié- 
ger cette  place.  Khaïr-ed-Dine,  plus  avant  que  ja- 
mais dans  la  faveur  de  son  maître,  reçut  le  comman- 
dement de  la  flotte  (1).  11  arriva,  dans  les  premiers 
jours  de  juillet  4539,  devant  le  golfe  de  Cattaro, 
et  une  armée  de  trente  mille  hommes,  sous  les  or- 
dres du  Perse  Uleman ,  parut  en  même  temps  sur 
les  hauteurs  qui  bordent  la  mer. 

Dragul  (2)  pénétra  dans  le  golfe  avec  trente  galères 
birèmes,  reconnut  la  côte,  et  le  pacha  vint  ensuite 
jeter  l'ancre  à  l'endroit  désigné,  avec  quatre-vingt- 
dix  galères  et  trois  bâtiments  de  charge  munis 
de  tous  les  objets  nécessaires  au  siège.  Dès  le  23 

(1)  Mandô  que  fuessen  sobre  Caslil-Novo  Barba roxa  con  flola,  y  da- 
man con  exercito.  Sand.,  vol.  2,  p.  279.  — Voyez  aussi  Paolo  Jovio, 
vol.  2,  p.  606. 

(2)  Maia  devant  que  Barberousse  entrast  es  premiers  deslroits  du  golfe, 
il  envoya  les  coursaires  Dragut  et  Corset  découvrir  devant  avec  trente  puis- 
saotes  birèmes.  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  607» 
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juillet  (\)  y  les  batteries  étaient  construites,  quoiqu'on 
n'eût  pu  y  travailler  que  de  nuit,  à  cause  du  feu  de  la 
place  qui  fil  éprouver  des  pertes  énormes  aux  Turcs. 
Hadji'Hariaden ,  roi  de  Tacbore,  fut  tué  en  cette  oc- 
casion, et  sa  mort  laissa  de  vifs  regrets  à  Barbe- 
rousse. 

Les  batteries  furent  armées  de  cinquante  pièces 
de  canon ,  parmi  lesquelles  on  remarquait  sept  dou- 
bles coulevrines  et  quatre  basilics  qui  lançaient  des 
boulets  du  poids  de  cent  livres.  Les  Turcs  avaient 
toujours  regardé  comme  redoutables  ces  pièces 
énormes,  plus  difficiles  à  manœuvrer  que  dange- 
reuses pour  l'ennemi,  La  place  souffrit  beaucoup 
du  feu  des  assiégeants;  les  murs,  quoique  répa- 
rés avec  soin,  n'offrirent  qu'une  faible  résistance 
à  l'artillerie ,  et  le  gouverneur  espagnol  f  Sarmento , 
n'était  occupé  qu'à  relever  les  brèches  ou  à  construire 
en  arrière  de  nouvelles  murailles.  Los  Turcs  parvin- 
rent, au  bout  de  quelques  jours,  à  se  saisir  d'une 
tour  dont  il  fut  impossible  de  les  expulser,  et,  au 
même  instant ,  le  Perse  Uleman  ouvrait  une  brèche 
considérable  dans  la  citadelle.  Sarmento,  pressé  de 
toutes  parts,  comprend  alors  qu'il  lui  est  impossible 
de  résister  plus  longtemps;  mais»  résolu  de  périr  les 
armes  à  la  main ,  il  rassemble  les  blessés  ,  les  met  à 
couvert  dans  le  fort  du  dessous,  et  se  retire  lui-même, 
avec  le  reste  de  son  monde,  sur  la  place,  où  il  attend 
Y  ennemi.  Un  combat  terrible  s'engage  bientôt  en  ce 

H)  A  33  èt  julio  1539,  eatata  ya  plaatada  la  baleria,  y  a  24  comtnço 

et  comhate.  S  and.,  ?ol.  2,  p.  279. 
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lieu  ;  lesTurcs  remportaient  et  par  le  nombre  et  par  les 
armes ,  car  la  pluie  avait  éteint  les  mèches  des  Espa- 
gnols, qui  n'avaient  plus  que  la  lance  ou  l'épée  pour 
se  défendre  contre  les  Barbares  qui  les  accablaient 
de  loin  par  une  grêle  de  traits.  Bientôt  les  rangs 
s'éclairassent,  et  ceux  qui  restent,  blessés,  tombant 
de  fatigue,  ne  sont  plus  en  état  de  résister.  Alors  les 
Turcs,  couverts  de  leurs  boucliers,  s'élancent  contre 
eux  le  cimeterre  à  la  main.  Les  casques  volent  en 
éclats,  les  cuirasses  sont  percées  par  ces  armes  d'une 
trempe  supérieure,  et  le  courage  ne  peut  plus  servir 
aux  chrétiens  que  pour  mourir.  On  rapporte  que 
Sarmento,  ayant  aperçu  fuyant  un  officier  dont  il 
avait  eu  à  se  plaindre  à  Milan,  et  dont  l'indiscipline 
avait  encore  reparu  à  Castel-Nuovo,  il  le  saisit  par  la 
main,  le  ramena  en  face  de  l'ennemi,  et,  lui  repro- 
chant sa  lâcheté ,  le  força  de  partager  son  sort ,  mais 
non  sa  gloire  (1).  Le  champ  de  bataille  était  couvert 
de  morts;  on  combattait  sur  des  cadavres,  et  tous  les 
Espagnols  furent  tués  jusqu'au  dernier.  Les  coura- 
geux périrent  en  se  défendant,  quelques  lâches  en 
demandant  grâce.  Les  blessés  ou  les  malades,  reti- 
rés au  nombre  de  huit  cents  dans  le  fort  du  dessous, 
apprenant  ces  tristes  nouvelles,  se  hâtèrent  de  faire 
leur  soumission.  Barberousse  leur  accorda  la  vie.  On 
chercha  en  vain  le  corps  de  Sarmento,  dont  on  vou- 
lait envoyer  la  tète  à  Constanlinople  :  il  fut  impossible 
de  le  reconnaître.  La  fortune  ne  permit  pas  que  l'in- 

(1)  Uamô  el  capital  Sanolio  de  Friêf,  que  kuacava  por  doud«  hujr,  y 
le  afrenlô  teniendola  del  braço.  Sand.,  ?ol.  3,  p.  281. 
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suite  et  l'affront  vinssent  déshonorer  les  restes  d'un 
homme  illustré  par  une  mort  si  glorieuse. 

LesTurcs  sommèrent  ensuite,  au  mépris  de  la  trêve 
avec  Venise,  le  château  de  Rezzano,  situé  à  quel- 
ques lieues  à  Test,  dans  l'intérieur  du  golfe.  Effrayée 
du  sort  de  Castel-Nuovo,  la  garnison  se  soumit  sans 
résistance.  Peu  de  temps  après ,  Barberousse  parut 
devant  Cattaro,et  menaça  le  podestat  du  traitement  le 
plus  rigoureux  s'il  résistait.  Mais  celui-ci  répondit, 
en  homme  de  cœur,  que  la  cité  de  Gattaro  appartenait 
à  la  seigneurie  de  Venise,  et  qu'il  ne  pouvait  l'atta- 
quer sans  manquer  à  la  foi  jurée;  que,  du  reste,  il 
était  prêt  à  se  défendre.  Barberousse  ayant  alors  fait 
tirer  sur  la  ville,  le  podestat  répondit  par  un  nombre 
égal  de  coups  de  canon ,  et  rangea  ses  troupes  sur 
les  remparts.  Perdant  l'espoir  de  l'intimider,  le 
pacha  se  retira  à  Castel-Nuovo,  sans  demander  la 
preuve  de  la  trêve  qu'il  exigeait  auparavant. 

Après  ce  succès,  Barberousse  reprit  la  route  de 
Conr">ntinople,  laissant  Dragul  à  la  tète  de  plusieurs 
galères  dans  la  Méditerranée,  pour  dévaster  les  côtes 
d'Italie  ou  d'Espagne.  Ce  corsaire  commit  alors  tant 
de  ravages,  que  l'empereur  prescrivit  à  Doria  de 
lui  donner  la  chasse ,  et  de  le  prendre  mort  ou  vif. 
Doria  confia  le  soin  de  le  poursuivre  à  son  neveu  Jan- 
netin  Doria,  qui  fut  assez  heureux  pour  le  surpren- 
dre, le  45  juin  1540(1),  dans  la  cale  de  Giralate, 
non  loin  d'Ajaccio,  pendant  qu'il  était  occupé  à  par- 
ti) Fueron  en  su  seguimiento  el  puerto  de  GirtleU  LlfgaroQ  mar- 
tes, quinze  de  junio  1540.  Sand.,  vol.  2,  p.  493. 
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tager  le  butin.  On  voyait  épars  sur  le  sable  de  l'or, 
de  l'argent,  une  énorme  quantité  de  vaisselle,  et  les 
riches  ornements  des  églises  qu'il  avait  saccagées  (1). 
Dragut  se  défendit  d  abord  avec  le  plus  grand  cou- 
rage; mais,  ne  pouvant  gagner  la  haute  mer  dont 
Jannelin  lui  fermait  l'accès,  accablé  par  l'artillerie 
du  fort  qui  dominait  la  rade,  et  voyant  accourir  sur 
le  rivage  les  habitants  de  l'île,  il  comprit  qu'il  ne  lui 
restait  d'autre  parti  à  prendre  que  d'entrer  en  négo- 
ciation. 11  arbora  donc  le  pavillon  blanc ,  et  demanda 
à  parlementer.  Doria  exigea  qu'il  se  rendît  sous  con- 
dition de  la  vie  sauve  seulement.  Au  moment  où 
Dragut  fut  amené  devant  son  vainqueur,  furieux  de 
voir  que  c'était  un  si  jeune  homme,  il  s'écria  : 
t  Faut-il  que  je  sois,  à  mon  âge,  vaincu  et  fait  pri- 
«  sonnier  par  une  femme  sans  barbe  !  »  ajoutant  à  ces 
paroles  les  injures  les  plus  grossières.  Emporté  par  (a 
colère ,  Doria  le  frappa  avec  tant  de  violence  qu'il 
faillit  le  tuer,  et  le  traitant  ensuite  sans  miséricorde, 
il  le  tint  attaché  pendant  quatre  années  au  banc  >de 
la  chiourme.  Ce  corsaire,  qui  devint  plus  tard  si 
redoutable,  était  précieux  â  Barberousse,  autant 
par  son  courage  et  son  intelligence,  que  par  la  con- 
naissance parfaite  qu'il  avait  de  toutes  les  côtes  de 
la  Méditerranée.  Ses  commencements  furent  presque 
semblables  à  ceux  de  Khair-ed-Dine.  11  était  origi- 
naire d'un  petit  village,  au  pied  du  château  de  Sara- 

(1)  El  Dragut  ettava  bien  deacuydado  de  los  que  iran  en  tue  busca,  y 
mucha  de  sa  génie  en  tierra,  partiendo  la  ropa,  y  cotivos  que  avian  robado, 
una  grueisa  quantitad  de  plata,  y  joyaa  de  las  igleaias que  atian  saqueado. 
Sand.,  toI.  2,  p.  493. 
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balaz,  en  Natolie  (1).  Né  de  parents  turcs,  mais 
pauvres,  et  ne  subsistant  que  du  travail  de  leurs 
mains ,  Dragut  les  quitta  à  l'âge  de  douze  ans,  et 
s'embarqua  sur  les  galères  du  grand-seigneur.  Il  y 
fut  successivement  mousse,  matelot,  canonnier  et 
pilote.  On  assure  môme  qu'il  fut  alors  attaché  à  Barbe- 
rousse,  et  qu'il  servit  à  ses  infâmes  plaisirs  (2).  Ayant 
fait  quelques  profits,  il  devint  à  la  longue  en  état 
d'armer,  de  concert  avec  d'autres  pirates,  un  brigan- 
tin  destiné  à  la  course.  Plus  tard,  il  posséda  à  lui  seul 
une  gaiiole  avec  laquelle  il  fit  des  prises  considéra- 
bles, et  bientôt  il  put  augmenter  ses  armements. 
Comme  Barberousse  était  alors  amiral  de  Soliman , 
Dragut  vint  le  trouver  à  Alger  pour  lui  offrir  ses  ser- 
vices et  s'attacher  à  sa  fortune.  Déjà  instruit  de  sa 
valeur  et  de  sa  capacité,  le  pacha  s'empressa  de  lui 
donner  un  commandement ,  et  le  chargea  successi- 
vement de  différentes  expéditions  dont  il  s'acquitta 
toujours  avec  gloire.  11  venait  enfin  d'être  créé  chef 
des  corsaires  d'Alger,  quand  il  fut  pris  par  Jannetin 
Do  fia. 

La  prise  de  Dragut  ne  fut  pas  le  seul  malheur  qui 
frappa ,  cette  année,  les  corsaires  de  Barbarie.  Une 
flotte  de  seize  navires ,  montés  par  treize  cents  Turcs, 
était  sortie  d'Alger  au  mois  de  septembre ,  sous  les 
ordres  du  jeune  Gara-Mami  et  du  vieux  corsaire  Ali* 

(1)  Fue  Dragut  ualural  de  la  Natolia  de  un  pequeno  lugar  liamado 

Charabalac,  y  deparientea  fillauoa,  villes  aoczes,  y  yobree.  Saud.,  val.  2, 
p.  492.  —  Voye*  auaai  Marmol,  toL  2,  p.  50t. 

(2)  Vin6  é  poder  de  Barbare*!  que  se  servie  del  en  moy  lualoa  y  tor- 
pet  ofBcioe.  Sand.,  vol.  2,  p.  492. 
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Hamel(i).  Informé,  par  quelques  Musulmans  évadés 
de  Carthagène,  que  Gibraltar,  mal  fortifié  du  côté  de 
Notre-Dame-d'Europe,  serait  facilement  surpris  dans 
le  moment  des  vendanges,  Cara*Mami  se  dirigea  sur 
-  tioint.  L'homme  qui  veillait  au  sommet  de  la  tour 
dite  ia,Tcnr-du-Turc,  prit  d'abord  les  galères  des 
corsaires  j,our  celles  d'Espagne,  et  ne  conçut  aucune 
inquiétude;  mai8  il  fut  bientôt  tiré  d'erreur  en 
voyant  les  bâtimems  s'approcher  du  rivage  et  débar- 
quer des  troupes.  11  (W^n,i  *n  loy^  hâte,  et 
parcourt  la  ville  en  criant  :  w  Aux  armes  ;  |es  corsai- 
a  res  sont  aux  portes  !  »  On  s'attendait  si  peu  à  cette 
audacieuse  attaque ,  que  personne  ne  fit  d'abord 
attention  à  ces  cris;  quelques  habitants  mirent  la 
téte  à  la  fenêtre,  mais  le  prenant  pour  un  homme 
ivre ,  ils  rentrèrent  tranquillement  dans  leurs  mai* 
sons. 

Cependant  les  corsaires  avaient  jeté  à  terre  neuf 
cents  hommes ,  divisés  en  deux  colonnes  :  la  plus 
forte  se  porta  rapidement ,  par  la  montagne ,  vers  le 
fort ,  pour  couper  la  retraite  aux  fugitifs ,  et  la  se- 
conde, où  Ton  comptait  seulement  quàtre  cents 
hommes,  se  précipita  avec  furie  dans  la  ville,  où 
régna  bientôt  le  plus  effroyable  désordre.  Les  fem- 
mes, les  enfants,  les  vieillards,  les  hommes,  tout 
fuyait ,  tout  était  rempli  de  terreur,  et  les  Turcs ,  se 
livrant  à  leur  naturel  farouche  et  à  leur  amour  du 
pillage,  saccageaient  les  maisons;  mettant  également 
la  main  sur  les  objets  d'or  et  d'argent ,  sur  les  étoffes 

•  *       »  ■ 

(I)  Voyw,  pour  tout  cel  épisode,  Marmol,  toi.  1,  p.  49*. 
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précieuses ,  sur  les  femmes  et  les  enfants ,  car  tout 
était  butin  pour  eux.  La  seconde  colonne  fit  aussi  un 
grand  nombre  de  prisonniers,  et  le  commandant  de 
la  citadelle,  qui  d'abord  avait  reçu  les  fuyards ,  fM 
enfin  obligé  de  baisser  la  herse  et  de  ferme  4  ;»•» 
portes;  pendant  un  instant  il  craignit  que  les  f  urcs 
n'entrassent  dans  le  fort  en  même  temps  que  les 
citoyens.  La  multitude  demeurée  en  dehors  réfu- 
gia dans  les  fossés. 

Quand  les  corsaires  virent  le?  chrétiens,  revenus  de 
leur  premièie  terreur,  se  réunir  à  ceux  de  la  campa- 
gne et  se  préparer  à  résister,  ils  effectuèrent  leur 
retraite  en  bon  ordre,  emmenant  leurs  prisonniers  et 
leur  butin  ;  mais  avant  de  se  retirer,  ils  eurent  soin 
de  mettre  le  feu  à  quelques  maisons,  pour  attirer 
l'attention  de  l'ennemi  et  ralentir  sa  poursuite.  Leurs 
ravages  ne  s'arrêtèrent  pas  ici  :  ils  commirent  encore 
mille  dégâts  sur  différents  points  où  ils  débarquè- 
rent, et  ils  gagnèrent  enfin  Tétuan  pour  y  vendre 
leurs  esclaves.  Au  bruit  de  ce  désastre,  le  gouverneur 
de  Grenade  s'empressa  d'envoyer  des  troupes  à  Gi- 
braltar, et  de  prévenir  le  général  des  galères  d'Espa- 
gne, Bernard  Mendosa ,  de  la  présence  des  corsaires 
dans  les  eaux  du  détroit.  Celui-ci  partit  d'Alicante, 
et  se  dirigea  en  toute  hâte  sur  Oran ,  pour  apprendre 
des  nouvelles  de  l'ennemi  et  lui  couper  la  route  d'Al- 
ger. De  là ,  il  se  rendit  au  cap  d'EntrefoIque,  à  peu 
de  distance  de  Melilla  ;  il  y  apprit  que  les  Turcs 
étaient  à  Vêlez  de  Gomera,  et  un  cavalier  maure,  qu'il 
surprit  sur  la  côte,  lui  confirma  celte  nouvelle.  Il  en 
eut  ton}  d$  joie,  qu'il  renvoya  libre  son  prisonnier, 
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après  lui  avoir  donné  six  aunes  d'écarlateet  huit  cou- 
ronnes d'or;  présent  somptueux  pour  un  pareil  bar- 
bare. Sans  perdre  de  temps,  Mendosa  se  prépare  au 
combat;  il  prend  des  pierres  dans  un  ruisseau  voisin 
pour  armer  les  forçats,  met  à  la  voile,  et  se  dirige 
vers  le  couchant.  Le  vendredi  malin,  1er  octobre,  à 
la  hauteur  de  l'île  d'Arbalon,  la  vigie  placée  sur  la 
hune  de  la  capitane  signala  la  flotte  algérienne  à 
trois  lieues  au  large.  Mendosa  donna  subitement 
l'ordre  de  la  retraite,  comme  s'il  eût  pris  la  fuite, 
et  cacha  ses  bâtiments  derrière  l'île  d'Arbola 
L'ennemi,  trompé  par  cette  ruse,  compta  seule- 
ment dix  galères,  et  ne  soupçonna  pas  qu'il  y  en 
eût  davantage.  Cara-Mami  appela  néanmoins  les 
raïs  à  son  bord  et  les  consulta  pour  savoir  s'il  devait 
engager  le  combat;  le  divan  fut  partagé  :  quelques- 
uns  des  capitaines  pensaient  avec  Cara-Mami  que 
l'on  ne  devait  point  attaquer;  d'autres,  au  nombre 
desquels  se  trouvait  Ali-Hamet,  étaient  au  contraire 
d'avis  qu'aucune  occasion  plus  favorable  ne  pouvait 
se  présenter,  et  que  la  victoire  était  certaine.  Les 
corsaires  d'Alger  n'avaient  point  encore  perdu  le 
souvenir  de  la  victoire  remportée  sur  Portondo,  et 
Ali-Hamet,  leur  rappelant  la  gloire  qu'ils  en  avaient 
retirée,  jura  qu'il  donnerait  seul  avec  ses  quatre  ga- 
liotes  si  les  autres  refusaient  de  combattre.  L'auto- 
rité de  son  âge  et  la  chaleur  avec  laquelle  il  exposa 
son  opinion  ébranlèrent  les  raïs  et  Cara-Mami  lui- 
même;  toutefois  le  prudent  et  superstitieux  corsaire 
ne  voulut  consentir  à  l'attaque  qu'après  avoir  con- 
sulté le  sort:  tel  est  l'usage  des  corsaires  turcs  avant 
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de  tenter  aucune  entreprise  sérieuse,  trois  fois  dé 
suite  le  sort  favoriia  Ali-Hamet,  et  le  combat  fut  dé- 
cidé. Les  corsaires  firent  leur  prière,  se  rangèrent 
en  croissant,  placèrent  la  capitane  au  centre,  entre 
deux  galères,  et  s'avancèrent  lentement  au  son  guer- 
rier des  clairons  et  des  trompettes.  Chaque  navire 
était  pavoisé  d'étendards  jusqu'au  sommet  des  mâts 
et  à  l'extrémité  des  vergues. 

Don  Bernard  de  Mendosa  encouragea  ses  soldats, 
fil  ôter  les  fers  aux  forçats  chrétiens,  leur  distribua 
des  pierres  et  des  demi-piques,  et  leur  promit  la  li- 
berté s'ils  faisaient  bien  leur  devoir.  L'arambade  (4) 
dressée,  les  filets  d'abordage  placés,  et  les  soldats 
rangés  à  leurs  postes  de  combat,  il  arbora  son  pavil- 
lon. A  ce  signal,  tous  les  bâtiments  se  pavoisèrent 
de  banderoles;  le  son  des  trompettes,  des  fifres  et 
des  tambours  éclata,  et  la  flotte  entière,  divisée  en 
quatre  escadres,  s'avança  à  la  renoontre  des  infidèles. 
Dès  que  I  on  fut  à  portée  du  canon,  les  Turcs  firent 
leur  décharge,  et  un  boulet  perça  la  capitane  au-des- 
sous de  la  ligne  de  flottaison,  dans  la  chambre  de  la 
boussole,  qu'on  appelait  par  cette  raison  la  chambre 
de  l'aiguille.  Une  femme  courageuse  sauva  le  navire 
en  bouchant  d'abord  l'ouverture  avec  ses  vêtements, 
et  en  appliquant  ensuite  son  matelas  contre  le  bor- 
dage  ;  les  autres  boulets  passèrent  dans  les  agrès, 
mais  ne  causèrent  aucune  avarie  sérieuse.  Les  chré- 
tiens avaient  réservé  leur  feu  pour  le  moment  où 

(I)  Galerie  de  boil  haute  de  six  pieds  pour  attaquer  de  plaiu-pied  on 
vaisseau  plat  éle?e\ 
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le»  deux  flottes  seraient  plus  rapprochées,  et  Bien- 
dosa  avait  ordonné  qu'on  attendit,  avant  de  tirer,  le 
signal  de  la  capitane  j  la  décharge,  qui  ne  se  fit 
qu'au  moment  de  l'abordage,  fut  donc  meurtrière  et 
causa  de  grands  dommages  aux  Turcs.  Dès  que  la 
fumée  fut  dissipée,  les  deux  escadres  se  choquèrent, 
les  Turcs  criant  Allah  et  Mahommet ,  les  chrétiens 
invoquant  Jésus-Christ  et  saint  Jacques,  patron  de 
l'Espagne  !  Le  combat  fut  acharné  et  le  succès  dou- 
teux pendant  longtemps;  la  capitane  turque,  se  sen- 
tant trop  vivement  pressée  par  Mendosa ,  demanda 
du  secours.  Ali-Hamet  lui  envoya  des  troupes  fraî- 
ches qui  repoussèrent  les  chrétiens,  envahirent  leur 
capitane  et  s'avancèrent  jusqu'au  pied  du  mât;  un 
effort  de  plus,  et  la  victoire  demeurait  aux  infidèles  ! 
mais  les  Espagnols  ne  perdirent  point  courage;  Men- 
dosa combattit  en  héros,  et,  quoique  grièvement 
blessé,  il  parut  au  premier  rang,  se  jeta  à  la  tête  des 
siens  et  arrêta  l'ennemi.  La  Victorieuse  vint  alors  à 
son  secours  et  changea  la  face  des  affaires.  Repous- 
sés,  les  infidèles  fuient,  regagnent  leur  vaisseau,  et 
ne  s'arrêtent  qu'à  la  poupe,  où  lecombat  recommence 
avec  plus  d'acharnement.  Cara-Mami,  à  son  poste 
sur  le  château  d'arrière,  au  pied  du  pavillon,  excitait 
les  siens,  soutenait  leur  courage  et  balançait  la  vic- 
toire, lorsqu'une  balle  mit  fin  à  ses  jours.  A  cette 
vue,  les  corsaires  éperdus  se  jettent  à  la  mer,  et  les 
chrétiens,  maîtres  de  la  capitane,  abattent  le  pavil- 
lon algérien.  Bientôt  des  cris  de  victoire  retentissent 
de  tous  les  côtés,  et  l'ennemi  ne  songe  plus  qu'à  fuir. 
Ali-Hamet  gagna  à  la  nage  une  fuste  légère  qui  s*é- 
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tait  tenue  à  quelque  distance,  et  tenta  de  s'échapper, 
mais  il  fut  attaqué  et  pris  par  une  galère;  sept  cents 
Turcs  périrent  dans  ce  combat  qui  ne  dura  pas  plus 
d'une  heure.  Le  reste  des  corsaires  réussit  à  gagner 
Alger,  abandonnant  à  l'ennemi  neuf  galiotes  et  une 
galère,  où  Ton  trouva  sept  cent  cinquante  forçats 
chrétiens;  mais  ce  ne  furent  pas  les  seuls  trophées 
de  ce  brillant  combat;  des  sommes  considérables  en 
argent,  beaucoup  de  pierreries,  une  grande  quantité 
de  soie  et  d'autres  objets  précieux,  que  les  corsaires 
avaient  pillés  sur  les  chrétiens,  tombèrent  encore 
aux  mains  du  vainqueur. 

Les  Espagnols  ne  regrettèrent  que  deux  cents 
morts,  mais  ils  eurent  plus  de  cinq  cents  blessés. 
Après  avoir  rendu  grâces  à  Dieu  de  cette  victoire, 
Mendosa  dépêcha  un  brigantin  pour  en  porter  la 
nouvelle  au  gouverneur  de  Grenade,  qui,  lui-môme, 
ordonna  des  processions  et  des  réjouissances  publi- 
ques dans  toute  l'Andalousie. 

11  était  rare  d'obtenir  de  grands  succès  contre  les 
corsaires;  naviguant  sur  des  bâtiments  d'une  marche 
rapide,  bas  et  difficiles  à  découvrir  en  mer,  ils  se 
montraient  à  l'improviste,  signalaient  leur  présence 
par  les  plus  grands  ravages,  et  disparaissaient  ;  c'était  . 
un  ennemi  à  la  fois  inévitable  et  impossible  à  saisir. 
Les  villes  du  littoral  de  la  Méditerranée  vivaient  dans 
des  alarmes  continuelles;  les  paysans  ne  cultivaient 
leurs  champs  qu'en  tremblant,  et,  le  soir,  lorsqu'ils 
rentraient  fatigués  dans  leurs  chaumières,  ils  osaient 
à  peine  s'y  livrer  au  sommeil.  Une  victoire  contre 
les  corsaires  devait  leur  paraître  le  fait  d'armes  le 
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plus  brillant  qui  pût  illustrer  l'épée  de  leur  puissant 
empereur,  et  Charles-Quint  lui-même,  sans  cesse 
tourmenté  par  ces  brigands  indestructibles,  était 
comme  le  lion  qui  se  débat  sous  la  piqûre  d'un 
insecte.  Une  immense  joie  se  répandait  donc  en  Es- 
pagne toutes  les  fois  que  les  navires  chrétiens  obte- 
naient contre  les  corsaires  un  succès  de  quelque 
importance.  On  se  flattait  de  les  voir  abattus  et  dé- 
truits; mais  toujours  ils  renaissaient  de  leurs  cen- 
dres, et  souvent,  avant  que  les  chants  d'allégresse 
eussent  cessé,  ils  avaient  vengé  sur  d'autres  points 
leur  dernier  échec. 

Mendoza  fut  reçu  à  Malaga  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  peuple.  Quant  à  lui,  sa  première  ac- 
tion fut  de  distribuer  des  secours  aux  captifs  qu'il 
venait  de  délivrer,  et  de  se  rendre,  suivi  de  ses  sol- 
dats, à  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-la-Victoire  : 
noble  et  touchante  preuve  de  charité,  de  piété  et 
d'humilité! 


20 
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CHAPITRE  XIY. 


Politique  profonde  de  l'empereur.  —  Il  traverse  la  France  an  moment  où 
éclatent  les  troubles  de  Gand.— Motifs  secrets  de  cette  démarche  témé- 
raire.— Ses  immenses  résultats. — Conduite  de  Charles  à  l'égard  des  pro- 
testants d'  Allemagne.— La  diète  de  Katishonue  achève  de  ruiner  le  parti 
du  roi  en  Allemagne.  —  L'empereur  rompt  alors  la  diète  et  part  pour 
l'Italie,  où  il  précipite  les  armements  nécessaires  à  l'expédition  d'Alger. 

—  Ses  motifs  pour  entreprendre  celle  guerre.  —  Il  apprend  a  Géoes 
que.  Rochaudolf  a  été  vaincu  auprès  d'Ofeu. — Du  Guast  et  Doria  l'en- 
gagvut  inutilement  a  remettre  a  une  autre  année  l'expédition  d'Alger. — 
Réponse  remarquable  de  l'empereur.  —  Composition  de  l'armée  expédi- 
tionnaire.—Le  fameux  Fernand  Cortex  en  fait  partie.— L'Ile  Majorque 
est  désignée  pour  le  point  de  reudet-vous  général.  —  L'empereur  met  à 
la  voile. — Différents  accidents  de  sa  navigation. — Il  arrive  à  Majorque. 

—  La  flotte  entière  appareille,  —  Les  galères  doublent  le  cap  Caxi- 
nesj  mais  les  bâtiments  à  voiles,  surpris  par  le  calme,  sont  retenus 
au  large.  —  Janeliu  Doria,  à  la  léte  de  huit  galères,  reconnaît  la  côte. 
— L'empereur  fait  sommer  Hassan- Vga  de  rendre  la  ville.— Réponse  du 
corsaire.  —  Une  prophétie  anuonçait  qu'une  flotte  considérable,  com- 
mandée par  un  puissant  empereur,  périrait  devant  Alger.  —  Hassan- 
Aga  la  propage  avec  soin.— Faiblesse  de  ses  moyens  de  résistance.  — Il 
appelle  les  Arabes  à  son  secours. — Manière  de  combattre  des  Arabes. — 
Le  vent  fraîchit,  et  Doria  conduit  les  galères  au  cap  Matifoux.  —  L'em- 
pereur perd  deux  jours,  ce  qui  fut  cause  de  la  mine  de  l'expédition. — 
L'armée  s'approche  du  rivage  et  débarque.  —  L'empereur  la  divise  en 
trois  corps  et  se  porte  en  avant. —  A  minuit,  le  camp  est  attaqué. — 
Au  jour,  l'armée  chrétienne  s'approche  d'Alger  et  s'arrête  à  un  mille 
de  la  porte  Bab-A/oum.  —  Position  occupée  par  les  différents  corps  de 
l'armée.  —  Les  Espaguols  s'emparent  de  la  montagne  où  fut  depuis 
béti  le  fort  l'Empereur.  —  Jamais  la  tente  de  l'empereur  ne  fut  dressée 
sur  ce  point.  —  L'empereur  reconnaît  que  la  place  est  incapable  d'uno 
résistance  sérieuse,  et  il  ordonne  le  débarquement  du  matériel  de  siège. 
—  La  pluie  commence  à  tomber;  le  vent  se  lève.  —  Une  horrible  tem- 
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plte  se  déclare.  —  Les  soldais,  sans  abri,  pussent  une  nuit  cruelle.  — 
Au  point  du  jonr,  les  Maures  attaquent  trois  bataillons  italiens.—- 
Tombant  de  fatigue,  eugourdis  par  le  froid,  ces  malheureut  ne  peuvent 
opposer  a  ucuuc  résistance.  — Les  intidèles  les  poursuivent  jusque  dans 
Tintérieur  du  camp.  —  Ils  sont  repousses  à  leur  tour,  et  presses  sî 
vivement,  que  les  Algériens  ont  à  peine  le  temps  de  fermer  les  portes  de 
la  ville.  —  Les  chrétiens,  qui  se  sont  engagés  témérairement,  sont  acca- 
blés par  l'artillerie  de  la  ville.  -  Difficulté  de  la  retraite.  —  Belle  cou- 
duite  des  chevaliers  de  Malle.  —  Avantage  des  Barbares,  qui  avaient 
conservé  l'usage  des  anciennes  armes,  tandis  que  la  poudre  et  les  mè- 
ches des  arquebuses  sont  gâtées  par  la  pluie.  —  Sang-froid  et  pré- 
sence d'esprit  de  l'empereur.  —  L'ennemi  est  mis  en  fuite.  —  Effet» 
désastreux  de  la  tempête.  —  Plus  de  cent  quarante  vaisseaux  sont  jetés 
à  L  cote.  —  L»»s  Arabes  accourent  sur  le  rivage  et  commettent  d'hor- 
ribles massacres.  —  Cne  jeune  (il le  d'une  ravissante  beauté  n'est  pas 
même  épargnée.  —  Désespoir  de  l'armée  à  la  vue  do  ce  désastre.  — 
Charles-Quint  fait  preuve  d'une  force  d'âme  au -dessus  de  tous  les  mal- 
heurs. —  Doria  fait  prévenir  l'empereur  qu'il  a  conservé  assez  de  ua- 
vires  pour  recevoir  toute  l'armée,  et,  qu'il  se  rend  au  cap  Malifoux, 
oh  il  l'attendra.  —  L'empereur  se  met  en  marche  pour  gagner  ce  point. 

—  Il  campe  sur  les  bords  de  PAratch.  —  L'armée  souffre  de  la  faim. 

-  Elle  franchit  l'Aralch,  traverse  l'Hamis,  et  arrive,  après  trois  jours 
de  fatigue,  au  cap  Matifoux.  —  Fernand  Coites  conseille  de  retourner 
à  l'attaque  d'Alger.  —  Son  avis  est  repoussé.  —  L'armée  se  rembarque. 
—La  moitié  des  soldats  à  peine  était  à  bord  lorsqu'une  nouvelle  ttmpéle 
•'élève.—- L'empereur  s'embarque  le  dernier. —  Il  est  porté  a  Bougie 
par  la  tempête.  —  Il  y  est  retenu  pendant  quatorze  jours  par  le  mauvais 
état  de  la  mer. — 1!  s'embarque  une  première  fois)  et  est  obligé  de  ren- 
trer au  port.  —  En  Un  il  reprend  la  mer  et  arrive  à  Carthagène. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  en  Afri- 
que, les  affaires  se  compliquaient  en  Europe  ;  Fran- 
çois 1"  et  Charles-Quint,  que  Ton  vit  toujours  en 
guerre  et  toujours  en  négociations,  s'observaient,  et, 
déjà  fatigués  d'avoir  gardé  pendant  quelques  mois 
une  trêve  jurée  pour  dix  ans,  ils  n'aspiraient  l'un 
et  l'autre  qu'au  moment  de  reprendre  les  armes. 
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L'empereur  usait  de  toutes  les  ressources  d'un  génie 
fin  et  rusé  pour  aplanir  les  difficultés  qui  surgis- 
saient de  toutes  parts;  elles  étaient  de  plus  d'un 
genre  :  Soliman  menaçait  la  Hongrie  et  l'Allemagne 
à  la  tète  de  forces  considérables;  la  ligue  prolestante 
de  Smalkade  n'attendait  que  le  moment  pour  secouer 
le  joug  de  l'empereur  et  conquérir  la  liberté  reli- 
gieuse; et  François,  épiant  les  événements,  se  pré- 
parait en  secret  à  envahir  l'Italie.  Mais  Charles-Quint, 
déjouant  tous  ses  calculs,  arrive  à  Paris ,  et,  pour 
atteindre  Gand,  qui  venait  de  se  révolter,  traverse  la 
France.  Cette  démarche  hardie,  mal  appréciée  pir 
les  historiens,  jeta  l'hésitation  dans  l'esprit  du  roi, 
la  crainte  dans  celui  de  Henri  VIII  qui  se  détacha 
brusquement  de  son  alliance,  et  inquiéta  si  sérieu- 
sement les  Turcs,  que  Soliman  fut  sur  le  point  de 
mettre  à  mort  l'ambassadeur  de  François.  Quant  aux 
princes  allemands  qui  pouvaient  nourrir  des  vues 
hostiles  ou  des  haines  religieuses  contre  la  maison 
d'Autriche,  convaincus  qu'ils  devaient  peu  compter 
sur  la  protection  de  la  France,  ils  rentrèrent  dans 
une  prudente  inaction.  Les  choses  ayant  été  amenées 
à  ce  point,  Charles-Quint  acheva  de  prendre  toutes 
les  mesures  que  comportait  une  politique  profonde, 
en  tenant  successivement  les  diètes  de  Worms  et  de 
Ratisbonne.  Cette  dernière  eut  pour  effet  de  porter 
atteinte  au  crédit  de  François  Ier  en  Allemagne,  d'at- 
ténuer les  dissentiments  religieux  en  leur  promettant 
une  solution  prochaine,  et,  enfin,  d'unir  les  princes 
allemands  dans  une  même  ligue  contre  les  Turcs. 
Elle  décréta  en  outre  le  rétablissement  de  Charles 
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de  Savoie  dans  son  duché  dont  François  1er  l'avait 
expulsé,  et  défendit,  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
qu'aucun  soldat  de  la  nation  allemande  s'engageât  au 
service  du  roi. 

Ces  résultats  immenses  obtenus,  l'empereur  rom- 
pit la  diète,  le  29  juillet  1541,  et  partit  pour  l'Italie. 
Il  allait  y  presser  les  préparatifs  d'une  expédition 
contre  Alger  qui  formait  comme  le  dernier  anneau 
de  cette  longue  et  savante  chaîne  politique.  Après 
avoir  pris,  avec  une  hauteur  de  génie  vraiment  re- 
marquable,  toutes  les  précautions  possibles  pour 
arrêter  les  dangers  qui  le  menaçaient ,  il  comprit 
qu'il  était  temps  de  lever  une  armée  puissante  et  de 
saisir  enfin,  dans  la  guerre,  la  supériorité  qu'il  venait 
de  préparer.  Usant  d'un  artifice  qu'il  avait  employé 
déjà  lors  de  son  expédition  de  Tunis,  en  1535,  il 
déclara  que  son  projet  était  de  porter  la  guerre  en 
Afrique,  contre  les  infidèles  et  les  corsaires  qui  rava- 
geaient les  côtes  de  l'Europe,  et  il  fit  un  appel  à  tous 
les  rois  et  à  tous  les  peuples  de  la  chrétienté,  pour 
les  engager  à  contribuer  à  une  aussi  sainte  entreprise. 
L'esprit  des  croisades  s'éteignait  ;  c'était  le  dernier 
jet  d'une  flamme,  jadis  si  vive,  que  l'empereur  cher- 
chait à  ranimer;  mais  tous  ses  soins  ne  purent  exci- 
ter un  enthousiasme  pareil  à  celui  qui  avait  trans- 
porté les  peuples  lors  de  sa  première  expédition.  Ceci, 
au  reste,  lui  importait  peu  ;  ce  qu'il  voulait  surtout 
obtenir,  c'était  l'avantage  d'armer  en  pleine  paix,  et  de 
retarder,  tout  en  se  préparant  d'une  manière  formi- 
dable au  combat,  une  explosion  qu'il  prévoyait  devoir 
être  prochaine.  11  n'ignorait  pas,  en  effet,  que  le  roi,  qui 


Digitized  by  Google 


5J©  HISTOIRE  D'ALGER. 

s'était  vu  joué  d'une  manière  si  cruelle  relativement 
au  Milanais,  et  qui  demandait  hautement  satisfaction 
du  meurtre  de  Rinçon,  n'attendait  que  le  moment 
favorable  pour  lui  déclarer  la  guerre.  Cette  guerre, 
François  comptait  l'entreprendre  de  concert  avec  les 
Turcs  dont  il  avait  fait  ses  alliés  secrets,  et  l'empe- 
reur sentit  qu'il  lui  importait,  avant  tout,  de  ruiner 
le  principal  établissement  des  infidèles  dans  la  Bar- 
barie, s'il  voulait  apporter  de  sérieuses  entraves  au 
traité  qui  réunissait  la  France  et  la  Turquie;  car  les 
Turcs,  se  trouvant  alors  sans  ports  dans  la  Méditer- 
ranée, oseraient  à  peine  y  paraître,  et  le  roi  perdrait 
à  l'instant  même  une  grande  partie  des  avantages 
qu'il  s'était  promis  de  leur  alliance.  D'ailleurs 
Charles-Quint,  en  précipitant  son  expédition,  atta- 
quait isolé  un  ennemi  que  plus  tard  il  eût  eu  à  com- 
battre réuni  à  la  France.  Sensible  aussi  à  la  gloire 
des  armes ,  il  complaît  que  sa  réputation  et  son 
crédit  s'accroîtraient  de  l'éclat  d'une  victoire  qui 
allait  mettre  à  l'abri  les  côtes  de  la  chrétienté,  et  lui 
fournir  une  armée  dont  le  courage,  exalté  par  des 
succès  récents,  se  monlrerait  d'une  manière  bril- 
lante dans  les  guerres  qu'il  prévoyait. 

Telle  fut  la  série  des  circonstances  et  des  raisons 
qui  déterminèrent  l'expédition  entreprise  par  l'em- 
pereur contre  Alger  :  nous  les  avons  exposées  ici 
brièvement,  mais  elles  demanderaient  plus  d'espace 
pour  être  mieux  développées. 

Quand  on  vit  l'empereur  se  diriger  vers  l'Italie, 
ses  ennemis  ne  manquèrent  pas  de  présenter  son 
expédition  d'Afrique  comme  une  véritable  fuite. 
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«  Pourquoi ,  disaient-ils,  aller  chercher  outre-mer 
un  ennemi  qui  vient  le  trouver  jusqu'en  Allemagne?  » 
En  ce  moment,  l'armée  de  Soliman  s'avançait  vers 
Bude.  L'empereur  méprisa  ces  vaines  paroles  :  il 
n'était  pas  homme  à  sacrifier  ses  projets  à  une  rail- 
lerie. Que  lui  importait  au  Tond  Bude  et  la  Hon- 
grie? il  savait  que  Soliman  était  hors  d'état  de  sub- 
juguer l'empire  en  six  mois,  et  il  Se  plaisait  à  voir 
l'Allemagne  inquiétée  par  la  présence  d'un  si  formi- 
dable ennemi,  convaincu  qu'elle  songerait  moins 
alors  à  s'éloigner  de  son  obéissance.  Mais  son  ennemi 
véritable  à  lui,  celui  qui  était  comme  jeté  au  milieu 
de  ses  Étals,  et  qui  semblait  ne  pouvoir  faire  un 
mouvement  sans  le  menacer,  c'était  François  Ier  ;  il 
retournait  en  Italie  pour  le  surveiller,  et  à  Alger  pour 
le  combattre. 

Reçu  dans  Milan  avec  une  grande  pompe,  «  il  y 
«  entra,  dit  Paolo  Jovio,  en  manteau  de  drap  noir  et 
«  avec  un  chapeau  de  peu  d'estime,  estant  plusieurs 
«  émerveillés  de  cet  accoutrement  de  deuil,  lorsque 
«  la  curieuse  simplicité  des  femmes  et  du  peuple 
*  atlendoyt  qu'il  portât  quelque  chamarre  d'or  bro- 
«  ché,  et  sur  sa  teste  une  couronne  resplendissante 
«  de  pierreries,  en  manière  d'empereur.  » 

A  Gènes,  il  apprit  que  Rochandolf  avait  été  vaincu 
prèsd'Ofen,  et  que  Soliman  avait  envahi  en  personne 
la  Hongrie.  Le  marquis  Du  Guast  et  Doria  s'efforcè- 
rent alors  de  lui  persuader  de  suspendre  jusqu'au 
printemps  son  expédition,  et  de  rester  avec  son  ar- 
mée en  Italie,  afin  d'arrêter  les  progrès  du  sultan 
en  menaçant  ses  flancs  et  ses  derrières  ;  il  était  pru- 
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dent,  ajoutaient-ils,  de  ne  pas  tenter  une  pareille 
entreprise  dans  une  saison  avancée  où  Ton  avait 
tant  à  craindre  de  la  violence  des  vents;  car  s'il  ar- 
rivait que  l'expédition  échouât,  on  ne  pouvait  pas 
douter  que  le  roi  de  France  ne  profitât  d'un  si  grand 
malheur  pour  se  jeter  de  nouveau  sur  l'Italie  (i). 
L'empereur  ne  se  laissa  point  émouvoir,  et,  décou- 
vrant un  coin  de  sa  politique  :  «  Il  me  plaist,  répon- 
<(  dit-il,  d'expérimenter  par  eau  la  fortune  qui  nous 
«  abandonne  par  terre  ;  pour  ce  qu'Alger  peut  faci- 
«  lement  estre  pris  de  force,  devant  que  les  naviga- 
<i  tions  soient  empeschées  par  les  tramontanes  de 
«  l'hiver.  De  laquelle  entreprise  si  Dieu  me  fait  heu- 
«  reusemenl  venir  à  chef,  certes  nous  mépriserons 
«  les  menaces  des  Français,  et  au  rebours  de  les 
«  craindre,  s'ils  s'émeuvent  à  l'étourdi ,  rembarre- 
nt rons  leur  audace,  par  les  armées  marines  et  gens 
«  de  guerre,  à  qui  vous  voyez  les  soudes  parpayées  à 
«c  grande  dépense  (2).  » 

Ce  fut  également  en  vain  que  le  pape,  malgré  son 
grand  âge,  vint  trouver  Charles-Quint  à  Lucques 
pour  le  prier  de  porter  ses  forces  au  secours  de  la 
Hongrie  (3)  ;  il  échoua  sur  ce  point  comme  sur  celui 

(1)  Por  esta  le  aconsejavan  Andréa  Doria,  y  el  marques  del  Vaato,  que 
dexasse  la  jornada  de  Argel,  etc.  Sand.,  vol.  2,  p.  299.  —  Voyex  aussi 
Villegagnoo,  Caroli  V  imperatori»  eipedilio  in  Africain  ad  Argeriam. 
Parifiia,  1542,  et  le  M»,  de  Yandeneise. 

(2)  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  702. 

(3)  Ponlifex,  quod  Afïica  minime  portuosa  sit,  byemis  navigationem 
non  eate  subeuoda  eitttîniabat,  atone  cassèrent  à  via  dclerrebat.  Villepa- 
gnon,  Caroli  V  impcratoris  ad  Argmani,  etc.—  Voye*  antai  Paolo  Jovio  et 
Sandoval. 
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de  la  conclusion  de  la  paix,  qu'il  tenla  de  négocier 
avec  l'empereur.  Le  saint-père,  néanmoins,  ne  laissa 
pas  d'appeler  les  bénédictions  de  Dieu  sur  cette  en- 
treprise, et  pour  donner  une  dernière  preuve  de  sa 
bonne  volonté,  il  permit  qu'Octave  Farnèse,  son  ne- 
veu, fit  ses  premières  armes  dans  cette  expédition. 

Cependant  tous  les  préparatifs  se  poussaient  avec 
activité;  l'armée  était  de  vingt-cinq  mille  hommes, 
au  nombre  desquels  on  comptait  cinq  cents  cheva- 
liers de  Malte,  et  trois  mille  volontaires  des  premières 
familles  d'Espagne  ou  d'Italie.  Parmi  tous  les  guer- 
riers qui  prirent  part  à  cette  expédition  fameuse,  on 
remarquait,  avant  tous,  l'illustre  Fernand  Cortez. 
La  flotte  se  composait  de  plus  de  trois  cent  soixante 
bâtiments  de  toutes  grandeurs  (i). 

L'empereur  assigna  pour  rendez-vous  général  l'île 
Majorque,  et  mit  à  la  voile  le  29  septembre.  La  mer 
ne  tardant  pas  à  se  gâter,  la  tempête  le  repoussa  sur 
l'île  de  Corse,  qui  appartenait  aux  Génois,  et  il 
atteignit  avec  difficulté,  le  3  octobre ,  le  port  de  Bo- 
nifacio,  où  il  fut  rejoint  par  les  galères  de  Malte. 
Le  7,  il  se  rendit  au  port  d'Algara,  en  Sardaigne,  et 
là  une  femme  du  peuple  lui  présenta  un  veau  à  deux 
télés,  né  depuis  quatorze  jours.  Cet  incident,  après 

(I)  El  apparato  y  armada  des  ta  guerra  en  tuiuma  fae  :  sesenta  y  qoatro 
galerai,  dosientas  naos  de  gabia,  y  cieo  navios  chicot,  si  bien  olros  conta- 
van  moi  entoDces.  Vernie  y  mil  soldados,  los  seyt  mil  Espaûoles,  seysmil 
Alemanes,  etc.  Sand.,  vol.  2,  p.  301 .  -Snmina  autein  exercilus  bec  erat  : 
peditatus  omnis  oumerura  doorum  et  vigenti  iniltium  explebat,  etc.  Ville- 
gsgnoo.  —  Voyes  aosst  la  Relation  de  l'Expédition  d'Alger,  dans  le 
Mi.  de  Vindenesse. 
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une  navigation  pénible,  parut  d'un  mauvais  augure. 
En  effet ,  comme  si  la  mer  se  fût  soulevée  pour  la 
défense  des  pirates  d'Alger,  une  horrible  tempête 
assaillit  l'escadre  au  moment  où  elle  quittait  la 
Corse ,  et  lui  causa  de  notables  avaries.  Plusieurs 
bâtiments  cassèrent  leurs  vergues  ou  virent  leurs 
voiles  emporlées.  Enfin  l'empereur  atteignit,  le  43 
octobre,  le  port  de  Majorque,  où  déjà  le  vice-roi  de 
Sicile,  Ferdinand  de  Gonzague,  était  heureusement 
arrivé  avec  ses  galères.  H  descendit  à  terre  et  fut  reçu 
sous  des  arcs  de  triomphe ,  au  bruit  du  canon.  Le 
17,  il  apprit  que  le  contingent  d'Espagne,  qu'il  at- 
tendait depuis  quatorze  jours,  venait  de  toucher  à 
Me  d'Yviça  0),  et  il  lui  fit  donner  Tordre  de  partir 
le  lendemain  pour  Alger,  où  tout  le  reste  de  l'armée 
allait  se  diriger.  Le  18 ,  avant  le  jour,  les  galères 
remarquèrent  hors  du  port  les  vaisseaux  à  voiles,  et 
la  flotte  se  mit  en  marche.  L'empereur  arriva  le  20 
en  vue  d'Alger,  et  mouilla ,  vers  sept  heures  du  ma- 
tin, à  six  ou  huit  milles  de  la  ville  (2).  En  cet  instant , 
deux  fustes  algériennes,  qui  s'efforçaient  de  gagner 
le  port  en  tenant  la  côte,  vers  le  cap  Matifoux,  furent 
aperçues  par  le  vicomte  de  Cicala ,  qui  leur  donna  la 
chasse ,  et  qui  réussit  à  en  couler  une  en  l'abordant 

(J)  Paolo  Jorio  assure  que  le  contingent  d'Espagne  se  rendit  directe- 
ment a  Alger,  où  Charles  V  le  relrouTa.  Nous  avons  préféré  la  version  de 
Vende nesse,  qui  s'accorde  arec  celle  de  Sandoval.  Pourtant  nom  devons 
dire  que  Villegagnon  est  d*accord  avec  Paolo  Jovio. 

(2)  Prr sque  toutes  les  dates  que  nous  donnons  pour  celte  expédition  ont 
été*  tirées  de  Sandoval.  Le  Ms.  de  Vaudcncsse,  qui  a  servi  de  vérification, 
nous  en  a  aassi  fourni  quelques-unes  qui  nunquaien  dans  l'auteur  espa- 
gnol. 
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par  la  pointe  de  sa  galère.  L'empereur  n'était  pas 
arrivé  depuis  une  heure,  que  les  galères  d'Espagne 
doublaient  le  cap  Caxines ,  et  saluaient  la  capi- 
tane  de  toule  leur  artillerie.  Charles-Quint  apprit 
alors  que  les  bâtiments  de  charge  étaient  retenus 
par  le  calme  à  trente  milles  de  la  côte.  Une  par- 
tie des  navires  à  voiles  avaient  été  également  aban- 
donnés par  la  brise  avant  d'avoir  pu  gagner  la  posi- 
tion du  mouillage,  et  Ton  s'occupa  aussitôt  de  les 
remorquer  avec  les  galères,  ce  qui  fut  terminé  avant 
la  fin  du  jour  (1). 

Cependant  Janetin  Doria  s'était  approché  très- 
près  de  la  ville  et  de  la  côte,  avec  huit  galères,  pour 
en  faire  la  reconnaissance.  Il  accomplit  sans  difficulté 
la  mission  dont  il  était  chargé;  personne  ne  Y  inquiéta: 
il  aperçut  seulement  plusieurs  Maures  ou  renégats  à 
cheval ,  qui  le  suivirent  pendant  quelque  temps  en 
galopant  le  long  du  rivage  (2). 

Tant  de  calme,  un  ennemi  si  peu  préparé,  se  m- 
blaicnt  annoncer  la  guerre  la  plus  facile.  La  mer 
elle-même,  immobile  et  vaporeuse ,  paraissait  abais- 
ser ses  flots,  et  prêter  aux  navires  qui  allaient  s'ap- 
procher du  rivage  une  vague  complaisante.  Hélas  ! 
tous  ces  pronostics  flatteurs  devaient  promptement 
s'évanouir. 

(!)  Sa  majesté  envoya  incontinent  les  galères  pour  aller  remorquer  et 
amener  lea  naves  venant  de  Majorque,  etc.  Ma.  de  Vaodencsse.  —  Sur  cea 
entrefaites,  lea  galère*,  franchissant  le  cap  Caiine,  rainèrent  l'empereur 

tu  déchargeant  toute  leur  artillerie  Les  vaisseaux  menés  a  voile  ne 

pouvaient  franchir  le  cap,  etc.  Paolo  Jovio,  vol.  8,  p.  708. 

(2)  M  s.  de  Vandeuesse. 
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Après  le  retour  de  Janetin ,  l'empereur  s'avança 
avec  les  galères  à  une  portée  de  canon  de  la  place, 
qu'il  envoya  sommer.  Le  gentilhomme  chargé  de 
porter  à  Hassan-Aga,  renégat  originaire  de  Sardaigne 
et  gouverneur  d'Alger,  les  propositions  de  Charles- 
Quint,  se  dirigea  vers  le  port  en  agitant  un  drapeau 
blanc.  Admis  auprès  de  l'aga,  il  lui  exposa  que 
l'empereur  Charles-Quint,  maître  de  presque  toute 
la  terre,  était  venu  en  personne  pour  tirer  vengeance 
des  corsaires  qui  ravageaient  les  provinces  maritimes 
de  ses  états,  et  qu'il  était  accompagné  de  forces  si 
redoutables,  qu'Alger  ne  pourrait  opposer  aucune 
résistance;  que  cependant ,  pour  éviter  les  maux  de 
la  guerre ,  il  offrait  aux  Turcs  la  liberté  de  se  retirer 
partout  où  bon  leur  semblerait,  et  qu'il  garantissait 
aux  Maures  habitants  delà  ville  le  libre  exercice  de 
leur  culte  et  de  leurs  usages  (1).  Le  parlementaire 
ajouta,  dans  l'espérance  de  séduire  Hassan,  que 
l'empereur  savait  qu'il  était  né  son  sujet  et  chré- 
tien, et  il  lui  fit  envisager  qu'il  ne  trouverait  jamais 
une  occasion  plus  favorable  pour  revenir  à  sa  reli- 
gion et  se  venger  du  honteux  traitement  que  les  infi- 
dèles lui  avaient  fait  subir  en  le  mutilant. 

Les  offres  de  l'envoyé  de  Charles-Quint  commen- 
çaient à  ébranler  Hassan  ;  mais  un  renégat  juif,  de 
race  espagnole,  nommé  Cayd-Mohamet ,  qui  fut  dé- 
fi) Admit  vers  Asanagas,  il  le  somma  de  rendre  incontinent  a  l'empe- 
reur Charles,  teigoeur  du  monde  terrestre,  qui  était  venu  pour  chaslier 
les  cruels  coursaires,  la  ville  d'Aller,  occupée  de  force  et  de  fraude  par 
Harroche  Barberouue,  etc.  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  709.  —  Voyes  aussi 
Sand.,  vol.  2,  p.  502,  et  Marmol,  vol.  2,  p.  40t. 
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puis  roi  de  Tachora ,  remarqua  son  hésitation,  et  fit 
à  l'instant  prévenir  plusieurs  Turcs  ou  renégats, 
dont  la  présence  détermina  le  gouverneur  à  repous- 
ser toute  idée  de  capitulation.  Alors,  se  tournant 
vers  l'envoyé  de  Charles-Quint ,  Hassan  lui  dit  en 
souriant  :  «C'est  une  folie  de  conseiller  son  ennemi, 
«  mais  c'est  une  folie  plus  grande  encore  d'ajouter 
«  foi  à  ses  avis.  Et  comment  l'empereur  prétend-il  se 
t  rendre  maître  de  la  ville  ?— Avec  cette  armée  puis- 
t  santé  au  moyen  de  laquelle  il  a  déjà  chassé  ton 
«  maître  de  Tunis. —Je  saurai  me  défendre  mieux  que 
•  les  autres ,  repartit  aussitôt  l'aga ,  et  Alger,  célè- 
«  bre  déjà  par  les  pertes  des  Espagnols,  verra  croî- 
«  tre  encore  sa  gloire  dans  cette  dernière  expédi- 
«  tion(1).» 

Le  bruit  courait  dans  la  ville  qu'une  vieille  femme, 
d'autres  disent  un  marabout,  qui  déjà  avait  prédit 
les  naufrages  de  Diego  de  Vera  et  d'Hugo  de  Mon- 
cade,  annonçait  qu'un  sort  pareil  et  plus  terrible 
était  réservé  à  une  flotte  puissante  commandée  par 
l'empereur  des  chrétiens.  Hassan-Aga  propageait 
avec  soin  cette  prophétie ,  afin  de  ranimer  le  courage 
des  Musulmans  (2).  Il  défendit  aussi  que  l'on  fit  sor- 

(1)  A  cela  répondit  Asanagas  que  celui  qni  suivait  le  conseil  de  son  en- 
nemi lui  ofTroyt,  lui  sembloyt  estredu  tout  hors  du  sens,  etc.  Paolo  Jovio, 
▼ol.  2,  p.  709.  —  Voyes  aussi  San  1M  vol.  2,  p.  502,  et  Marmol,  vol.  2, 
p.  A0\. 

(2)  One  femme  sorcière  de  la  ville  s'en  alla  trouver  Hassam-Aga  et 
l'assura  qu'il  verrait  bientôt  la  ville  délivrée  du  siège  et  toute  l'armée  en- 
nemie dissipée.  Le  père  Dan.,  Histoire  de  Barbarie  et  de  ses  corsaires, 
Paris,  1619,  p.  406.  —  Jlablava  mucho  con  una  viega  hecbisera  que 
aviando  adivinado  la  perdicion  de  Diego  de  Vera,  y  de  don  Hugo  de  Mon- 
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tir  de  la  ville  les  femmes  et  les  enfants,  pour  les 
mettre  à  couvert  dans  l'intérieur  du  pays,  et  il  me- 
naça de  mort  tout  individu  qui  laisserait  percer  la 
crainte  sur  son  visage ,  ou  qui  donnerait  un  conseil 
timide,  mesures  d'autant  plus  vigoureuses  que  cette 
attaque  le  surprenait  au  moment  où  ses  forces,  déjà 
affaiblies  par  les  défaites  récentes  de  Dragut  et  de 
Cara-Mumi ,  étaient  en  grande  partie  occupées  à  faire 
la  guerre  dans  l'empire  de  Maroc  contre  les  Portu- 
gais ,  et  qu'il  avait  à  peine  sous  la  main  huit  cents 
Turcs  et  cinq  mille  Maures  originaires  d'Alger  ou 
réfugiés  de  Grenade.  Les  cavaliers  turcs  formaient 
ses  meilleurs  soldats.  Ces  forces  étaient,  il  est  vrai , 
augmentées  d'une  grande  multitude  d'Arabes  qu' As- 
san  avait  attirés  en  distribuant  des  présents  à  leurs 
cheiks;  mais  ils  étaient  peu  redoutables,  et  propres 
seulement  à  inquiéter  et  à  tourmenter  l'armée  espa- 
gnole (4). 

Les  Arabes  combattaient  alors  à  pied  ou  à  cheval, 
les  piétons  toujours  mêlés  parmi  les  cavaliers ,  dont 
ils  suivaient  avec  la  plus  grande  agilité  les  mouve- 
ments. Us  évitaient  les  rencontres  sérieuses  ou  le 
choc  des  bataillons ,  et  ils  se  contentaient  d'escar- 
moucher  et  d'envelopper  avec  rapidité  ceux  qui  s'é- 

cada,  ojjorava  tambion  la  del  emperador.  Sand.,  vol.  2,  p.  304.—  Voy*i 
aussi  Paolo  Jovio  et  Marmol. 

(1)  Maudô  y  pagô  grucssas  campa  nia  a  de  Alarabcs,  elc.  Sand.,  vol.  2, 
p.  301.  —  Les  chefs  des  Alarbes  lui  avaieul  fait  uu  grand  nombre  de  ca- 
valiers et  de  piétons,  lesquels,  vagabond  anl  hors  la  Ville,  en  lieux  ou- 
verts, partroublerayeut  les  troupes  de  nos  gens etc.  Paolo  Jovio,  vol.  8, 
f.  710. 
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cariaient  des  rangs.  Les  piétons  se  présentaient  au 
combat  à  moitié  nus  el  sans  autres  armes  que  des 
dards.  Les  cavaliers  portaient  de  longues  zagaies  fer- 
rées des  deux  bouts ,  pour  frapper  par  devant  et  par 
derrière  ;  ils  se  servaient  aussi  de  boucliers  de  cuir 
longs  et  légers,  en  forme  de  cœur,  el  ils  les  maniaient 
avec  tant  d'adresse  pour  recouvrir  eux  et  leurs  che- 
vaux, lorsqu'ils  avançaient  ou  reculaient,  que,  pour 
une  faible  récompense,  ils  ne  craignaient  point  de 
s'exposer  pour  but  aux  traits ,  qu'ils  détournaient 
sans  efforts  avec  leurs  zagaies,  et  qu'ils  recevaient 
sur  leurs  boucliers  (1). 

Mais  que  pouvait  une  milice  pareille  contre  des  ba« 
taillons  aguerris  el  bien  armés?  Peu  confiant  dans 
leur  courage,  Hassan  prit  pour  la  garde  d'Alger  tou- 
tes les  précautions  que  lui  suggéra  son  expérience. 
11  fit  appeler  le  cheik  de  la  ville  (  cheik-el-Medine),  et 
lui  ordonna  de  distribuer  sur  les  remparts,  d'après 
un  plan  régulier,  les  citoyens  en  état  de  porter  les 
armes  (2).  Des  étendards  rouges,  verts,  jaunes,  indi- 
quaient les  différents  postes,  et  des  compagnies  de 
la  milice,  distribuées  dans  les  endroits  les  plus  im- 
portants, servaient  à  contenir  les  habitants  et  à  rani- 
mer leur  ardeur.  La  porte  Bab-Azoum,  la  porte  Bab- 
il) Paolo  Joïio,  roi.  2,  p.  713.  —  Le  père  Dao«,  p.  20*.  -  Villega- 
gnou.  —  Mannol.  * 

(2)  Ilassau-Aga  fit  appeler  aussitôt  Sidi  Sald-elChéVif,  qui  était  alors 
Cheik-el-Medine,  ci  il  lui  ordonna  de  distribuer  les  habitants  dans  les 
tours  et  sur  les  remparts,  etc.  —  Relation  de  la  descente  de  Charles- 
Quint  à  Alger,  Urée  des  archives  du  Uehkenié  d'Alger.  Traduit  par  Yen- 
tare,  Ms.  de  la  Bibl.  roy. 
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el-Ouéd,  la  porte  de  la  Marine,  la  Casaubah  Turent 
confiées  aux  joldachs  les  plus  intrépides,  et  aux  capi- 
taines les  plus  renommés.  Hassan-Aga  se  réserva  la 
défense  d'un  fort  qui  battait  à  la  fois  la  terre  et  la 
mer,  et  il  y  planta  l'étendard  que,  dans  leur  langage 
hyperbolique,  les  Algériens  appelaient  le  drapeau  de 
la  victoire  (4). 

11  prit  encore  une  mesure  d'une  grande  prudence 
en  ordonnant  que  les  arbres  qui  encombraient  les 
abords  de  la  ville  fussent  abattus,  et  il  commença 
par  son  propre  jardin.  Préparatifs  inutiles  si  les  élé- 
ments eux-mêmes  n'étaient  venus  prendre  la  défense 
des  corsaires! 

Vers  le  soir  du  jour  où  l'envoyé  de  Charles-Quint 
se  rendit  à  Alger,  le  vent  fraîchit,  et  Doria,  craignant 
quelques  catastrophes ,  conduisit  les  galères  au  cap 
Malifouxqui  offrait  une  anse  commode  pour  le  mouil- 
lage (2).  L'empereur  y  demeura  deux  jours,  atten- 
dant que  la  mer  se  calmât  et  que  les  vaisseaux  d'Es- 
pagne fussent  tous  arrivés;  ces  deux  jours  perdus 
causèrent  la  ruine  de  l'expédition.  Il  parait  que 
Charles-Quint  ne  voulut  point  effectuer  le  débarque- 
ment sans  les  Espagnols,  pensant  qu'il  était  plus 
prudent  de  n'agir  qu'avec  des  forces  considérables, 

(1)  Hassan-Aga  se  réserva  la  défense  d'un  des  châteaui  d'Alger  Il 

s'y  établit  avec  les  soldats  au  son  des  instruments  militaires.  On  voyait 
l'étendard  de  la  victoire  flotter  au-dessus  de  sa  téte,  etc.  Ms.  du  Melikemé 
à  la  Bibl.  roy.  —  Voyet  la  pièce  entière  aux  pièces  justificatives. 

(2)  Et  sur  la  nuit  le  vent  et  la  mer  commencèrent  à  chanter,  Sa  Majesté 
fut  contrainte  de  lever  Paner»,  craignant  forltinr  de  mer.  etc.  Ms.  de 
Vandenesse. 
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et  voulant  surtout  laisser  à  l'Espagne  l'honneur  dvune 
guerre  qu'elle  avait  sollicitée  avec  ardeur,  et  pour 
laquelle  ses  états  avaient  généreusement  contribué. 
Mais  l'importance  de  l'entreprise  et  le  danger  de  la 
saison  devaient  être  les  seuls  guides  de  l'empereur 
dans  cette  circonstance,  et,  comme  il  est  certain  que 
les  forces  dont  il  pouvait  disposer  permettaient,  ainsi 
que  l'état  de  la  mer,  de  tenter  le  débarquement,  il 
commit  la  plus  grande  faute  en  ne  le  faisant  pas.  La 
fortune  trahit  ceux  qui  méprisent  ses  faveurs;  l'em- 
pereur en  fit  bientôt  la  cruelle  expérience. 

Le  23  octobre  (1),  au  point  du  jour,  les  vaisseaux 
de  transport,  qui  avaieut  mouillé  à  l'ouest  d'Alger, 
passèrent  à  l'est,  et  s'approchèrent  de  l'embouchure 
de  l'Aralche.  L'empereur  était  placé  en  vue  de  toute 
l'armée,  sur  la  poupe  de  sa  galère;  un  crucifix  lui 
servait  d'étendard,  et  ses  bannières  éta  ient  couvertes 
de  croix. 

De  ce  côté  la  plage  est  unie,  sablonneuse,  et  s'en- 
fonce, par  une  pente  insensible,  sous  les  eaux;  elle 
offre  donc,  lorsque  la  mer  est  calme,  une  disposition 
commode  pour  un  débarquement.  Mais  comme  la 
rade  d'Alger  est  ouverte,  il  arrive  que  la  vague  qui 
vient  du  large  déferle  avec  violence  contre  cette  rive, 
même  par  le  beau  temps,  et  rend  souvent  la  descente 
difficile.  Cependant  les  troupes  furent  heureusement 
mises  à  terre  par  les  galères  et  les  petites  embarca- 
tions. 

(1)  A  23  de  octobre,  ano  \M\  Sand.,  vol.J2,  p.  302.  —  Le  23,  au 
point  du  jour.  Sa  Majesté  lit  débarquer  les  soldats,  etc.  Ma.  de  Vaude- 
cesse. 

si 
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Les  soldats  avaient  eu  l'ordre  de  ne  prendre  que 
leurs  amies,  et  ils  apportèrent  dans  celte  opération 
tant  de  bonne  volonté  et  d'intelligence,  qu'en  un 
moment  l'armée  tout  entière  fut  débarquée;  l'en- 
nemi a  opposa,  tl  est  vrai,  qu'une  résistance  insi- 
gnifiante (4).  L'empereur,  suivi  de  sa  maison, 
descendit  à  terre*  neuf  heures  du  matin,  et  dès  que 
les  troupes  eurent  pris  leur  repas ,  il  les  divisa  en 
trois  corps  de  sept  mille  hommes  chacqn  :  les  Ua* 
liens,  auxquels  on  joignit  les  soldats  et  les  chevaliers 
de  Malte,  formèrent  le  premier;  le  second  émit  com- 
posé des  Espagnols,  presque  tous  des  vieilles  bandes  ; 
enfin  les  Allemands  et  les  Bourguignons  ou  Comtois» 
augmentés  d'un  grand  nombre  de  volontaires,  com- 
posèrent le  dernier.  Charles-Qujnt  donna  à  chacun 
d'eux  trois  pièces  d'artillerie  de  petit  calibre  pour 
éloigner  les  Arabes,  et  il  se  porta  à  trois  milles  de  là , 
où  il  assit  son  camp.  A  minuit,  les  Maures  vinrent 
donner  une  alarme;  ils  s'étaient  établis  sur  le  revers 
de  la  montagne  qui  dominait  le  flanc  gauche  de  l'ar- 
mée, et  de  ce  point  ils  tiraient  des  flèches  el  des  ar- 
quebusades  jusque  sur  le  quartier  de  l'empereur. 
On  distinguait,  au  milieu  des  cris  et  des  hurlements 
féropeç  qu'ils  poussaient,  les  sons  d'une  musette  et 
d'un  flageolet  (S).  L'escarmouche  dura  pré*  d'une 

(1)  Començaron  los  Espajioles  4  toqiar  tierra,  cou  poca  resislencia  «le 
loi  naturales.  Sand.,  vol.  2,  p.  302.  —  Lee  Musulmans  de  la  campagne 
s'approchèrent  pour  empêcher  la  desceulc;  mais  les  boulets  des  vaisseau 
les  forcèrent  a  demeurer  spectateurs  du  débarquement, qui  se  fit  sans 
peine.—  Ms.  arabe  du  Meukemé,  Bthl.  roy. 

(2|  Ms.  de  Vandenesse.  —  Sandovat.  —  Maroiol.  Ma,  arabe  du 
Mebltemc,  Bibl.  roy. 
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heure,  et  obligea  d'éteindre  les  feux  qui  servaient  de 
point  de  mire  aux  infidèles.  Lorsque  le  jour  parut» 
les  chrétien»  marchèrent  du  cùlé  de  la  ville,  et  vjm- 
rent  établir  leur  camp  à  un  mille  de  la  porte  Bah*- 
Azoum.  L'armée,  dans  cette  position,  était  couverte 
par  un  profond  ravin  qu  on  passait  sur  un  pont,  06 
l'empereur  jeta  les  Italiens,  qui  se  trouvaient  ainsi 
h  l'extrême  droite,  du  cùlé  de  la  mer  5  les  lansquenets 
allemands  occupèrent  le  versant  de  la  montagne,  et 
l'empereur  se  logea  près  d'eux,  dans  le  marabout  de 
Cidi-Jacob,  au  milieu  d'un  terrain  planté  de  vignes. 
Les  Espagnols  formaient  la  gauche  de  l'armée»  et  ils 
s'étendaient  jusque  sur  les  hauteurs  (1);  ils  furent 
seuls  engagés  dans  cette  journée  qui  s'écoula,  pour 
eux,  en  escarmouches  continuelles.  Les  Arabes  coin? 
battaient  de  loin,  et  profitaient  adroitement  des  acci- 
dents du  terrain  et  de  la  connaissance  qu'ils  avaient 
des  lieux  pour  se  précipiter  6ur  les  chrétiens  et  s'é* 
vader  ensuite  avec  la  plus  grande  vitesse.  Leurs 

(1)  Le  2i,  Sa  Majesté  et  son  camp  vinrent  loger  à  un  mille  vers  la  fille, 
Sa  Majesté  en  dos  vignes,  les  Espagnols  sur  la  montagne,  les  Italiens  vers 
un  pont  contre  U  ville,  partie  des  Allemands  en  bas,  le  reste  sur  une  autre 
montagne.  Ms.  de  Vandcucsse.  —  Uccupatis  mon ti bus,  seconda  aciea  con» 
sedit  in  collibus,  quos  montibus  subesse  disijnus,  et  paulô  infrà,  secuq- 
dum  liluf,  acies  teitu  constitué  est.  Viljegagnou.  —  L'empereur  campa 
à  on  ermitage  qu'on  nomme  Cidi-Jacob,  et,  faisant  trois  quartiers  des 
trois  nations,  il  mit  l'infanterie  espagnole  au  plus  haut,  près  de  la  mon- 
tagne du  fort,  les  Allemnnds  sur  des  collines,  près  de  lui,  et  les  Italiens 
dans  la  plaine,  vers  la  mer.  M  a  r  mol,  vol.  2,  p.  UK>.  —  Voyez  aussi 
Sand.,  vol.  2,  p.  303,  et  Paolo  Jovio,  toI.  2,  p.  712  et  713.  —  Les  in- 
tidèli-s  établirent  leur  camp  prés  de  Ras-Tafoura  f<eap  Tnfoura),  et  ■  ils 
9  occupèrent  tout  Tespace  compris  entre  le  bord  de  la  mer  et  le  haut  des 
«  edliors.  •  Ms.  arabe  du  Mehkem^,  Bibl.  roy. 
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mouvements  étaient  si  rapides,  qu'on  ne  pouvait  ja- 
mais les  joindre;  mais  si  un  soldat  s'éloignait  des 
rangs,  il  était  aussitôt  enveloppé  et  percé  de  coups. 
Don  Alvare  de  Sandéo  et  Louis  Perez  de  Vargas,  à  la 
tête  de  deux  régiments,  les  poussèrent  avec  vigueur, 
les  débusquèrent  des  maisons  de  campagne  où  ils  se 
fortifiaient,  gravirent  les  pentes  roides  et  difficiles  de 
la  montagne,  et  arrivèrent  jusqu'à  la  pointe  d'une 
colline  qui  s'élève  elle-même  sur  le  sommet  de  la 
montagne  et  commande  la  citadelle  d'Alger.  Ils  s'y 
établirent,  et,  quoique  pressés  par  une  multitude 
d'ennemis,  ils  s'y  maintinrent  aisément,  car  les  pi- 
quiers,  couverts  d'excellentes  armures,  redoutaient 
peu  les  traits  des  Arabes,  que  les  scoupétiers  tenaient 
à  distance  à  coups  d'arquebuse.  Cette  colline,  dont 
les  Turcs  apprirent  alors  à  connaître  l'importance, 
fut  couronnée ,  peu  de  temps  après  l'expédition  de 
Charles-Quint,  par  un  fort  à  quatre  bastions,  capa- 
ble de  tenir  une  garnison  de  mille  hommes,  et  armé 
de  plusieurs  pièces  en  bronze.  C'est  le  fort  l'Empe- 
reur. 

Plusieurs  auteurs,  dont  aucun  ne  fut  contempo- 
rain, ont  écrit,  sur  la  foi  d'une  tradition  erronée, 
que  ce  fort  était  construit  à  la  place  même  où  furent 
dressées  les  tentes  de  Charles.  Ce  qui  précède  mon- 
tre que  celte  opinion,  quoique  très-répandue,  est 
absolument  fausse  (4). 

(1)  Le  Ms.  arabe  du  Mehkemé  dit,  il  est  vrai  :  «  L'ennemi  abandonna 
«  les  retranchementavqu,il  avait  commencés  à  El-Tafoura,  et  alla  s'éta- 
«  blir  sur  la  colline  nommée  Coudiet-el-Snboun,  où  depuis  fut  établi 
«  le  château  de  l'Empereur.  »  Ce  passage,  rapproché  de  la  tradition,  lui 
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Cependant  l'empereur  jugeait  avec  joie  que  les 
murailles  de  la  ville  seraient  promptement  ruinées 
par  l'artillerie,  et  qu'il  pourrait  en  outre  se  procurer 
l'avantage  immense  de  prendre  les  défenseurs  en 
flanc  au  moyen  des  galères  et  des  vaisseaux  qui  s'é- 
tabliraient sous  la  place,  et  enfileraient,  dans  sa  lon- 
gueur, le  rempart  que  Ton  découvre  tout  entier  de- 
puis la  mer.  Certain  du  succès,  il  ordonna  qu'on 
s'occupât  sur-le-champ  de  débarquer  le  matériel  de 
siège. 

C'est  au  moment  où  il  croyait  toucher  à  un  ma- 
gnifique triomphe,  quand  déjà  les  plus  grands  obsta- 
cles paraissaient  vaincus,  à  l'instant  où  son  armée 
couronnait  les  hauteurs  el  pressait  de  tous  côtés  une 
place  dont  il  venait  de  reconnaître  la  faiblesse,  qu'un 
revers  accablant  lui  arracha  une  victoire  assurée,  et 
replongea  dans  le  néant  les  vastes  espérances  que  sa 
politique  avait  fondées  sur  cette  dangereuse  expé- 
dition. 

A  neuf  heures  du  soir,  la  pluie  commença  à  tom- 
ber et  le  vent  du  nord-est  se  leva;  dans  le  milieu  de 
la  nuit,  le  temps  acheva  de  se  gâter,  et,  vers  le  matin, 
le  tempête  devint  horrible;  les  nuages  amoncelés 

donnerait  une  espèce  de  force.  Mais  le  mouvement  que  l'auteur  arabe 
attribue  à  l'armée  chrétienne  n'eut  pas  lieu.  Il  est  trop  important  pour 
qu'aucun  auteur  chrétien  ait  pu  l'oublier.  C'est  évidemment  une  erreur, 
et  cette  erreur  est  si  grande,  qu'elle  détruit  toute  la  valeur  du  passage. 
D'ailleurs  le  Mb.  du  Gazewat,  lui-m*>mc,  n'indique  point  ce  mouvement. 
Il  dit  :  «  Le  roi  d'Ksp.igne  fit  transporter  l'artillerie  sur  la  colline  qu'on 
-  nomme  Cnudiet-el-Saboun,  et  il  commença  à  foudroyer  la  Tille.  »  Ce 
passage  renferme  lui-même  une  assertion  fausse,  et  ne  confirme  poin  t, 
comme  on  le  voit,  la  version  du  Mchkemé. 
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laissaient  échapper  des  torrents  d'eau,  la  mer  se  sou- 
levait, et  la  flotte  entière  était  en  danger  de  périr. 
Les  soldats,  dont  on  n'avait  pas  encore  débarqué  les 
tentes,  passèrent  une  nuit  cruelle,  car  la  lerre  était 
tellement  détrempée,  qu'ils  enfonçaient  jusqu'à  mi- 
jambe  dans  une  boue  grasse  et  fangeuse  où  ils  ne 
pouvaient  ni  s'asseoir  ni  se  coucher.  Accablés  de  fa- 
tique,  glacés  par  l'eau  qui  pénétraient  leurs  habits, 
à  peine  s'ils  étaient  capables  de  soulever  et  de  manier 
leurs  armes. 

Au  point  du  jour,  un  corps  de  piétons  maures  et 
cavaliers  turcs  sort  d'Alger  (1),  et  se  jette  à  l'impro- 
viste  sur  trois  bataillons  d'infanterie  italienne  que 
Prosper  Colonne  avait  poussés  au  delà  du  pont,  à  la 
moitié  de  la  distance  qui  séparait  la  ville  du  camp. 
Ils  s'étaient  établis  à  droite  et  à  gauche  de  la  route, 
sur  quelques  tertres  plantés  d'arbrisseaux  et  de  fi- 
guiers; mais,  accablés  par  la  fatigue  de  la  nuit, 
transis  de  froid,  ils  ne  peuvent  opposer  qu'une  faible 
résistance  à  celle  attaque  soudaine.  La  pluie  avait 
éteint  les  mèches,  gâté  la  poudre  cl  rendu  inutiles 
les  arquebuses  des  scoupétiers  ;  c'est  donc  en  vain 

(I)  Hanc  impufïnaodi  nostri  occasiooem  hottes  pratermiltendam  non 
putarant.  Tum  enim  magno  numéro  et  summo  silentio  egressi,  ad? entu 
sud  nos  Ira  s  vigilai  oppresaére,  etc.  Villon  (pion.  — Ce  voyant,  lea  Tares  et 
Maurea,  estant  dedans  la  ville,  sortirent  an  point  du  jour,  etc.  Ma.  do 
Vandenesse.  —  Conoetcndo  esto  en  Argei,  salieron  ratiy  do  imnnna,  etc. 
Saud.,  vol.  2,  p.  303.— A  la  pointe  du  jour,  le  mardi,  les  Algériens  firent 
une  sortie  générale  avec  cette  confiance  que  leur  inspirait  la  protection  du 
ciel.  Ms.  afabc  du  Mehkemé.  —  A  la  fin  le  Tout-Puissant  jeta  un  regard 
«le  bonté  sur  son  peuple  fidèle.  Les  vents  se  déchaînèrent,  le  tonnerre 
gronda,  etc.  Ms.  arabe  du  Gascwat. 
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que  quelques  piquicrs  essayent  de  faire  face  à  l'en- 
nemi; ils  sont  bientôt  accablés  sous  une  grôle  de 
traits  et  de  pierres.  Les  plus  braves  veulent  résister 
et  sont  massacrés;  un  porte-enseigne  est  tué  et  son 
étendard  est  insulté,  déchiré  par  les  infidèles  qui 
poursuivent  les  fuyards  avec  tant  d'ardeur,  que 
quelques-uns  pénètrent  jusque  dans  l'intérieur  du 
camp  (1).  Au  premier  bruit  de  celte  atlaquo,  l'cm- 
pereur  envoya  plusieurs  ensoignes  d'infanterie  au 
delà  du  pont,  et  l'ennemi  se  retira  en  tumulte. 
Alors  survint  Fernand  de  Gonzague;  il  exhorta  1rs 
soldats  à  effacer,  p  u  une  action  vigoureuse,  le  dés- 
honneur de  leur  fuite,  et  commanda  la  charge.  Pros- 
per  Colonne  fit  quelques  représentations  sur  le  dan* 
ger  qu'offrait  cette  manœuvre,  mais  Gonzague  n'en 
tint  point  compte,  et  l'infanterie,  guidée  par  Augus- 
tino  8pinola ,  se  porta  si  vigoureusement  sur  l'en* 
nemi,  qu'elle  le  refoula  jusque  dans  la  ville  où  les 
soldats  chrétiens  seraient  infailliblement  entrés  si 
les  Algériens  n'eussent  fermé  subitement  les  pories , 
laissant  en  dehors  un  bon  nombre  des  leurs  qui  s'é- 
ehappérent  par  le  fossé  et  gravirent  la  montagne. 
Les  Italiens  s'approchèrent  si  près,  que  plusieurs 
d'entre  eux  touchèrent  les  battants  de  la  porte;  on 
rapporte  même  qu'un  chevalier  de  Malte,  de  na- 
tion française,  nommé  Savignac,  y  planta  son  poi- 

(1)  Peu  de  piquieri  toustindrenl  l'impétuosité  des  asssilléntf,  et  qu« 
tout  1c  reste  dè«  antres  fut  tourné  en  fuite.  Mais  les  Turcs  mirent  inconti- 
nent en  pièces  eetfx  qnl  s'étaient  osé  Arrêter,  ainsi  que  traînent  il  s  estaient 
demy  morts  de  longue  teille  et  de  faim,  et  tremblans  de  grande  froidure. 
Paolo  Jovio,  toi.  2,  p.  714. 
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gnard  (1).  La  situation  des  chrétiens  devint  alors  cri- 
tique, car  tandis  que  les  Turcs,  du  haut  des  rem- 
parts, les  accablaient  de  traits  et  de  pierres ,  ceux 
qui  s'étaient  échappés  le  long  du  fossé  reparurent 
sur  leurs  flancs.  Pris  de  tous  les  côtés  à  la  fois ,  il 
leur  était  également  difficile  de  tenir  ferme  ou  de 
battre  en  retraite.  Mais  ce  qui  augmenta  le  désordre, 
c'est  que  les  troupes  engagées  dans  le  combat  étaient 
formées  en  grande  partie  de  nouvelles  levées  qui  ne 
connaissaient  pas  encore  leurs  officiers,  et  qui  n'é- 
taient point  habituées  à  se  rallier  au  milieu  du  dan- 
ger. En  cet  instant,  Hassan-Aga,  que  l'on  reconnais- 
sait à  r éclat  et  à  la  richesse  de  son  costume,  sortit 
de  la  ville  et  lança  sur  les  chrétiens  une  nouvelle 
troupe  de  cavaliers  et  de  piétons  (2);  à  l'instant  tout 
sembla  plier ,  et  les  sentiers  qui  conduisaient  au 
camp  se  remplirent  de  fuyards.  Mais  la  plupart  de 
ceux  qui  cherchaient  lâchement  leur  salut  dans  la 
fuite  tombèrent  entre  les  mains  des  Arabes  qui  les 
massacrèrent  sans  pitié.  Quelques  vieux  routiers,  à 
la  téte  desquels  combattait  Spinola  lui-môme,  s'ar- 
rêtèrent sur  un  pont  de  bois  à  peu  de  dislance  de 

(()  On  l'attaqua  de  si  bonne  façon  que  l'armée  alla  jnsques  aux  portes, 
ou  le  chevalier  de  Savigoac,  Français  de  nation.....  planta  son  poignard 
et  Tj  laissa  fiché  bien  avant.  Le  père  Dan.,  p.  105.  —  Pont  de  Balagner, 
dit  :  «  Savignac,  qui  porloit  l'enseigne  de  la  religion,  laissa  ponr  mémoire 
<  de  cette  action  son  poignard  fiche  dans  la  porte.  »  Baudoiu,  Histoire 

de  i ordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  vol.  1,  p.  292. 

(2)  Sobrevino  Àian-Àga  muy  luzido,  con  muchos  cavalleros  y  peonea... 
Saod.,  vol.  2,  p.  303.  -  Asan-Aga,qne  l'on  ponvoit  facilement  cogooistre 
par  la  contenance  de  son  visage  et  par  son  brave  équipage,  saillit  très-op- 
portunément. Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  713. 
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la  ville,  et  on  les  vit  présenter  à  l'ennemi  leur  front 
hérissé  de  lances,  donner  la  mort  à  tout  ce  qui  osait 
s'approcher,  et  renvoyer  intrépidement  aux  infidèles 
les  traits  qu'ils  arrachaient  de  leurs  casques  ou  de 
leurs  corselets.  Les  chevaliers  de  Sa int-Jean-de- Jé- 
rusalem, que  l'on  reconnaissait  dans  la  mêlée  à  leurs 
cottes  d'armes  violettes  chargées  d'une  croix  blanche, 
se  distinguèrent  particulièrement  dans  cette  jour- 
née (1).  Pressés  autour  d'une  enseigne  navale,  cou- 
verts de  leurs  boucliers,  ils  opposèrent  au  danger  un 
courage  intrépide,  continrent  ou  repoussèrent  l'en- 
nemi, et  reculèrent  pas  à  pas,  au  milieu  d'une  grêle 
de  traits  et  des  hurlements  des  Maures,  dont  la  vaine 
fureur  s'exhalait  en  menaces,  en  cris,  en  exécra- 
tions. Osant  à  peine  approcher  de  ces  hommes 
redoutables,  les  Arabes  fuyaient,  s'avançaient, 
fuyaient  encore,  semblables,  sous  leurs  grandes 
robes  blanches,  à  l'écume  de  la  mer  qui  bat  un  roc 
immobile.  Les  chevaliers  comptèrent  trente  blessés 
et  huit  morts,  au  nombre  desquels  était  le  brave 
Savignac,  enseigne  de  la  religion,  le  même  qui  avait 
planté  son  poignard  dans  la  porte  d'Alger.  Atteint 
d'un  coup  d'arbalète,  il  s'appuie  sur  un  soldat, 

(t)  Les  cavaliers  de  Rhod<s,  qui  combatloye nt  à  pif"  sous  une  enseigne 
navale,  presque  seuls  d'en  Ire  tous,  en  résistant  vaillamment,  se  retirèrent 
très-constamment  par  combles  tortues,  après  avoir  perdu  leur  porte-en- 
seigne, et  quelques  fort  chevaleurcux  personnages  qui ,  portant  salades 
et  cuirasses  sous  cotes  d'arim-s  violettes,  marquetés  de  croix  blanches, 
s'estoyent  arrêtés  sur  la  queue.  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  716.  —  Quo- 
rum fuga  Khodii  équités,  soli  <id  portas  civi  la  lis  restilerunt,  aliquol  italis 
vins  fortibus  adjuuctis,  etc.  Vi,l«gatnon. 
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élève  encore  de  sa  main  défaillante  son  étendard,  et 
tië  l'abandonne  qu'en  mourant.  Le  courage  de  ces 
hommes  héroïques  sauva  l'honneur  des  armes  chré- 
tiennes, et  empêcha  seul  que  celte  retraite  ne  dégé- 
nérât dans  une  horrible  déroute.  Un  chevalier  fran- 
çais, qui  rendit  par  la  suite  son  nom  célèbre,  Nico- 
las de  Villegagnon,  se  fit  aussi  remarquer  en  cette 
occasion  par  un  trait  plein  d'audace.  Blessé  au  bras 
d'un  coup  de  lance  tandis  qu'il  combat  audacieuse- 
tficiit  au  milieu  des  cavaliers  arabes,  il  profite  du 
moment  où  l'ennemi  contre  lequel  il  lutte  cherche 
à  tourner  son  cheval,  s'élance  contre  lui,  le  tire  par 
terre  cl  le  poignarde  dans  la  boue(l). 

Les  Barbares  avaient  sur  les  chrétiens,  outre  l'a- 
vantage du  nombre,  celui  de  la  connaissance  exacte 
des  sentiers  et  des  ravins  dont  le  terrain  était  cou- 
vert, en  Sorte  qu'ils  se  présentaient  sur  tous  les 
points  et  dé  tous  les  côtés  à  la  fois ,  remplissaient 
l'air  de  leurs  cris,  et  se  multipliaient  à  l'œil  par  leurs 
mouvements  tumultueux  et  rapides.  Mais  ce  qui  as- 
surait leur  supériorité,  c'est  qu'ils  avaient  conservé 
l'Usage  des  arbalètes  et  des  arcs,  dont  ils  pouvaient 
se  servir  malgré  la  pluie,  tandis  qu'il  était  impossible 
aux  chrétiens  de  tirer  aucun  parti  de  leurs  arque- 
buses (2).  Le  chemin  qui  conduisait  au  camp  était 

(f)  Èn  cette  meslée,  Nicolas  de  Villegagnon  fut  atteint  an  bras  d'an 
conp  de  laoce,  ayant  son  coup  de  pique  failli.  Néanmoins  it  fié  perdit 
point  courage,  tnaia  voyant  le  cheval  de  son  ennemy  cm  peseta  à  fonrnef dans 
la  fange, comme  il  ctoil  de  haute  stature,  se  lança  sur  Ini,  et,  loi  empoi- 
gnant un  bras,  le  tira  par  force  en  terre,  et  le  tua  à  coups  de  poignard. 
Baudoin,  vol.  4,  p.  201. 

(2)  L'arc  et  la  fronde  étaient  les  seules  armes  dont  on  pût  faire  usage 
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semé  de  morls  sur  une  longueur  de  près  d'un  detai- 
iniile,  cl  il  n'échoppa  presque  aucun  des  soldats  qui 
prirent  la  Tuile  du  côté  de  la  mer.  Dans  cette  extré- 
mité, les  officiers  eux-mêmes  perdaient  courage,  et 
beaucoup  déjà  pensaient  que  tout  était  perdu.  Mais 
l'empereur  ne  se  laissa  ni  abattre,  ni  épouvanter,  et 
il  remplit  en  ce  jour  le  devoir  d'un  vaillant  capitaine. 
Voyant  le  désordre  de  cette  retraite,  il  fit  d'abord 
avancer  trois  enseignes  de  lansquenets,  qui,  dès  la 
premièro  alarme,  s'étaient  rangées  auprès  de  Sds 
tentes,  et  il  les  appuya  de  sa  personne  avec  les  gen- 
tilshommes de  sa  maison.  La  terreur  des  fuyards  et 
l'impétuosité  des  Turcs  étaient  si  grandes ,  que  les 
lansquenets  eux-mêmes  se  laissèrent  entraîner  et 
tournèrent  le  dos.  Alors  Charles-Qùint,  piquant  son 
cheval  et  mettant  l'épée  à  la  main,  s'élance  au  milieu 
des  fuyards,  leur  reproche  leur  lâcheté,  et  s'adres- 
santaux  lansquenets  :  «  Soldats,  leur  dit-il,  c'est  au- 
«  jourd'hui  qu'il  faut  combattre  pour  le  salut  de  tous, 
«  et  pour  l'honneur  du  nom  allemand;  votre  empo- 
ta reur  vous  regarde!  *  Après  ce  peu  de  mots,  il  fait 
sonner  la  charge  ;  les  lansquenets,  encouragés,  pleins 
d'ardeur,  se  portent  au-devant  de  l'ennemi  qtii  fuit  et 
disparaît  (4). 

dans  cette  journée,  à  cause  de  la  pluie  qui  ne  cessa  de  tomber  à  grands 
floU.  Ms.  arabe  du  Mchkcmé.  —  Voyez  aussi  tous  les  auteurs  chré- 
tiens. 

(1)  Aussitôt  lo  maudit  de  Dieu  prit  ses  armes,  ses  gardes  l'entourèrent, 
et  il  s'avança  pour  ariéUr  les  progrès  des  Algériens.  Les  Musulmans  re- 
culèrent. Ms.  du  Mchkcmé.  —  Voyri  ous-i  Ms.  de  Grnnvellc,  à  la  Ribl.  de 
Besançon.^-  Ms.  de  Vandencisc,  id.  —  Vi  11  ego  gnon.  —  Sandoval,  etc. 
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Cependant  la  tempête,  dont  la  violence  était  tou- 
jours allée  en  croissant ,  avait  occasionné  les  plus 
grands  désastres  parmi  les  bâtiments  de  charge  ;  mal 
assurés  dans  leur  mouillage,  et  fatiguant  beaucoup 
à  cause  de  leur  volume,  ils  chassaient  sur  leurs  an- 
cres, se  choquaient,  se  brisaient  les  uns  contre  les 
autres,  et  finissaient  par  sombrer  ou  par  se  perdre 
sur  les  rochers.  En  quelques  heures,  il  en  périt  en- 
viron cent  quarante.  Toute  la  côte,  depuis  Alger  jus- 
qu'à Cherchell,  était  couverte  de  mâts,  de  pièces  de 
bois,  de  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux  (i).  Les 
Arabes,  accourus  des  montagnes,  égorgeaient  sans 
pitié  les  malheureux  que  la  tempête  avait  épargnés, 
ne  faisant  grâce  ni  aux  femmes  ni  aux  enfants.  UUoa 
rapporte  qu'une  jeune  fille,  d'une  ravissante  beauté, 
maltresse  de  don  Antonio  Carriero,  capitaine  de 
marine,  tomba  entre  les  mains  d'un  Arabe  qui,  après 
l'avoir  dépouillée  de  ses  riches  habits  et  des  pierre- 
ries dont  elle  était  couverte,  la  mit  impitoyablement 
à  mort,  ne  se  laissant  toucher  ni  par  ses  pleurs  ni 
par  ses  charmes.  On  reconnaît  ici  l'empire  d'une  re- 
ligion encore  plus  sanguinaire  que  voluptueuse. 

Malgré  la  tempête,  les  galères  avaient  réussi  à  se 
maintenir  sur  leurs  ancres,  aulanl  par  le  travail  des 
rameursquepar  l'habileté  des  capitaines;  néanmoins, 

(I)  Ha  vis  vcnlomm  mare  commove rat  ul  quum  navea  im.uleret  arque 
anchorœ,  neque  funca  obsUrrnt,  etc.  Villqjagnon.— Sobrcvino  un  valirnm 
cierco  que  propriaroente  Maman  nordet te  que  puso  toda  la  flota  en  trr- 
minos  de  perdese,  etc.  S.ind.,  vol.  2.  p.  30i.  —  Voycx  aussi  le  Ma.  de 
Vandeiifftse.  —  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  717. —  Baudoin,  vol.  1,  p.  $$2. 
—  Marniol,vol.  2,  p.  406. 
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lorsque  le  jour  parut,  les  marins,  voyant  que  la  fu- 
reur du  vent  ne  diminuait  pas,  commencèrent  à  per- 
dre courage,  et  quelques-uns  laissèrent  porter  sur 
la  rive.  Mais  ce  fut  la  mort  et  non  la  vie  qu'ils  y  trou- 
vèrent; tous  furent  massacrés  par  les  cavaliers  ara- 
bes au  moment  où,  sortant  de  l'eau,  ils  se  croyaient 
sauvés  (4).  11  était  déchirant  de  voir  ces  malheureux 
demander  à  genoux  leur  grâce,  se  traîner  aux  pieds 
des  forçats  de  la  chiourme,  et  les  prier,  les  larmes 
aux  yeux,  de  les  recevoir  pour  esclaves ,  eux  leurs 
maîtres!  L'inhumaine  cruauté  des  Arabes  évita  de 
plus  grandes  calamités ,  car  beaucoup  de  galères, 
qui  déjà  avaient  fait  un  mouvement  pour  s'approcher 
de  terre ,  changèrent  de  projet  en  voyant  le  sort 
horrible  des  naufragés.  Cependant  Janetin  Doria 
avait  été  affalé  à  la  côte  ;  l'empereur  reconnut  sa  ga- 
lère au  moment  où,  échouée  sur  un  banc  de  sable, 
elle  était  battue  par  d'autres  navires  que  la  violence 
de  la  mer  poussait  sur  elle;  ne  pouvant  se  résoudre 
à  le  laisser  périr  à  la  vue  de  l'armée  et  sous  les  yeux 
de  son  oncle,  il  envoya  sur  le  rivage  Antoine  d'Ara- 
gon à  la  tôle  de  trois  enseignes  d'infanterie  italienne 

(J)  Enfin  uo  pudiendo  mas,  y  por  no  perecer  ahogados,  hisaron  bela 
y  inveslieron  en  (ierra  algunas  gâteras,  fue  gran  las  tira  a,  etc.  Sandoval, 
▼ot.  2,  p.  304.  —  Quand  les  galères  eureut  toujours  demeuré  aux  ancres, 
depuis  la  minuit  jusques  au  grand  jour,  ceux  du  dedans  voyant  qu'ils  ne 
pouvoient  plus  longuement  endurer  les  injures  de  la  tempête  et  craignant 
désire  engloutis  dedans  l'eau,  ne  doutèrent  davantage  à  faire  perle  des 
vaisseaux,  etc.  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  718.  —  Les  esclaves  musulmans 
recouvrèrent  alora  leur  liberté,  et  les  Arabes  de  la  canipague  massacrèrent 
tous  Jea  chrétiens  que  les  flots  avaient  épargnés.  Ms.  du  Mehkemé,  Bibl. 
roy. 
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pour  repousser  les  Arabes  et  le  recueillir.  André 
Doria  opposa  au  danger  sa  fermeté  d'esprit  accoutu- 
mée; il  réprima  avec  indignation  quelques  conseils 
timides,  et  fit  jeter  à  fond  de  cale  les  moins  coura- 
geux. Beaucoup  d'autres  capitaines  s'ôtant  conduits 
avec  la  môme  vigueur,  on  n'eut  à  regretter  que 
quinze  galères,  savoir  :  onze  de  celles  qui  apparie» 
naient  au  prince  Doria,  deux  d'Espagne,  et  la  capi- 
tanede  Naples;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  on 
perdit  plus  de  cent  quarante  bâtiments  de  charge 
do  toutes  grandeurs  (4). 

Le  spectacle  déchirant  de  tant  de  calamités  avait 
affaibli  |?âme  des  plus  vieux  guerriers.  Mourant 
de  froid ,  de  faim ,  de  fatigue ,  ils  ne  songeaient 
qu'aux  désastres  de  la  marino,  et  désespéraient  de 
revoir  jamais  les  bords  de  l'Europe,  Mais  Charles- 
Quint  faisait  preuve  d'une  force  au-dessus  de  tous 
les  malheurs  :  il  encourageait  les  siens,  rît  se  mon-» 
trait  partout  avec  un  visage  tranquille  et  assuré  ;  il 
consolait  les  blessés,  veillait  à  ce  qq'ils  fussent 
transportés  sous  les  tentes  que  l'orage  avait  laissées 
debout,  et,  toujours  armé,  toujours  exposé  à  la  pluie, 
au  vent,  à  la  grêle,  il  paraissait  songer  moins  à  lui 
qu'au  dernier  soldat.  Gonzague,  l'illustre  Corlez  et 
le  duc  d'Albe  partageaient  ses  soins,  ses  fatigues  et 
sa  noble  constance. 

(1)  Il  y  p^rit,  en  très-peu  d  heures,  environ  cent  quarante  vaisseaux 
qui  estoyenl  menés  à  voiles  quarrées,  sans  rames  Ou  ne  regretta  seu- 
lement que  quitus  galères  perdues.  Paolo  Jovio,  toI.  2,  p.  718  et  719. 

—  Hac  tempestate  centuin  et  trijenta  naves  desideratas  sunt.  Villegngnon. 

—  Voy«  aussi  Ms.  de  Vandenesso  et  SandoYal,  etc. 
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Les  grands  périls  éprouvent  les  grondes  âmes; 
victorieux,  on  aurait  pu  douter  du  courage  do  Char- 
les-Quint; vaincu,  il  montra  une  fermeté  dont  l'es- 
prit le  plus  vigoureux  était  seul  capable. 

Le  26, 1" empereur  se  rendit  en  personne  sur  le  ri- 
vage dans  l'espoir  de  recueillir  des  vivres  et  des  mur 
nilions;  mais,  voyant  qu'il  devait  y  renoncer,  que 
la  tempête  durait  toujours ,  et  que  la  disette  était 
dans  le  camp,  il  concentra  son  armée  pour  l'éloigner 
de  la  ville,  et  il  rétrograda  do  trois  milles  en  suivant 
le  bord  de  la  mer  (4). 

Le  lendemain  la  tempête  avait  perdu  de  sa  force, 
et  Doria  put  expédier,  non  sans  un  grand  danger, 
une  embarcation  auprès  do  l'empereur ,  afin  do  le 
prévenir  qu'il  avait  conservé  a6scz  de  vaisseau*  pour 
recevoir  toute  l'armée,  mais  que  la  mer  étant  eneore 
très-mauvaise,  il  pensait  devoir  conduire  les  débris  de 
l'escadre  au  cap  Matifoux,  lieu  commode  pour  l'opé- 
ration délicate  du  rembarquement  qu'il  était  impos- 
sible d'effectuer  en  cet  instant  sur  aucun  point  de  Ip 
rade.  L'empereur  approuva  ce  projet,  et  se  disposa 
aussitôt  â  conduire  l'armée,  jusqu'au  cap,  qui  n'était 
pas  éloigné  de  plus  de  six  lieues,  mais  qu'on  ne  pou- 
vait atteindre  que  difficilement  à  cause  des  rivières 
et  du  mauvais  état  des  chemins.  Comme  on  man- 
quait de  vivres,  on  commença  par  tuer  plusieurs  çbe- 

(1)  Lorsque  le  roi  d'Kspagnc, que  Dieu  confonde!  vit  le  courroux  du 
ciel,  ses  vaisseaux  brisés,  sou  armée  épuisée  par  les  veilles,  mourant  de 
faim  et  de  froid,  ses  troupes  massacrées  par  les  Algériens,  il  prit  le  parti 
de  retourner  &  Teiuandfous,  etc.  Ma.  du  Gasewat,  Bjbl.  roy. 
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vaux  de  trait  que  l'on  avait  débarqués  dès  le  pre- 
mier jour,  et  Ton  en  distribua  la  chair  aux  soldats; 
ils  la  Grent  cuire  avec  le  bois  dont  la  tempête  avait 
encombré  le  rivage,  et  trouvèrent  ainsi,  dans  leur 
malheur  même,  quelque  soulagement  à  leurs  misè- 
res. Le  lendemain  les  blessés  furent  placés  au  centre 
de  trois  bataillons  chargés  de  les  protéger,  et  l'armée 
se  mit  en  marche.  Elle  arriva ,  toujours  poursuivie 
par  la  cavalerie  turque  et  par  des  nuées  d'Arabes, 
sur  les  bords  de  l'Aratche  (1),  dont  les  eaux  étaient 
tellement  enflées  qu'il  était  impossible  de  la  passer 
même  à  cheval,  tandis  que  dans  les  temps  ordi- 
naires on  la  franchit  aisément  à  pied  vers  son  em- 
bouchure. Plusieurs  soldais  qui  voulurent  tenter 
de  gagner  l'autre  rive  ayant  été  emportés  par 
la  violence  du  courant,  on  campa  en  cet  endroit. 
L'armée  présentait  la  forme  d'un  triangle  dont  un 
côté  seulement  faisait  face  à  l'ennemi,  les  deux  autres 
étaient  défendus  parla  mer  et  parle  fleuve.  Ne  voulant 
pasperdre,enremontantl'Aralche,ravantaged'une  po- 
sition aussi  forte,  l'empereur  s'occupa  de  construire 
promptement  avec  les  débris  des  vergues,  des  mâts 
et  des  planches  dont  le  rivage  était  couvert,  un  pont 

(I)  Quand  il  eut  fait  sept  millet  de  chemin,  ayant  retiré  les  malades  et 
lea  bleues  au  milieu  de  trois  bataillons  poursuivis  de  la  cavalerie  des  Bar- 
bares  épandus  de  toutes  parts,  arriva  au  torrent  qu'ils  nomment  Al-Carran, 
en  langue  mauresque.  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  720.  —  On  arriva  ce  jour-là 
à  une  rivière  qui  est  à  deux  lieues  d'Alger,  du  côte  du  levant,  mais  elle 
était  si  enflée,  qu'on  ne  put  la  passer  ni  à  gué  ni  à  cheval,  etc.  Marrool, 
vol.  2,  p.  407.  —  Il  arriva  à  rentrée  de  h  nuit  sur  les  bords  de  TH«- 
rach.  Us  eaux  de  cette  rivière  avaient  exlraordinairement  augmenté  par 
les  pluies  continuelles,  etc.  Ms.  du  Mcbkemé,  Bibl.  roy. 
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au  moyen  duquel  il  put  gagner  l'autre  rive.  Mais 
le  lendemain  les  eaux  ayant  diminué,  les  Espagnols 
trouvèrent  plus  haut  un  gué  où  ils  passèrent  le  fleuve; 
quant  à  l'empereur,  il  le  franchit  à  son  embouchure, 
entouré  du  duc  d'Albe,  du  duc  de  Sesse ,  de  Fer- 
nand  Gortez,  de  don  Fernand  de  Gonzague,  et  entre 
deux  lignes  de  mousquetaires  qui  avaient  de  l'eau 
jusque  sous  les  bras.  Â  partir  de  cet  instant,  Has- 
san-Aga  se  retira  avec  les  Turcs,  et  l'armée  ne  fut 
plus  inquiétée  par  les  Arabes  que  Ton  tenait  facile- 
ment en  respect  par  l'artillerie  et  les  arquebuses  ; 
cependant  ils  commirent  d'horribles  excès  sur  les 
malades  et  les  blessés  qui  furent  abandonnés  par 
les  soldats  dont  le  cœur  s'était  endurci  dans  ces  ter- 
ribles extrémités,  car  alors  chacun  ne  songeait  qu'à 
soi,  tant  était  grand  l'abattement  de  tous  les  es- 
prits (1). 

Le  jour  suivant  on  rencontra  l'Oued-el-Hamiz, 
rivière  profonde  et  fangeuse  où  les  Hommes  et  les 
chevaux  enfonçaient  et  disparaissaient  subitement. 
On  fut  donc  obligé  de  construire  un  pont,  et  le  rivage 
fournit  heureusement  encore  les  mêmes  ressources 
que  pour  celui  de  l'Aratche.  Enfin,  le  30  octobre, 
l'empereur  atteignit  le  cap  Matifoux  :  l'armée  s'abrita 
et  se  fortifia  dans  les  ruines  de  l'ancien  Rustonium, 
où  elle  reçut  de  la  flotte  les  vivres  dont  elle  manquait 

(4)  Lee  Mores  et  les  Alarbei  cruélisoient  très  horriblement  par  espicial 
sur  les  malades  et  débiles  de  playes,  abandonnes  par  nos  gens,  ainsi  qu'il 
n'y  avoit  nul  d'eux  qui  eust  pitié  de  la  calamité  d'autruy,  se  trouvant 
chaacun  surpris  de  sa  propre  peur,  entre  si  froides  espérsnces  de  sau\elé. 
Paolo  Jotîo,  vol  ■  2,  p.  721 . 
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depuis  plusieurs  jours,  pendant  lesquels  les  soldats 
furent  réduits  à  ne  subsister  que  de  racines  et  d'oi- 
gnons sauvages. 

Fernand  Gortez  ouvrit  alors  l'avis  de  retourner  à 
l'attaque  d'Alger,  se  chargeant  de  prendre  la  ville 
avec  les  seules  ressources  qui  avaient  échappé  à  l'o- 
rage. Ce  conseil  hardi,  auquel  l'immense  réputation 
de  son  auteur  devait  donner  un  grand  poids,  ne  fut 
point  adopté,  et  même  les  courtisans  le  tournèrent 
en  ridicule  (1).  Quant  à  l'armée,  elle  était  si  démo- 
ralisée, qu'elle  ne  songeait  qu'à  fuir  et  à  regagner 
l'Europe. 

Le  4"  novembre,  la  mer  s'étant  calmée,  l'empe- 
reur ordonna  que  les  troupes  fussent  embarquées 
do  la  manière  suivante  :  d'abord  les  Italiens,  ensuite 
les  Allemands,  et  enfin  les  Espagnols.  Pour  faire 
place  à  toutes  les  troupes,  on  fut  obligé  de  jeter  à  la 
mer  les  chevaux  que  portaient  les  vaisseaux  décharge. 
Les  gentilshommes  et  les  barons,  à  qui  ils  apparie* 
liaient,  ne  pouvaient  se  consoler  de  les  perdre;  c'é<- 
tait  pitié,  en  efTet,  de  voir  ces  pauvres  animaux  nager 
autour  des  navires,  au  pied  des  rochers.,  et  s'é- 
puiser en  vains  efforts  pour  échapper  à  la  fureur  des 
vagues  qui  finiraient  par  les  engloutir. 

Cependant,  comme  rembarquement  marchait  avec 
lenteur  à  cause  de  la  disette  des  petites  embarcations, 
la  moitié  de  l'armée  à  peine  était  à  bord,  lorsque  le 
vent  fraîchit  de  nouveau,  et  qu'une  seconde  tempête 

(I)  No  leqmeron  oyr  y  aon  dttenquc  or©  aigu»**  que  hitioron  burl  a 
«M.  S.ol.,Tol.*,p.  306. 
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s'éleva,  aussi  terrible  que  la  première.  Le»  bâtiments 
qui  avaient  reçu  leurs  hommes,  craignant  de  nouvel- 
les infortunes,  mirent  alors  à  la  voile,  gagnèrent  la 
haute  mer,  abordèrent  dans  les  différents  ports  d'Ita- 
lie, et  répandirent  partout  la  nouvelle  de  cette  grande 
calamité. 

L'empereur  ne  s'embarqua  que  le  3  novembre, 
quittant  ainsi  le  dernier  cette  terre  où  il  avait  été 
trahi  de  la  fortune,  mais  où  il  ne  voulait  pas  trahir 
sa  gloire.  Il  ne  laissa  au  cap  Matifoux  que  cinq  galè- 
res pour  opéror  le  sauvetage  de  quelques  bâtiments 
échoués, elle  4  (i)  il  arriva,  par  un  très-gros  temps,  à 
Bougie  où  il  resta  quatorze  jours,  attendant  que  la 
mer  se  calmât;  mais,  pendant  tout  ce  temps,  la  vio- 
lence de  l'orage  fut  telle,  qu'une  caraque  se  brisa  sur 
ses  ancres  et  se  perdit  corps  et  biens;  les  galères 
coururent  aussi  dans  le  port  de  grands  dangers. 
«  Voyant  alors  Sa  Majesté,  dit  Vandenesse,  le  temps 
«  estre  tant  contraire,  et  la  grosse  nécessité  qu'il 
«  y  avait  de  vivres,  le  remède  principal  fut  de  recou- 
a  rirà  la  miséricorde  de  Dieu,  et  les  il,  42,  13,  se 
«  firent  processions  générales,  où  Sa  Majesté  fut  en 
a  personne,  estant  chacun  communié ,  lui  deman- 
«  dant  miséricorde  et  le  priant  vouloir  envoyer  le 
«  temps  propice  pour  pouvoir  partir  dudit  lieu.  »> 

Le  47,  le  temps  s'élant  un  peu  calmé,  l'empereur 
s'embarqua;  mais,  assailli  de  nouveau  par  la  tem- 

(1)  Sa  Majesté,  arec  graude  tourmente,  navigua  toute  la  nuit,  fiot,  par 
raide  de  Dieu,  le  4,  au  port  «Vaut  la  ville  de  Bugie.  Ma.  de  Yaode- 
oesse. 
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pète,  il  fut  heureux,  après  deux  jours  de  lutte  en 
pleine  mer,  de  pouvoir  rentrer  à  Bougie.  Enfin,  le  23 
novembre,  à  dix  heures  du  soir,  il  remit  à  la  voile 
et  put  atteindre  Tile  Majorque,  d'où  il  étaitparti,  cinq 
semaines  auparavant ,  plein  d'espoir  et  de  confiance 
dans  sa  fortune.  De  là  il  se  rendit  au  port  Saint-An- 
toine d'iviça,  qu'il  quitta  le  30  novembre,  à  minuit, 
pour  se  diriger  sur  Carthagène,  où  il  arriva  le  in 
décembre  vers  la  fin  du  jour. 

Les  orages  perpétuels  dont  fut  assaillie  l'expédition 
de  l'empereur  causèrent  des  maux  infinis  à  l'armée  ; 
les  soldats,  déjà  fatigués  des  souffrances  qu'ils  avaient 
endurées,  gagnèrent,  sur  les  vaisseaux  où  on  les  avait 
accumulés,  des  maladies  cruelles  qui,  se  joignant 
aux  dyssenteries  dont  ils  étaient  généralement  at- 
teints, en  enlevèrent  près  d'un  tiers.  Plusieurs  navi- 
res furent  encore  engloutis  par  les  flots  ou  jetés  à  la 
côte;  on  remarqua  surtout  un  naufrage  qui  se  passa 
à  la  vue  de  l'armée.  Au  moment  où  les  premiers  bâ- 
timents appareillaient  pour  quitter  le  cap  Malifoux, 
deux  vaisseaux  de  charge,  poussés  par  la  tempête, 
vinrent  échouer  à  peu  de  distance  de  la  ville  et  se 
fracassèrent.  A  cette  vue,  les  cavaliers  arabes  accou- 
rurent, suivis  d'une  foule  de  Maures,  pour  égorger 
les  naufragés  (1);  mais  les  chrétiens,  reprenant  cou- 
rage à  l'aspect  du  danger,  se  pelotonnent,  font  face 
de  tous  les  côtés  à  la  fois,  présentent  partout  à  l'en- 

(I)  Pour  Ion  la  cavalerie  des  Alsrbes  estoit accourue  au  rivage,  eatant 
sursutvie  de  la  multitude  des  Mores,  aûu  de  massacrer  ces  pauvres  gens 
désjettéfl  et  abandonnés  de  la  fortune,  car  ces  Barbares  oe  les  vouloyent 
recevoir  à  merci.  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  722. 


Digitized  by  Google 


AN  45*4.  —  CHAP.  XIV.  S4( 

nemi  leurs  longues  et  terribles  piques,  et  s'achemi- 
nent audacieusement  vers  la  ville  en  forçant  la  foule 
des  Arabes  à  s'ouvrir  devant  eux.  Hassan- Aga,  pré- 
venu qu'ils  désiraient  se  rendre  à  lui,  sortit  à  leur 
rencontre,  et,  touché  de  pitié  et  d'admiration,  il  leur 
accorda  la  vie. 

Telle  fut  l'issue  désastreuse  de  cette  fameuse  en- 
treprise :  les  nations  en  ont  gardé  le  souvenir,  et  de- 
puis on  a  cru  que  des  tempêtes  défendaient  les  côtes 
inhospitalières  de  l'Afrique. 

L'expédition  d'Alger  n'avait  point  été  annoncée 
avec  la  môme  pompe  que  celle  de  Tunis;  elle  ne  pro- 
duisit pas  non  plus,  au  moment  où  elle  se  préparait, 
autant  d'effet  sur  l'esprit  des  peuples.  Ce  n'était  plus 
une  nouveauté  dans  le  règne  de  l'empereur,  et  ce 
monarque  n'avait  pas  cru  que  les  circonstances  po- 
litiques fussent  telles  qu'il  dût  travailler  avec  le  même 
soin  qu'en  1535  à  enflammer  la  chrétienté  tout  en- 
tière du  zèle  des  croisades.  Pour  enchaîner  ses  enne- 
mis prêts  à  se  lever,  sa  politique  avait  trouvé  d'autres 
ressources  ;  tout  obéissait  à  sa  voix,  il  était  le  maître  ! 
Un  coup  à  frapper  lui  restait  pour  intimider  Soli- 
man, rendre  plus  difficile  le  brigandage  des  corsai- 
res, diminuer  les  ressources  de  Barberousse ,  atté- 
nuer les  effets  de  l'alliance  de  François  1"  et  du 
sultan;  il  fallait  prendre  Alger.  Il  le  pouvait;  la 
France  n'était  point  encore  en  mesure  de  l'attaquer 
en  Italie,  et  aucune  escadre  turque  ne  contrariait 
ses  desseins  par  sa  présence  dans  la  Méditerranée; 
mais  il  devait  se  hâter,  car  déjà  le  tonnerre  grondait 
dans  le  lointain.  Plein  de  ses  hautes  idées  politiques, 
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il  partit  malgré  l'époque  avancéede  l'année,  et  les  ora- 
ges si  communs  en  automne  sur  les  côles  d'Afrique. 
Mais  il  apprit  alors  que  l'homme  qui  peut  quelque* 
fois  conjurer  les  tempêtes  que  soulève  la  colère  des 
mortels  ne  peut  rien  contre  celle  de  Dieu;  il  suc* 
comba.  Ce  succès  inespéré  combla  les  Algériens  de 
la  joie  la  plus  vive,  enflamma  leur  confiance,  aug- 
menta leurs  richesses,  doubla  leurs  ressources  mari- 
times et  les  rendit  véritablement  redoutables.  L'or- 
gueil naturel  au  cœur  des  Barbares  leur  fit  envisager 
la  défaite  des  chrétiens  comme  leur  propre  victoire. 
Trois  fois  déjà  les  flottes  espagnoles  étant  venues 
se  perdre  en  face  de  la  ville,  ils  crurent  Alger 
inexpugnable ,  et  lui  donnèrent  le  nom  glorieux 
de  tUê  victorieuse»  Les  pirates  reprirent  leurs 
courses,  et,  devenus  puissants  par  les  débris  de  la 
puissance  chrétienne,  ils  causèrent  sur  mer  des 
maux  infinis.  Le  désastre  de  l'empereur  ne  sortit 
jamais  de  la  mémoire  des  Algériens  :  plusieurs  rela- 
tions, des  poèmes,  des  chants  populaires  en  conser- 
vèrent le  souvenir.  Hassan-Aga  adressa  à  la  Porte 
un  compte  détaillé  de  cet  événement  fameux ,  et 
Khaïr-ed-Dine,  lui-même,  remit  au  sultan  les  dépè- 
ches de  son  lieutenant.  Le  grand  seigneur  se  montra 
vivement  touché  d'un  succès  si  inattendu  :  il  loua 
hautement  la  valeur  d'Hassan-Aga,  lui  fit  remettre 
une  magnifique  pelisse,  et,  par  un  khati-shérif ,  lui 
conféra  le  litre  de  vizir.  Les  chefs  de  la  milice  et  les 
habitants  d'Alger,  qui  s'étaient  distingués  par  leur 
zèle  et  leur  courage,  reçurent  aussi  un  cafetan  d'hon- 
neur. •  Alger,  dit  le  Gazewat,  depuis  ce  glorieux 
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événement,  semblable  à  une  jeune  épouse  qui  con- 
temple avec  complaisance  sa  beauté  et  ses  ornements, 
jouit  d'un  bonheur  inaltérable;  la  renommée  publia 
sa  gloire  d'un  pôle  à  l'autre,  et  la  terreur  du  nom 
musulman  resta  gravée  dans  le  cœur  des  infidèles(4  ).  » 

Le  marabout  dont  les  prières  avaient,  au  dire  des 
Algériens,  excité  la  tempête  qui  ruina  la  flotte  do 
Charles-Quint,  fut  regardé  comme  un  personnage 
de  la  plus  grande  sainteté,  et  ses  restes  mortels  fu- 
rent ensevelis  dans  un  monument  érigé  non  loin  de 
l'ancienne  maison  consulaire  de  France.  Sa  mémoire 
est  encore  en  vénération  à  Alger.  «  Que  dirons-nous, 
s'écrie  un  poêle  arabe,  du  grand  Ouèli-Dédé?  Les 
chrétiens  vinrent  autrefois  avec  une  nombreuse 
(lotte,  méditant  la  perte  d'Alger.  Ouèli-Dédé  s'appro- 
che de  la  mer  et  ordonne  aux  vagues  de  s'agiter. 
Aussitôt  les  flots  se  déchaînent,  les  vaisseaux  des  in- 
fidèles se  brisent,  et  la  surface  des  eaux  est  couverte 
de  planches  et  de  mâts  flottants  (2)!  » 

Son  tombeau,  ainsi  que  celui  de  plusieurs  autres 
saints  personnages,  servaient  d'asile  inviolable  aux 
criminels,  et  les  Algériens  croient  encore  qu'il  suffi- 
rait aujourd'hui  de  battre  la  mer  avec  les  ossements 
du  pieux  marabout  pour  soulever  une  tempête. 

Mais  au  milieu  de  tout  cet  orgueil  et  de  toute  cette 
joie,  le  courage  que  les  chrétiens  avaient  montré 
dans  plus  d'une  rencontre,  leur  supériorité  à  la 

(1)  Mi.  du  Gatewat,  liibl.  roy. 

(2)  Poërae  sur  le  bombardement  d'Alger  par  les  Danois,  en  1770,  tra- 
duit de  l'édition  barbaresque,  par  Venlure.  Ms.  de  ta  Bibl.  roy. 
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guerre,  le  danger  extrême  dont  Alger  fut  menacé, 
causèrent  une  grande  impression  dans  l'esprit  des 
Barbares,  et,  peu  do  temps  après,  une  prophétie 
annonçant  qu'Alger  succomberait  un  jour  devant 
des  soldats  vêtus  de  rouge  circula  dans  la  ville.  L'ac- 
tion héroïque  de  Ponce  de  Savignac,  l'audace  qu'a- 
vaient montrée  les  chevaliers  de  Malte,  faciles  à  recon- 
naître dans  la  mêlée  par  la  couleur  éclatante  de  leur 
cotte  d'armes,  donna  naissance  à  celle  prophétie  que 
le  courage  de  nos  soldats  se  chargea  naguère  de  vé- 
rifier. 
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Joie  qu'on  éprouve  en  France  en  apprenant  le  désastre  de  Charles-Quint 
devant  Alger. —  Le  roi  se  prépare  à  la  guerre.  —  Le  capitaine  Polin 
est  envoyé  à  Constantinople  pour  demander  des  secours  au  sultan.  — 
11  fait  à  ce  prince  ét  à  tous  ses  officiers  de  magnifiques  présents.  —  Soli- 
man promet  qu'une  puissante  armée  navale  sera  euvoyée  à  Toulon  pour 
se  mettre  sous  Us  ordres  du  roi. —Barberousse  doit  commander  cette 
armée.  —  Polin  vient  en  France  annoncer  au  roi  le  succès  de  son  am- 
bassade. —  Il  passe  à  Venise  et  s'efforce  en  vain  d'entraîner  cette  répu- 
blique dans  l'alliance  du  roi.  —  Il  retourne  à  Constantinople  et  obtient 
une  audience  du  sultan  dans  l'intérieur  même  du  palais.  —  L'époque 
avancée  de  l'aonée  force  ce  prince  à  renvoyer  au  printemps  suivant  les 
secours  promis.  —  Intrigues  de  Charles-Quint.  —  Il  échoue  auprès  du 
pape,  qui  refuse  de  se  déclarer  contre  François.  —  Ses  succès  à  la  diète. 

—  H  se  rapproche  de  Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre.  —  11  est  sur  le 
point  de  balancer  l'influence  de  François  sur  la  Porte  et  d'arrêter  le 
secours  promis.  —  Barberousse  reçoit  enGn  Tordre  d  appareiller.  — 
Lettre  du  sultan  au  roi  de  Franee.— Barberousse  parait  devant  Reggio, 
le  prend  et  le  saccage.— La  fille  du  gouverneur  le  frappe  par  sa  beauté. 

—  II  la  fait  enlever  et  l'épouse. — La  flotte  turque  parait  a  l'embou- 
chure du  Tibre.  —  Épouvante  de  Rome.— Lettre  de  Polin. —  Le  comte 
d'Enghien,  à  qui  le  roi  avait  conOe  le  commandement  des  forces  réunies 
à  Marseille,  quitte  Paris.— Empressement  des  gentilshommes  à  le  sui- 
vre.—Arrivée  de  Khalr  ed-Dine  à  Marseille.— Il  portait  le  titre  de  roi. 
—11  descend  a  terre  avec  une  suite  nombreuse.  —  S'apercevant  bientôt 
que  rien  n'est  prêt  pour  la  guerre,  il  en  témoigne  son  mécontentement 
et  se  montre  d'une  grande  insolence.  —  Incertitude  du  roi  au  moment 
d'agir.  —  Polin  part  pour  Paris,  et  obtient  du  roi  l'ordre  d'attaquer 
Nice.— Dénombrement  de  la  flotte  et  de  l'armée  françaises. — Le  comte 
d'Enghien  arme  avec  ses  vaisseaux  dans  le  port  de  Villefranche ,  près 
de  Nice. — Il  y  est  suivi  par  Barberousse. — La  ville  est  attaquée  d'abord 
sans  succès.  —  La  brèche  ayant  été  agrandie,  la  ville  est  obligée  de  se 
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rendre.  —  Le  comte  d'Enghieo  lai  accorde  uoe  capitulation  favorable. 
—  Les  janissaires,  mécontents  d'avoir  été  frustrés  du  pillage >  me- 
nacèrent Polin  de  le  tuer.  —  On  attaque  la  citadelle.  —  Bientôt  1rs 
Français  manquent  de  poudre. — Ils  eu  demandent  à  Barberouste,  qui  les 
reçoit  de  la  manière  la  plus  dure  et  la  plus  insolente.  —  11  menace  de 
lever  le  siège  et  de  retourner  à  Conatantinople.  —  Polin  descend  aux 
prières  les  plus  humbles  pour  le  reteuir.  —  Bientôt  des  lettres  intercep- 
tées apprennent  que  le  marquis  du  Guost  s'avance  à  la  téte  de  forces 
considérables.—  L'abandon  du  siège  est  résolu.— 'Promptitude  avec  la- 
quelle les  Turcs  désarment  leurs  batteries.— Barberouste  gagne  le  port 
d'Autibes.— Doria,  qui  t'approchait  de  Nice,  est  battu  par  une  violente 
tempête  qui  désempare  sa  flotte.  —  Polin  preste  Barberouste  de  l'atta- 
quer.—Mais  le  corsaire  demeure  dans  l'inaction.  —  Il  parait  certaiu 
que,  par  un  accord  tacite,  Doria  et  Barberouste  évitaient  de  t'enlre- 
détruire.— Sarcasmes  des  ofllcitrs  lu  roi.— Réponse  de  Barberouste.  — 
Klialr-ed  Dine  rentre  è  Toulon.  — Il  eipédic  vingt-cinq  galères  pour 
piller  les  côtet  d'Espagne.  —  Cette  escadre  rentre  à  Alger.  —  Khatr*d- 
Dine  reste  a  Toulon  jusqu'à  la  fin  de  l'été  suivant.  -  Il  entretient  des 
rapports  assidus  avec  Doria.  —  Il  entame  avec  l'amiral  génois  une  né- 
gociation pour  l'échange  des  esclaves.  —  Drtgul  lui  ett  rendu  tant  ran- 
çon. — 11  le  met  de  nouveau  à  la  téte  des  corsaires  de  la  Méditer- 
ranée. 

La  nouvelle  du  désastre  de  Charles-Quint  porta  la 
joie  dans  la  cour  de  France.  Le  roi,  dont  les  disposi- 
tions hostiles  n'étaient  déjà  plus  un  problème,  vit 
ici  l'occasion  d'éclater,  et  il  se  prépara  avec  plus 
d'activité  que  jamais  à  la  guerre.  Ainsi  celle  entre- 
prise, dont  Charles-Quint  attendait  de  si  grands  ré- 
sultats et  dont  il  avait  précipité  l'exécution ,  malgré 
le  conseil  de  ses  généraux ,  hâta  par  sa  triste  issue 
les  événements  qu'elle  devait  conjurer.  L'expédition 
d'Alger  eut  pour  l'empereur  les  plus  funestes  effets. 
Elle  agrandit  la  piraterie  au  lieu  de  la  détruire,  et 
ralluma  en  Europe  le  flambeau  de  la  guerre  au 
lieu  de  l'éteindre.  Toutefois  nous  verrons  bientôt  ce 
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prince  ressaisir  la  supériorité  par  d'habiles  négocia- 
tions, et  réparer,  à  force  de  génie,  les  torts  de  la 
fortune.  Négocier  est  un  plus  grand  art  que  celui  de 
vaincre  :  une  bataille  gagnée  soumet  par  la  force, 
un  traité  librement  obtenu  humilie  moins  et  a  de 
plus  longs  résultats. 

Polin,  baron  de  La  Garde,  avait  remplacé  Rinçon 
à  Constantinople.  D'un  entendement  ouvert,  d'un 
esprit  subtil ,  d'une  prudence  consommée,  il  possé- 
dait encore  une  santé  robuste,  qualité  essentielle 
pour  une  ambassade  qui  exigeait  alors  de  si  pénibles 
voyages.  Nul  ne  convenait  mieux  à  ce  poste  de  jour 
en  jour  plus  important.  Dépassant  les  bornes  d'une 
sage  politique,  François,  qui  avait  créé  avec  tant  de 
prudence  une  forte  alliance  à  Constantinople,  allait 
faire  un  pas  de  trop  dans  cette  direction.  Appeler 
une  flotte  infidèle  dans  les  ports  de  France ,  y  réu- 
nir ses  vaisseaux,  agir  de  concert  avec  les  Turcs 
contre  l'empereur,  tel  était  son  but ,  tel  était  l'objet 
secret  de  la  mission  confiée  à  Polin. 

Le  baron  de  La  Garde  quitta  la  France  dans  le 
courant  de  l'automne  de  Tannée  1541  ;  il  prit  sa 
route  par  Venise ,  et  rencontra  en  Servie  Soliman 
qui  revenait  de  son  expédition  de  Bude.  L'ambassa- 
deur était  chargé  de  présents  magnifiques  :  c'é- 
taient des  vases  d'argent  d'un  travail  exquis,  du 
poids  de  six  cents  livres,  et  cinq  cents  longues 
robes  de  soie  ou  de  drap,  teintes  des  plus  riches 
couleurs  (1).  Soliman  promit  d'assister  le  roi  par 

(I)  Ainsi  que  nul  ne  trouve  cutrée  vers  tels  Barburcs  sans  porter  quel- 
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terre  ei  par  mer  dans  la  guerre  qui  allait  éclater  ; 
toutefois  il  remit  à  son  arrivée  à  Constantinople  la 
discussion  des  mesures  à  prendre.  Polin ,  ajoutant 
à  ses  présents  des  caresses  et  des  promesses  plus 
grandes  encore,  s'appliqua  pendant  la  route  à  ga- 
gner la  bonne  volonté  des  principaux  pachas.  A 
peine  à  Constantinople,  le  sultan  décréta  qu'une 
armée  navale  commandée  par  Barberousse  se  ren- 
drait, le  printemps  suivant,  au  port  de  Marseille 
pour  y  prendre  les  ordres  du  roi,  et  qu'un  ambas- 
sadeur expédié  sur-le-champ  à  Venise  engagerait 
cette  république  à  se  déclarer  contre  l'empereur. 
Polin  se  hâta  de  retourner  en  France ,  pour  informer 
le  roi  du  succès  de  sa  mission  ;  après  un  court  sé- 
jour à  Fontainebleau,  il  reprit  le  chemin  du  Levant , 
et  à  son  passage  à  Venise ,  il  chercha ,  d'accord  avec 
Pellicier,  ambassadeur  de  France,  à  gagner  de  nou- 
vaux  partisans  au  roi.  Ce  fut  en  vain,  et  l'envoyé 
de  Soliman,  qui  arriva  bientôt  après,  échoua  de 
même  dans  sa  mission.  Les  malheurs  de  la  guerre 
précédente  avaient  rendu  le  sénat  prudent. 

On  touchait  à  la  fin  de  l'année  1542 ,  lorsque 
Polin  arriva  à  Gonstantinople.  Le  sultan,  dont  il 
réussit  à  obtenir  une  audience  dans  l'intérieur 
même  du  palais,  distinction  rare  pour  un  chré- 

ques  dons,  Polin  lui  présenta  ,  pour  le  service  et  enrichissement  de  son 
buffet,  des  vases  et  vaisselle  d'argent  excellemment  mis  en  oeuvre,  jusque  s 
au  poids  de  sis  cents  livres;  et  au*  bassas  ,  capitaines  du  sérail  et  por- 
tiers, cinq  cents  robes  longues  de  toutes  sortes  de  draps,  de  soie  ou  dYcer- 
late.  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  474. — Voyes  aussi  Sand.,  vol.  2,  p.  309. 


Digitized  by 


AN  4542.  —  CHAP.  XV.  549 

tien  (1  ),  répondit  qu'il  n'était  plus  temps  de  songer 
à  conduire  aussi  loin  une  flotte  considérable  ;  que, 
du  reste,  il  n'avait  rien  perdu  de  sa  bonne  volonté 
envers  le  roi,  son  ami  et  son  frère,  et  qu'il  le  prouverait 
en  mettant  à  sa  disposition,  Tannée  suivante,  une  ar- 
mée double  de  celle  qu'il  demandait.  Ainsi  Polin  qui 
s'était  consumé  en  négociations,  en  intrigues,  en  ef- 
forts de  tous  genres,  vit  s'éloigner  l'espérance  d'ob- 
tenir ces  secours  tant  désirés;  et  ce  fut  avec  désespoir 
qu'il  expédia  en  France,  pour  apprendre  au  roi  cette 
fâcheuse  nouvelle,  une  galère  qu'il  tenait  prête  à 
partir,  dans  l'espérance  qu'elle  annoncerait  la  flotte 
de  Barberousse. 

Pendant  ce  temps,  la  guerre  s'était  faite  d'une 
manière  assez  languissante  entre  François  et  Char- 
les-Quint. Quelques  succès  faciles,  promptement 
effacés  par  des  revers  sans  importance ,  marquèrent 
les  hostilités  dans  le  nord  ;  le  siège  de  Perpignan , 
mal  commencé,  mal  conduit,  honteusement  levé, 
furent  les  seuls  efforts  de  l'armée  du  midi;  les 
guerres  de  ce  temps  étaient  des  guerres  impuis- 
santes. L'absence  de  troupes  régulières  et  les  em- 
barras du  trésor  arrêtaient  sans  cesse  les  progrès 
des  armées.  Les  longues  campagnes,  les  marches 
aventureuses  étaient  à  peine  possibles,  et  c'était  un 
bonheur ,  car  si  la  guerre  y  perdait  de  son  éclat , 
les  peuples  du  moins  ignoraient  ces  terribles  inva- 

(I)  Le  Francaif ,  ce  qui  paravanl  n'arait  élé  périma  qo'ft  trèe-peu  de 
nos  gens,  fut  introduit  dana  la  chambre  propre  du  toudan.  Paolo  Jovio, 
▼ol.  2,  p.  750. 
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sions ,  dont  ils  n'ont  vu  que  trop  d'exemples  dans  le 
siècle  présent. 

À  ces  faits  peu  importants,  nuls,  succédèrent 
des  intrigues  et  des  négociations  plus  habilement 
conduites.  L'empereur  avait  pénétré  les  projets  de 
François  1er,  et  sans  perdre  un  instant ,  il  prit  toutes 
les  mesures  possibles  pour  combattre  le  danger.  S'il 
échoua  dans  ses  intrigues  auprès  du  pape  qui  refusa 
de  se  déclarer  contre  la  France,  il  fut  plus  heureux 
en  Allemagne,  où  il  obtint  que  la  diète  défendit  de 
nouveau,  sous  des  peines  sévères,  aux  lansquenets 
de  s'engager  à  la  solde  du  roi.  Il  parvint  aussi  à 
tirer  de  l'Espagne  des  subsides  considérables;  mais 
le  Irait  principal  de  sa  politique  fut  une  alliance 
avec  Henri  VIII,  alliance  utile  et  déshonorante  à 
la  fois,  qu'il  conclut  au  môme  instant  où  il  s'effor- 
çait d'exciter  les  peuples  contre  François ,  pour  ses 
intelligences  avec  les  Turcs,  et  qui  lui  mérita  le  re- 
proche d'être  moins  attaché  qu'il  ne  le  prétendait 
aux  véritables  intérêts  de  la  religion.  Etendant  ses 
intrigues  et  son  influence  jusqu'à  Conslanlinople, 
peu  s'en  fallut  qu'il  n'y  fit  échouer  les  projels  du 
roi.  Tout  semblait  ainsi  se  préparer  pour  une  lutte 
terrible  :  on  eût  dit  que  l'Europe  entière  allait  s'é- 
branler ;  mais  ces  grands  mouvements  ne  produisi- 
rent que  de  faibles  résultats  :  comme  si  les  peuples 
et  les  rois  accablés  eussent  manqué  de  force. 

Après  beaucoup  d'hésitations  et  de  lenteurs,  cau- 
sées par  les  intrigues  de  Charles-Quint ,  le  sultan 
avait  enfin  décidé  que  les  secours  promis  à  Fran- 
çois I"  seraient  accordés.  Il  fit  à  l'ambassadeur  de 
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riches  présents,  et  lui  remit  la  lettre  suivante  adres- 
sée au  roi  de  France. 

«  J'ai  livré  à  Polin ,  par  paternelle  libéralité,  une 
«  armée  marine  de  telle  qualité  et  quantité  que  l'avez 
«  demandée,  et  très-bien  équipée  de  toutes  choses. 

*  11  est  aussi  commandé  à  l'admirai  Barberousse  qu'il 
i  obéisse  aux  conseils  d'yceluy,  et  conséquemment 
«  qu'il  mène  la  guerre  contre  les  ennemis  à  votre  von- 
«  loir.  Pour  votre  égard ,  vous  ferez  le  devoir  d'ami, 
«si  la  navire  est  ramenée  à  Gonstantinople,  après 
«  que  les  affaires  seront  heureusement  accomplies. 
«  Au  demeurant,  toutes  choses  viendront  prospère- 
«  ment ,  selon  votre  vouloir  et  le  mien  ,  si  vous  pre- 
«  nez  soigneusement  garde,  que  le  roi  Charles 
a  d'Espagne,  votre  éternel  ennemi ,  ne  vous  trompe 

*  derechef  sous  mention  de  paix.  Car  vous  l'aurez 
«  très  équitable  avec  lui ,  après  que  vous  aurez  brûlé 
«  ses  pays ,  par  avant  gâté  de  toute  misère  de 
«  guerre  (1).  » 

Khaïr-ed-Dinê  mit  à  la  voile  le  28  mai  1543,  et  le  20 
du  mois  suivant  il  parut  devant  Reggio ,  à  la  tête  d'une 
flotte  composée  de  cent  cinquante  bâtiments  de 
guerre  de  toutes  grandeurs.  A  celte  vue  la  terreur  se 

(I)  Paolo  Jofio.-  Cette  lettre,  remarquable  de  tonte  raaotere,  offre  une 
particularité  qui  n'échappera  point  au  lecteur  :  Charlee-Quint  n'y  reçoit 
que  le  titre  de  roi.  Le  sultan  affecta  toujours  de  lui  refuser  le  titre  d'em- 
percur ,  qu'il  accordait  au  contraire  a  François  I".  De  là  s'est  maintenue 
dtn«  la  diplomatie  française  I  habitude  d'appeler  le  roi  empereur,  dans 
toutes  les  négociations  avec  la  Porte  et  les  puissances  barbaresques.  On 
remarquera  aussi  que  la  finesse  et  l'habileté  de  Charles  Quint,  dont  Fran- 
çois Ie*  fut  si  souvent  dupe,  étaient  mieux  connues  à  CoiutanUoople  qu'on 
n'aurait  pn  le  supposer. 
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répandît  sur  la  côte ,  et  les  habitants  de  Reggio  pri- 
rent la  fuite.  Malgré  les  efforts  de  Barberousse  et 
de  Polin ,  la  ville  fut  saccagée  et  livrée  aux  flammes. 
Le  fort  voulut  d'abord  se  défendre ,  mais  les  Turcs 
débarquèrent  quelques  pièces  de  gros  calibre  dont  le 
feu  intimida  tellement  le  gouverneur,  Diégo  de  Gaë- 
tano,  que,  cédant  aux  larmes  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants,  il  se  rendit  sous  la  seule  condition  de 
conserver  la  liberté.  La  beauté  de  sa  fille  frappa 
malheureusement  Barberousse ,  et  le  cynique  vieil- 
lard, foulant  aux  pieds  son  serment,  la  fit  enle- 
ver, et,  après  l'avoir  contrainte  à  changer  de  reli- 
gion, il  répousa(l).  Le  sac  de  Reggio  jeta  l'épouvante 
dans  tout  le  pays ,  et  quand  on  apprit  à  Rome  que  la 
flotte  turque  s'approchait,  ce  fut  un  désordre,  un  tu- 
multe, une  frayeur  impossibles  à  décrire  :  les  femmes 
chargées  de  leurs  enfants,  les  vieillards,  les  hommes, 
tout  fuyait  et  se  hâtait  de  sortir  de  la  ville  :  les  reli- 
gieux eux-mêmes  s'échappèrent  de  leurs  cloîtres,  et 
on  les  voyait,  tremblants  et  défaits,  demander  le 
chemin  qui  conduisait  aux  portes.  L'obscurité  de  la 
nuit  vint  ajouter  à  la  confusion  générale,  et  c'était 
en  vain  que  le  gouverneur  Piétro  Centurione  précédé 
d'hommes  portant  des  torches ,  parcourait  les  rues 
pour  rassurer  la  population  ;  il  ne  pouvait  arrêter , 

(1)  Dio  â  saco  rl  caatillo  caulivando  lot  kombres,  uto  una  hijt  del 
(iaëlan  hermota  y  musica  que  hizô  renegar  por  teoer  la  por  niuger.  Sand., 
▼ol.  %  p.  367.— La  fille  de  Diego,  jeune  damoiselle  de  singulière  beauté, 
tur  laquelle  le  barbare  vieillard  afait  jelé  set  paillards  yeus,  fut  menée 
à  la  galère  canitainesse,  et  incontinent  instruite  en  la  loi  de  Maliotnet, 
pour  devenir  ta  femme  légitime.  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  787. 
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retarder  même  le  flot  du  peuple  qui  se  précipitait 
vers  la  campagne.  Cependant  on  venait  de  recevoir 
une  lettre  de  Polin  conçue  en  ces  termes  : 

«  L'armée  marine  que  Solyman  envoyé  pour  la 
«  défense  de  France,  sous  la  conduite  de  Barberousse, 
f  a  charge  de  m'obéir  de  telle  sorte  qu'il  ne  nuise  à 
t  nul  qu'à  nos  ennemis,  par  quoi  faites  publier  aux 
t  Romains  et  à  tous  autres  habitants  Fore  de  la  sei- 
«  gneurie  papale,  qu'ils  ne  craignent  rien  d'ennemi 
i  de  nous,  car  jamais  les  Turcs  n'enfrindront  la  foy 
t  que  le  Soudan  m'a  donnée  très-manifestement;  et 
«  savez  aussi  pour  certain  que  le  roi  de  France  n'a 
«  rien  plus  cher  que  de  voir  l'état  de  Rome,  non  seu- 
«  lement  sain  et  sauf,  ains  encore  très  fleurissant,  et 
«  pourtant  défendu  contre  toute  injure  des  impié- 
«  teux  (4).  » 

Mais  rien  ne  put  rassurer  la  ville,  qui  fut  en  proie 
à  la  plus  vive  inquiétude  tout  le  temps  que  les  Mu- 
sulmans passèrent  à  l'embouchure  du  Tibre  pour  y 
faire  de  l'eau. 

Le  comte  d'Fnghien,  à  qui  le  roi  confia,  quoiqu'il 
eût  à  peine  vingt  ans,  le  commandement  des  forces 
réunies  à  Marseille,  partit  alors  de  Paris;  il  était 
accompagné  d'une  foule  de  gentilshommes,  tous  em- 
pressés de  voir  les  Turcs,  et  de  profiter,  pour  obser- 
ver leurs  usages  nouveaux,  de  celte  occasion  qui  ne 
se  reproduirait  pent-ôtre  jamais.  La  cour  galante  de 
François  I"  fut  menacée  d'un  dépeuplement  complet, 
et  il  ne  fallut  rien  moins  que  les  ordres  positifs  du 

(t)  Cette  lettre,  comme  la  précédente,  a  été  consente  par  Paolo  Jotîo. 
I.  23 
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roi  pour  mettre  des  bornes  à  cet  entraînement  (i). 
Quand  le  prince  approcha  de  la  ville,  les  galères  du 
port  et  tous  les  canons,  tirant  à  la  fois,  ébranlèrent 
le  ciel  par  de  si  nombreuses  salves,  que  les  malades 
et  les  femmes  grosses  furent  obligés  de  se  cacher 
dans  les  caves.  Triste  manière  de  consommer  des 
approvisionnements  dont  la  pénurie  se  fit  sentir  plus 
tard  devant  Nice! 

Khaïr-ed-Dine  arriva  le  5  juillet  à  Marseille,  où  il 
fut  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs,  t  Use  mon- 
«  irait,  dit  Yieilleville,  accompagné  de  deux  bâchas, 
«  car  il  portait  le  litre  de  roi,  et  de  douze  ou  treize 
t  autres  vêtus  ordinairement  de  robes  longues  de 
«  drap  d'or,  qu'ils  ne  portaient  que  quand  ils  des- 
«  cendaient  à  terre;  il  était  encore  suivi  d'une  infi- 
i  nité  d'autres  gens  qui  avaient  des  offices  et  des 
«  états  servîtes,  que  je  ne  puis  nommer  et  à  nous 
«  inconnus,  sous  celte  lyrannique  et  monstrueuse 
«  monarchie;  leurs  habits  les  faisaient  également 
t  reconnaître,  car  chacun  y  est  vêtu  selon  la  charge 
«  qu'il  exerce.  » 

Barberousse  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  rien 
n'était  prêt  pour  une  entreprise  quelconque,  et, 
comme  le  temps  s'écoulait  dans  l'inaction,  il  témoi- 
gna avec  insolence  son  mécontentement  ;  il  s'arrachait 
la  barbe  de  désespoir  en  se  plaignant  qu'on  l'eût  fait 
venir  de  si  loin  pour  le  laisser  languir  dans  l'oisiveté, 
et  se  déshonorer  par  un  repos  honteux  (2).  Polin  par- 

(1)  Mémoire!  de  Yieilleville. 

(2)  Bramera  Barbarroia  Uraodose  de  las  barbai,  par  arer  renido  tau 
larga  joruaAi,  can  aquella  gruessa  anmdi,  etc.  SandL,  vol.  2,  p.  3i7 .— 
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tit  alors  subitement  pour  demander  les  ordres  du  roi. 
Au  moment  d'agir,  François  paraissait  hésiter  et  ne 
plus  savoir  à  quel  objet  employer  ces  forées  qu'il 
avait  sollicitées  à  si  grands  frais.  Le  danger  auquel  il 
s'était  exposé  le  frappait  enfin,  et  il  se  voyait  menacé 
delà  réprobation  générale  s'il  rangeait  sous  ses  dra- 
peaux d'odieux  Barbares  qui  déshonoraient  alors  la 
guerre  par  plus  de  cruautés  et  de  calamités  qu'aucun 
autre  peuple  de  l'Europe;  car,  suivant  la  remarque 
de  Voltaire,  le  christianisme  a  établi  dans  nos  socié- 
tés certaines  règles  de  droit  des  gens,  ignorées  des 
peuples  de  l'antiquité  et  des  nations  musulmanes. 
C  était  trop  tard  s'apercevoir  du  péril.  L'habi- 
leté consiste  à  juger  les  événements  éloignés  comme 
s'ils  étaient  présents.  L'ardeur  avec  laquelle  on  pour- 
suit un  projet  peut  quelquefois  en  faire  perdre  de 
vue  le  danger;  mais  un  homme  d'État  doit  être  à  l'a- 
bri de  pareilles  illusions.  Le  roi  donna  enfin  l'ordre 
d'attaquer  Nice. 

La  flotte  française  se  composait  de  vingt  galères 
et  de  dix-huit  vaisseaux  de  charge;  l'armée  qui  fut 
embarquée  sur  ces  derniers  bâtiments  était  de  huit 
mille  hommes.  Le  comte  d'Ënghien  mit  à  la  voile  le 
premier,  et,  deux  jours  après,  il  fut  rejoint  par  l'es- 
cadre turque  dans  le  port  de  Vfllefranche.  Un  par- 
lementaire, qui  obtint  l'entrée  de  Nice,  s'efforça  de 
gagner  les  habitants  en  leur  exagérant  les  avantages 
qu'ils  trouveraient  à  dépendre  d'un  royaume  puis- 

Le  Barbare  était  fort  courroucé  d'avoir  navigue  ai  grand  eanace  de  mer, 
et  eatre  ealimé  tenu  pour  néant  •? ee  perle  de  sa  réputation.  Paolo  Jovio  % 
\ol.  2,  p.  829» 
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sant,  au  lieu  de  relever  d'un  prince  proscrit,  sans 
asile,  et  dépouillé  également  [Kir  ses  amis  et  par  ses 
ennemis.  Les  échevins  répondirent  noblement  qu'ils 
étaient  résolusde  rester  fidèles  à  leur  prince  légitime, 
Charles  de  Savoie,  dont  ils  avaient  toujours  éprouvé 
la  justice  et  la  bonté. 

La  voie  des  négociations  épuisée,  les  Français  mi- 
rent leurs  troupes  à  terre,  et  Ton  prépara  tout  pour 
l'attaque.  Paolo  Siméonî,  chevalier  de  Rhodes,  dé- 
fendait la  ville;  captif  de  Barberousse,  il  s'était  au- 
trefois familiarisé  avec  les  Turcs  qu'il  redoutait  peu, 
et  il  sut  faire  passer  sa  confiance  dans  l'esprit  de  ses 
soldats.  Les  premiers  efforts  des  assiégeants  se  por- 
tèrent sur  un  point  dont  les  fortifications,  nouvelle- 
ment réparées,  s'écroulèrent  bientôt  sous  le  canon  ; 
dès  que  la  brèche  parut  praticable,  on  donna  l'as- 
saut.  Les  Turcs  et  les  Français  rivalisaient  d'audace; 
deuxélendards  furent  plantés  au  haut  des  murs,  mais 
celui  des  infidèles  resta  aux  mains  des  assiégés,  qui 
tuèrent  l'enseigne  et  rejetèrent  les  assaillants  dans  le 
fossé.  Cent  Turcs  périrent  dans  cet  engagement. 
La  brèche  fut  alors  augmentée,  et  la  garnison,  qui 
avait  elle-même  éprouvé  des  pertes,  se  sentant  hors 
d'état  de  résister  à  une  nouvelle  attaque,  demanda  à 
capituler.  La  ville  fut  reçue  à  composition,  et  ses 
droits  ou  privilèges  lui  furent  garantis  par  le  comte 
d'Enghien.  Les  Turcs,  mécontents  de  n'en  avoir 
pas  obtenu  le  pillage,  vouèrent  à  Polin  une  haine  si 
violente,  que,  depuis,  il  fut  souvent  en  danger  d'être 
assassiné  (1). 

(I)  Quiiieron  loi  Turcos  la  cuidad  â  saco,  y  por  que  no  se  la  dicron 
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La  ville  réduite,  on  songea  à  attaquer  la  citadelle. 
Les  Musulmans,  qui  firent  alors  preuve  de  décision 
et  d'une  certaine  habileté  (4),  mirent  en  batterie, 
dans  un  lieu  bien  choisi,  sept  pièces  de  canon,  dont 
deux  remarquables  par  leur  grandeur.  Le  feu  de 
celte  artillerie  ruina  les  tourelles  et  les  plus  hautes 
défenses  des  murs,  sans  causer  cependant  de  dom- 
mages sérieux  aux  fortifications.  Les  Français  com- 
mencèrent aussi  à  canonner  la  citadelle,  mais  la  pou- 
dre leur  manqua  bientôt,  et  Polin  fut  réduit  à  l'hu- 
miliation de  venir  en  demander  à  Barberousse.  Ce 
vieillard,  d'une  humeur  grossière  et  sauvage,  s'em- 
porta, accabla  les  Français  de  sarcasmes,  et  leur  re- 
procha insolemment,  ce  qui  était  en  effet  une  honte, 
qu'à  la  porte  de  leur  pays,  ils  osassent  demander  à 
des  étrangers  delà  poudre  et  des  boulets!  II  parait 
même  que  dans  sa.  colère  il  menaça  Polin  de  le 
charger  de  fers  (2).  Il  est  certain,  toutefois,  qu'il  as- 

quisirran  maUr  a  Polin  y  à  Korbon.  Sand.,  ?ol.  2,  p.  348.—  A  cause  de 
quoy,  dod  guère»  après,  lea  janissaires,  comme  fraudés  de  leur  espérance, 
lâchèrent  de  tuer  Polin.  Paolo  Jovio,  vol.  %  p.  822. 

(1)  Après  le  si^ge  de  Nice,  le  marquis  Du  Guast  visita  les  ouvrages  dos 
Turcs,  et  il  s'esmerveilloyl  tellement  de  leur  subtilité  et  artiOces  à  dreoer 
remparts,  qu'il  confessoilque  nos  gens  lui  paroissoient  de  beaucoup  infé- 
rieurs, en  telles  choies,  au  pris  des  Barbares.  Paolo  Jovio,  vol.  2  , 
p.  836. 

(2)  Como  era  libre  y  dexidor,  dixd  que  enrao  era  estio  cargaran  mas 
barilles  detinoquede  polvera,  y  aunquisoechar  grillos  â  Polin,  etc.  Sand., 
vol.  2,  p.  348.  —  De  quoi  le  Barbare  murmura  et  le  tança,  disant  qu'ils 
avoient  mieux  aimé  charger  les  naus  de  plusieurs  vaisseaux  de  vin,  que  de 
choses  nécessaires  à  la  guerre.  Car  ce  vieillard  sévère  et  brusque  ne  s'ab- 
steooit  pas  de  jeter  tels  injurieux  brocards,  etc.  Paolo  Jovio,  vol.  2, 
p.  833. 
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sembla  aussitôt  un  divan  où  il  proposa  de  lever  le 
siège  et  de  retourner  à  Consiantinople.  Celte  nou- 
velle jeta  les  Français  dans  la  plus  grande  perplexité. 
Le  baron  de  La  Garde,  si  Ton  en  croit  Paolo  Jovio  et 
Sandoval,  descendit  alors,  auprès  de  Barberousse  et 
de  ses  principaux  officiers,  aux  plus  humbles  sup- 
plications; puis,  leur  promettant  de  magnifiques  ré- 
compenses, il  ajouta  adroitement  que  non-seule-, 
ment  ils  perdraient  tout  en  se  retirant,  mais  que 
Soliman,  instruit  de  leur  conduite,  les  punirait  en- 
core à  leur  retour  d'avoir  oublié  ses  ordres.  A  force 
de  prières,  de  négociations  et  de  démarches,  il  réus- 
sit à  calmer  Khaïr-ed-Dine  qui  décida  que  Ton  con- 
tinuerait le  siège. 

L'attaque  était  à  peine  reprise,  lorsque  des  lettres 
interceptées  apprirent  que  le  marquis  Du  Guast  s'a- 
vançait, à  la  tête  de  forces  considérables,  pour  secou- 
rir la  citadelle  par  terre  et  par  mer.  Cette  nouvelle 
jeta  le  découragement  parmi  les  Français  et  les  Turcs  ; 
saisis  d'une  terreur  panique,  la  nuit  suivante,  ils 
abandonnèrent  leur  camp,  leur  artillerie,  leurs  mu- 
nitions, et  se  sauvèrent,  à  travers  les  rochers,  dans  la 
bouc  et  dans  l'eau,  jusqu'à  la  flotte  où  ils  attendirent 
le  jour.  Le  retour  du  soleil  éclaira  leur  honte:  l'en- 
nemi n'avait  paru  nulle  part.  Cependant  on  résolut 
d'abandonner  l'attaque  de  la  citadelle,  car  il  était  dé- 
montré qu'étant  d'une  assiette  Lrèà-forte,  établie  sur 
le  roc,  difficile  à  battre  par  l'artillerie,  plus  difficile 
à  ruiner  par  la  mine,  on  ne  pouvait  garder  l'espoir 
,dc  s'en  emparer  avant  qu'elle  fût  secourue.  On  pré- 
para donc  tout  pour  l'embarquement,  qui  se  fit,  du 
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côté  des  Turcs,  avec  une  promptitude  que  les  Fran- 
çais admirèrent  (4).  Dans  le  tumulte  de  celte  retraite, 
il  fut  impossible  de  contenir  les  troupes  qui  se  jetè- 
rent dans  la  ville,  la  pillèrent  et  y  mirent  le  feu. 
Vieilleville  confesse  que  ce  furent  les  Français  qui 
commencèrent  le  pillage,  mais  qu'on  rejeta  l'horreur 
de  celte  action  sur  les  Turcs. 

Le  comte  d'Enghien  se  retira  derrière  le  Var,  et 
Barberousse  gagna  le  port  d'Antibcs,  d'où  il  apprit 
bientôt  que  Du  Guast  et  Doria  étaient  arrivés  à  Nice. 
Ce  dernier,  avant  d'atleindre  Villefranche,  futassailli 
par  une  violenlc  tempête;  plusieurs  de  ses  bâtiments 
périrent  ou  souffrirent  de  notables  avaries.  Informé 
de  ccllocalaslrophe,  Polin  se  hâla  d'en  instruire  Bar- 
berousse, et  le  pressa  de  saisir  cette  occasion  pour 
attaquer  et  détruire  la  flotte  de  l'empereur.  L'avis 
parut  plaire  à  Khaïr-cd-Dine;  il  répondit  qu'il  y  allait 
de  son  honneur  et  qu'il  ferait  son  devoir;  mais  il  se 
montra  réellement  peu  empressé  d'attaquer  Doria, 
et  il  ne  put  y  être  engagé  ni  par  les  conseils,  ni  par 
les  reproches  ou  les  plaisanteries  de  ses  officiers  qui 
disaient  en  riant  :  t  11  est  juste  que  Barberousse  ne 
nuise  en  rien  à  Doria,  car,  de  corsaire  à  corsaire,  il 
doit  lui  rendre  ce  qu'il  en  a  reçu,  il  y  a  peu  d'années, 
à  Bone  et  à  Prévesa.  »  Khaïr-ed-Dine  répondait,  sans 
s'émouvoir,  «  qu'il  avait  pour  lui  l'âge  et  l'expé- 

(1)  De  commun  conseil  on  commença  à  ramener  les  artilleries.  Mer- 
teilleuse  fut  alors  l'indus1rie  drs  Turcs,  qui  reportaient  non-seulement  les 
leurs  sur  leurs  épaules,  mais  aussi  1rs  p!u9  pesantes  des  Français,  elc. 
Paolo  Jotlo,  toI.  2,  p.  834.  -  Voyes  aussi  Sandovol  el  les  Mémoires  de 
Vieillerie. 
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rience,  et  qu'il  distinguait,  au  moyen  de  ses  yeux  af- 
faiblis, bien  des  choses  qu'avec  une  vue  meilleure  les 
jeunes  gens  n'apercevaient  pas  (1).  »  Peu  de  temps 
après,  il  ramena  ses  vaisseaux  à  Toulon,  d'où  il  ex- 
pédia vingt-cinq  galères,  sous  les  ordres  d'Assan- 
Celeb,  avec  ordre  de  piller  les  côtes  d'Espagne. 
Après  quelques  ravages,  cette  escadre  rentra  dans 
le  port  d'Alger  pour  y  déposer  son  butin  et  y  passer 
l'hiver  (2). 

Khaïr-ed-Dine  resta  à  Toulon  jusqu'à  la  fin  de 
l'été  suivant ,  occupé  à  réparer  ses  bâtiments,  et  à 
entretenir  avec  Doria  des  relations  dont  les  paroles 
que  nous  avons  citées  plus  haut  dévoilent  le  mys- 
tère (3).  Gênes,  craignant  pour  son  littoral,  cultiva 
adroitement  l'amitié  du  vieux  corsaire,  et  lui  fournit 
en  abondance  toutes  les  ressources  qui  lui  man- 
quaient. Une  négociation  pour  l'échange  des  esclaves 
s'ouvrit  encore  entre  les  deux  partis,  et  c'est  alors 
que  le  célèbre  Dragut  fut  rendu  à  la  liberté  et  renvoyé 
à  Barberousse,  non-seulement  sans  rançon,  mais 
comblé  de  présents.  En  vain,  jusqu'ici,  Khaïr-ed- 
Dine  avait  offert  trois  mille  ducats  pour  son  ra- 
chat. Jannetin  Doria,  qui  obéissait  sans  doute  à  la 
volonté  de  l'empereur,  n'avait  jamais  voulu  céder  à 
sa  demande  ;  mais,  dans  l'occasion  présente,  il  ne 

(1)  Voyei  Paolo  Jovio,  Saodoval  et  Brantôme. 

(2)  Embio  veynte  y  cinco  gâteras  conSalac,  y  Alan  Gheleai,  â  corccrU 
Costa  de  Espana,  etc.  Sand.,  vol.  2,  p.  319.— Ha*do  dit,  fol.  61,  que  ces 
galères  étaient  commandées  par  Salah-Raîi. 

(3)  Tuvô  este  imbierno  Barbarroia  gran  familiaridad  con  Andréa  Do- 
ria, etc.  Sand.,  vol.  2,  p.  349. 
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crut  pas  qu'il  fût  possible  de  payer  trop  cher  la  bonne 
volonté  de  Barberousse.  Beaucoup  d'historiens  ont 
attribué  cette  démarche  au  désir  de  mettre  Gênes  à 
l'abri  des  attaques  des  corsaires  ;  il  est  permis 
d'y  apercevoir  encore  un  autre  but.  L'empereur  n'a- 
vait-il pas,  en  effet ,  le  plus  haut  intérêt  à  gagner 
Barberousse ,  et  à  l'indisposer  contre  les  Français, 
pour  lesquels  il  ne  montra  jamais,  il  faillie  remar- 
quer, que  peu  d'affection? 

A  peine  Dragut  fut-il  délivré,  que  le  pacha  lui  donna 
une  galiote  de  vingt-deux  bancs,  et  le  mit  de  nouveau 
à  la  tête  descorsaires  de  la  Méditerranée (1).  Il  ne  tarda 
pas,  dans  ce  poste,  à  se  rendre  d'autant  plus  redoutable 
qu'il  paraissait  animé  non-seulement  du  désir  du  pil- 
lage, mais  encore  du  besoin  de  se  venger.  On  le  vit 
bientôt  commander  à  plus  de  vingt  navires  corsaires, 
et  il  acheva  de  jeter  les  fondements  de  sa  fortune  en 
épousant  la  fille  d'un  Turc  de  Modon,  nommé  Saray- 
bad,  qui  lui  apporta  de  grandes  richesses  (2). 

(1)  Pues  comô  Dragut  le  viô  libre,  alcanço  de  Barbarossa  que  le  diesse 
una  galeota  proreida  de  artillerie,  y  armas,  y  remrros  christianos,  y  pente 
deguerra,  y  una  patente  en  que  le  bazia  gênerai  de  todos  loa  ca  sari  os 
moros  y  turcoaque  andavan  en  el  agua,  etc.  Sand.,  vol.  2,  p.  493. 

(2)  Cas©*  ©on  una  hija  de  un  Turc©  de  Modon,  etc.  Sand.,  vol.  2 , 
p.  493. 
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CHAPITRE  XVI. 


Pendant  que  la  flolle  (arque  hiverne  a  Toulon ,  le  comte  d'Er.ghien  gagne 
la  bataille  de  Cérisoles.  —  Succèa  diplomatiques  de  l'empereur  à  la 
diète  de  Spire.  —  11  représente  la  conduite  du  roi,  appelant  à  ion  le. 
rouri  la  flotte  turque,  sous  des  couleurs  si  odieuses,  qu'il  anime  contie 
lui  l'Allemagne  tout  entière.—  Le  roi  veut  en  vain  envoyer  des  ambas- 
sadeurs à  la  diète,  ils  sont  repoussés,  et  le  héraut  qui  les  précédait  est 
chassé  honteusement.— Les  Français  sont  déclarés  par  la  diète  ennemis 
publics  ,  et  les  peines  les  plus  sévères  sont  portées  contre  les  lansque- 
nets qui  prendront  du  service  sous  le  roi.  —  Venise  même  est  sur  le 
point  de  se  détacher  de  l'alliance  du  roi.— L'empereur  se  trouve  bientôt 
à  la  télo  d'une  année  de  cinquante  mille  hommes.— Son  plan  de  cam- 
pagne, formé  de  concert  avec  l'Angleterre .  —  Danger  où  se  trouve  la 
France. — Jugement  sur  la  politique  de  François  1*'. — Appréciation  de 
la  conduite  de  Charles-Quint.  —  Opérations  de  la  campagne.—-  Belle 
conduite  du  capitaine  Lalande  à  Saint-Dixier.— Henry  VIII,  au  lieu  de 
marcher  sur  Paris,  perd  du  temps  devant  Boulogne. — La  campagne  est 
mauquée. — Traité  de  Crespy. — A  la  fin  de  Tété,  Barbcrousse,  encore  à 
Toulon,  se  plaint  de  l'inaction  oii  on  le  laisse.  —  Le  roi  desirait  vive- 
ment son  départ,  mais  il  manquait  d'argent  pour  lui  payer  les  subsides 
convenus.— Conduite  insolente  des  Barbares.— Khaïr-cd-Dine  défend 
que  le  son  des  cloches  annonce  l'office  diun  a  Toulon.  —  La  Provence 
entière  souffre  de  la  présence  des  Turcs  a  Toulon.  —  Pour  calmer  le 
corsaire,  François  I*1*  ordonne  qu'on  lui  remette  les  Musulmans  enchaî- 
nes à  bord  des  galères  de  France.  —  Le  roi,  ayant  enfin  réuni  l'argent 
nécessaire,  fait  compter  800,(îC0  écus  a  Khalr-ed-Dine.  —  Présents 
magnifiques  du  comte  d'Lnghirn  à  Barbcrousse.  —  Barbcrousse  quitte 
le  port  de  Toulon. — Léon  Stroxxi,  ambassadeur  du  roi  a  Constsntino- 
pie,  l'accompagne  avec  quelques  galères.  —  La  flotte  turque  passe  de- 
vant Gènes.—  Le  sénat  lui  envoie  des  vivres  et  de  magnifiques  présents. 
—  Barbcrousse  se  montre  devant  l*lle  d'Klhe. — Sa  lettre  au  gouverneur 
Apiauo.  —  Apiuuo  refuie  de  rendre  le  fils  de  Sii»i>m,  qu'il  redemande. 
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— l/lle  est  pillée.— Apiano  cède  et  renvoie  le  fils  de  Sinam  au  pacha.— 
Barberousse  attaque  et  prend  Tclamone.  —  Monleano,  situe  à  huit 
milles  dans  l'intérieur  des  terres,  est  surpris  et  pillé.— Porto  Hercole 
est  également  emporté.  — L'Ile  d'Ischia  est  pillée;  presque  tous  les 
habitauts  sont  réduits  en  esclavage.  —  Après  divers  ravages  le  long  de 
la  cote,  Barberousse  s'empare  de  Lipari.  —  EnGn  il  s' éloigne  :  ses  vais- 
seaux regorgeaient  de  butin  et  d'esclaves. — L'empereur  poursuit  l'exé- 
cution de  ses  plans,  et  profile  de  la  situation  embarrassée  de  la  France 
pour  écraser  en  Allemagne  le  parti  contraire  à  son  autorité.  —  La  pré* 
sence  de  Barberousse  à  Toulon  fut  le  principe  de  tous  ses  succès. — Les 
princes  réformés,  démêlant  les  artifices  de  Cbarlis  Quint,  veulent  re- 
venir* Pulliancedu  roi.— Mort  do  François  1er.— Mort  de  Barberousse. 
Sa  sépulture.  —  Vénération  des  infidèles  pour  ce  vaillant  corsaire- 
Portrait  de  Khaïr-cd-Dine  Barberousse. 

Il  est  nécessaire  que,  suspendant  ici  notre  récit, 
nous  jetions  un  coup  d'œil  sur  les  affaires  de  l'Eu- 
rope pour  apprécier  les  conséquences  de  l'expédition 
de  Barberousse  à  Toulon  :  nous  verrons  qu'elles  furent 
des  plus  graves.  Les  intérêts  des  nations,  comme  ceux 
des  simples  particuliers,  sont  soumis  à  des  influences 
morales  dont  les  effets,  quelquefois  lents,  sont  tou- 
jours inévitables. 

Pendant  que  la  flotte  turque  hivernait  à  Toulon, 
et  échappait  dans  son  repos  à  la  rigueur  de  la  saison, 
l'armée  française  reprenait  l'offensive  en  Italie,  et 
réparait,  par  la  brillante  victoire  de  Gérisoles,  l'hon- 
neur de  ses  armes.  Le  jeune  vainqueur  du  fameux 
Du  Guast,  le  comte  d'Enghien,  ne  tira  malheureuse- 
ment aucun  parti  de  ce  succès;  le  manque  d'argent, 
les  difficultés  que  firent  les  Suisses  pour  franchir  les 
limites  du  Piémont,  la  crainte  de  laisser  derrière  soi 
Carignan  et  d'autres  places  fortes,  évitèrent  à  l'em? 
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pereur  de  plus  grands  désastres.  Comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  on  n'est  point  habitué  à  rencontrer 
dans  les  guerres  de  ce  temps  de  brillants  résultats; 
elles  se  faisaient  sur  une  trop  petite  échelle,  avec  des 
moyens  trop  imparfaits. 

Mais  les  succès  diplomatiques  qu'obtint  l'empereur 
à  la  diète  de  Spire  étaient  de  nature  à  le  consoler  de 
ce  revers.  Il  attaqua  d'une  manière  si  violente  et  si 
adroite  à  la  fois  la  politique  de  François  1er,  il  la  pré- 
senta sous  des  couleurs  si  odieuses,  qu'il  réussit  à 
animer  contre  lui  l'Allemagne  tout  entière,  et  que  les 
prolestants  ne  se  montrèrent  pas  moins  emportés  que 
les  catholiques  eux-mêmes.  La  présence  à  Toulon  de 
l'ennemi  commun,  de  ces  mêmes  Turcs  qui  mena- 
çaient sans  cesse  l'Allemagne  par  la  Hongrie,  de  ces 
odieux  corsaires  qui  ravageaient  chaque  année  les 
côtes  de  l'Europe,  leur  paraissait  à  tous  une  chose 
monstrueuse.  Le  roi  voulut  en  vain  envoyer  à  Spire 
des  ambassadeurs  chargés  de  défendre  ses  intérêts; 
le  héraut  qui  les  précédait  fut  traité  avec  dureté  et 
chassé  honteusement.  La  diète  déclara  les  Français 
ennemis  publics,  et  porta  les  peines  les  plus  sévères 
contre  les  lansquenets  qui  prendraient  du  service 
sous  le  roi.  L'empereur  tira  ainsi,  de  la  présence 
de  Barberousse  à  Toulon,  de  plus  grands  avantages 
que  le  roi  lui-même,  et  il  paralysa  entre  les  mains  de 
François  cette  armée  formidable ,  qui  ne  fut  plus 
désormais  pour  lui  qu'un  embarras  et  une  cause  de 
dépense. 

Venise  même  faillit  se  laisser  entraîner  au  mouve- 
ment qui  emportait  l'Allemagne.  Il  ne  fallut  rien 
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moins,  pour  la  contenir,  que  l'habileté  de  Montluc. 
D'abord  il  excusa  la  conduite  du  roi,  ensuite  il  effraya 
la  seigneurie  par  le  tableau  de  l'ambition  de  Charles- 
Quint,  dont  elle  était  menacée  de  devenir  la  première 
victime.  L'Allemagne  fournit  des  secours  abondants 
en  hommes,  en  argent;  tous  y  contribuèrent  égale- 
ment, protestants  et  catholiques,  et  l'empereur  se 
trouva  bientôt  à  la  tête  d'une  armée  de  cinquante 
mille  hommes.  Il  avait,  pendant  l'hiver,  concerté 
avec  Henri  VIII  un  plan  de  campagne  redoutable. 
L'un  et  l'autre  devaient  marcher  sur  Paris,  réunir 
une  armée  de  plus  de  cent  mille  hommes  sous  les 
murs  de  cette  ville,  en  faire  le  siège  et  l'emporter.  Le 
succès  leur  paraissait  certain,  et  déjà  ils  s'étaient 
partagé  la  France.  Mais  de  pareilles  coalitions  offrent 
rarement  de  grands  dangers  :  l'ambition  qui  les  a 
formées  se  charge  de  les  dissoudre. 

L'Europe  pouvait  alors  contempler  deux  choses 
également  étranges  :  Barberousse  en  Provence,  et 
Henri  Vlll,  l'allié  de  Charles-Quint! 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  l'amitié 
qui  unissait  Soliman  et  François  Ier  n'eut  rien  de  bien 
honorable  dans  l'usage  qu'en  fil  alors  le  roi.  Ce  n'était 
pas  le  rôle  d'un  prince  chrétien  d'appeler  au  sein  des 
Étatschrétiens  losarmesdeslnfidèles  Trop  d'inimitiés 
séparaient  alors  les  deux  religions;  l'islamisme  avait 
consacré  la  sienne  par  trop  de  sang  et  de  violences, 
par  trop  d'esclaves  enlevés  à  nos  côtes,  pour  qu'on 
pût  se  rencontrer  à  la  guerre  autrement  qu'en  en- 
nemis. François  1er  ne  le  comprit  que  trop  tard  ! 

Quant  à  Charles-Quint,  son  alliance  avec  Henri  Vlll 
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fut  encore  plus  déshonorante;  ce  prince  avait  répu- 
dié sa  femme,  la  propre  tante  de  l'empereur,  et  l'avait 
laissée  mourir  de  douleur,  de  chagrin  et  de  misère. 
Il  s'était  détaché  du  sein  de  l'Église,  et  avait  marqué 
son  hérésie  par  le  meurtre  des  catholiques,  comme 
ses  amours  par  le  sang  de  ses  maîtresses.  L'empereur 
oublia  que  lui,  plus  qu'un  autre,  avait  contribué  à 
l'excommunication  qui  jeta  Henri  Vlll  dans  l'hérésie, 
et  qu'il  avait  alors  engagé  sa  parole  de  ne  jamais 
conclure  aucun  traité  d'amitié  ou  d'alliance  avec  lui. 
Ces  actions,  la  politique  les  explique;  elle  ne  les 
excuse  pas. 

L'empereur  ouvrit  la  campagne  par  le  siège  de 
Luxembourg;  quoique  d'une  assiette  vaste  et  favo- 
rable, celte  place  ne  fit  qu'une  faible  résistance; 
Commerci  et  Ligni  tombèrent  encore  plus  facilement, 
et  l'armée  impériale  vint  assiéger  Saint-Dizier.  Cette 
ville,  dernier  rempart  contre  l'ennemi,  était  si  mal 
fortifiée,  qu'on  ne  devait  rien  en  attendre.  Mais  l'évé- 
nement trompa  ces  funestes  prévisions,  et  l'héroïque 
résistance  du  capitaine  Lalande  sauva  la  France. 
Malheureusement  il  fut  tué,  et  sa  mort  faillit  com- 
promettre de  nouveau  le  sort  de  l'État  :  la  garnison 
parla  de  se  rendre.  Cependant  l'empereur  avait  con- 
sumé devant  celte  place  un  temps  précieux,et déjà  l'on 
touchait  aux  premiers  jours  de  septembre,  l'armée 
impériale  souffrait  du  manque  de  vivres,  son  trésor 
était  épuisé,  les  lansquenets  demandaient  leur  solde, 
et  ce  n'était  plus  le  moment  de  songer  à  marcher 
sur  Paris,  revenu  de  sa  première  stupeur.  D'ailleurs 
Heuri  VIII,  trop  pressé  d'emporter  un  lambeau  de  la 
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France,  avait  négligé  le  plan  primitif  de  campagne, 
et,  au  lieu  de  s'avancer  sur  Paris,  il  s'était  attaché  au 
siège  de  Boulogne 5  enfin,  le  roi  avait  organisé  une 
armée.  Celte  fois,  on  peut  le  dire  avec  justice,  Dieu 
seul  sauva  la  France. 

La  paix,  devenue  plus  nécessaire  peut-être  à  Char- 
les-Quint  qu'à  François  1er,  fut  enfin  signée  entre 
les  deux  monarques,  le  18  septembre  1544,  à  Crespy, 
prés  de  Soissons  :  ainsi  expira  la  ligue  de  l'empereur 
et  du  roi  d'Angleterre.  Tous  deux  s'étaient  montrés 
trop  avides;  l'un  perdit  Paris  devant  Saint-Dizier, 
l'autre  devant  Boulogne. 

A  la  fin  de  l'été,  Barberousse,  toujours  à  Toulon, 
se  plaignit  de  l'inaction  à  laquelle  on  le  forçait.  Ses 
troupes,  disait-il,  se  perdaient  dans  l'oisiveté,  ets'af- 
faiblissaient  chaque  jour  sous  l'influence  fatale  d'un 
climat  étranger.  11  demandait  à  grands  cris  que  le  roi 
lui  permît  de  déclarer  la  guerre  à  l'Espagne,  et  de 
dévaster  les  côtes  de  la  Péninsule,  depuis  le  cap  de 
Creux  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar.  N'ayant  point 
obtenu  le  consentement  de  François  1er,  il  annonça 
qu'il  voulait  retourner  à  Constantinople.  Déjà  fatigué 
de  cet  incommode  auxiliaire,  le  roi  désirait  aujour- 
d'hui plus  vivement  son  départ  qu'il  n'avait  d'abord 
souhaité  son  arrivée.  Mais  le  pacha  exigeait,  avant  de 
quitter  Toulon,  que  les  subsides  promis  lui  fussent 
payés,  et  François,  dont  le  trésor  était  épuisé,  ne  sa- 
vait où  prendre  de  l'argent.  Le  séjour  de  Khaïr-ed- 
Dine  à  Toulon  se  prolongeait  donc,  et  le  plus  cruel 
fardeau  continuait  à  peser  sur  la  Provence  (i).  Chaque 

(1)  Ya  se  passava  cl  yerana  qnaudo  las  guleras  an  buen  tiempo  de  na- 
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jour  des  bandes  nombreuses  d'infidèles  parcouraient 
le  pays,  faisaient  violence  aux  femmes  et  aux  jeunes 
gens,  et  réduisaient  les  hommes  en  esclavage.  Par  un 
excès  d'insolence,  Barberousse  avait  défendu  que  la 
cloche  annonçât  l'office  divin,  ou  même  les  différentes 
heures  de  la  journée;  et  quand  ses  soldats  allaient 
au  bois,  ils  ne  se  contentaient  pas  de  couper  les  arbres 
inutiles,  mais  ils  abattaient  et  détruisaient  encore  les 
arbres  fruitiers;  en  un  mot,  ils  agissaient  en  maitres 
et  en  ennemis,  plutôt  qu'en  amis(l). 

Le  roi  ordonna  d'abord,  pour  calmer  l'irascible 
Barberousse ,  qu'on  lui  remît  quatre  cents  Maures 
ou  Turcs,  enchaînés  à  bord  des  galères  de  France. 
U  prescrivit  ensuite  que  l'on  fournît  à  son  armée 
d'abondants  approvisionnements,  et,  dès  qu'il  eut 
réuni  l'argent  suffisant,  il  le  fit  transporter  à 
Toulon.  Les  sommes  que  les  Barbares  reçurent 
alors  passèrent  800,000  écus  de  France.  «  Il  y 
t  avait,  dit  Yieiilcville,  trente'deux  trésoriers  à 
«  Toulon,  qui,  trois  jours  durant,  ne  cessèrent 
t  de  faire  des  sacs  de  1,000,  2,000  et  3,000  es- 
«  eus  chacun,  et  y  employèrent  la  plupart  de  la 
«  nuit.  »  Le  comte  d'Enghien  lit  en  outre,  d'après 
les  ordres  du  roi ,  de  magnifiques  présents  à  Bar- 

regar ,  y  Barbaroxa  8e  queria  bolver,  que  cra  lo  mismo  que  el  rey 
desseava.  Pero  andavon  a  ni  boa  eo  largaa ,  uno  por  a?er  dineros,  otro 
por  no  loa  dar.  Sand.,  toi.  2,  p.  3*9. 

(1)  Hiiieron  muebos  moles  los  Turcos  eo  aquellas  lierras  forçando  los 
mugcns  y  ninos  y  hrebando  â  la  galera  los  bombres  que  burlavan  de 
noebe  y  por  los  cainpos.  No  consenliô  Barbarroxa  laner  las  campanas  à 
misaa,  ni  à  las  otraa  lioras.  Sand.,  vol.  2,  p.  3^9. 
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berousse  et  à  chacun  des  officiers,  suivant  leur 
grade. 

Les  Turcs  affectaient  de  mépriser  les  Français ,  et 
Barberousse,  qui  tenait  sans  cesse  contre  eux  des 
propos  aigres  et  piquants ,  n'épargnait  pas  même  le 
comte  d'Enghien.  «  Ils  sont,  ajoute  Vieilleville, 
«plus  robustes,  obéissants  et  patients  que  nous, 
«  mais  je  ne  crois  pas  qu'ils  soient  plus  vaillants  : 
»<  ils  ont  un  avantage,  c'est  qu'ils  ne  songent  à  rien 
«  qu'à  la  guerre.  » 

Enfin  Khaïr-ed-Dine ,  gorgé  d'or  et  encore  mé- 
content ,  quitta  la  France.  Léon  Strozzi ,  ambassa- 
deur du  roi  à  Gonstantinople,  l'accompagna  avec 
quelques  galères. 

Le  Barbare  parut  devant  Gênes;  le  sénat,  effrayé, 
lui  envoya  des  vivres  et  un  magnifique  présent  de 
drap  et  de  soie.  Khaïr-ed-Dine,  satisfait,  promit 
de  respecter  les  côtes  de  la  Ligurie,  et,  se  dirigeant 
sur  l'île  d'Elbe,  il  écrivit  au  gouverneur,  Jacopo 
d' A  piano,  la  lettre  suivante  : 

«  Je  sais  que  vous  vous  servez  d'un  jeune  garçon 
«  turc,  fils  d'un  capitaine  de  galères,  nommé  Sinam 
«  et  surnommé  le  Juif,  dès  longtemps  prins  à  Tun  is.  Je 
«  voudroyebien  que  vous  me  l'eussiez  amiablement 
«  rendu.  Si  vous  le  faites  ainsi  je  montrerai  que  ce 
«  présent  m'aura  esté  agréable,  car  ceste  notre  tant 
«  grande  armée,  en  passant  outre,  s'abstiendra,  sous 
m  entière  foy,  de  vous  faire  aucun  tort  ou  mal,  que 
«  paisse  un  ennemi.  Mais  si  vous  ne  daignez  me 
«  complaire ,  sachez  que  devez  attendre  toute  ceste 

I.  24 
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«calamité  qu'un  très- malveillant  ennemi  pourrait 

«  vous  apporter  (1).  » 

Apiano  répondit  que  ce  jeune  homme  s'était  con- 
verti à  la  foi  chrétienne,  et  que  les  prêtres  pensaient 
qu'on  ne  pouvaitpas  sans  crime  le  livrer  de  nouveauè 
Terreur,  mais  qu'il  s'engageait  à  le  regarder  comme 
son  propre  fils,  et  à  ne  le  traiter  jamais  en  esclave. 
Irrité  de  ce  relus,  le  pacha  débarque  des  troupes, 
et  met  l'île  au  pillage.  Les  Karbarcs  s'eiuparenl  d'a- 
bord de  Capo-Libéro  dont  ils  réduisent  tous  les  ci* 
loyens  en  esclavage;  puis,  se  répandant  dans  les 
environs,  ils  poursuivent  à  travers  la  campagne  et 
jusqu'au  milieu  des  rochers,  où  ils  cherchaient 
un  asile,  le  petit  nombre  d'habitants  qui  avaient 
réussi  à  s'échapper.  Effrayé  partant  d'excès,  Apiano, 
qui  ne  pouvait  opposer  aucune  résistance,  demanda  la 
paix,  elr  envoya,  couvert  de  riches  habits  à  l'italienne, 
le  fils  de  Sinam.   Khaïr-ed-Dine  reçut  ce  jeune 
homme  avec  la  tendresse  d'un  père,  l'embrassa  et 
lui  donna  sur-le-champ  le  commandement  de  sept 
galères.  A  partir  de  cet  instant,  il  fit  cesser  toutes 
hostilités,  et  depuis  il  respecta    toujours  l'île 
d'Elbe  (2).  Barberousse  attaqua  ensuite  Télamone, 
en  Toscane ,  ruina  les  fortifications  à  leur  point  le 
plus  faible,  et  entra  dans  la  ville  qui  fut  saccagée  et 
traitée  avec  d'autant  plus  de  rigueur,  qu'un  person- 

(1)  Celle  lettre  se  trouve  dans  l'aolo  Jovio,  vol.  2,  |>.  880. 

(2)  Quand  barberousse  cul  recouvré  le  jeune  (ils  «le  Sinam,  que  Salec 
lui  amena  vtlu  d'un  brave  accoutrement  à  l'italienne,  d'affection  pater- 
nelle l'einbraçea ,  et  il  le  til  capitaine  de  aept  galères, etc.  PaoJo  Jotio, 

toi.  ^  ».  m. 
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nage  de  cette  ville,  nommé  Bartholomeo,  avait,  peu 
d'années  auparavant,  dévasté  le  terriroire  do  Metelin. 
Khaïr-ed-Dine,  pour  venger  sa  patrie,  brûla  la  mai- 
son de  Bartholomeo,  abattit  son  sépulcre,  et  dispersa 
ses  cendres  au  vent.  De  là ,  les  Turcs  se  portent 
pendant  la  nuit  sur  la  ville  de  Monteano,  située  à  huit 
milles  dans  l'intérieur  des  terres  :  ils  la  surprennent, 
la  pillent  et  réduisent  en  esclavage  tous  les  habitants. 
Porto-Hercole  est  attaqué  avec  une  promptitude  et 
une  violence  telle,  qu'il  n'a  pas  le  temps  de  recevoir 
les  secours  que  Cosme  de  Médicis  lui  envoyait.  La 
garnison ,  accablée  par  le  feu  de  l'artillerie  que  les 
Barbares  avaient  réussi,  par  une  adresse  incroyable , 
à  mettre  en  batterie  sur  un  rocher  qui  dominait  la 
citadelle,  fut  heureuse  de  capituler  pour  sauver  sa 
vi  9:  la  ville  fut  pillée  et  incendiée.  Khaïr-ed-Dine 
se  dirigea  ensuite  sur  Ischia ,  et ,  dans  une  descente 
de  nuit ,  il  surprit  et  pilla  les  trois  principaux  villa- 
ges de  l'île,  mais  il  n'attaqua  point  la  ville  qu'il  jugea 
trop  forte  et  trop  bien  gardée. 

De  là ,  il  se  jeta  dans  le  golfe  de  Pouzzolle,  et 
canon na  la  ville  de  ce  nom  ;  mais  ayant  appris  que  le 
vice -roi  de  Naplcs  s'avançait,  il  s'éloigna,  pour 
éviler  le  combat;  il  ne  cherchait  que  le  pillage  et  ne 
s'attachait  qu'aux  surprises  et  à  l'attaque  des  villes 
mal  défendues.  Poussé  de  là  sur  Carréolo ,  il  tomba 
lui-même  comme  la  foudre  sur  cette  ville,  et,  après 
avoir  commis  d'affreux  dégâts  sur  la  côle  de  Calabre, 
il  vint  écraser,  avec  quarante  canons  de  gros  calibre, 
la  ville  de  Lipari.  Un  des  principaux  habitants 
de  cette  cité  la  livra  lâchement,  sous  condition 
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qu'il  conserverait  la  vie  et  la  liberté;  les  habitants, 
au  nombre  de  plus  de  sept  mille,  furent  réduits  en 
esclavage. 

Après  tous  ces  dégâts ,  Barberousse  s'éloigna  des 
côtes  d'Italie,  chargé  d'un  butin  immense,  digne 
trophée  d'une  pareille  guerre  et  d'un  pareil  général. 
Le  nom  de  Barbares  convenait  à  des  hommes  qui 
ajoutaient  aux  horreurs  de  la  guerre  celles  du  pil- 
lage, du  viol  et  de  l'esclavage.  On  sut  depuis  que  les 
vaisseaux  des  Infidèles  étaient  tellement  encombrés 
par  le  butin,  que  les  malheureux  esclaves,  pressés  les 
uns  sur  les  autres,  à  fond  de  cale,  dans  des  lieux 
infects  et  privés  d'air,  couchés  dans  l'ordure,  pé- 
rissaient par  centaines  (4  ). 

Tels  furent  les  résultats  de  la  démarche  hardie , 
mais  mal  calculée,  par  laquelle  François  1er  appela 
les  forces  turques  à  son  secours.  Démarche  dont  il 
attendait  tant  de  succès  et  dont  il  semble  que  l'em- 
pereur ait  recueilli  seul  le  bénéfice. 

Les  historiens  contemporains  ne  s'expriment 
qu'avec  réserve  sur  tout  ce  qui  concerne  la  présence 
des  Barbares  en  Provence.  «Une chose,  sais-je  bien, 
dit  cependant  Biaise  de  Monlluc ,  c'est  qu'alors  et 
depuis  j'ai  toujours  ouï  blâmer  ce  fait ,  et  crois  que 

(1)  Ceui  qui  estaient  en  cette  armée  racconlèrent  depuis  qu'il  y  avoitun 
si  grand  butin  de  toutes  sortes  de  personnes ,  que ,  sur  tout  le  eourt  de 
cette  navigation,  plntieurs  corpt  de  ces  captifs,  tués  de  faim,  de  toif  et  de 
tristesse,  comme  ils  ettoient  fort  étroitement  serrés  ensemble,  au  plus  bas 
des  carènes,  entre  les  immondices  de  nature,  presque  à  toute»  heures 
étoient  jettes  a  la  mer.  Paolo  Jovio,  vol.  2,  p.  888.  —Voyez  aussi  Ssnd., 
▼ol.  2,  p.  283. 
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nos  affaires  ne  s'en  sont  pas  mieux  portées.» — «Pour 
le  seur,  ajoute  Golut,  c'est  ce  qui  a  fait  partir  le 
bonheur  de  la  France ,  et  cette  grâce  du  ciel  qui  la 
bienheurait.  » 

Le  roi  eût  agi  avec  plus  de  prudence  s'il  se  fût 
contenté  d'attirer ,  par  des  subsides,  la  flotte  musul- 
mane dans  la  Méditerranée ,  sans  se  compromettre 
aux  yeux  de  l'Europe  par  une  jonction  de  forces 
qui  blessait  l'esprit  des  peuples,  et  ouvrait  un 
champ  si  vaste  aux  déclamations  et  aux  intrigues 
de  Charles-Quint. 

Quant  à  l'alliance  que  la  France  avait  contractée 
depuis  plusieurs  années  avec  la  Porte,  quoiqu'elle 
lui  fût  souvent  reprochée  par  l'empereur  ,  elle  n'of- 
frait rien  de  nouveau  et  surtout  rien  de  condam- 
nable. Les  Vénitiens,  les  rois  de  Hongrie,  les 
papes  eux-mêmes  en  avaient  déjà  donné  des  exem- 
ples, et  une  sage  politique  en  inspira  la  pensée  à 
François  Ier.  Elle  fut  utile  au  commerce  de  la 
France,  mais  surtout  elle  servit  parfaitement  sa 
politique,  en  jelant  dans  la  balance  un  contre- 
poids dont  l'ambition  de  la  maison  d'Autriche  fai- 
sait sentir  la  nécessité.  Elle  nous  assura ,  depuis, 
pendant  plusieurs  siècles ,  la  prépondérance  dans  la 
Méditerranée;  une  première  fois  la  France  s'en 
écarta  à  l'époque  de  l'expédition  d'Egypte,  et  ce 
fut  pour  se  ménager  des  regrets. 

L'année  i546  vit  enfin  éclore  la  pensée  dont  l'em- 
pereur entretenait  secrètement,  depuis  si  longtemps, 
le  germe  dans  son  esprit,  et  c'est  alors  qu'il  donna 
à  l'Europe  et  au  monde  le  spectacle  du  succès  le  plus 
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difficile  que  la  politique  ait  jamais  obtenu.  Profitant 
de  la  guerre  où  il  avait  su  engager  Henri  VIII  et 
François  Ier,  et  du  refroidissement  que,  durant  la 
diète  de  Spire,  il  avait  amené  entre  les  protestants 
et  le  roi  do  France,  il  tenta  d'écraser  en  Allemagne 
le  parti  contraire  à  son  autorité,  et  se  jeta  dans  l'en- 
treprise périlleuse  d'une  guerre  de  religion.  Les  pro- 
testants, divisés,  privés  de  l'appui  de  François  Ier, 
purent  à  peine  résister,  et  l'empereur,  triomphant, 
dut  songer  avec  orgueil  que  ce  magnifique  succès 
avait  pris  sa  source  dans  l'alliance  même  dont  son 
ennemi  s'était  promis  do  si  grands  avantages.  Fran- 
çois, en  appelant  Barberousseà  Marseille,  avait  pré- 
paré la  perte  des  princes  allemands,  ses  alliés,  et 
ceux-ci  tombèrent  en  aveugles  dans  le  piège  que  leur 
tendit  alors  l'empereur.  La  gravité  de  ces  faits  nous 
a  frappé,  et  bien  qu'aucun  historien  n'ait  assigné, 
avec  précision  du  moins,  aux  succès  de  l'empereur 
la  cause  que  nous  leur  donnons,  nous  n'hésitons 
point  à  la  produire,  parce  que  notre  pensée  porte  avec 
elle  tous  les  caractères  de  vérité  et  de  certitude  pos- 
sible. Nous  devons  ajouter,  pour  fermer  le  tableau 
des  mesures  politiques  de  l'empereur,  que,  peu  de 
temps  auparavant,  il  avait  commencé  à  négocier  les 
conditions  d'une  trêve  avec  Soliman,  et  qu'abusant 
de  la  facilité  et  de  la  bonne  foi  de  François  1er,  il  avait 
obtenu  qu'il  s'intéressât  au,x  succès  d'une  démarche 
si  profondément  contraire  à  ses  intérêts,  et  si  oppo- 
sée à  toutes  les  vues  politiques. 

Les  princes  réformés,  se  sentant  frappés,  voulu- 
rent revenir  à  l'alliance  de  François  1er  et  du  roi 
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d'Angleterre;  mais  bientôt  Henri  VIII  mourut,  et 
François  1er,  souffrant  depuis  longtemps  d'un  mal 
qu'une  conduite  plus  sévère  lui  eût  évité,  le  suivit 
de  près  au  tombeau. 

Barberousse,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  ex- 
pira la  môme  année  (1547),  à  Constantinople,  vers  la 
fin  du  mois  de  mai  (le  cinquième  jour  du  mois  de  Zé- 
masiellut)  (4);  sa  vie  fut  abrégée  par  les  plaisirs  du 
hareiu,  auxquels  il  se  livrait  avec  emportement,  ou- 
bliant, pour  passer  les  nuits  avec  de  jeunes  et  belles 
esclaves,  la  pesanteur  de  son  corps  et  les  glaces  de  la 
vieillesse.  La  maladie  se  manifesta  par  une  légère 
dyssenterie,  et  par  le  refroidissement  des  parties  in- 
férieures du  corps.  Bientôt  après,  la  fièvre  parut  et 
l'emporta.  La  médecine  est  un  art  ignoré  parmi  les 
Turcs;  à  la  place  de  la  science  règne,  chez  eux,  un 
stupide  empirisme,  et  Khaïr-ed-Dine  n'eut  point 
d'autres  secours;  un  médecin  juif  lui  conseilla, 
pour  tout  remède,  de  s'entourer  de  jeunes  enfants, 
et  de  chercher  dans  leur  chaleur  naturelle  un  re- 
tour à  la  santé;  mais  ce  fut  en  vain.  Au  moment  où 
il  mourut,  il  roulait  encore  dans  sa  tôte  de  nouveaux 
plans  de  guerre,  de  nouveaux  projets  d'expédition 
contre  les  chrétiens.  La  pensée  de  sa  vie  entière  se 
montrait  encore,  et  plus  active  à  l'heure  de  sa  mort*. 
Gomme  l'âme,  elle  paraissait  survivre  au  corps. 

Barberousse  avait  élevé  dans  le  faubourg  de  Bis- 

(1)  Siendoel  meg  de  mayo  del  afto  1547,  dieron  le  unas  muy  recias 
ealenturas  de  las  quales  en  quatorze  dias  muriô.  Haëdo,  fol.  61  bit.  — 
Acudiole  calentura  y  malole  aiendo  de  mai  de  ochentaaôoi.  Sand.,  vol.  2, 
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sistach,  à  cinq  milles  de  Conslanlinople,  une  superbe 
mosquée.  Il  fut  enterré  près  de  là,  dans  une  cha- 
pelle richement  ornée  où  il  avait  lui-même  construit 
son  tombeau  (i). 

Les  Turcs,  superstitieux  comme  tous  les  peuples 
de  l'Orient,  racontèrent  qu'on  trouva  plusieurs  fois 
de  suite  son  corps  hors  du  sépulcre,  couché  sur  le 
pavé,  mais  qu'un  sorcier  apprit  à  ses  amis  au  déses- 
poir le  moyen  de  lui  rendre  la  paix  (2). 

Les  Infidèles  avaient  pour  ce  vaillant  corsaire  une 
si  grande  vénération,  que  jamais  une  escadre,  ou 
même  une  simple  barque  n'appareillait  à  Constan- 
tinople  sans  que  les  matelots  eussent  d'abord  visité 
son  tombeau,  et  ne  l'eussent  honoré  par  de  nom- 
breuses décharges  d'artillerie  (3). 

Khaïr-ed-Dine  étaitd'une  haute  stature,  vigoureux 
et  barbu  ;  mais,  à  la  fin  de  sa  vie,  il  avait  pris  trop 
d'embonpoint.  Ses  paupières  étaient  remarquable- 
ment grandes  et  sa  vue  commençait  à  baisser;  il  bé- 
gayait, mais  il  parlait  plusieurs  langues  et  aimait 
surtout  à  s'exprimer  en  espagnol  ;  il  se  montra  cruel 
envers  les  chrétiens,  mais  plein  d'humanité  pour  les 
Turcs;  néanmoins  il  était  craint,  car  une  fois  irrité 
on  l'apaisait  difficilement.  Gomme  la  plupart  des 
ff  ures,  il  était  de  mœurs  plus  profondément  dissolues 
qu'il  ne  nous  est  permis  de  l'exprimer  ici.  La  fille  de 

(1)  EsUn  estas  sepulturas y  mezquiUs,  fuera  de  Coottautinopla,  cioco 
millas  mas  allcnde  de  Galata,  etc.  ilaëdo,  fol.  61. 

(2)  Haëdo,  Toi.  61  bis. 

(3)  Y  disparaodo  mucha  artilleria  y  arcabuzerîa  por  iiesta  y  gran  sole- 
nidad.  Haëdo,  fol.  61  bis. 
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Gaïtano,qu'iIépousaaprèslcsacdcReggio,  contribua, 
dit-on,  à  précipiter  la  fin  de  ses  jours  (1).  Il  aimait  à 
railler,  et  il  s'exprimait  alors  avec  une  liberté  voisine 
de  l'insolence.  Toutefois  il  savait  racheter  ce  défaut 
par  une  profonde  dissimulation,  et  souvent  par  des 
paroles  gracieuses.  A  la  guerre,  il  faisait  preuve  d'un 
courage  impétueux  et  d'une  prudence  consommée. 
Plein  de  prévoyance  dans  le  succès,  il  montrait  dans 
les  revers  une  constance  à  toute  épreuve,  et  jamais  il 
ne  laissa  percer  sur  son  visage  ni  la  crainte  ni  l'a- 
battement. 

11  n'eut  qu'un  fils,  né  d'une  mère  mauresque  :  c'é- 
tait Hassan,  déjà  pacha  et  gouverneur  d'Alger.  Le 
grand-seigneur  permit  qu'il  héritât  de  la  fortune  de 
son  père  et  de  tous  ses  équipages  de  mer  (2). 

Luther  était  mort  l'année  précédente;  ainsi  le 
monde  vit  disparaître ,  dans  l'espace  de  quelques 
mois,  quatre  hommes  qui  l'avaient  également  occupé 
du  bruit  de  leurs  actions.  Il  n'est  point  dans  notre 
pensée  de  les  comparer  entre  eux,  et  surtout  de  faire 
entrer  François  1er  dans  ce  parallèle;  mais  il  semble 
qu'il  y  ait  quelque  chose  de  remarquable  dans  une 
semblable  coïncidence.  On  peut  dire  que  cette  année 
délivra  l'Angleterre  d'un  méchant  homme,  la  Médi- 
terranée d'un  grand  corsaire,  l'Allemagne  d'un  dan- 
gereux sectaire,  et  qu'elle  priva  la  France  d'un  bon 
roi. 

(1)  Fue  muy  laxorioto  en  dos  raineras,  y  dizen  que  te  consumio  coo 
la  bija  de  Diego  de  Gaétan.  Saud.,  vol.  2,  p.  383. 

(2)  Consultai  principalement  ici  Sand.,  toi.  2,  p.  383  ,  et  Haëdo , 
fol.  61. 
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Barberousse  avait  conquis  Alger  l'année  même  où 
François. montait  sur  le  trône;  le  premier  mourut 
des  suites  de  son  trop  grand  amour  des  femmes;  le 
second  puisa,  dans  la  même  faiblesse,  les  principes 
de  la  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau,  et  la 
même  année  les  emporta . 
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CHAPITRE  XVII. 

Evénements  divers  survenus  eu  Afrique  avant  la  mort  de  Khafr-ed-Dine. 
— Moley-Hassem,  effrayé  des  armements  de  Barbcrousse,  surle  point  de 
faire  voile  pour  Toulon,  passe  en  Italie.  —  Précautions  qu'il  prend 
avant  de  quitter  Tunis. — Luxe  que  déploie  ce  prince  en  Italie. — Son 
tils  Ilamida  se  révolte  et  s'empare  de  Tunis.  —  Conduite  indigne  que 
tient  ce  prince.— 11  met  à  mort  les  amis  de  son  père.— Mulcy  Hassem 
lève  des  troupes  en  Italie  et  repasse  en  Afrique.— Malgré  les  conseils  du 
gouverneur  de  la  Goulettc,  il  se  porte  précipitamment  sur  Tunis.— Son 
fils  répand  le  bruit  que  son  père  s  embrassé  le  christianisme,  et  qu'il 
vient  pour  livrer  de  nouveau  la  ville  aux  Espagnols»  —  Les  Tunisiens 
préviennent  Ilamida  qu'ils  recevront  sou  père  s'il  te  présente  accom- 
pagné des  seuls  soldats  de  sa  garde.  —  La  vue  des  troupes  levées  en 
Italie  donne  du  poids  au  bruit  répandu  par  flnmida,  et  Muley-Ilassent 
est  repoussé.  —  Vaincu,  il  est  reconnu  parmi  les  fuyards  à  l'odeur  qui 
s'échappe  de  ses  habits  parfumés.  —  Son  fils  lui  fait  crever  les  yeux  — 
Haniida,  par  un  traité  provisoire  avec  le  gouverueur  de  la  Goulette,  ae 
soumet  à  payer  le  tribut  aux  Espagnols.  —  Ces  premières  conventions 
n'ont  point  de  suite,  et  les  Espagnols  favorisent  le  retour  d'Abdal- 
Malck,  frère  de  Muley-Hassem.— Ce  prince  arrive  masqué  aux  portes  de 
Tunis.  —  La  garde,  qui  le  prend  pour  Ilamida,  le  laisse  passer.  —  Il 
pénètre  jusque  dans  la  citadelle,  où  il  jette  enfin  son  masque.— Les  sol- 
dats d'ilaniida  veulent  résister,  ils  sont  massacrés.  — Au  bout  de  trente- 
six  jours  Abdal-Malek  meurt,  et  Haniida  rentre  à  Tunis.— Ses  nouveaux 
excès  |  ses  nouvelles  cruautés.  —  Il  compte  sa  sœur  au  nombre  de  ses 
maîtresses.  —  11  demeure  paisible  possesseur  du  royaume  de  Tunis. — 
Muley-Assem,  aveugle,  s'échappe  et  regagne  l'Italie.  —  Détails  sur  ce 
prince. 

Entraînés  par  l'intérêt  immense  qui,  dans  cette 
histoire,  s'attache  à  Khaïr-ed-Dine,  nous  avons  dû 
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suivre  ce  fameux  roi  des  corsaires  jusqu'aux  derniers 
jours  de  sa  longue  vie  :  maintenant  il  est  nécessaire 
que  nous  racontions  les  divers  événements  survenus 
en  Afrique  avant  sa  mort. 

En  4543,  Tunis  subissait  un  de  ces  changements 
si  communs  parmi  les  Maures,  où  il  semblait  qu'alors 
il  n'existât  plus  ni  gouvernement  ni  autorité;  là,  les 
rois  n'étaient  que  des  maîtres  passagers  et  cruels,  les 
sujets,  des  révoltés  capricieux  et  inconstants. 

Au  moment  où  Barberousse  se  préparait  à  faire 
voile  pour  Toulon,  Muley-Hassem,  qui  se  crut  menacé, 
passa  en  llalic(l).  11  avait  pris,  avant  de  s'embarquer, 
de  grandes  précautions  pour  assurer  dans  Tunis  le 
maintien  de  ses  droits.  II  eût  dû  6avoir  qu'auprès 
d'un  peuple  aussi  mobile,  les  mesures  les  mieux  cal- 
culées étaient  insuffisantes,  et  qu'en  s'éloignant  il 
commettait  une  faute  que  rien  ne  devait  réparer. 
Mais  l'astrologie  qui,  dit-on,  augmenta  ses  fatales  ter- 
reurs, ne  pouvait  pas  lui  donner  une  leçon  aussi 
prudente. 

Il  confia  le  gouvernement  de  la  ville  à  un  nommé 
Mohammet-Temtam,  personnage  considérable  et  dé- 
voué. Le  commandant  de  la  citadelle  fut  donné  au 
Corse  Caïd  qui,  par  la  résolution  de  son  caractère, 
avait  mérité  le  surnom  de  Férah.  Muley-Hamida,  fils 
du  roi,  reçut,  avec  le  commandement  des  troupes,  la 
charge  de  protéger  les  environs  de  la  ville  contre  les 
courses  des  Turcs  ou  des  Arabes.  Enfin,  le  trésor 

(I)  Consultez,  pour  les  événements  contenus  dans  ce  livre,  Paolo  Jovio 
et  Marmol. 
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royal  fut  mis  en  sûreté  dans  le  fort  de  la  Goulette, 
entre  les  mains  du  gouverneur  don  Francesco  Toûar. 
Le  roi  maure  ne  crut  pas  qu'il  existât  dans  Tunis  une 
fidélité  au-dessus  d'un  pareil  appât. 

Muley-Hassememmenaavecluide  riches  et  précieux 
lapis,  des  joyaux,  des  ornements  de  lit,  et  plusieurs 
chevaux  d'une  rare  beauté.  Le  vice-roi  de  Naples, 
Piétro  de  Tolédo,  le  logea  dans  un  palais  somptueu- 
sement orné.  Muley-Hassem  étalait  lui-môme  un  grand 
luxe.  Il  avait  une  garde  de  cinq  cents  Maures,  et  les 
Italiens  étaient  également  émerveillés  de  la  richesse 
de  leurs  habillements,  de  l'usage  immodéré  qu'ils  fai- 
saient des  odeurs,  et  de  l'habitude  où  ils  étaient  de 
couvrir  leurs  mets  de  parfums  et  d'épices.  On  rap- 
porte qu'un  paon  et  deux  faisans,  préparés  pour  la 
table  du  roi,  avaient  coûté  plus  de  cent  écus,  et  qu'il 
s'en  échappait  une  odeur  si  forte,  que  la  maison  et 
l'air  extérieur  même  en  étaient  remplis. 

Muley-Hassem  attendit  à  Naples  le  retour  de  l'em- 
pereur, alors  occupé  de  la  guerre  des  Pays-Bas;  de 
là,  il  suivait  avec  attention  les  mouvements  de  Bar- 
berousse,  dont  il  redoutait  toujours  quelque  atta- 
que; mais  le  danger  éclata  du  côté  qui  ne  lui  don- 
nait aucune  crainte  :  tout  à  coup  il  apprend  que  son 
fils  Hamida  s'est  révolté,  et  qu'il  s'est  rendu  maître 
de  Tunis.  Deux  hommes,  que  des  injures  différentes 
avaient  rendus  ennemis  de  Muley-Hassem,  contribuè- 
rent surtout  à  cette  brusque  révolution;  le  premier, 
nommé  Mahommet,  était  fils  de  Bohamar,  mort  vic- 
time de  la  jalouse  fur.eur  du  roi,  qui,  pour  se  venger 
de  la  préférence  que  lui  avait  accordée  une  jeune 
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fille  d'une  admirable  beauté,  lui  fit  subir  la  terrible 
opération  des  eunuques;  l'autre  était  un  Maure  de 
Grenade,  que  le  roi  avait  également  maltraité;  tous 
deux  étaient  attachés  à  Muley-Hamida. 

Us  poussèrent  ce  prince  à  la  révolte,  et  répandirent 
dans  Tunis  que  le  roi,  après  avoir  embrassé  le  chris- 
tianisme, élail  mort  a  Naples.  Cette  fable  n'avait  point 
encore  pris  racine,  lorsque  Hnmida,  impatient,  se 
présenta  pour  se  saisir  du  pouvoir.  Le  peuple  l'ac- 
cueillit froidement,  et  s'étonna  qu'il  fût  entré  dans 
Tunis,  sans  un  ordre  de  son  père,  à  la  mort  duquel 
personne  ne  croyait.  Contraint  de  sortir  de  la  ville, 
Hamida  se  relira  près  des  ruines  de  Carthage,  dans 
les  jardins  où  sont  bâties  les  maisons  de  campagne 
des  Tunisiens,  et  y  attendit  les  événements.  Sans 
perdre  un  instant,  le  gouverneur,  Mohammet-Tem- 
tain,  se  rendit  à  la  Goulette  pour  s'informer  si  le 
bruit  de  la  mort  du  roi  avait  quelque  fondement; 
l'événement,  qui  se  charge  si  souvent  de  démentir  la 
prudence  des  hommes,  prouva  que  cette  démarche 
était  mal  calculée.  Les  ennemis  de  Muley-Hassem  sai- 
sirent avec  habileté  cette  occasion  pour  répandre  que 
le  gouverneur  voulait  dépouiller  Hamida  de  ses  droits, 
et  qu'il  s'entendait  avoc  Toûar  pour  mettre  sur  le 
trône  Mohammet,  retenu  en  otage  par  les  Espagnols. 
D'un  naturel  mobile  et  soupçonneux,  les  Maures 
ajoutent  aisément  foi  aux  nouvelles  les  plus  incer- 
taines; ils  interprètent  avec  légèreté  les  événements, 
et  se  laissent  entraîner  plutôt  par  leur  humeur  et  leur 
caprice  que  par  la  raison  et  la  prudence;  cette 
nouvelle  excite  le  tumulte  dans  la  ville;  Hamida, 
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suivi  de  quelques-uns  de  ses  amis,  se  présente  aux 
portes,  pénètre  dans  Tunis,  et  se  dirige  sur  la  maison 
du  gouverneur,  qu'il  espérait  surprendre.  Il  ne  trouve 
que  ses  domestiques,  les  massacre,  et,  sans  perdre 
un  instant,  il  vole  à  la  citadelle.  Caïd-Férab  se  pré- 
sente à  la  barrière  extérieure,  saisit  hardiment  par 
la  bride  le  cheval  d'Haniida,  et  le  lorcc  à  reculer  de 
quelques  pas  5  mais  le  gouverneur  paie  de  la  viesafldé* 
lité;  un  soldat  nègre,  attaché  au  prince,  lui  enfonce 
son  épée  dans  la  poitrine;  il  tombe,  et  llamida,  pi- 
quant son  cheval,  passe  sur  son  cadavre  et  franchit 
la  barrière.  Dans  la  citadelle,  il  trouve  Mohammet* 
Temtam  et  lui  fait  trancher  la  tête.  Tout  cède  alors 
à  sa  puissance  ;  en  moins  d'une  heure,  il  est  le  maître 
du  royaume  de  Tunis.  Sa  première  action  fut  de  se 
présenter  dans  le  harem  de  son  père,  et,  tout  couvert 
de  sang,  il  y  assouvit  ses  infâmes  ardeurs. 

Hamida  ne  borna  pas  là  ses  fureurs  et  ses  massa- 
cres; pendant  plusieurs  jours  le  sangcoula,elles  ser- 
viteurs ou  les  amis  les  plus  dévoués  de  Mulcy-Hasscm 
furent  lous  mis  à  mort. 

Informé  de  ces  nouvelles,  Muley-Hassem  résolut  de 
repasser  en  Afrique,  avant  que  son  fils  eût  eu  le  temps 
de  s'établir  solidement  à  Tunis,  Le  vice-roi  de  Naples, 
qui  craignait  qu'Hamida  n'appelât  à  son  secours  les 
Turcs  de  Conslantine  ou  d'Afrique,  l'aida  à  lever 
quelques  troupes,  et  accorda  leur  grâce  aux  condam- 
nés qui  s'engageraient  à  le  suivre.  Le  roi  maure  eut 
bientôt  réuni  dix-huit  cents  hommes,  dont  il  donna 
le  commandement  à  Juan-Baptista  Lofrédo,  gentil- 
homme d'un  caractère  entreprenant  et  hardi.  Fran- 
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cesco  Touar  lui  conseilla  à  son  arrivée  de  ne  rien 
hasarder  et  de  ne  se  porter  sur  Tunis  qu'après  avoir 
sondé  les  dispositions  des  habitants  de  la  ville,  et 
celles  des  tribus  arabes  voisines. 

MaisMuley-Hassem  pensait,  ainsi  que  Lofrédo,  qu'il 
fallait  agir  avec  rapidité,  et  bientôt,  vêtu  de  ses  habits 
royaux  et  précédé  des  insignes  de  son  rang,  il  sortit 
de  la  Goulette  à  la  tête  des  Maures  de  sa  garde;  Lo- 
frédo le  suivit. 

Quand  ils  furent  arrivés  à  trois  milles  de  Tunis, 
auprès  des  puits  où  Charles-Quint  avait  mis  en  fuite 
l'armée  de  Barberoussc,  des  cavaliers  espagnols,  en- 
voyés à  toute  bride  par  Toùar,  prévinrent  Lofrédo 
que  les  Arabes  s'étaient  embusqués  en  grand  nombre 
dans  les  oliviers;  mais  il  ne  tint  aucun  compte  de  cet 
avertissement,  et  continua  de  suivre  le  roi  qui  s'avan- 
çait toujours. 

Cependant  les  principaux  habitantsdeTunis,  infor- 
més de  ce  qui  se  passait,  et  du  retour  de  Muley-Has- 
sem,  vinrent  trouver  Hamida.  Ils  lui  représentèrent 
qu'il  ne  devait  pas  disputer  la  couronne  à  son  père, 
dont  l'autorité  lui  écherrait  naturellement  un  jour, 
et  ils  le  conjurèrent  de  ne  pas  appeler  de  nouveaux 
malheurs  sur  leur  ville.  Le  jeune  prince  repondit, 
avec  une  duplicité  digne  du  peuple  auquel  il  voulait 
commander,  qu'ils  se  trompaient  étrangement  en 
supposant  que  son  père  revînt  avec  des  vues  de  dou- 
ceur, et  fidèle  à  la  foi  de  ses  ancêtres;  qu'il  avait 
embrassé  le  christianisme,  et  qu'il  ne  rentrerait  à 
Tunis  que  pour  leur  ruine  commune.  Ce  langage  sur- 
prit les  Tunisiens  :  «  Si  votre  père,  répondirent-ils, 
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vient  avec  des  chrétiens,  nous  mourrons  tous  pour 
votre  défense;  mais  s'il  vient  avec  les  Maures  de  sa 
garde  seulement,  nous  ne  prendrons  point  les  armes 
contre  lui.  »  Hamida  ne  laissa  pas  d'envoyer  quelques 
soldats  à  la  rencontre  du  roi,  et  les  Maures  attendirent 
l'événement.  L'escarmouche  s'engagea;  repoussés, 
les  gens  d'Hamida  reculèrent  lentement  du  côté  de 
Tunis,  où  ils  finirent  par  se  réfugier.  Les  partisans  de 
Muley-Assem  allaient  eux-mêmes  franchir  les  portes 
de  la  ville,  quand  le  roi,  à  la  vue  de  ce  qui  se  passait, 
croyant  que  ses  propres  soldats  s'étaient  joints  à 
ceux  d'Hamida,  fit  avancer  le  bataillon  italien.  Ce 
mouvement  causa  sa  ruine.  Persuadés  qu'Haraida 
leur  avait  dit  la  vérité,  et  que  Muley-Assem  voulait 
les  livrer  à  la  fureur  des  chrétiens,  les  Maures  se 
précipitent  au-devant  de  l'armée  du  roi.  La  bataille 
s'engage  par  la  cavalerie,  au  milieu  des  cris  et  des 
vociférations;  Muley-Assem  s'y  comporte  avec  vail- 
lance; il  tue  ou  blesse  plusieurs  ennemis  de  sa  lance, 
et  lui-même  est  atteint  à  la  figure.  La  victoire  était 
incertaine;  mais  les  Arabes,  cachés  dans  les  oliviers, 
sortent  de  leur  embuscade,  et  se  précipitent  sur  les 
Italiens  avec  une  irrésistible  impétuosité.  Subitement 
environnés  par  une  nuée  d'ennemis  qui  les  pressent, 
les  étourdissent  de  leurs  cris,  et  les  effraient  de  leurs 
gestes,  les  chrétiens  jettent  les  armes,  tournent  le 
dos  et  s'élancent  dans  l'étang.  Quelques-uns  heureu- 
sement se  saisissent  de  plusieurs  nacelles  abandonnées 
sur  le  rivage,  les  arment  d'arquebuses,  et  contiennent 
l'ennemi,  qui  déjà  poussait  ses  chevaux  dans  l'eau  et 
massacrait  ceux  qu'elle  n'engloutissait  pas.  Lofrédo 
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fut  tué  dans  l'étang;  quelques  officiers,  pleins  d'un 
noble  courage, combattirent  jusqu'au  dernier  instant, 
et  ne  tombèrent  qu'après  avoir  couvert  le  terrain  des 
cadavres  de  leurs  ennemis.  Lit  glorieux  pour  un  guer- 
rier! Treize  cents  hommes  périrent  dans  cette  jour- 
née; le  reste  des  Italiens  réussit  à  gagner  la  Goulette, 
à  travers  mille  dangers.  On  les  vil  plus  tard  traverser 
la  Sicile  à  pied,  couverts  de  haillons  et  dans  la  plus  ex- 
trême misère.  Quant  à  Muley-Assem,  reconnu  parmi 
les  fuyards  à  l'odeur  qui  s'échappait  de  ses  habits 
parfumés,  il  fut  fait  prisonnier.  Peux  jours  après, 
son  fils  lui  donna  à  choisir  entre  la  mort  et  la  perte 
de  la  vue  :  il  préféra  ce  dernier  supplice,  et  on  lui 
creva  les  yeux  avec  un  fer  chaud. 

Après  ces  événements,  Hamida  prévint  le  gouver- 
neur de  la  Goulette  qu'il  se  proposait  de  rester  fidèle 
au  traité  qui  unissait  son  père  aux  Espagnols.  N'ayant 
point  à  sa  disposition  des  forces  suffisantes,  Touar 
craignit  de  plus  grands  malheurs  et  accepta  la  soumis- 
sion de  ce  prince.  Toutefois  il  commença  par  se  faire 
rendrequelquescaplifs,au  nombre  desquels  on  comp- 
tait vingt  cavaliers  Rabatins,  qu  Hamida  avait  fait 
jeter  en  prison.  Il  exigea  que  toutes  les  enseignes  lui 
fussent  renvoyées,  et  qu'on  lui  remit  le  corps  de  Lo- 
frédo.  Il  reçut  enfin  eu  otage  Caïd,  fils  aîné  d'Ha- 
mida ,  sous  la  condition  que  si  celle  trôve  n'était  pas 
suivie  d'une  paix  plus  durable,  l'enfant  retournerait 
vers  son  père. 

Don  Pédro  de  Tolédo,  vice-roi  de  Naples ,  envoya, 
dès  qu'il  eut  appris  la  défaite  de  Lofrédo,  quinze 
cents  Espagnols  à  la  Goulette.  Cps  forces  mirent 
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Francesco  deToûar  en  état  de  renverser  Hamida  et 
(le  rappeler  Àbdul-Maleck  que  nous  avons  vu  se 
réfugiera  Biscari,  pour  échapper  aux  poursuites  de 
son  frère  Muley-Assem.  Voici  comment  s'accomplit 
cette  nouvelle  révolution.  Depuis  la  prise  de  Biscari 
par  les  Turcs,  Abdul-Maleck  s'était  retiré  chez  les 
Arabes  où  il  avait  acquis  un  grand  ascendant.  On 
dit  même  que  l'astrologie  lui  avait  révélé  qu'il  serait 
un  jour  roi  :  l'ambition  lui  faisait  lire  dans  les 
astres  la  pensée  secrète  de  son  cœur.  Il  profita  du 
moment  on  Mulcy-Haniida  attaquait  Byserte  qui  ne 
l'avait  pas  encore  reconnu  ,  pour  se  rendre  à  la  Gou- 
lette  où  il  arriva  à  la  pointe  du  jour,  et,  laissant  à 
peine  à  ses  chevaux  le  temps  de  se  reposer ,  il  prit 
la  route  de  Tunis,  Le  visage  couvert,  suivant  l'usage 
des  Maures  qui  veulent  se  garantir  du  soleil,  il  se  pré- 
senta à  la  porte  Bab-el-Çuey.  Les  gardes,  persuadés 
que  c'était  le  roi  qui  revenait  de  Byserte,  le  laissèrent 
entrer,  et  il  pénétra  de  môme  sans  difficulté  dansla  cita- 
delle où  il  jeta  enfin  son  masque.  Les  soldats  d'Hamida 
voulurent  courir  aux  armes;  mais,  entourés  subite- 
ment, ils  tombèrent  presque  sans  résistance;  en  quel- 
ques instants  la  ville  fut  au  pouvoir  des  Arabes,  par** 
tisans  d'Abdul-Maleck,  et  une  députalion  de  citoyens 
le  reconnut  pour  roi. 

On  eût  dit,  au  milieu  de  ces  révolutions  succes- 
sives, que  l'autorité  appartenait  de  droit  au  maître 
de  la  citadelle,  image  de  la  force  et  de  la  violence  , 
qui  dominent  toujours  chez  un  peuple  remuant. 

Abdul-Maleck  ne  régna  que  trente-six  jours,  sur 
lesquels  il  compta  quinze  jours  de  maladie.  11  paya 
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néanmoins  le  tribut  à  l'empereur,  et  6,000  du* 
cats  pour  la  garnison  de  laGouletle;  il  rendit  encore 
ses  femmes  à  Muley-Assem;  mais  ce  prince,  par  un 
juste  sentiment  de  fierté,  les  renvoya  dans  leurs 
familles. 

A  peine  instruit  de  la  mort  d'Abdul-Maleck ,  Ha- 
mida  partit  de  Méhédia,  où  il  s'était  réfugié ,  et  se 
présenta  inopinément  devant  Tunis.  Ses  partisans  lui 
en  ouvrirent  les  portes,  et  le  jeune  prince,  succes- 
seur d'Abdul-Maleck,  eut  à  peine  le  temps  de  s'é- 
chapper. Le  premier  acte  de  vengeance  d'Hamida 
tomba  sur  un  nommé  Pérella,  originaire  de  Tarentc, 
qui,  pendant  sou  absence,  avait  eu  l'audace  de  pénétrer 
dans  son  harem  et  de  faire  violence  à  ses  femmes.  Il 
souffrit  d'affreuses  tortures ,  et,  après  avoir  été  mu- 
tilé, il  périt  à  petit  feu.  Quarante  cavaliers  Rabalins 
moururent  du  dernier  supplice,  et  leurs  cadavres 
furent  jetés  aux  chiens.  Poussant  même  plus  loin 
la  cruauté,  souvent  ce  prince  condamna  ses  enne- 
mis à  être  dévorés  vivants  par  des  chiens  affamés. 
Ses  dérèglements  n'eurent  point  de  bornes;  il  cher- 
cha dans  les  voluptés,  comme  dans  le  meurtre,  des 
jouissances  nouvelles  ;  il  compta  sa  sœur  au  nombre 
de  ses  maîtresses,  et  satisfit  ses  passions  par  les 
moyens  les  plus  infâmes.  Ce  monstre,  comme  pour 
attester  la  longue  patience  du  ciel,  demeura  pai- 
sible possesseur  du  royaume  de  Tunis,  jusqu'à 
l'an  4570,  où  ce  royaume  retomba  au  pouvoir  des 
Turcs. 

Quant  à  Muley-Assem,  il  s'échappa  d'une  ville 
où  sa  vie  était  à  chaque  instant  menacée;  dans  sa 
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fuile  il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  pitié  d'une  vieille 
femme  qui  le  cacha  au  milieu  des  joncs,  dans  une 
mare  d'eau.  Il  -racontait  plus  lard,  lorsqu'il  vivait 
retiré  en  Sicile,  que  du  moment  où  avait  commencé 
la  maladie  de  son  frère,  ses  propres  esclaves  s'é- 
taient mis  à  piller  sa  maison,  et  qu'il  tremblait, 
toutes  les  fois  qu'on  ouvrait  sa  porte ,  que  ce  Fût 
pour  l'égorger.  Ce  prince  frappa  tous  ceux  qui  le 
virent,  par  la  fierté  et  la  dignité  qu'il  sut  garder  dans 
sa  mauvaise  fortune;  aveugle,  et  les  yeux  couverts 
d'un  bandeau ,  il  portait  cependant  la  tète  droite  et 
conservait  une  démarche  pleine  de  grandeur. 
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CHAPITRE  XV1I1. 

I 


On  a  vu  comment  Abu-Harau  avait  été  rétabli  par  lei  Espagnols  à  la  téle 
da  royaume  de  Tlemcen.  —  Son  successeur,  Abu-Ahd-Allah  ,  cesse  de 
payer  le  tribut  aux  Espagnols.  —  Il  y  est  excité  par  Khalr-ed-Dine. — A 
sa  mort ,  Barberousse  protège  le  second  de  ses  deux  fils.  —  L'alné  de- 
mande du  secours  aut  Espagnols.—  Le  gouverneur  d'Oran  lui  envoie  un 
détachement  de  six  cents  hommes,  —  Ce  détachement  est  massarré  par 
Muley-Hamet,  rival  d'Abd-Allah.  —  Charles-Quint  ordonne  au  comte 
d'Alcaudelte  de  venger  cet  échec. —  Ce  général  quitte  Oran  a  la  téte  de 
neuf  mille  hommes.  —  Son  ordre  de  marchera  travers  le  pays  ennemi. 
—11  rencontre  l'ennemi,  et  le  force  à  la  retraite.  —  Il  s'approche  de 
Tlemcen. — La  ville  est  pillée.  —  Abd-Allah  est  rétabli  sur  son  troue. — 
Courses  des  Espagnols  dans  le  pays.  —  Pertes  qu'ils  éprouvent.  —  Les 
étendards  qui  leur  furent  enlevés,  promenés  à  travers  tout  le  pays,  ren- 
dent le  courage  aux  partisans  de  Muley-Hamet. — A  peine  les  Espagnols 
ont-ils  quitté  Tlemcen,  qu'Abd-Allah  est  renversé.  —  Sa  téte  est  ap- 
portée aus  pieds  de  Muley-Hamet.— Mort  de  Hassan- A (; a.  gouverneur 
d'Alger.  —  Son  caractère.  —  A  sa  mort,  les  Turcs  d'Alger  nomment 
d'eux-mêmes  un  chef,  sans  attendre  les  ordres  de  Barberousse.  —  Cette 
première  velléité  d'indépendance  n'a  aucune  suite. — Hassan,  fils  de 
Barberousse,  vient  prendre  le  gouvernement  d'Alger.  —  Un  an  s'est  à 
peine  écoulé  ,  qu'Hassan-Pacha  rêve  la  conquête  de  Tlemcen.  —  En 
juin  15V7,  il  marche  sur  Tlemcen.  —  Muley-Hamet,  sans  teuter  une 
résistance  inutile,  abandonne  la  ville. — Il  se  réfugie  à  Oran. — Le  comte 
d'Alcaudetle  se  met  en  campagne  contre  Hassan- Pacha.  —  II  détruit  la 
tribu  de  Canastel ,  qui  avait  quitté  son  alliance  pour  passer  aux  Turcs. 
—  Il  s'approche  de  Tlemcen.  —  Les  Arabes  alliés  viennent  a  sa  rencon- 
tre. —  Hassan  apprend  la  mort  de  son  père.  —  Aussitôt  il  négocie 
l'abandon  de  Tlemcen,  sous  la  seule  condition  qu'il  pourra  retirer  de  la 
ville  les  Turcs  qu'il  y  a  jetés.  —  Il  prend  le  deuil  de  son  père,  et  passe 
deux  jours  à  pleurer  sa  mort. —  Monté  sur  un  cheval  noir,  il  repreud 
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la  route  d'Alger.  —  Le  comte  d'Alcaudctle  se  dirige  sur  Mottaganeiti. 

—Description  do  cotte  tille.— Il  l'attaque.  —  Quarante  Turc»  qui  com- 
battaient à  la  letc  des  Maures  de  la  ville  repoussent  toutes  ses  attaques. 
— La  poudre  manque  aui  chrétiens.— Hassan  parait,  et  jette  dansMns- 
taganom  la  garnison  de  Tlemcen.  —  Les  Arabes  du  pays  arrivent  en 
foule  et  eutoureutlea  chrétiens.  —  Malgré  le  danger  de  sa  situation,  le 
comte  d'Alcaudctle  tente  un  assaut. — 11  est  repoussé.  —  Il  quitte  son 
camp  pondant  la  nuit,  et  gagne  le  bord  de  la  mer.  —  L'arriére- garde  de 
son  arme*  est  attaquée. — Mal|;nl  le  nombre  des  ennemis  et  leur  audace, 
ils  sont  repousses.  —  Belle  conduite  du  Gis  du  comte  d'Aleau dette.  — 
Les  Espagnols  gagnent  Oran  en  suivant  le  bord  de  la  mer. 

Vers  le  môme  temps,  sur  un  autre  point  du  terri- 
toire africain,  des  révolutions  semblables  troublaient 
le  repos  des  peuples,  et  apprenaient  aussi  au 
monde ,  que  non-seulement  les  nations  déchirées 
par  des  troubles  intérieurs  n'ont  ni  force,  ni  bon- 
heur, ni  liberté,  mais  que  leur  destin  les  jette 
nécessairement  entre  les  mains  d'un  tyran  ou  d'un 
vainqueur  étranger. 

Nous  avons  dit  comment  Abu-Hamu  avait  été  ré- 
tabli par  les  Espagnols  à  la  tétc  du  royaume  de 
Tlemcen;  ce  prince  conserva,  tant  qu'il  vécut,  le 
souvenir  de  ce  bienfait.  Mais  son  frère  Abd-Allab, 
qui  lui  succéda,  excité  par  Khaïr-cd-Dinc,  cessa  de 
payer  aux  Espagnols  le  tribut  auquel  Abu-Hamu 
s'était  soumis.  A  sa  mort,  Barberouse  ayant  aidé 
le  second  de  ses  deux  fils  à  s'emparer  du  pouvoir, 
l'aine,  Abd-Allah,  demanda  du  secours  aux  Espa- 
gnols, jurant  de  régner  aux  mômes  conditions 
qu  Abu-Hamu  son  oncle.  Le  gouverneur  d'Oran  lui 
envoya  un  détachement  de  six  cents  hommes  et  de 
quatre  pièces  d'artillerie ,  commandés  par  Alfonse 
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Marti  nez.  Cet  officier  partit  avec  Abd-Allah,  certain 
que,  pendant  la  marche,  il  verrait  son  armée  se 
grossir  de  tous  les  partisans  du  prince.  Mais  Muley- 
Hamet  (1),  rival  d'Àbd-Àllah,  était  parvenu  à  gagner 
les  amis  de  son  frère  qui  ne  fut  rejoint  que  par  un 
très-petit  nombre  d'Arabes.  Martinez  eût  dû  rétro- 
grader; un  faux  point  d'honneur  le  décida  à  se 
porter  en  avant  (2).  A  peine  engagé  dans  le  pays,  il 
se  vit  attaqué  par  une  si  grande  multitude  d'ennemis, 
que,  pour  résister,  il  fut  obligé  de  se  retirer  au  milieu 
de  quelques  ruines  qui  lui  offrirent  heureusement  leur 
abri.  Dans  cette  position,  il  pouvait  résister  à  toutes 
les  attaques  des  Arabes  ;  mais  il  se  laissa  surprendre 
par  Muley-Hamet.  L'astucieux  Arabe  feignit  de 
vouloir  entrer  en  négociation,  et  pendant  que  les 
chrétiens  se  gardaient  avec  plus  de  négligence,  il 
glissa  ses  soldats  dans  leur  camp.  Surpris,  les  Espa- 
gnols vendirent  chèrement  leur  vie;  presque  tous 
périrent  les  armes  à  la  main ,  treize  seulement  tom- 
bèrent vivants  au  pouvoir  des  Infidèles  :  leur  petit 
nombre  témoignait  de  la  gloire  de  ceux  qui  étaient 
morts.  Cette  sanglante  et  malheureuse  affaire  se 
passa  à  cinq  lieues  de  Tlemcen ,  sur  les  bords  du 
Tybde,  non  loin  des  bains  qui  portent  ce  nom  (3). 

(1)  [ci,  il  y  a  confusion  dans  Marmol  entre  Hamet-Abu-Çein  et  Muley- 
Hamet:  Haëdo,  qui  donne  Muiey-Hamet,  a  fixé*  nos  incertitudes.  Les  M  s. 
de  Granvelle,  dans  le  rapport  du  comte  d'Alcaudette,  du  8  février  45 13, 
donnent  Muley-Mohamet,  ce  qui  concorde  parfaitement  avec  Haêdo. 

(2)  Quelques-uns  conseillèrent  à  Martinet  de  ne  pas  passer  outre ,  sur 
la  crainte  d'une  trahison  ;  mais  il  répondit  que  ceux  de  sa  maison  ne  tour- 
naient point  le  dos.  Marmol,  toi.  2,  p.  315. 

(3)  Marmol,  Toi.  2,  p.  365. 
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Instruit  de  ce  triste  événement,  Charles-Quint 
ordonna  au  comte  d'Alcaudette  d'en  effacer  le  sou- 
venir. Ce  général  quitta  Oran,  le  27  janvier  4543 ,  à 
la  tête  de  neuf  mille  hommes  d'infanterie  et  de 
quatre  cents  chevaux  (4).  A  cinq  lieues  de  la  ville  il 
rencontra  l'ennemi,  et,  changeant  son  ordre  de 
marche,  il  mit  ses  bagages  entre  deux  corps  d'in- 
fanterie de  quatre  mille  hommes  couverts  eux- 
mêmes,  en  tête  et  en  queue,  par  de  la  cavalerie; 
il  assura  ses  flancs  par  cinq  cents  arquebusiers. 
Ces  dispositions  prises ,  il  continua  de  se  porter  en 
avant,  et  marcha  entouré  de  tous  côtés  par  des 
masses  nombreuses  d'Arabes,  à  pied  ou  à  che- 
val (2).  Il  trouva  bientôt  une  rivière  que  la  pluie  avait 
fait  déborder;  ses  troupes  la  franchirent  avec  audace 
en  présence  de  l'ennemi.  Repoussés  des  hauteurs 
qu'ils  occupaient  sur  la  rive  opposée,  les  Arabes  se 
dispersèrent  d'abord,  mais  bientôt  ils  reparurent, 
et  ne  cessèrent  de  harceler  les  Espagnols  jusqu'au- 
près deTlemcen.  Là  on  rencontra  l'armée  de  Muley- 
II  a  met  rangée  en  bataille  :  les  soldats  se  réjouirent 
à  cette  vue,  qui  leur  promettait  enfin  le  combat. 
L'affaire  s'engage  au  même  instant  de  tous  les  côtés, 
et  les  Maures  chargent  en  poussant  de  grands  cris. 
Les  chrétiens  soutiennent  le  choc,  et  repoussent, 

(1)  Il  partit  d'Oran  avec  neuf  mille  hommes  de  pied  et  quatre  cents 
chevaux.  Marmol ,  vol.  2,  p.  3i6.  —  Haédo,  fol.  63,  dit:  «  Jonto  on 
•  campo  de  qunlorto  mil  nombres.  »  Nous  avons  préféré  la  version  de 
Marmol. 

(2)  Rapport  du  comte  d'Alcaudette,  dans  le  Ms.  de  Graovelle,  a  Be- 
sançon. 
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pondant  trois  heures,  les  nuées  d'Arabes  qui  les 
assaillent  de  loules  paris.  On  voyait  les  Infidèles 
tourner,  s'approcher,  reculer  comme  les  flots  delà 
mer,  et  se  précipiter,  avec  une  incroyable  vitesse , 
partout  où  ils  apercevaient  un  jour.  L'aile  droite  fut 
la  première  dégagée ,  et  le  comte  d'Alcaudelte  fit 
promptement  passer  des  renforts  à  l'arrièrc-garde, 
qui  avait  en  cet  instant  à  supporter  l'effort  général 
des  Maures.  Enfin  la  victoire  devint  certaine,  les 
Arabes  prirent  la  fuite  sur  tous  les  points,  et  le 
champ  de  bataille  resta  aux  Espagnols.  Continuant 
à  pousser  l'ennemi,  le  comte  d'Aloaudetle  arriva 
devant  un  polit  fort  de  gabions  où  il  trouva  les  tentes 
des  Arabes  et  de  grands  approvisionnements  (I). 

Le  feu  des  Maures  lit  peu  de  mal  aux  Espagnols 
qui  n'éprouvèrent  quelque  perte  que  par  les  flèches 
de  l'ennemi.  Les  Africains,  à  cette  époque,  commen- 
çaient seulement  à  employer  les  arquebuses,  dont  ils 
ne  savaient  point  encore  se  servir  avec  adresse.  L'ar- 
mée bivouaqua  pendant  la  nuit  suivante  dans  le  fort 
qu'elle  venait  de  prendre,  le  lendemain  elle  s'appro- 
cha de  Tlemcen.  Le  comte  d'Alcaudelte  désirait  en 
empêcher  le  pillage;  mais  le  bruit  courut  que  les 
fontaines  avaient  été  empoisonnées,  et  les  soldats 
indignés  saccagèrent  la  ville  (2). 

(1)  Rapport  do  comte  d'Alcaudetle,  Ms.  de  Grantelk,  à  la  Bibl.  de 
Besançon.—  On  marcha  Coûte  cette  aprcs-dlne'e  en  combattant ,  jusqu'à  ce 
qu'on  arrivât  à  un  petit  fort  fait  de  fascines  et  de  grands  gabions,  où  le 
nifzuar  avait  mis  de  l'eau  et  des  vivres  pour  ses  troupes.  Marmol,  vol.  2, 
p.  316. — Voyez  aussi  Hafdo,  fol.  63. 

(2)  On  entra  dans  la  ville,  que  l'on  siccijjca  d'un  bout  à  l'autre ,  tuant 
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Abd-Allah  (1),  rétabli  sur  son  trône,  se  logea  dans 
le  fort,  et,  pour  se  créer  un  parti  plus  puissant,  épousa 
les  filles  des  principaux  chefs  du  royaume.  On  comp- 
tait dans  ce  nombre  un  renégat  de  Biscaye,  nommé 
Hamu,  qui  s'était  élevé  par  sa  valeur  à  une  brillante 
fortune.  Les  Espagnols  passèrent  quarante  jours  à 
Tlcmcen;  pendant  ce  temps,  ils  firent  plusieurs 
courses  dans  le  pays  et  enlevèrent  de  nombreux  trou- 
peaux ;  mais  ils  y  perdirent  près  d'un  millier  de  sol- 
dats, et  plusieurs  étendards  que  Mohamet  promena 
dans  la  province,  autant  par  un  sentiment  d'orgueil 
que  pour  exciter  les  Arabes  à  continuer  la  guerre 
contre  les  chrétiens.  Il  réussit,  en  effet,  à  les  attirer 
de  nouveau  dans  son  parti.  Les  Berbères  avaient  aussi 
pris  les  armes  en  sa  faveur,  et  son  armée  s'augmen- 
tait loas  les  jours.  A  peine  les  Espagnols  eurent-ils 
quitte  Tlcmcen,  qu'il  vint  offrir  la  bataille  à  son  frère. 
Abd-Allah  remporta  la  victoire;  mais  ce  succès  fut 
rendu  inutile  parla  révolte  des  habitants  de  Tlemcen, 
qui,  à  son  rctour,êrefusèrent  de  l'admettre  dans  leur 
ville.  Après  avoir  épuisé  les  prières,  les  menaces,  les 
promesses,  il  se  retira,  et  prit,  avec  cinquante  che- 
vaux seulement,  la  route  du  désert.  Sa  mauvaise 
fortune  l'y  suivit,  ses  derniers  partisans  l'abandon- 
nèrent, et  sa  tête  fut  bientôt  apportée  aux  pieds  de 
Muley-Haïuet  qui  venait  d'être  rappelé  sur  le  trône. 

Hassan-Aga,  gouverneur  d'Alger,  était  sorti  à  la 

ou  faisant  prisonnier  tout  ce  qui  s'y  rencontra,  etc.  Marmol,  Toi.  2, 
p.  234. 

(I)  Siguiendo  ta  viUoria  entro  en  Tremecen  cl  Comte,  y  puso  otro  rey 
desumano,  hermano  dcl  nmmo  Mulry-Amet.  Haedo,  fol.  63. 
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lête  de  quelques  troupes  pour  secourir  Muley-Hamet, 
mais  la  rapidité  des  changements  que  nous  venons 
de  rapporter  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'arriver  jus- 
qu'à Tlemcen.  Bientôt  après,  il  fut  saisi  d'une  fièvre 
qui  le  conduisit  en  peu  de  temps  au  tombeau.  Il 
mourut  au  mois  de  septembre  de  Tannée  1543,  à 
l'âge  de  cinquante-six  ans,  vivement  regretté  jde  ceux 
qu'il  avait  gouvernés,  quelquefois  avec  sévérité,  mais 
toujours  avec  justice  (4). 

Un  événement  digne  de  remarque  et  qui  prouve 
combien,  dès  les  premiers  temps  de  sa  création,  la 
milice  turque  fut  portée  a  se  montrer  indépendante, 
se  passa  alors  à  Alger.  Au  moment  où  Hassan  -  A  ga 
mourut,  non-seulement  Khaïr-ed-Dine  vivait  encore, 
mais  il  occupait  â  Gonstantinople  un  haut  emploi; 
le  sultan  lui-môme  venait  de  prendre  Alger  sous  sa 
protection,  et  tout  devait  contribuer  à  maintenir  la 
milice  dans  le  respect  et  l'obéissance.  Cependant  les 
janissaires,  sans  attendre  les  ordres  du  grand  sei- 
gneur, proclamèrent  pour  chef  ou  pacha  un  Turc 
nommé  Agi.  Ce  premier  acte  d'indépendance  n'eut, 
il  est  vrai,  aucune  suite,  et  bientôt  Agi  fut  obligé  de 
céder  sa  place  au  fils  de  Barberousse  qui  parut  de- 
vant Alger,  le  21  juin  1544,  à  la  tête  de  douze  ga- 
lères chargées  d'infanterie  (2). 

(1)  Muriôcon  gran  pesar  y  dolor  de quaniot  le  conocian.  Ere  Atan- 

Aga  de  edad  de  cinquenta  y  seya  annos  foe  amantisaimo  de  justifia, 

y  por  esta  causa  uvo  con  aigu  nos  de  moy  grandes  crueidades,  etc.  Haédo, 
fol.  63  bis. 

(2)  T  dando  Barbarroja  a  su  bijo  doze  paieras  moy  bien  armadas  y 
cargadas  de  infante™  de  muchos  Torcoi,  etc....  llegoa  Argel  a  los  reynte 
del  mes  de  junio.  Haêdo,  fol.  6*. 
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Fidèle  aux  plans  ambitieux  d'Harotidj  et  de  Khaïr- 
ed-Dine,  Hassan-Pacha  était  à  peine  à  Alger,  que 
déjà  il  rêvait  la  conquête  de  Tlemcen  (i).  Muley- 
Hamct  avait  en  vain  paru  chercher  son  appui  chez 
les  Turcs,  il  n'était  point  encore  assez  soumis,  et 
Hassan  résolut  de  lui  donner  un  successeur.  Au 
commencement  de  juin  1547,  guidé  par  un  troi- 
sième frère  dé  Muley-Hamet  (2),  il  marcha  sur 
Tlemcen,  à  la  tête  d'une  armée  composée  de  trois 
mille  scoupétiers,  Turcs  ou  renégats,  de  mille  spahis 
à  cheval,  et  de  dix  pièces  de  canon.  Muley-Hamet 
ne  tenta  pas  une  résistance  inutile;  dès  qu'il  sut 
qu'Hassan  approchait,  il  abandonna  Tlemcen  pour 
se  réfugier  à  Oran.  On  vit  donc  ce  même  prince, 
que  le  comte  d'Alcaudette  avait  combattu,  venir  à 
son  tour  solliciter  la  protection  des  Espagnols  contre 
les  Turcs,  ses  anciens  alliés  (3).  Le  mezuar  de  Tlem- 
cen livra  ses  deux  fils  en  otage,  et  conclut  avec  le 
gouverneur,  au  nom  de  Muley-Hamet,  un  traité  d'al- 
liance à  la  suite  duquel  le  comte  d'Alcaudette  passa 
en  Andalousie  pour  lever  des  troupes. 

A  peine  de  retour,  le  gouverneur  se  mit  en  campa- 
gne à  la  tète  d'un  corps  de  dix-huit  ceats  hommes  de 

(1)  Acabo  de  un  anoo  que  era  Uegado,  salirf  el  Asan-Bana  de  Argel,  etc. 
Haëdo,  fol.  61  bis. 

(2)  Otro  tercero  hermano  y  menor  deslos  dos  reyes  sapo  negociar  con 
Asan-Rana,  de  tal  suerte  que  le  moviû  hazer  guerra  al  rey  de  Tremecen , 
su  hermano,  paro  le  hazer  â  el  rey,  y  poner  en  su  lugar.  Haédo ,  fol.  64 
bis. 

(3/  El  rey  de  Tremecen  recogiô  luego  lo  mejor  que  ténia  en  tu  casa  y, 
accompanado  de  algunos  pocos  eriados ,  se  fue  dereeho  a  Oran.  Hacdo , 
fol.  61  bis. 


Digitized  by  Google 


599  HISTOIRE  D'ALGER. 

toutes  armes,  et  se  dirigea  sur  la  tribu  Je  Canastel, 
qui  vivait  au  pied  de  la  forteresse  de  Calaa,  au  milieu 
de  vergers  et  de  jardins  fertHes.  Cette  tribu,  autre- 
fois alliée  des  Espagnols,  à  qui  elle  payait  quelques 
contributions,  et  dont  elle  recevait  de  la  poudre  et 
des  armes  pour  sa  défense ,  avait  dans  ce  dernier 
tempsembrassé  le  parti  des  Turcs  (4).  Pour  la  punir, 
le  comte  d'Alcaudctle  dévasta  son  territoire  et  fit 
pendre  trois  des  principaux  coupables.  Après  celte 
expédition,  il  revint  à  Oran  et  prit  la  roule  d'Agobel, 
ville  déjà  ruinée  dans  ce  temps,  et  dont  Marmol  at- 
tribue la  fondation  aux  Romains,  à  eause  de  la  beauté 
de  ses  restes,  A  chaque  pas,  sur  cette  triste  terre 
d' Afrique,  on  rencontre  des  ruines  et  des  débris  qui 
attestent  également  el  son  antique  opulence  el  ses 
malheurs  passés.  Depuis,  de  nouvelles  ruines  se  sont 
ajoutées  aux  premières;  le  fer  s'y  use  dans  les  com- 
bats, et  la  terre  y  tend  en  vain  le  sein  au  laboureur. 

Comme  le  comio  d'Alcaudelte  arrivait  dans  la 
plaine,  il  vit  s'avancer  les  Arabes  alliés  qui  venaient , 
par  tribus  ou  familles,  le  saluer  el  lui  offrir  leurs 
services.  Les  cheiks  s'approchaient  successivement 
du  gouverneur,  l'embrassaient  et  s'éloignaient  en 
faisant  caracoler  leurs  chevaux.  Le  comte  reçut  ainsi 
les  félicitations  de  plus  de  cinquante  tribus,  dont 
plusieurs  étaient  fortes  de  cent  chevaux  cl  d'un 
grand  nombre  de  gens  à  pied.  Les  plus  faibles  comp- 
taient au  moins  cinquante  cavaliers  armés  de  la  lance 

(i)  Aprrt  avoir  pris  dans  Onn  des  armes  pour  so  défendre  des  Turcs, 
ils  sYUitnt  uuis  à  eus.  Marmol,  Toi.  2,  p.  3*8. 
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et  du  bouclier;  tous  montaient  des  chevaux  parfai* 
lement  harnachés. 

Trois  lieues  plus  loin,  parut  Farinée  de  Muley* 
Hamet;  elle  était  commandée  par  le  mézuars  de 
Tlemcen,  oncle  et  beau-père  du  roi.  Il  attendait 
le  gouverneur  à  la  lôte  de  cinq  mille  cavaliers,  et, 
pour  fêter  son  arrivée,  il  lit  représenter  devant  lui 
le  simulacre  d'un  combat  dans  lequel  il  avait  eu,  peu 
de  temps  auparavant,  l'avantage  sur  les  Turcs. 

Le  comte  d'Alcaudette  avait  assis  son  camp  dans 
les  ruines  d'Agobel,  et  sa  tente  s'élevait  non  loin 
d'une  fontaine  abondante.  Il  passa  trois  jours  dans 
ce  camp  et  s'approcha  ensuite  de  Tlemcen.  Mais  un 
envoyé  du  roi  de  France,  le  chevalier  de  Lanis,  ayant 
apporté  à  Hassan  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  son 
père,  le  pacha  ne  songea  plus  qu'à  signer  la  paix  cl 
à  rentrer  à  Alger,  Il  consentit  à  retirer  la  garnison 
qu'il  avait  jetée  à  Tlemcen,  s'engagea  à  ne  jamais  in- 
quiéler  Muley-Hamel,  et  le  reconnut  pour  vassal  do 
l'Espagne.  Pendant  deux  jours  toute  l'armée  pleura 
la  mort  de  Barberousse,  et,  après  ce  temps,  Hassan, 
vêtu  de  deuil  et  monté  sur  un  cheval  noir,  donna  le 
signal  du  départ  (1). 

Les  Turcs  expulsés  de  Tlemcen,  le  comte  d'Alcau- 
dette dirigea  tous  ses  efforts  contre  Mostaganem  qu'il 
regardait  comme  la  clef  du  pays.  Cette  ville,  bâtie 
sur  la  pente  d'une  montagne,  au  bord  de  la  mer, 
était  défendue  par  de  bonnes  murailles  et  par  une 

(1)  Un  cavallcro  Frairçia,  ((ne  se  desia  M.  de  Lanis,  embiado  del  rey 
de  Praneiacon  dos  gâteras,  etc.  Ilaëdo,  fol.  6*  bis. 
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citadelle  qui  dominait  sa  partie  la  plus  élevée.  Elle 
se  faisait  remarquer  par  la  beauté  de  ses  maisons, 
que  rafraîchissaient  d'abondantes  fontaines.  Une  po- 
pulation de  douze  mille  âmes  remplissait  alors  ses 
rues,  et  les  hommes,  presque  tous  tisserands,  étaient 
réputés  pour  leur  fierté.  À  Test  de  Mostaganem  coule 
le  Chelif,  sur  les  bords  duquel  on  remarquait  plu- 
sieurs moulins  au  milieu  des  figuiers  et  des  vignes. 

Le  général  espagnol  prit  à  Oran  quelques  pièces 
de  gros  calibre,  et  arriva,  le  20  août,  à  Mazagran, 
petite  ville  que  l'héroïque  défense  d'un  détachement 
français  a  rendue  célèbre  dans  notre  temps.  Le  comte 
d'Alcaudetie  s'y  reposa  un  moment,  et,  le  soir  même, 
il  campa  devant  Mostaganem.  Quarante  Turcs  seule? 
ment  défendaient  la  place;  toute  leur  artillerie 
consistait  en  deux  fauconneaux  qui  furent  promp- 
tement  démontés.  Le  courage  de  ces  intrépides 
guerriers  ne  chancela  point  alors;  résolus  de  mou- 
rir, ils  continuèrent  à  se  défendre,  et  forcèrent  les 
Maures  à  les  aider  (1). 

L'artillerie  des  chrétiens  ne  produisit  que  peu 
d'effet  contre  les  murs,  et  bientôt  même  la  poudre 
manqua.  Le  comte  fut  donc  obligé  de  suspendre  le 
feu  et  de  chercher  un  point  plus  vulnérable.  Deux 
jours  s'écoulèrent  avant  le  retour  d'un  brigantinque 
l'on  avait  envoyé  à  Oran,  et  ce  temps  perdu  devint 
fatal  aux  chrétiens.  Hassan-Pacha,  informé  du  siège 
de  Mostaganem,  y  jeta  la  garnison  qu'il  venait  de 
retirer  de  Tlemcen,  et,  appelant  aux  armes  les  Arabes 

(!)  Pour  tout  ce  qui  suit,  coaiultes  Mormol. 
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du  pays,  réunit  autour  du  camp  ennemi  plus  de 
vingt  mille  cavaliers.  Enfin  la  brèche  fut  jugée  prati- 
cable, et,  malgré  le  danger  de  sa  situation,  le  comte 
d'Alcaudette  ordonna  l'assaut.  Quinze  enseignes  fu- 
rent dirigés  contre  les  murailles;  trois  seulement 
gardèrent  le  camp.  Les  Espagnols  firent  preuve  de 
la  plus  grande  valeur,  mais  les  Turcs  rivalisaient 
d'audace;  en  vain  quarante  chrétiens  s'élancèrent  au 
sommet  des  murs  et  y  plantèrent  leurs  étendards  ; 
en  vain  les  colonnes  d'attaque  se  ruèrent  sur  la  brè- 
che; repoussés  partout,  les  Espagnols  mouraient  et 
ne  pouvaient  vaincre;  enfin  ils  furent  obligés  de  re- 
noncer à  l'assaut.  Les  Turcs,  s'élançant  alors  à  leur 
poursuite,  les  pressent,  les  accablent  et  ne  s'arrêtent 
que  devant  les  troupes  que  le  comte  d'Alcaudette 
parvient  heureusement  à  rallier.  Les  chrétiens  per- 
dirent en  ce  jour  deux  cents  combattants,  et  comp- 
tèrent environ  deux  cent  cinquante  blessés. 

Après  cet  échec,  quelques  officiers  étaient  d'avis 
d'enclouer  le  canon,  de  couper  les  jarrets  aux  che- 
vaux et  de  se  retirer,  à  la  faveur  de  la  nuit,  sur  les 
bâtiments  espagnols  à  l'ancre  près  du  rivage.  Le 
comte  d'Alcaudette  rejeta  fièrement  ce  conseil,  et 
déclara  qu'il  aimerait  mieux  mourir  que  de  se  dés- 
honorer par  une  pareille  lâcheté  ;  prenant  ensuite  ses 
mesures  avec  une  rare  prudence,  il  quitta  son  camp 
pendant  la  nuit,  et  gagna  le  bord  de  la  mer,  emme- 
nant avec  lui  ses  blessés  et  ne  laissant  en  arrière 
qu'une  seule  pièce  de  canon  démontée.  Deux  traîtres 
avertirent  les  Infidèles  du  mouvement  des  chrétiens. 
Aussitôt  les  Turcs  d'accourir,  suivis  d'une  foule  in- 
i.  26 
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uombrable  de  Maures  à  pied  et  à  cheval.  A  cette  vue 
les  Espagnols,  saisis  d'une  terreur  panique»  ae  croient 
perdus,  et  ces  soldats  si  courageux  la  veille,  mainte* 
nant  pâles  et  tremblants,  ne  songent  qu'à  ftiir.  Déjà 
le  désordre  se  mettait  parmi  les  troupes  ;  mais  le  fils 
du  comte  dMcaudette,  saisissant  une  perluisane, 
menace  ses  propres  soldats,  et,  par  la  crainte  de  la 
mort  plus  puissante  enfin  que  la  honte,  les  ramène 
à  l'ennemi  (4).  Pendant  ce  temps  Louis  de  Ruëda, 
qui  commandait  la  cavalerie,  rallie  soixante  chevaux, 
se  jette  aux  cris  de  Saint  Jacques  sur  le  corps  de  ba- 
taille des  Turcs,  et  l'enfonce;  une  colonne  de  cinq 
cents  soldats  se  précipite  sur  ses  traces,  tombe  sur 
l'ennemi,  achève  de  le  rompre  et  décide  la  victoire  I 
Succès  brillant  dont  le  danger  où  furent  les  chrétiens 
rehausse  encore  l'éclat  !  Le  gouverneur  reprit,  vers 
le  soir,  la  route  d'Oran,  où  il  arriva  le  lendemain 
sans  être  inquiété. 

Mulcy-Hamet,  rétabli  dans  son  autorité,  régna  pai- 
siblement jusqu'à  sa  mort,  et,  rendu  prudent  par 
ces  derniers  événements,  il  eut  toujours  également 
soin  de  se  tenir  en  paix  avec  les  Turcs,  et  de  cultiver 
l'amitié  des  gouverneurs  d'Oran. 

(I)  Le  fila  du  comte  d'Alcaudelte  prit  une  perluisane  à  la  main,  et,  par 
sa  résolution,  fit  tourner  teste  aux  soldais,  qui  entraient  d«;jâ  dans  l'eau. 
Marmol,  vol.  2,  p.  35*. 
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Lettre  de  l'empereur  Ciiarles-Quint  aux  ambassadeurs  sur 

LA  PRISSE  DE  THUNES.  Ms.  DE  GrANYELLE.  BlB.  DE  BESANÇON, 


«  Cher  et  féal,  depuis  vous  avoir  dernièrement  escript  la  prinse 
«  de  la  Goulette  et  que  nous  estions  prêts  pour  venir  a  rencontre 

•  de  ce  lien  de  Thunes,  nous  nous  trouvâmes  en  plus  de  dit- 
«  ficoltés.  Pour  aultant  mesmement  que  le  rot  d'ycy,  qui  estant 

•  délaisse  s'estoit  venu  rendre  a  nous,  s'estoit  fait  fort  d'avoir 

•  à  son  commandement  les  Alarbes  et  aussi  gros  nombre  de  gens 
«  de  cheval,  tant  par  le  rooien  des  cbeiques  de  ce  royaulme  que 
t  de  ses  parents,  et  aussi  que  partie  de  ceste  citée  et  des  faug- 

•  bourgs  d'icelle  se  déclareroient  de  nostre  couslé  a  l'encoAtre  de 
«  Bai  berousse.  Néantmoings  il  n'a  reçu  ung  seul  homme,  ni  ses 

•  subjets  n'ont  fait  aucune  démonstration  pour  luy.  Joinct  la  dîf- 
«  ficulté  de  pourvoir  par  le  chemin  notre  armée  de  victuailles  et 

•  et  eaux  d'oulces  que  très  difficilement  se  trouvoient,  pour  non 
«  avoir  citernes,  ne  fontaines,  sinon  en  ung  puigs  et  peu  que  les 
t  ennemis  pouvaient  empescher  et  gaster;  et  aussi  de  faire  con- 
«  duire  notre  artillerie  par  terre.  Toutefois  considérant  que  en 
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«  délaissant  le  dit  Barberousse  en  ce  lieu,  il  pourrait  avec  le 
t  temps  se  remparer  et  mettre  sus  pour  grever  la  chrétienté  et 

•  nos  royaulmes  pays  et  subjets  maritimes,  et  prenant  pitié  du 
f  gros  nombre  des  chrétiens  captifs,  et  esclaves  et  aussi  de  l'ex- 

•  trême  misère  du  roy  de  Thunes,  demeurant  du  tout  désespéré 
«  de  jamais  retourner  en  son  royauline,  et  que  trop  mieux  seroit 

•  qu'il  le  retrouvât  que  de  le  laisser  en  mains  du  dit  Barberousse, 

•  Tayant  occupée  tyranuiquement  et  frauduleusement;  et  que 

•  iceluy  roi  ne  devrait  jamais  oublier  cesluy  bénéfice,  ains  s'en  le- 

•  nira  toujours  obligea  la  chrétienté  et  mesmement  à  nos  royaul- 
t  mes  et  subjets,  nous  délibérâmes  enfin  d'amener  et  faire  mar- 

•  cher  notre  armée  par  terre,  prenant  le  chemin  du  couslé  delà 
«  Goulelte,  pour  eslre  plus  plan  et  découvert.  Ayant  délaissé  le 
«  prince  de  Melphe,  roessire  Andréa  Doria,  pour  bailler  ordre  au 

•  rembarquement  de  l'artillerie  et  reste  des  munitions  qu'avait 
«  esté  mise  en  terre,  pour  l'expugnalion  de  la  Goulelte,  ensemble 

•  celle  que  y  a  esté  prinse  en  gros  nombre,  et  affin  d'assister  notre 
t  armée  de  victuailles  et  eaux  avec  barques  par  le  canal  de  la 

•  Goulelte,  selon  que  les  moïens  se  pourraient  ordonner.  Et  le 

•  mardi,  xx'  de  ce  mois,  commença  marcher  notre  armée  des  le 
t  bon  matin  avec  six  grosses  pièces,  et  six  moyennes  d'artillerie 
«  qui  se  conduisoientà  bras  et  la  munition  jointement,  en  bataille 

•  rangée  par  escadron,  avant  garde  et  rière  garde,  pourtant  la 

•  victuaille  pour  un  jour;  et  après  avoir  cheminé  avec  ordre  de 

•  six  à  huit  milles  environ,  se  découvrirent  les  ennemis  estant 
«  dedans  les  olivaires  le  long  du  chemin,  et  là,  près  le  dit  chemin, 

•  était  Barberousse  en  personne  avec  environ  huit  mille  Turqs  et 
«  aultres  tant  Maures  queAlarbes  à  chevalet  h  pied,  jusques  en 

•  nombre  de  plus  de  cent  raille  hommes.  Voire,  certifient  les 
«  chrétiens  captifs  qu'ils  passoient  cent  et  cinquante  mille,  pour 

•  aullantque  Barberousse  avoil  fait  dimanche  et  lundi  précédent 

•  monstre,  et  adsuré  les  Alarbes,  et  contrainct  tous  les  Mores  de 

•  venir  l'accompagner,  et  l'avoit  fait  pensant,  à  ce  coup,  venir 
o  au  devant  de  notrearmée  où  que  elle  devoit  nécessairement  passer, 

•  ayant  prévu  le  chemin  et  eu  temps  de  prendre  la  place  à  leur  ad- 
t  vantage,  en  lieu  où  que  avions  délibéré  de  loger  pour  ceste  nuyet. 
t  A  cause  qu'il  yaaucungpuigsetdesmaisonsel  tours  cbampeslres 
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t  à  lu  mode  du  pays,  que  leur  venoient  a  propos  pour  estre  cou- 
«  verts,  et  avoient  choisi  le  lieu  à  loisir  pour  aullant  que  notre 
«  armée  ne  pourroit  cheminer  légèrement  a  l'occasion  de  notre 
«  ariilleriequi  se  tiroit  a  bras.  Laquelle  artillerie  marcha  avecor- 
«  dre  au  grand  pas  et  au  trot  contre  celle  de  Barberousse,  et  après 
«  avoir  tiré  aucung  coup  de  la  dite  artillerie  d'un  cousté  et  d'aul- 
«  tre,  fut  la  rencontre  telle,  tant  avec  l'arcquebouserie  et  main  à 

•  main,  que  combien  que  les  gens  du  dit  Barberousse  Ûssenl  tout 

•  leurs  efforts  de  combattre,  estant  frais,  toutefois  Dieu  voulust 
t  qu'ils  furent  rompus,  reboutés  et  mis  en  fuite  et  partie  de  leur 
«  artillerie  perdue.  Et  depuis  se  cuydarent  ralier  les  ennemis  à 
t  un  traict  d'arc  de  la,  retournant  à  tirer  de  la  reste  de  l'artille- 
c  rie.  Mais  véans  la  force  de  notre  armée,  et  la  continuation  de 
t  leur  ordre,  délaissèrent  le  camp;  en  quoi  noire  armée  à  la  vé- 

•  rité,  feit  très  grand  debvoir,  nonobstant  que  les  gens  do  guerre, 
t  tant  de  cheval  que  de  pied,  fussent  grandement  travaillés  de  la 
«  grosse  et  extrême  chaleur,  et  pour  avoir  esté  longuement  aux 
«  champs,  marchant  en  ordonnance.  Et  au  dit  rencontre  furent 
«  tués  des  ennemis  de  trois  à  quatre  cents  hommes,  la  plupart 
«  et  quasi  tous  Turqs,  et  en  fussent  demeurés  beaucoup  plus 
t  sans  que  les  nostres  estoient  comme  dit  est,  tant  travaillés  que 
«  plusieurs  à  cheval  et  à  pied,  par  extrême  soif,  furent  a  rien  fait* 
«  lis,  et  convint  là  arrester  et  camper  nostre  armée  pour  estre 
«  nuict.  Et  au  dit  rencontre  et  conflit  ne  demeura  des  nôlres  seu- 
«  lement  sept  à  huit  personnes  hommes  et  femmes,  qui  s'estoient 
«  égarées  suivant  le  bagage,  et  deux  blessés  au  dit  rencontre.  Le 
«  mercredi  lendemain,  veille  de  la  Magdeleine,  nous  usines  mar- 

•  cher  des  le  point  du  jour  nostre  armée  au  même  ordre,  et  ap- 

•  prochant  d'environ  ung  mille  du  dit  Thunes  nous  fûmes  adver- 

•  Us  que  Barberousse  estoit  allé  faire  le  soir  giste  aux  montagnes 
«  près  de  Thunes,  cl  le  même  matin  étoit  venu  devant  le  château 

•  d'ycelle  citée,  et  que  les  chrétiens  captifs  qu'avoient  quelques 
«  jours  paravant  esté  adverty  que  Barberousse  avoit  délibéré  de 
«  les  faire  tous  mourir  et  brusler,  mettent  tous  en  prisons  et  fossés 
«  où  ils  étaient  détenus,  entendant  la  défaite  du  précédent,  trou- 
«  vèrent  moïens  de,  a  l'aide  de  Dieu,  deschainer  et  saillir  de  ses 

•  prisons,  et  subit  fermèrent  les  portes  du  ebasteau  contre  le  dit 
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«  Barberousse,  et  par  ensemble  se  assurèrent  d'yceluy  chasteau. 
«  Après  avoir  recognu  la  chose,  flsmes  approcher  notre  armée  au 
«  même  ordre  et  entrâmes  en  ce  lieu  qui  a  esté  saccagé  et  pillé 
«  par  les  soubdars  de  noire  armée,  assez  du  consentement  du 
o  roy  de  Thunes,  véant  que  les  habitaos  du  dit  lieu  ne  festoient 
«  mis  en  nul  devoir  envers  nous  ne  luy  et  avons  fait  mettre  en  li- 

•  berté  de  dix-huit  a  vingt  mille  captifs,  tant  de  nos  subjets  que 
■  aultres  de  diverses  nations  chrétiennes qu'avoient  esté  détenus, 
«  et  aucungs,  plusieurs  années  esclaves  enchaînés  et  enfermés  en 
a  les  prisons  fossés  et  caves,  et  aultrement,  durement,  inhumai- 
«  ncment  et  très  cruellement,  en  très  grosse  pitié  et  misère  ex- 

•  trême;  ei  même  se  sont  trouvés  jusques  à  lxxi  Français,  tant 
«  de  ceux  qui  furent  prias  avec  les  galères  du  capitaine  Portondo, 
«  qu'estoient  des  serviteurs  du  daulphin  de  France  et  duc  d'Or- 
t  léans,  que  aultres  paravant  et  depuis  captivés,  lesquels  avons 
«  fait  incontinent,  favorablement  délivrer  a  l'ambassadeur  du  roy 
«  de  France,  pour  yceulx  renvoyer  seurement  en  leur  pays  :  et 
«  entre  aulires  de  ces  captifs,  sont  en  liberté  les  artilleurs,  gens 
«  de  métiers  et  de  rames,  dont  Barberousse  se  servait  par  mer  et 
«  au  navigaige.  Aussi  demeura  l'artillerie  qu'il  avoitau  chasteau 
«  avec  grosse  quantité  de  munilious  et  aussi  de  biscuits  et  plu- 
«  sieurs  armes.  Tellement  que  par  ce  lui  a  esté  osté  le  moyen  de, 
«  en  tout  advénement,  pouvoir  de  longtemps  faire  effort  par  la 
«  mer.  Lequel  voyant  la  résistance  du  chasteau  avec  la  perte  et  dé- 
«  faicte  du  jour  précédent,  priutson  chemin  comme  aucungs  dient, 

•  tirant  devers  les  Gerbes,  emmenant  avec  lui  le  Jude  et  Cassa 
o  Diablo  et  le  reste  des  Turcqs  et  aultres  ses  gens;  et  comme  nous 

•  ont  certifié  aucungs  chrétiens,  qui  se  sont  retournés  et  fuis  de 
«  lui,  Tayant  délaissée  environ  dix  ou  douze  mille  d'ici,  il  a  voit 
«  perdu  et  perdoit  continuellement  grand  nombre  de  ses  compa- 
ti gnons,  pour  l'extrême  chaleur  etfaulle  de  eaux  et  victuailles, 
«  et  aussi  que  les  Alarbes  les  su i voient  et  gre voient  austant  qtf  ils 
«  pou voieu t,  de  manière  que  nous  tenons  qu'yeeluy  Barberousse 

•  n'est  saus  grand  danger  tant  des  siens  môme  que  des  Alarbes. 
«  Et  ce  que  dessus  sont  les  bonnes  nouvelles  que  pour  le  présent 

•  nous  vous  pouvons  advertir  du  grand  bénifice  qu'il  a  plu  au 
«  sonveraiu  créateur  faite  en  la  chrétienté,  en  quoi  nous  lui  rtn- 
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•  dons  grâce  comme  des  choses  advenues  par  sa  seule  bonté,  di- 
«  Tine  ayde  et  clémence.  Et  en  oultre  nous  fûmes  après  pour 
«  faire,  regarder  et  adviser,  avec  le  roy  de  Thunes  on  tout  le  sur- 

•  plus,  ce  que  conviendra  et  pourra  faire  pour  le  mieulx,  dont  par 

•  les  suivantes  vous  advertirons.  — 


il 

Expédition  de  Tunis,  extraits  des  voyages  de  l'empereur 
Charlbs-Qlint  par  Jean  Vandenessb.  Ms.  a  la  Bib.  db  Be- 
sançon ,  p.  53.  r. 

Voyage  de  l'empereur  eu  Afrique,  en  4B5b. 

Le  5*  de  may  sa  maies  té  s'embarqua,  passant  par  son  royaume 
de  Maillorque,  arryva  le  5«  de  juin  au  matin  au  port  de  Manon 
petite  villette  en  son  roiaulme  de  Mynorque.  Et  le  \  0*  eust  une 
tourmente  do  sorte  que  l'unzieme  matin  les  ungs  ne  se  a  voient  à 
parler  des  aultres  et  le  A  %*  sa  maiesté  et  toute  sa  compaignie  ar- 
rivarent  au  port  de  Caillara  cité  en  son  roiaume  de  Sardeigne  ou 
il  trouva  viugtdeux  milles  tant  Allemans  ltalyeos  que  Espaignolz 
outre  douze  milles  que  sa  dicte  maiesté  menoit.  Treuva  là  aussi 
six  galères  de  Rhodes  avec  la  carracque,  deux  galyons  du  prince 
deux  carracques  de  Gennes,  deux  galyons  de  la  renterye,  les 
galères  de  Monygo  et  les  galères  de  Naples  qui  arrivèrent  depuis, 
celles  de  Sicille,  six  du  pape  et  aultres  toutes  payées  par  sa  dicte 
maiesté.  Sa  maiesté  arriva  avec  trois  cens  voilles  le  1 6*  jour  de  juin 
au  port  de  Cartago  en  Aphricque  toutes  les  banieres  depployées 
etsor  sa  gallere  la  banyere  principale  estoit  le  crucifix.  Le  di  et  jour 
fut  prins  par  l'avant  garde  ung  brigantin  sortant  de  la  Goulette  ou 
il  y  avoit  ung  qu 'estoit  de  Diepes en  Normandie,  lequel  disoit  venir 
de  Tbuneede  rcacheter  deux  jeunes  garsons  qu'il  menoit  avec  luy, 
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qu'estoient  de  son  pays  lesquels  que  il  disoit  a  voient  esté  prins  Tan 
précédant  par  les  galères  du  dicl  Barberousse,  et  pour  quelque  sus- 
pits  que  Ion  a  voit  de  quelque  advcrtisseraent,  car  comme  il  disoit 
estoit  parly  de  Marseilles  au  mestne  jour  que  sa  maiesté  partit  de 
Barcelonne  un  peu  après,  parquoy  il  fut  debtenu  jusques  après  la 
prinse  de  Thunes,  puis  luy  fut  rendu  son  briganlin  et  tout  son  cas 
et  renvoyé  en  France.  Et  le  dit  J6e  sa  maiesté  avec  environ  trente 
deux  ou  trente  trois  mil  coin  b  a  tans  se  desembarqua  et  meit  son 
camp  en  terre  de  Barbarie  en  ung  lieu  tout  rez  sans  arbres.  Etavoit 
en  terre  environ  cens  pièces  dartillerie.  Et  le  22e  sa  maiesté  vint 
logier  a  la  tour  du  Seel  et  son  camp  a  lentour  de  luy  et  le  29«  le 
roy  de  Tînmes  dechasse  accompaigné  denviron  deux  cens  Maures 
vint  trouver  sa  majesté  a  la  tour  de  l'eau.  En  uoe  escarmouche  le 
marquis  de  Firal  fut  blessé,  dont  ce  revenant  mourut  en  Sicille. 
Aussi  gardant  un?  bastion  par  ung  matin  a  laube  du  jour  le 
comte  de  Cerne  fut  lue. 

Le  \  4°  de  juillet  des  le  matin  au  poinct  du  jour  sen  commencea 
la  baterie  et  a  canonner  la  Goulette  en  laquelle  et  au  pourpris  y 
avoit  quatorze  mil  tantTurcqs  que  Maures,  laquelle  fut  prinse  par 
force  environ  les  deux  heures  après  midy  du  dict  jour.  Le  20*  jour 
sa  dicte  majesté  partit  marchant  contre  Thunes  ou  il  rencontra 
Barberousse  lequel  présenta  la  bataille  accompaigné  de  cens  cin- 
quante mil  hommes  fut  repoussé  et  ceste  nuict  là  sa  majesté  logiea 
enmichemin  et  le  landcmaiu  xi*  veille  du  jour  de  feste  saincte  Ma- 
rie Magdelaine  marchant  vers  le  dict  Thunes  fut  adverty  que  le 
dict  Barberousse  le  jour  précédant  cuidant  entrer  au  chasteau 
treuva  les  cresliens  que  tenoit  esclaves  desserrez  luy  resfusans 
leutree,  print  son  chemin  a  bride  availlée  aux  monlaignes  tirant 
par  terre  jusques  a  Bona  où  il  treuva  neuf  de  ses  galleres  où  il 
sembarqua.  Sa  majesté  adverty  de  sa  fuyle  scaichaut  le  chemin 
quil  prenoit  envoya  inconlinant  vingt  cinq  galerres  vers  le  dict 
Bona  pour  evicter  que  le  dict  Barberousse  ne  se  saulvast  par  mer  a 
quoy  ne  peurent  obvier,  ains  le  dict  Barberousse  prenant  son  che- 
min  devers  Argel  qui  est  a  luy  passa  par  devant  Ma  lion  eut  intelli- 
gence avec  le  maire  de  la  ville  lequel  comme  traistre  a  Dieu  et  à 
son  roy  feit  de  nuict  ouvertures  au  dict  Barberousse  laquelle  ville 
fut  prinse  saccagiée  par  lesTurcqs  et  emmena  tout  le  peuple  cres- 
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tien  questoit  dedans,  tirant  son  chemin  droit  a  Argel.  Ce  mesme 
jour  le  dict  Thunes  fut  prins  par  force  et  y  entra  sa  majesté  et  le 
jour  sainct  Jacques  fut  ouyr  la  messe  en  ung  petit  monasterre  de 
Cordeliers  estant  aux  faolbourgz  du  dict  Thunes  et  le  dixbuictieme 
sa  majesté  partit  vint  a  Gade. 

Et  le  premier  jour  d'aousta  la  Tour-de-l'eauc  et  après  avoir  dé- 
livré vingt  milles  chretbiens  que  le  dict  Barberousse  tenoit  esclaves 
et  avoir  traicté  avec  le  roy  de  Thunes  dccbassé  le  remettant  en 
son  royaulme  laissant  garnison  a  la  Goulelte  et  forts  du  dict 
royaulme  le  \  7e  jour  vint  disner  a  la  Goulette,  print  congier  de  Pin- 
fant  de  Portugal  son  beau  frerc,  despescha  son  armée  les  ungspour 
Espai«uc  pour  conduyre  le  dict  seigneur  l'infant,  les  Allemanset 
Italiens  a  Gennes,  ceux  de  Rhodes  a  Maltha,  son  escuyers  et 
aultungs  de  sa  maison  pour  Naples.  Le  \  T  sa  dicte  majesté  vint 
coucher  en  sa  galerre.  Prenant  son  chemin  vers  son  royaulme  de 
Sicille  feit  canonner  une  ville  nommée  Africa  pour  la  prendre  mais 
l'impétuosité  du  vent  et  la  tourmente  le  contraignirent  sen  retirer 
et  prendre  la  mer.  Arryva  le  22#  jour  a  Trappani  en  son  royaume 
de  Sicille  et  y  desembarqua  et  y  demeura  jusques  le  premier  jour 
de  septembre. 
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III 

Traité  de  paix  conclu  entre  l'empereur  Charles-Quint  et 
Muley-Assbm,  roi  a  Tunis,  le  6  août  4535.  Extrait  des  Ms. 

DE  GRANVELLE.  BiB.  DE  BESANÇON. 

A  tous  ceux  qui  les  présentes  verront  soit  chose  notoire  :  comme 
aujourd'hui,  date  de  cestes,  entre  très  hault,  très  excellent  et  très 
puissant  prince  Charles,  par  la  divine  clémence  empereur  des  Ro- 
mains, toujours  auguste,  roy  des  Allemaignes,  des  Espaignes,  des 
Deux  Siciles  etc.  et  Muley  Alhacen,  roy  de  Thunes  etc.,  sont  este 
passés  les  articles  suivants. 

Premièrement  que  le  dit  roy  de  Thunes  reconnaissant  comme  il 
avoit  été  expulsé  et  deschassé  de  son  royaulme  par  Hayerardin 
Bassa,  surnommé  Barbarossa,  natif  et  origine)  de  Turquie,  et  ayant 
usurpé  et  détenant  occupe  icelluy  royaulme,  tyranniquement  et 
avec  sinistres  moyens,  cruaultés  forcées,  et  violences  usées  envers 
les  subjects  du  dit  royaulme,  et  que  le  dit  roy  de  Thunes  en  de- 
meurait expulsé  et  deschassé  sans  espérance  quelconque  de  la  pou- 
voir recouvrer,  ne  fut  que  par  la  volonté  et  à  l'aide  de  Dieu ,  le 
créateur  tout  puissant,  le  dit  sieur  empereur  est  venn  avec  très 
puissante  armée  de  chrétiens  au  reboutement  et  chastiemeut  du 
dit  Barbarossa,  et  pour  restitution  du  dit  sieur  roy.  S' es  tant  remis 
du  tout  au  pouvoir  et  dernier  reffuge  de  sa  majesté  impériale,  la 
quelle  «,  par  force  d'armes,  prins  la  place  et  fort  de  la  Goulette, 
estant  fortifiée,  pourvue,  munie  et  équipée  de  grand  nombre  de 
gens  Turqs  et  aultres,  et  grosse  quantité  d'artillerie;  et  signalé- 
ment  ayant  vaincu  et  défaict  en  camp  et  bataille  rangée,  et  mis  en 
fuyte  le  dit  Barbarossa  et  ses  gens ,  et  successivement  prins  par 
armes  la  citée  du  dit  Thunes.  Laquelle,  ensemble  ledit  royaulme, 
la  dite  majesté  a  remis  et  délaissé  es  mains  du  dit  roy  avec  toute 
faveur  et  assistance  pour  la  réduction  des  subjects  de  son  royaulme. 
Pour  ces  causes  eolre  aultre,  iceluy  roy  a  traité  convenu  et  accordé 
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de  son  propre  mouvement  la  restitution  eu  pleyne  et  entière 
lisberté,  de  tous  et  quelconques  chrétiens  hommes  et  femmes  et 
enfans  que  sont  et  seront  trouvés  détenus  captifs,  esclaves  et  cerfs, 
en  et  partout  son  dit  royaulme,  où,  comment,  pourquoi  et  par 
quelconque  cause  que  ce  soit  et  puisse  estre;  libéralement,  fran- 
chement quittement  et  sans  pour  ce,  demander,  exiger  ny  pren- 
dre des  dits  captifs  et  esclaves  chose  quelconque,  ny  permettre  ou 
souffrir  leur  estre  faict  aucun  maltraitement,  et  les  favorisera  et 
assistera  pour  leur  passage  et  retour  en  la  dite  chrétienté,  le  tout 
de  bonne  foi. 

En  oullre  leroy  de  Thunes  a  traisté  et  convenu,  traistc  et  con- 
vient, pour  ses  hoirs  et  successeurs,  roysdu  dit  royaulme  de  Thu- 
nes, que  doresenavant  et  jamais  ne  se  pourront  captiver  ni  se  dé- 
tenir en  servitude,  au  dit  royaulme,  comme  ny  pour  cause  que  ce 
soit,  chrétiens  quelconque,  hommes  femmes  ny  enfants,  taut  de 
l'empire  romain,  nation  et  pays  en  estant  dépendants,  que  des 
royaulmespays  et  subjets  palrimoniaulx  que  tient  le  dit  sieur  em- 
pereur, et  tiendra  ici  après  tant  des  Espagnols,  Napolitains,  Sici- 
liens que  aultres  isles ,  et  aussi  de  ses  pays  de  la  basse  AUemaigne 
et  Hongrie  et  ceux  de  la  maison  d'Autriche,  tenus  par  le  roy  de 
Rome  frère  de  sa  majesté  impériale.  Et  semblablement  sa  dite  ma- 
jesté impériale  a  traité,  convenu  et  accordé,  que  en  ses  terres  de 
l'empire  ny  en  ses  royaulmes  et  pays,  ny  en  ceux  du  roy  de  Rome, 
son  frère,  ne  se  captiveront  ny  tiendront  en  servitude  nuls  sub- 
jets du  roy  de  Thunes,  ny  de  ses  successeurs  et  ainsi  le  feront  gar- 
der, observer  et  entretenir  perpétuellement,  et  inviolablement,  le 
dit  sieur  empereur  et  ses  successeurs,  et  ledit  roy  de  Thunes  et 
ses  successeurs. 

Item  que  ycelui  roy  de  Thunes  permettra  et  aussi  sesj hoirs  et 
successeurs,  tous  les  chrétiens  doresenavant  et  à  toujours,  vivre 
résider  et  commercer  en  et  partout  le  dit  royaulme  de  Thunes, 
en  la  foy  chrétienne,  paisiblement  et  sans  moleste ,  ny  empêche- 
ment quelconque,  directement  ni  indirectement;  et  que  les  églises 
d'icenlx  chrétiens  tant  de  religieux  que  aultres  y  estant,  demeu- 
rent et  soient  entretenues,  sans  contredit  et  en  puissent  les  dits 
chrétiens  faire  édifier  et  construire  d' aultres  quand  bon  leur  sem- 
blera, es  lieux  où  ils  auront  leur  demeurance. 
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Item,  que  le  dit  roy  de  Thunes  ne  receptera,  ne  resfugiera,  ny 
permettra  vivre  ou  demeurer  eu  son  royaulme,  les  Maures  nou- 
veaux convertis,  subjets  de  sa  majesté  impériale,  tant  de  Valence 
et  Grenade  que  d'aultres  royaulmes  et  pays  de  sn  majesté,  ains  les 
rebout tera  et  deschassora  et  fera  rebouter  et  desebasser  entièrement 
par  tous  ses  officiers  du  royaulme  de  Thunes,  les  tenant  et  faisant 
tenir  pour  ennemis  de  sou  royaulme,  et  procéder  à  rencontre 
d'eux  comme  tels,  toutes  les  fois  qu'ils  viendront  et  se  trouveront 
en  son  royaulme,  pour  eulx  s'y  retirer  et  resfugier,  hanter  ny 
commercer,  sinon  avec  I  exprès  consentement  et  licence  de  sa 
majesté  et  dont  il  apparaîtra  par  ses  lettres  patentes  ou  celles  de 
ses  vice-roys,  lieulenans  et  capitaines  généraulx. 

Item  pour  ce  qu'il  y  a  aucuns  forts  en  la  frontière  et  coste,  et 
du  long  de  la  mer  de  ce  royaulme,  détenus  et  occupés  par  le 
Barba  rossa ,  comme  Affrique,  Bona  et  Biscrta  et  aultres,  par  le 
moyen  des  quels  le  dit  Barbarossa  pourrait  continuer  les  violences, 
pratiques,  qu'il  a  usé,  jusqu'à  vexer  a  rencontre  des  chrétiens,  et 
aussi  graver  le  dit  sieur  roy  et  ses  successeurs,  et  entretenir  per- 
tialitésen  le  royaulme  de  Thunes,  et  n'aye  iceluy  roy  moyen  de 
recouvrer,  selon  les  grans  dommaiges  et  pertes  qu'il  a  reçu  par  le 
dit  Barbarossa  aiant  pillé  les  trésors  du  dit  roy,  iceluy  sieur  roy  a 
consenti  expressément  et  accordé,  consent  et  accorde  que  tout 
ceolx  de  ses  places,  forts  et  lieux  maritimes  que  sa  majesté  con- 
querra par  armes,  maintenant  et  cy  après,  pendant  l'occupation 
d'yeeulx  par  le  dit  BarUrossa  et  aultres  tureqs,  soient  et  demeu- 
rent avec  leur  appartenance  à  sa  majesté  impériale,  et  ses  suc- 
cesseurs en  toute  supériorité,  ensemble  de  tout  le  revenu  prosfit 
et  émoslument,  purement  et  perpétuellement  et  doresenavant. 
Pour  adoneques  fait  le  dit  sieur  roy,  en  la  manière  avancée,  ces- 
sion, don  et  transport  au  dit  sieur  empereur,  acceptant  pour  lui 
et  ses  successeurs,  de  tous  et  quelconques  droits  actions  et  récla- 
mations qu'il  a  ou  pourrait  avoir  cy  après,  et  ses  hoirs,  en  yceulx. 
Et  que  le  dit  sieur  empereur  les  ayt,  tienne  et  possède,  playnement 
et  paisiblement,  tant  pour  la  sauveté  du  dit  royaulme  de  Thunes 
et  obvier  aux  inconvéniens  queaultrement  en  pourraient  advenir, 
que  pour  celle  de  la  cbreslienté  et  des  royaulmes  pays  et  subjets 
maritimes  de  sa  majesté. 
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Item  pour  ce  que  l'expérience  a  démontré  qu'il  impourte  gran- 
dement et  nécessairement  de  garder  le  lieu  et  place  de  la  Gou- 
letle  par  laquelle  et  h  l'occasion  d'yceluy  le  dit  Barbarossa  a  voit 
occupé  la  ciléede  Thunes  et  successivement  le  royaulme,  et  en  la 
dite  Goulette  avoit  mis  et  colloqué  grande  partie  de  ses  forces  pour 
la  garder  et  défendre,  et  successivement  par  ce  moyen  soy  main- 
tenir eu  ce  royaulme  ;  et  que  sans  fortifier,  pourvoir  et  tenir  as- 
seuré  yceluy  lieu  de  la  Goulelie  le  dit  Barbarossa  pourrait  par  le 
moyen  et  assistance  des  Turcqs  ou  aultrcs,  tant  par  terre  que  par 
mer,  retourner  et  segnorier  le  dit  lieu  et  remettre  en  hazard  Tes- 
tât du  dit  sieur  roy,  n'ayant  moyen  de  la  fortifier  et  substenir, 
dont  non  seulement  adviendrait  au  sieur  roy,  mais  aussi  a  la  chré- 
tienté et  signanément  a  la  dite  majesté  impériale,  et  sesroyaulmes 
pays  et  subjets,  autant  et  plus  grand  dommage  que  celuy  qu'es- 
toit  advenu  par  l'occupation  et  usurpation  faite  du  royaulme  par 
ledit  Barbarossa,  évident  et  très  apparent  de  su  -  coder  trop  plus 
grand,  sans  le  remède  y  mis  par  sa  majesté;  et  ayant  aussi  égard 
que  sa  majesté  impériale,  par  force  d'armes,  et  avec  hazard  et 
danger  de  ses  gens  et  très  grands  frais,  a  prius  la  Goulette,  la 
quelle  par  droit  de  guerre  loi  appartient  ;  pour  ces  causes  et  aul- 
trcs à  ce  mouvant  le  dit  sieur  roy,  il  a  cédé,  quité,  remis  et  trans- 
porté, et  par  les  préseutes,  cède  quitte  et  transporte,  pour  lui  et 
ses  hoirs,  au  dit  sieur  empereur,  aussi  acceptant  pour  lui  et  ses 
hoirs,  tous  droits  et  actions  quelconques  que  le  dit  roy  et  ses  hoirs 
vouldroient  présentement,  et  pourraient  maintenant  ou  ci  après  pré- 
tendre et  quereller  à  eux  compéteret  apartenir,  a  quelconque  titre 
et  moyen  que  ce  soit  en  la  dite  place  de  la  Goulette,  avec  deux 
mille  de  territoire  a  l'environ,  comprenant  en  icelle,  la  tour  dite  et 
appelée  des  Eauxy  pourvu  que  cculx  qui  sont  et  auront  charge  de 
ladite  Goulette  ne  cmpescheront  les  voisins  des  villages  proucbains 
situés,  ou  que  soûlaient  anciennement  estre  la  citée  de  Cannage, 
à  prendre  de  l'eau  des  puits  qui  sont  près  de  la  dite  tour,  qui  s'en- 
tendent estre  compris  et  inclus  en  icelle,  et  veult  et  consent  que 
i  celuy  sieur  empereur  puisse  icelle  place,  selon  quelle  s1  es  tant ,  for- 
tifier et  la  tenir,  posséder,  ensemble  ses  appartenances,  pour  lui 
et  ses  hoirs,  perpétuellemement  et  toujours,  ensemble  le  navigaige 
libre  avec  tels  bateaulx  et  en  tel  nombre  qu'il  vouldra  dans  la 
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i, omette,  par  L'estang  et  canal  d'icelle,  jusqu  a  la  citée  du  dit 
Thunes,  et  que  ceulx  qui  seront  de  la  part  de  sa  dite  majesté  et  de 
ses  successeurs  en  la  dite  Goulette,  et  à  la  garde  d'ycelle  pour  le 
temps,  puissent  aller  venir,  et  demeurer  en  la  dite  citée  et  partout 
le  royaulme  pour  eulx  pourveoir  et  fournir  a  convenable  et  rai- 
sonnable prix,  et  tel  qu'il  sera  pour  le  temps,  entre  les  citoyens  et 
babitans  de  ses  citées  et  royaulmes,  de  vivres  et  aultres  choses  né- 
cessaires a  la  Goulette  et  à  ceulx  qui  seront  a  la  garde  d'ycelle,  le 
tout  franchement,  librement,  paisiblement  et  sans  contredit,  ny 
pour  ce  payer  aucune  impositions,  ni  gabelles  vieilles  ou  nouvel- 
les; mais  si  ceuh  de  la  Goulette  contractent,  et  pourtent  à  vendre 
aucunes  marchandises  en  la  dite  citée,  ils  payeront  les  droits  ac- 
coutumés et  qui  justement  se  doivent  payer  pour  ycelle  marchan- 
dises ;  et  en  ce  ne  pourront  vacquer,  ny  entendre  synon  les  per- 
sonnes qui  seront  désignées  et  députées  par  l'alcayde  et  capitayne 
que,  de  par  sa  majesté  ou  ses  successeurs,  seront  pour  le  temps  en 
la  Goulette.  Et  si  en  ce  que  dessus,  se  trouve  abus  ou  fraude,  ou 
que  les  personnes  que  comme  dit  est,  yront  et  seront  envoyées  au 
dit  Thunes,  fout  ou  commectent  aucun  délit  et  chose  digne  de 
ebastoy,  le  dit  alcayde  et  capitayne  que  sera  en  la  Goulette,  en 
fera  la  pugnicion  conforme  a  droit  et  à  justice,  et  eneourcront  les 
coupables  et  seront  tenus  des  mômes  peynes  que  au  royaulme  sont 
établies  contre  ceulx  qui  commectent  fraulde  en  la  conduite  et  con- 
tractât ion  des  marchandises,  et  que  le  dit  alcayde  et  capitayne,  qui 
de  temps  à  aultres  sera  en  la  Goulette,  jure  de  garder  et  observer 
les  principaux  chapitres,  et  au  surplus  se  tiendra  doresenavant  au- 
près de  la  place  de  la  Goulette  la  contractation  de  toutes  marchan- 
dises selon  quelle  a  ci  devant  esté  pour  et  au  proufit  du  dit  sieur 
roy  et  de  ses  successeurs,  sans  empeschement  de  ceulx  qui  pour  le 
dit  temps  auront  charge  d'ycelle  Goulette;  ains  y  bailleront  toute 
assistance  et  faveur,  et  seront  les  droits  et  impositions  des  mar- 
chandises et  coutractations  d'ycelle  par  mer  au  proufitdu  dit  sieur 
roy  et  de  ses  hoirs,  sur  lesquels  et  des  plus  clercs  et  promptes  den- 
rées se  prendra  et  détournera  annuellement  doresenavant,  en  pre- 
mier lieu  et  en  préalable,  la  somme  de  douze  mille  ducats  d'or, 
payable,  chaque  an,  en  deux  termes,  par  égales  portions,  le  pre- 
mier au  jour  de  feste  saint  Jacques,  qu'est  au  xxv*  de  juillet,  cha- 
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que  an,  et  l'antre  en  fin  du  mois  de  janvier  prouchaïn  tenant,  qui 
sera  en  l'an  mille  cinq  cent  trente  et  tis,  de  sorte  que  le  premier 
payaient  [commencera  au  dit  jonr  de  feste  saint  Jacques  an  dit  an 
trente  et  six,  que  dit  est,  et  que  ceulx  qui  auront  charge  et  entre- 
mise de  recouvrer  et  recevoir  lea  dites  sommes,  seront  tenus  de 
payer  précisément  aulx  termes  ;  et  au  défault  de  ce,  ceux  qui  au- 
ront charge  de  la  Goulelte,  pourront  playnement  et  de  leur  aucto- 
rité  incontinent  entrer  en  la  recepte  et  administration  d'iceutx  et 
contraindre  réellement  et  de  faict  les  administrateurs  au  payment 
de  la  somme  de  termes  à  aultres  ;  et  en  oultre  demeure  expressé- 
ment et  spécialement  réservé  au  dit  sieur  empereur  et  ses  hoirs 
pour  à  jamais,  la  négociacion,  extraction,  pratique  et  vendage  dé 
tous  coraux  dont  se  fera  extraction  aux  lieux  avant  dits,  pour  la 
commestre  et  encharger  par  sa  majesté  et  son  ordonnance,  a  qui  et 
comme  elle  et  ses  successeurs  vouldront.  Le  tout  au  proufit  de  sa 
majesté  et  ses  hoirs  et  sans  que  autre  en  puisse  faire  négoce  ni  con- 
traction, sinon  ceulx  en  ayant  particulière  charge  de  par  sa  ma- 
jesté et  ses  successeurs.  Et  y  aura  doresenavant  ung  consul  et  juge 
commis  et  député  de  la  part  de  sa  majesté  impériale  pour  cognai- 
tre juger  et  décider  entre  tous  les  subjets  de  sa  majesté,  de  quel- 
conque* ses  royaulmes,  traistans  et  négocians  en  ce  cousté,  le  quel 
exercera  la  justice  et  la  fera  exécuter,  précisément,  réalement  et 
de  faict,  sans  contredict  ny  empeschement  quelconque  du  dit  sieur 
roy  et  de  ses  officiers,  lesquels  ne  sy  entremettront  ny  empesche- 
roat comme  qu'il  soit;  ne  pourra  Ion  avoir,  quant  à  ce,  recours 

Item,  que  le  roy  de  Thunes  recognaissant  le  très  grand  bénéfice 
par  lui  reçu  de  sa  majesté  impériale  avec  très  grand  frais  et  cou* 
stange,  et  combien  il  lui  impourte  et  convient  de  avoir,  tenir  et  ob- 
server le  dit  empereur,  et  ses  successeurs,  pour  singuliers  défen- 
seurs et  protecteurs  de  son  estât,  a  accordé  et  promis,  accorde  et 
promet  pour  lui  et  ses  successeurs  au  dit  royaulme,  a  bailler  et  dé- 
livrer annuellement  au  dit  sieur  empereur  et  ses  successeurs  roys 
des  Espaignes,  à  chaque  jour  de  la  fête  de  saint  Jacques  qui  se  cé- 
lèbre le  xxv  de  juillet,  en  mains  de  l'alcayde  et  capitayne  que  pour 
lors  sera  de  par  sa  majesté  et  ses  successeurs  en  la  Goulelte,  lequel 
les  recevra  pour  et  nom  d'eulx,  six  bons  chevaux  moresques,  et 
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douze  faulcons,  et  ce,  en  perpétuel  et  vray  tesmoignage  et  reco- 
gnoissance  du  bénéfice  reçu,  comme  dit  est,  sous  peine  de  cinquante 
mille  ducats  d'or,  pour  la  première  fois  que  défailly  y  aura  esté; 
et  pour  la  seconde  faulte  d'aultres  cent  mille  ducats,  et  pour  la 
tierce  de  fourfaicture  et  commise  du  dit  royaulme,  pour  et  au 
profit  du  dit  sieur  empereur  et  ses  successeurs  roys  des  Espaignes, 
et  quelle  le  puissent  occuper  réalement  et  de  par  leur  propre  au- 
torité. Promettant  aussi  le  dit  sieur  roy  pour  luy  et  ses  hoirs  et 
successeurs,  que  luy  ny  eulx  ne  prendront  ny  feront  dorénavant 
traicté,  ny  alliances  quelconques,  soit  avec  princes,  communaul- 
tés,  ni  aultres  estais  quelconques,  soit  chrétiens ,  turqs  ou  aultres 
au  préjudice  directement  ou  indirectement  du  dit  sieur  empereur, 
ses  hoirs  et  successeurs,  ni  de  ses  royaulmes  pays  et  subjeta  ains  en 
tous  leurs  traistés  et  conventions  réserveront  toujours  expressé- 
ment et  spécifiquement,  le  dit  sieur  empereur  ses  royaulmes,  pays 
et  subjets,  et  advertira  ycelui  roi  de  temps  à  aultres  le  dit  sieur 
empereur  de  tout  ce  qu'il  verra  et  en  t  eu  (Ira  ains  pourter  à  son 
honneur  et  bien  de  ses  royaulmes  et  subjets,  le  tout  sincèrement 
et  de  bonne  foy,  et  aussi  sa  majesté  impériale  ne  fera  ni  traistera 
aucune  chose  au  préjudice  du  dit  sieur  roy,  ny  de  son  royaulme, 
et  l'advertira  de  ce  qu'il  verra  importer  à  son  bien  et  proufit  et  de 
son  royaulme,  et  pour  empêcher  le  dommaige  d'yceulx. 

Item,  a  esté  traisté  et  convenu  entre  le  dit  sieur  empereur  et  le 
dit  roy  de  Thunes,  pour  eux  leurs  hoirs  et  successeurs,  que  entre 
eulx,  leurs  royaulmes  pays  et  subjets,  sera  et  se  entretiendra  bonne 
paisible  et  mutuelle  voisinance,  avec  contractation  par  mer  et  par 
terre  de  toutes  marchandises  licites  et  permises,  pour  lesquels  les 
subjets  d'un  couslé  et  d'aultre  pourront  venir  aller  séjourner, 
demeurer  et  négocier  réciproquement  en  royaulmes,  et  pays 
d'un  cousté  et  d'aullre,  librement,  franchement,  et  le  tout  de 
bonne  foy. 

Item  ne  accepteront,  ny  assisteront  de  victuailles  ou  aultres 
choses  quelconques,  les  roys  de  Thunes  et  ses  successeurs  rois 
du  royaulme,  coursaires,  ne  pirates  et  voleurs  de  mer,  en  ses 
forts,  ny  aussi  aultres  ennemis  de  sa  majesté,  ny  gens  qui  laiebent 
de  adommaiger  ses  royaulmes  pays  et  subjets.  Ains  les  reboutte- 
rontet  les  deschasseront,  le  dit  seigneur  roy  et  ses  successeurs,  et 
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en  feront  tout  leur  mieulx,  et  pour  les  chaslier  et  deffaire  promet- 
tent les  seigneurs  empereurs  et  rois  de  Thunes,  et  chacun  deulx; 
en  foy  de  princes  et  sous  leur  honneur  et  en  l'obligation  de  tous 
leurs  biens  et  ceux  de  leurs  successeurs,  observer,  garder  et  entre* 
tenir  inviolablement  entièrement  et  perpétuellement  toutes  et  sin- 
gulières les  choses  avant  dites,  et  chacune  d'ycelles;  le  tout  de 
bonne  foy,  et  sans  jamais  aller,  venir,  ny  souffrir  estre  faict  au 
contre.  En  témoignaige  des  quelles  choses  et  affin  qu'elles  soient 
perpétuellement  fermes  et  estables  le  dit  seigneur  empereur  et 
aussi  le  roy  de  Thunes  ont  signé  de  leurs  noms  et  seings  manuels 
deux  escriptures  de  la  tenue  et  substance  de  la  présente,  en  lan- 
gaige  castillan,  et  aultres  deux  en  laugaige  arabique,  csquelles  es- 
criptures les  sieurs  empereurs  et  rois  ont  faict  mettre  et  appen- 
dre  le  sceau  de  sa  majesté,  et  d'ycelles  escripls  demeurent  deux  : 
à  savoir,  une  en  castillan  et  une  en  arabique,  es  mains  du  dit  sei- 
gueur  empereur,  et  les  deux  aultres  réciproquement  au  roy  de 
Tbunes  et  ses  successeurs.  Que  furent  faictes  et  passées  en  la  lento 
de  sa  majesté  impériale  en  son  camp  près  la  tour  appelée  des  Eaux, 
a  deux  milles  de  la  Goulette,  le  sixième  jour  du  mois  d'aoust,  Tan 
de  nativité  de  nostre  Seigneur  Jhesus- Christ,  mille  cinq  cent 
(rente  et  cinq,  stile  des  chrétiens,  et,  selon  le  stile  des  Mores , 
le  vr  jour  de  la  lune  du  mois  de  zaphar  de  l'an  de  Mahommet 
neuf  cent  quarante  et  deux.  Furent  pour  témoings,  à  ce  expressé- 
ment appelés,  joincts  et  assemblés,  messire  Nicolas  Perrenot,  che- 
valier seigneur  de  Granvelle,  conseiller  d'estat  et  premier  maistre 
aux  requettes  ordinaires  de  l'hôtel  de  sa  majesté;  le  docteur  Fer- 
nando de  Guenarez,  aussi  conseiller  de  sa  majesté;  le  capitaine 
Alvare  Gomez,  et  Hamete  Gamarazam  et  Abderahen  Mores,  servi- 
teurs du  roy  de  Thunes. 

Pour  plus  grand  esclarissement  et  déclaration  des  dits  seigneurs 
empereurs  et  roys,  est  expressément  convenu  que  d'ici  en  avant , 
le  dit  seigneur  empereur,  ny  ses  hoirs,  ne  pourront  occuper  par 
force,  ne  aultrement  acquérir  places,  forteresses,  ny  aultres  lieux 
de  ce  royaulme  de  Thunes,  possédés  par  le  dit  sieur  roy  de  Thunes, 
ou  ses  héritiers  et  successeurs,  roys  du  dit  Thunes,  cestuy  traicté 
estan*  observé  par  eulx;  et  ce,  moyennant  le  dit  sieur  roy  par  des- 
sus ce  qui  es»  ry  devant  traicto  do  la  ville,  terre  forteresse  et  sci- 
1.  27 


Digitized  by  Google 


418 


HISTOIRE  D'ALGER. 


gneuries  d'Afrique,  a  «presseront  accordé  et  accorde  que,  en  cas 
que  la  dite  Affrique  retourne  au  pouvoir  du  dit  roy,  soit  et  par 
force  d'armes  ou  aullremeot,  sa  majesté  on  puisse  a  toujours  dis- 
poser et  en  faire  entièrement  son  bon  plaisir,  et  si  bon  lui  semble 
la  puisse  avoir  elretonir  pour  lui  et  ses  successeurs,  roy*  et  reynes 
d'Espaigne.  Fait  les  ans,  roots  jours  et  lieui  que  dessus  et  preseos 
les  temoings  avant  nommés,  ainsi  signé  :  Yo  el  rey,  et  du  seing 
accoustumé  du  roy  de  Thunes. 


IV 

Expédition  d'Alger  en  454J.Exrait  du  journal  deVande- 

NESSE,  US.  A  LA  BlB.  DE  BESANÇON  J  p. 

Le  26e  sa  majesté  fut  venir  six  mil  Allemans  que  l'on  foit  em- 
barquer en  treize  naves  et  le  mercredy  28e  sa  majesté  sembarqua 
environ  les  trois  beures  après  midy  partant  du  port.  Arrivèrent  six 
galères  d'Anthoine  Doria  venans  de  Gennes  jeudy  29e  avec  grand 
vent  et  grosse  mer.  A  sept  beures  du  soir  avec  sept  galères  Sa  ma- 
jesté print  terre  en  lisle  de  Corcica  a  par  tenant  aux  Oenenois  la- 
quelle contient  de  tour  cinq  cens  mil,  et  le  vendredy  dernier  jour 
sa  dicte  majesté  ne  bougea  pour  l'indisposition  du  temps,  lequel 
jour  arrivèrent  les  galères  de  Rhodes  venant  de  Oennes.  Le  sam- 
bedy  premier  jour  doctobresa  majosté  partit  au  poinct  du  jour 
poursuyvant  son  chemin  contre  ponent  ce  quil  ne  peut  faire  pour 
le  vent  contraire  et  trop  grand  fut  conlrainct  retourner  d'où  il 
estoit  parly  où  il  demeura  tout  le  jour.  Sur  la  mynuict  prenant  son 
chemin  contre  levant  cosloiant  la  dicte  isle  le  dimenche  a  voyles 
et  le  lundy  5e  a  renies  arryva  au  port  do  Boniface  envyron  midy 
quest  une  petite  ville  en  la  dicte  isle  ou  sur  le  soir  sa  dicte  majesté 
se  desembarqua  et  y  demeura  jusques  le  jeudy  6*  quil  revint  dis- 
ner  en  galère,  et  partit  lirant  contre  le  royaulme  de  Sardine  quest 
une  isle  contenant  cinq  cens  mil  de  tour.  Passant  sur  la  nuict 
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ung  estroit  quest  en  lisle  nommée  Génère  inhabitée  plaine 
de  cerfs  et  sengliers  arriva  la  uuict  sa  dicte  majesté  en  la  dite 
Sardyno  au  port  du  Ponte  ou  sa  majesté  se  mect  en  terre  le 
vendredy  matin  pour  aller  a  la  chasse,  et  sur  le  midy  se  rem- 
barqua vint  a  Àlguier  cité  en  son  dict  royaulme  de  Sardyneou  il 
feit  son  entrée  et  y  coucha.  On  y  trouva  ung  veau  de  quinze  jours 
qui  avoit  deux  testes.  Le  sambdy  8*  sa  majesté  se  rembarqua  vint 
an  dict  port  de  Ponte  on  estoient  arrivées  les  galères  de  Naples, 
dont  est  capitaine  Don  Garcia  deTuledo,  estoient  ponr  lors  qua- 
rante-trois galères.  Le  dimanche  neufvi#  au  soleil  levant  sa  dicte 
majesté  sengoulfa  tirans  son  royaume  de  Mynorque  le  dict  con- 
tient trois  cens  mil  lequel  il  passa  en  quarante  deux  heures  ar- 
riva au  port  de  Mahon  ville  en  la  dicte  isle  laquelle  isle  contient 
quatre  vingt  mil  de  tour  et  après  mynuict  sa  dicte  Majesté  partit 
tirant  son  chemin  contre  son  royaulme  de  maillorque  quest  une 
isle  contenant  quatre  cens  mil.  Le  jeudy  environ  les  neuf 
heures  du  matin  arriva  devant  la  cite  de  Mai  I orque  ou  il  trouva 
jà  estre  arrive  le  vice  roy  de  Sicille  avec  sept  galères  et  huit  mil 
Espaignolz  venants  de  Naples  et  de  Sicille  et  soixant  naves.  Aussi 
estoient  arrivez  les  six  mil  AHemans  que  Ion  avoit  embarque  a 
Lespece  et  six  mil  Italiens  que  Ion  avoit  embarque  a  Li borne.  Ce 
dict  jour  sa  majesté  se  desembarqua  et  feit  son  entrée  ceulx  de 
la  ville  avoient  faict  plusieurs  areqs  triumphanlz  et  ung  pont  qui 
entroit  dedans  la  mer.  A  laborder  Ion  tira  force  artilleryes  tant  de 
mer  que  de  terre  et  le  lundy  W  ains  que  sa  majesté  estoit  delK» 
bere  embarquer  arriva  une  galère  d'Espaigne  apportant  nouvelles 
que  larmee  d  Kspaigne  estoit  en  lisle  de  Sviça  a  scavoir  seize  ga- 
lères et  soixantes  naves  avec  les  vivres  et  munitions  et  artillerie 
pour  la  dicte  entreprinse  de  laquelle  armée  d'Alva  venoit  pour  gê- 
nerai. Sa  dicte  majesté  renvoya  incontinent  la  dicle  galère  ad  viser 
au  duc  qu'il  print  son  chemin  droit  a  Argel  car  sa  majesté  feroit 
le  semblable  et  le  mardy  W  devant  le  jour  les  galères  tirarent 
les  naves  hors  du  port  et  les  meirent  a  voyles  et  au  soleil  levant 
sa  majesté  sembarqua  vint  a  la  poincle  du  port  que  sont  quinze 
mil  et  sur  le  midy  traversa  aultres  quinze  mil  vint  a  la  Cabrera 
quest  une  isle  inhabitée.  Les  naves  prenaient  vent  en  baulte  mer 
tirant  contre  Barbarie  le  mercredy  au  poinct  du  jour  sa  dicte  ma- 
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jeste  sengoulfa  navigeant  tout  le  jour  et  toute  la  nuict  jusques  le 
jeudy  matin  20e  que  Ion  descouvrit  terre  ferme  de  Barbarie  et  en- 
viron les  sept  heures  du  matin  sa  dicte  majesté  arriva  a  sept  mil 
d'Argel  ou  une  heure  après  arrivarent  «les  galères  venantz  d'Es- 
paigne  ayant  laisse  leurs  naves  a  trente  mil  de  la.  Sa  dicte  majesté 
renvoya  incontinent  les  dictes  galères  pour  aller  remorquer  et 
amener  les  dictes  naves  ;  ce  dict  jour  les  naves  venants  de  Maillor- 
que  arrivarent  quasi  toutes  devant  le  dict  Argel.  Sa  majesté  en- 
voya incontinent  que  fut  arrive  le  capitaiue  Janclin  Doria  avec 
huict  galères  a  veue  d'Argel  et  sortirent  plusieurs  turcq  chrétiens 
reniez  et  Maures  a  pied  et  a  cheval  costoianlz  la  maryne  pour  des- 
couvrir l'armée.  Apres  midy  sa  majesté  avec  toutes  ses  galères  vint 
mettre  ancre  a  un  traict  de  canon  près  de  la  ville  et  sur  la  nuict 
la  mer  et  le  vent  sencommencearent  a  haulser  de  sorte  que  sa 
dicte  majesté  fut  contraioct  lever  ancre  craindant  fortune  de  mer 
et  eslre  en  danger  de  donner  a  travers  car  ce  nest  que  plage,  se 
retira  aquinzemil  de  la  a  une  poincte  nommée  Mataphus  ou  il  de- 
meura jusques  le  sambedy  22° que  Ion  desbarqua  gens  pour  pren- 
dre eau  fresche.  Le  dimenche  25e  au  poinct  du  jour  sa  majesté 
manda  désembarque  les  soldarlz  et  environ  les  neuf  heures  sa  dicte 
majesté  se  mect  en  terre  et  tous  ceulx  de  sa  maison  a  quoi  les 
Arabes  faisoient  grand  résistance  lesquels  furent  reboutez,  et  mar- 
cha le  camp  ce  dict  jour  environ  trois  mil  et  la  nuict  vint  loger 
soubz  une  montaigne  ou  environ  la  mynuict  les  Turcq  et  les 
Maures  vindrent  donner  une  alarme  des  dessus  la  montaigne  ti- 
rant leur  arquebuserie  jusques  au  lieu  ou  logea  sa  majesté.  Et  pou- 
voient  estre  environ  huict  cens  avoient  une  musette  en  ung  fla- 
geolet et  menoieut  grand  hurlerie.  La  dicte  escarmouche  dura  plus 
dune  heure  et  enfin  furent  reboutez.  Le  lundy  24e  sa  majesté  et  son 
camp  marebarent  vindrent  loger  a  ung  mil  près  de  la  ville  sa 
majesté  en  des  vignes  les  Espaignolz  sur  la  montaigne  les  princes 
genulhommes  et  ceulx  de  la  maison  a  lentour  de  sa  majesté 
les  Italiens  vers  ung  pont  contre  la  ville  partie  des  Alemans  en  bas 
et  la  reste  sur  une  aultre  montaigne.  Sur  les  neufz  heures  du  soir 
vint  une  pluye  avec  vent  laquelle  sur  le  poinct  du  jour  se n força  et 
le  vent  sembtablement  faisant  tourmente  en  terre  et  plus  grosse 
en  mer  que  dura  le  mardy  tout  le  jour  que  fut  le  25e.  Ce  voyant  les 
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Turqs  et  les  Maures  eslantz  dedans  la  ville  sortirent  au  poinct  du 
jonrcongnoissant  pour  la  grand  plnyequi  se  angmenloit  que  Par- 
qaebuserie  ne  les  pouvoit  nuyro  sortirent  de  la  ville  en  deux  bandes 
vindrent  donner  une  alarme  lune  des  bandes  vers  le  pont  que  les 
Italiens  gardoient  lesquels  se  meirent  en  fnyte  et  fut  tout  le  camp 
en  armes.  Incontinent  sa  majesté  fut  vers  le  dict  pont  avec  lui  aul- 
cungs  sirs  et  gentilhommes  de  sa  maison  lesquels  donnarent  cueur 
et  feirent  tenir  bon  aus  dictz  Italiens  et  avec  ce  feit  sa  majesté 
aproucher  le  surplus  de  ceulx  de  sa  maison  questoient  tous  en  ar- 
mes et  bonne  ordonnance  sur  la  descente  de  la  montaigne  auprès 
la  tente  de  sa  dicte  Majesté  et  avec  iceulx  bon  nombre  de  Alemans 
de  sorte  que  Ton  fait  reculer  et  mettre  en  fuite  les  dictz  Turq 
jusques  dedans  la  ville.  Et  les  suyvantz  furent  tuezaulcungs  cheva- 
liers de  Rhodes  et  aultres  du  camp  de  sa  majesté  dedans  la  porte 
de  la  dicte  ville  au  même  instant  près  du  dict  pont  fut  blesse  le 
prince  de  Salmone  eu  la  cuisse  d'ung  traict  envenyme  dont  depuis 
il  guérit.  En  la  mesme  heure  les  Arabes  et  l'austre  bande  questoit 
sortie  de  la  ville  donnarent  une  alarme  en  hault  en  la  montaigne 
aux  Espaignolz  lesquels  tuarent  bien  cinq  cens  que  Maures  que 
Arabes.  La  pluye  la  gresle  et  le  vent  que  avoient  dure  des  le  point 
du  jour  augmentait  tousionrs  et  nonobstant  ce  sa  dicte  majesté 
tous  les  princes  sirs  et  gentilhommes  et  aultres  estoient  armez  a 
la  campaigne  et  y  demeurarent  tout  le  jour  endurant  la  dicte  pluye 
et  froit.  Et  comme  Dieu  permet  toutes  choses,  au  mesme  jour  et  in- 
stant fut  une  telle  tourmente  que  y  donna  a  travers  quatorze  ga- 
lères a  scavoir  unze  de  celles  du  prince  Doria,  la  capitaine  de  Na- 
ples  une  d'Espaigne  et  une  aultre  lesquelles  tous  les  biens  meubles 
et  artilleries  questoient  dedans  furent  perduz  et  grand  nombre  de 
gens  noyez  et  ceulx  qui  se  cuydoient  saulver  venautz  en  terre  par 
les  Arabes  tuez.  Aussi  donnarent  a  travers  aulcungs  grandz  vais- 
seaulx  chargez  de  chevaulx  victuailles  artilleries  et  munylions  et 
quasi  tous  les  petitz  de  sorte  que  Ion  estimoit  avoir  donne  a  tra- 
vers cens  vaisseau  lx  et  voyant  sa  dicte  majesté  la  dicte  perdition 
de  tant  d'hommes  lesquelz  les  dictz  Arabes  tuoient  sans  deffence 
quelconque.  H  envoya  sur  le  vespre  aulcune  compaignie  d'Espai- 
gnolz  et  Italiens  et  luy  mesme  y  fut  en  personne  pour  pensant  de 
faire  rembarquer  aulcungs  canons  des  naves  et  galères  que  avoient 
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donne  a  travers  sa  dicte  majesté  laissa  la  garde  du  pont  de  susdict 
nomme  aaulcungs  sirs  etgcntilhonimes  de  sa  maison  et  avec  euh 
bon  nombre  d'Alemans  et  Tut  ce  dict  jour  grand  perle  tant  de 
meubles  dartilleries  comme  de  chres liens  et  lient  lun  que  les 
chrrsliens  que  noyez  que  tuez  passoient  douze  cens  les  Turq  a 
lexarmouche  bien  de  cinq  a  six  cens.  Le  mercredy  26e  voyant  sa 
majesté  quil  ny  avoit  ordre  de  desembarquer  vivres  ny  artillerie 
et  qu'il  nen  avoit  nul  au  camp  et  que  la  tourmente  de  mer  duroit 
tousiours  sans  apparance  de  mieulx  et  la  dicte  nécessite  de  son 
camp,  sa  dicte  majesté  se  retira  sur  la  maryne  environ  trois  mil 
cuidant  tousiours  avoir  moyen  de  desembarquer  vivres  et  artille- 
ries ce  que  ne  Tut  possible  se  retira  au!  1res  cinq  mil  passant 
une  rivière  et  le  vendredy  28e  cliemyna  six  mil  par  des  mareti 
passant  une  bien  grand  rivière  ayant  tousiours  les  Maures  et  Ara- 
bes aux  ayles  et  sur  la  queue  escarmouebantz.  Lequel  jour  le  duc 
d'Alve  fut  publie  grand  maistre  d'hosle)  de  la  maison  de  sa  dicte 
majesté  dez  la  vint  jusques  a  Mataplius  que  anciennement  avoit 
este  une  cite  bien  grande  deslruicte  par  Scipion  romain  et  les  ga- 
lères eschapees  de  la  tourmente  esloient  retirées  la  et  le  mardy 
jour  de  Toussaiuctz  premier  novembre  voyant  sa  dicte  majesté  que 
ny  avoit  ordre  ceste  année  procéder  a  lenlreprinse  pYus  avant. 
Ayant  faict  embarquer  les  Italiens  Alemans  et  partie  d'Es}>aigno1z 
luy  et  ceulx  de  sa  maison  sembarquerent  et  le  jeudy  5e  jour  du 
dict  mois  de  novembre  voyant  sa  dicte  majesté  la  perte  du  prince 
Doria  luy  donna  treize  galères  estant z  en  Barcelone  fournies  saulf 
desclaves  et  l'office  de  prolho  notaire  de  Naptes  que  vault  trois 
mil  ducas  par  an.  Voyant  sa  dicte  majesté  la  tourmente  qui  reconi- 
menceoit  se  partit  ayant  remorque  plusieurs  naves  hors  de  la 
plage  du  dict  Argel  et  mis  en  mer  laissant  cinq  galères  d'Espaigoe 
pour  tirer  hors  la  reste  des  naves  qui  demeuraient.  Sa  dicte  majesté 
avec  grand  tourmente  navigea  toute  la  nuict  vint  par  l'aide  de 
Dieu  le  vendredy  matin  au  pott  devant  sa  ville  dcBougye  quest 
en  Africque  lene  ferme  ou  il  desembarqua  et  les  naves  qui  es- 
taient parties  le  dict  jour  de  devant  Argel  les  uns  furent  au 
roiaulme  de  Mailtorque  les  aultres  au  royaulme  de  Sardyne 
les  aultres  au  royaume  de  Yalencc  les  aultres  navigeaut  de 
sorte  que  tous  lurent  séparez  sans  scavoir  lung  de  l'aullre  et  les 
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cinq  galères  demeurées  devaut  le  dict  Argel  voyans  ne  pouvoir 
secourir  les  dietz  naves  les  habandonnerent  les  lalssans  le  sambedy 
a  la  folonté  et  miséricorde  de  Dieu,  arrivèrent  le  dimenclie  matin 
au  dict  Bougie.  La  tourmente  Tut  telle  et  dura  tant  que  au  port  du 
dict  Bougie  estant  une  carracq  sur  l'ancre  fut  fendue  par  le  mi- 
lieu et  alla  au  fond  et  les  galères  y  esiantz  en  grand  danger. 
Voyant  sa  dicte  majesté  le  temps  estre  tant  contraire  et  la  grosse 
nécessite  qu'il  y  avoit  de  vivres  le  remède  principal  fut  recourir  a 
la  miséricorde  de  Dieu  et  le  vendredy  sambedy  et  dimanche  que  fu- 
rent le  44e  42°  43"  se  feirent  processions  générales  ou  sa  dicte 
majesté  fut  en  personne  estant  chacun  confesse  et  ayant  receu 
son  créateur  luy  demandant  miséricorde  et  le  priant  vouloir  en- 
voyer le  temps  propice  pour  pouvoir  partir  du  dict  lieu  aûn  dé- 
vider revidant  péril  et  nécessite  en  quoy  l'on  pouvoit  encourir  au 
dict  Bougie  tant  par  tourmente  de  mer  que  de  vivres  et  remédier 
aux  chrétiens  en  leurs  nécessite.  Le  lundy  sa  majesté  fui  ordonne 
ung  bolevare  triangulaire  pour  fortification  du  dict  lieu  car  il  est 
tout  environné  de  Maures  jusquesaux  portes  et  le  mardy  45'  sa 
majesté  depeseha  le  vice  roy  de  Sicille  avec  les  galères  au  dict  Si- 
cillc  celles  de  Monygo  de  Sigales  et  de  Rhodes  et  le  mecredy  16e 
partirent  au  matin  le  jeudy  4  V estant  temps  cler  et  la  mer  ung  peu 
apaisée  sa  dicte  majesté  sembarqua  et  environ  une  heure  après 
midi  partit  hors  du  port  et  estant  en  mer  treuva  la  dicte  mer 
haulte  et  le  vent  contraire  fut  contrainct  retourner  au  dict 
port  et  environ  a  la  minuict  retourna  a  partir  navigeant  a  reines 
environ  quatre  vint  mil  la  reste  de  la  nuict  et  tout  le  Jour  jus- 
que* a  mynuict  du  vendredy  tirant  contre  Maillorque  fut  con- 
trainct retourner  au  dict  Bougie  ou  il  arriva  le  sambedy  matin 
4  9e  et  y  demeura  sans  desbarque  jusques  le  mercredy  25*  que  en- 
viron leadii  heures  du  soir  sa  dicte  majesté  partit  tirant  aGemos 
contre  Maillorque  et  le  sambedy  26*  il  arriva  devant  la  cite  de 
Maillorq  ou  il  se  desembarqua  environ  les  sept  heures  du  soir.  Et 
le  dimenebe  27e  sa  majesté  depeseha  le  prince  Doria  pour  son  re- 
tour aGennes  avec  ses  galères  celles  d'An thoi ne  Dorya  et  du 
comte  de  Langnilar  le  dict  prince  partit  de  nuict  ;  et  le  lundy  ?8<  sa 
majesté  sembarqua  environ  les  quatre*  heures  du  soir  en  la  ga« 
1ère  capitaine  d'Eepaigne  et  avec  quinze  galères  partit  navigeant 
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toute  la  nuict  jusques  le  mardy  29«  que  arriva  a  une  heure  après 
midy  au  port  S«  Anlboine  en  l'isle  de  Yvichc  auquel  lieu  partit  a 
roinuyct  et  le  mercredy  dernier  jour  au  poinct  du  jour  descouvrit 
terre  ferme  a  scavoir  Martin  en  son  royaulrae  de  Valence  navi» 
géant  tout  le  jour  et  la  nuict  et  le  jeudy  premier  jour  de  décem- 
bre passant  le  matin  par  devant  Alicanta  arriva  sur  le  soir  au  port 
devant  la  cite  de  Cartbagene  et  son  royaulme  de  Mourcya  ou  sa 
dicte  majesté  se  desembarqua  et  y  demeura  jusques  le  5*  quel  partit 
et  vint  coucher  a  Mourcya  ou  il  feit  son  entrée  et  y  demeura  jus- 
ques au  neuffieme. 


v 

Relation  de  la  descente  de  Charles-Qcint  a  Alger,  tirée  des 

ARCHIVES  DU  MeHKEMÉ  D'ALGER  ,  TRADUITE  PAR  VENTORE.  Ms. 

de  la  Bibliothèque  royale. 

On  prétend  que  l'expédition  de  l'empereur  contre  Alger  fut 
occasionnée  par  le  fait  que  je  vais  raconter.  Il  avait  fait  partir  pour 
Ouéran  (Oran)  un  bâtiment  richement  chargé;  un  reis  algérien, 
nommé  Kucbuk-Ali,  s'en  empara  après  un  léger  combat  et  rem- 
mena à  Alger.  11  y  avait  sur  celte  prise  plusieurs  officiers  de  mar- 
que et  entre  autres  un  officier  général  de  mer.  Kuchuk-Ali  le  mena 
chez  Hassan  Aga,  qui  gouvernait  Alger  en  qualité  de  lieutenant  de 
Kaîr-ed-Dine  pacha.  Cet  officier  chrétien  fut  surpris  de  l'air  noble 
et  majestueux  de  Hassan  Aga.  11  leva  son  chapeau  et  vint  lui  baiser 
respectueusement  la  main.  Le  commandant  lui  demanda  des  nou- 
velles de  la  chrétienté.  Cet  officier  lui  apprit  qu'à  son  départ  H 
avait  laissé  un  gros  vaisseau  qui  se  disposait  a  se  rendre  a  Bégiagé 
(Bougie).  Hassan  Aga ,  profitant  de  l'avis,  fit  armer  sur-le-champ 
deux  galères  qui  eurent  ordre  d'aller  l'attendre  sur  les  parages  de 
Bégiagé;  elles  se  mirent  aux  aguets  entre  deux  écueils  qu'on 
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nomme  EI-lîscb-Oucl-Mincar  (le  nid  et  le  bec).  Kuchuk-AU  était  un 
des  reis  chargée  de  cette  expédition. 

Kuchuk-Àli  et  son  compagnon  conduisirent  leur  prise  a  Alger,  où 
ils  firent  une  entrée  pompeuse.  Uassan-Aga,  au  comble  de  la  joie 
de  cette  victoire,  leur  donna  ordre  de  lui  amener  l'équipage  et  le 
capitaine.  Ces  esclaves  défilèrent  deux  a  deux  pour  se  rendre  a 
l'hôtel  do  gouvernement,  a  travers  une  foule  de  femmes  et  d'en- 
fants accourus  pour  jouir  de  ce  spectacle,  et  qui  témoignaient  de 
leur  allégresse  en  battant  des  mains.  Hassan-Aga,  après  avoir  fait 
quelques  questions  aux  chrétiens,  les  envoya  au  bagne  destiné  pour 
les  captifs. 

Lorsque  le  maudit  de  Dieu  qui,  dans  ce  temps-la  commandait 
l'Espagne,  eut  été  informé  de  la  prise  de  ces  deux  vaisseaux,  il  se 
décida  à  faire  un  armement  contre  Alger. 

En  annonçant  ses  projets,  il  donna  ordre  dans  tous  les  États 
de  rassembler  des  troupes  et  de  préparer  des  vaisseaux. 

Hassan-Aga,  le  khalif  de  Kalr-ed-Dine  pacha,  eut  avis  de  ces 
mouvements,  et  il  crut  sans  peine  qu'ils  le  menaçaient. 

Il  avait  nn  enfant  en  âge  d'être  circoncis  ;  il  voulut  donner  une 
fête  publique  a  l'occasion  de  cette  cérémonie.  Il  habilla  quantité 
de  pauvres  enfants  destinés  à  être  circoncis  en  môme  temps  que  le 
sien.  11  fit  faire  un  splendide  festin  où  tout  le  peuple  fut  invité,  et 
il  distribua  des  aumônes  a  tous  les  pauvres  qui  se  présentèrent. 

Lorsque  ces  réjouissances  furent  terminées,  Hassan-Aga  s'occupa 
d'an  objet  plus  important,  celui  de  mettre  la  ville  en  état  de  ré- 
sister aux  attaques  de  l'ennemi.  Il  fit  faire  les  réparations  néces- 
saires aux  remparts  et  aux  châteaux.  Il  fit  placer  de  nouvelles  bat- 
teries dans  les  lieux  qui  lui  paraissaient  faibles,  et  il  employa  à  ces 
travaux  quatre  cents  esclaves  chrétiens,  ensuite  il  envoya  cher- 
cher le  cheikh-el-Medinet  (le  maire  de  la  ville),  et  il  lui  ordonna 
de  faire,  par  quartier,  le  dénombrement  des  hommes  en  état  de 
porter  les  armes. 

Les  nouvelles  des  préparatifs  de  la  flotte  espagnole  arrivaient  à 
Alger,  eton  s'attendait  à  la  voir  bientôt  paraître.  Hassan-Aga  donna 
ordre  de  couper  les  arbres  de  tous  les  jardins  qui  entouraient  la 
Tille,  afin  que  l'ennemi  fût  entièrement  à  découvert  dans  la  cam- 
pagne, il  donna  l'exemple  en  commençant  par  son  jardin. 
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Un  jour,  comme  il  était  assis  dons  la  salle  du  divan,  celui  qui 
est  chargé  d'annoncer  l'arrivée  des  bâtiments,  appelé  vulgairement 
sahib  el  nadbour  (  le  maître  de  la  lunette))  vint  annoncer  qu'il 
avait  découvert  la  flotte  des  chrétiens  cinglant  sur  Sehour  (le  cap 
de  Cberchel),  que  cette  flotte  «ouvrait  toute  la  surface  do  la  mer» 
et  qu'il  avait  en  vain  essayé  de  compter  le  nombre  des  vais- 
seaux. 

A  l'instant  Hassan-Aga  dépêcha  uno  troupe  de  cavaliers  pour 
aller  sur  la  montagne  de  Bonzariâàt  et  lui  apporter  des  avis  cer- 
tains sur  le  nombre  des  vaisseaux  ennemis.  Les  cavaliers  retournè- 
rent peu  de  temps  après,  et  le  rapport  de  chacun  d'eux  fut  qu'il 
lui  avait  été  impossible  de  compter  le  nombre  des  voiles,  tant  il  y 
en  avait. 

Hassan-Aga  fit  appeler  aussitôt  Sldl-sald-Chérif,  qni  était  le 
cheik-e»-Medinet  de  ce  temps- la,  et  |l  lui  ordonna  de  distribuer 
les  habitants  dans  les  tours  et  sur  les  remparts;  le  cheîk  el  Medinet 
établit  les  corps  de  garde  suivant  les  intentions  du  commandant, 
et  il  fit  arborer  de  distance  en  distance  les  drapeau*  de  l'isla- 
misme (i). 

De  son  côté,  Hassan-Aga  assigna  aux  officiers  de  la  milice  les 
postes  qu'ils  auraient  a  garder,  et  les  compagnies  de  Joldacltsqui 
serviraient  sous  leurs  ordres.  Il  plaça  a  la  porte  Bab-Azoum  un 
vieux  soldai  qui  avait  passé  par  tous  les  grades  militaires,  et  qui 
avait  fait  preuve  de  bravoure  et  d'intrépidité  :  il  s'appelait  Badji- 
Méèmi. 

Hassan-Aga  se  réserva  la  défense  d'un  des  châteaux  d'Alger  qui 
pouvait  battre  du  côté  de  la  (erre  et  du  côté  de  la  mer.  Il  s'y  éta- 
blit avec  ses  soldais  au  sondes  Instruments  militaires.  On  voyait 
l'étendard  de  la  victoire  flotter  au-dessus  de  sa  tête;  a  la  porte  du 
château  il  fit  placer  un  canon  du  plus  gros  calibre  dont  le  bruit, 
lors  de  l'explosion,  le  disputait  au  tonnerre. 

L'espace  compris  entre  ce  château  et  celui  qu'on  nomme  la 
Cassabé  fut  confié  aux  soins  d'un  des  commandants  des  districts 
d'Alger,  nommé  Caïd-Hassan  (2). 

Il  donna  la  garde  de  Bab-el-Ouèd  à  Caïd-Yusuf,  sous  les  ordres 
duquel  devaient  se  réunir  j  en  cas  de  besoin,  trois  antres  caïds  qni 
avaient  leurs  postes  particuliers.  Le  premier,  nommé  Saflr,  fut 
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chargé  de  la  défense  d'une  tour  peu  éloignée  de  Bab-el-Ouêd;  le 
deuxième,  nommé  Assan,  eut  a  défendre  la  partie  basse  des  rem- 
parts qu'on  nomme  Caà-el-Sour,  et  le  troisième,  nommé  Rama- 
dan, fut  placé  dans  un  poste  voisin  de  celui  de  Yussuf. 

Le  capitaine  général  de  la  marine  d'Alger,  nommé  Khedir-Haï- 
der,  le  Rels-Kuchuck-Ali  et  plusieurs  autres  eurent  la  garde  de 
Bab-el-Gezirah  (porle  de  l'fsle  ou  de  la  Marine), 

Les  troupes  de  la  ville,  composées  d'Andalous  et  d'Algériens,  fu- 
rent chargées  delà  défense  des  remparts,  et  elles  étaient  armées  de 
mousquets,  de  sabres,  de  lances  et  d'arcs. 

La  flotte  espagnole  fut  découverte  à  l'horizon  un  mercredi,  trois 
Jours  avant  ta  lin  de  la  lune  de  Gemadi-ul-Thari  (5),  l'an  de  ré- 
gira 948,  et  elle  mouilla  dans  les  bois  de  Teman-Tefous ,  le  len- 
demain jeudi,  vers  les  trois  heures  de  l'après-midi;  on  remarqua 
que  le  pavillon  d'un  des  principaux  vaisseaux  de  cette  flotte  tomba 
à  la  mer,  au  moment  où  il  jetait  l'antre,  et  les  Musulmans  en  tirè- 
rent un  augure  favorable. 

L'ennemi  ne  mit  pied  a  lerre  que  le  dimanche  suivant,  et  dès 
que  l'empereur  eut  débarqué,  toute  l'armée  se  rangea  autour  de 
lui.  On  a  estimé  que  cette  armée  était  de  soixante  et  dix  mille 
hommes. 

Les  Musulmans  de  la  campagne  s'approchèrent  pour  empêcher 
la  descente,  mais  les  boulets  des  vaisseaux  les  forcèrent  à  rester 
spectateurs  du  débarquement  qui  se  fit  sans  peine. 

Le  lendemain,  l'ennemi  passa  la  nuit  a  El-llamah,  qui  est  a  plus 
de  deux  milles  d'Alger.  Un  officier  de  la  milice  turque,  nommé 
Hagi-Racha ,  proposa  de  faire  pendant  la  nuit  une  sortie  sur  les 
chrétiens.  Hassan-Aga  y  consentit,  on  lui  ouvrit  la  porte,  et,  dé- 
ployant le  drapeau,  il  se  mit  a  la  tète  des  gens  de  boune  volonté. 
Une  quantité  prodigieuse  de  Musulmans  l'accompagna,  il  était  trois 
heures  du  matin  lorsqu'ils  sortirent.  Us  s'approchèrent  sans  bruit 
du  camp  des  ennemis;  h  la  faveur  de  l'obscurité,  les  Algériens  pé- 
nétrèrent parmi  les  gardes  avancées,  et  après  avoir  fait  tous  à  la 
fois  une  décharge  de  mousqueterie,  ils  commencèrent  a  lancer  des 
flèches.  Dans  l'instant  il  y  eut  un  désordre  affreux  dans  le  camp 
des  infidèles.  Le  roi,  éveillé  en  sursaut,  effrayé  du  bruit  qu'il  en- 
tendait, fit  appeler  ses  ministres,  et  il  leur  dit  :  «  Sont-ce  la  les 
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gensqui,  selon  vous,  n'auraient  pu  se  défendre?  par  ce  qu'ils  ont  fait 
cette  nuit,  nous  pourrons  juger  de  ce  qu'il  nous  en  coûtera  pour 
les  réduire.  Les  Musulmans  continuèrent  à  combattre  pendant  plu- 
sieurs heures,  et  ils  ne  reprirent  le  chemin  de  la  ville  que  lorsque 
le  jour  reparut. 

Dans  la  journée  du  lundi  l'armée  ennemie  s'approcha  d'Alger, 
tambour  bat  tau  t,  drapeaux  déployés  ;  semblable  à  ces  fourmiliè- 
res que  les  chaleurs  du  printemps  font  éclore ,  elle  couvrait 
toute  la  campagne,  elle  était  précédée  d'un  corps  de  cavalerie  de 
quatre  mille  hommes,  et  elle  s'avança  en  bon  ordre  jusque  sous 
les  remparts. 

Les  Algériens,  du  haut  de  leurs  murailles,  se  défendirent  vail- 
lamment avec  leurs  canons,  leurs  mousquets  et  leurs  flèches.  Les 
infidèles  établirent  leur  camp  près  du  lieu  connu  sous  le  nom  de 
Raz-Tafoura  (cap  Tafoura),  et  ils  occupèrent  tout  l'espace  com- 
pris entre  le  bord  de  la  mer  et  le  haut  des  collines. 

Tandis  qu'ils  travaillaient  à  leurs  retranchements,  un  corps  de 
turcs  choisi  lit  une  sortie  qui  eut  le  plus  heureux  succès.  Parmi 
ceux  qui  se  distinguèrent  le  plus,  on  a  conservé  précieusement  les 
noms  de  Hagi-Bacha,  de  Kaîd-Khidir,  et  de  Hagi-Bekir  :  ils  flrent 
des  prodiges  de  valeur. 

Les  batteries  que  les  ennemis  établirent  sur  les  hauteurs  com- 
mencèrent à  battre  la  ville,  et  les  Algériens  tirèrent  de  leur  côté 
sur  leur  camp,  avec  des  boulets  de  fer  qui  en  tuèrent  un  grand 
nombre.  Le  roi  d'Espagne  comprit  alors  qu'Alger  était  une 
place  plus  forte  qu'il  ne  l'avait  jugée  de  loin,  et  ses  espérances  se 
refroidirent,  l'ennemi  abandonna  les  retranchements  qu'il  avait 
commencés  à  Raz-Tafoura,  et  alla  s'établir,  tambour  battant,  dra- 
peaux déployés,  sur  la  colline  nommée  Cudiet-cl-Saboun  (où  depuis 
fot  bâti  le  château  de  l'Empereur),  de  là  il  dominait  la  ville  et  il 
était  mieux  placé  pour  faire  brèche. 

Les  Algériens  firent  face  de  tous  côtés,  et  leurs  canons,  sembla- 
bles à  la  foudre,  portaient  partout  l'épouvante  ;  ils  tirèrent  aussi 
sur  les  vaisseaux,  mais  on  iguore  le  mal  qu'on  leur  fit. 

C'est  ainsi  que  se  passa  toute  la  journée  du  lundi,  c'est-a-dire  du 
premier  jour  où  les  chrétiens  commencèrent  le  siège.  Le  mardi  (4), 
sur  la  fin  de  la  nuit,  Dieu  déchaîna  les  vents;  la  mer,  agitée  par 
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la  tempête,  fit  rompre  les  câbles;  les  infidèles,  pour  éviter  le  nau- 
frage de  leurs  vaisseaux,  mirent  les  mâts.  Mais  l'orage  allait  tou- 
jours en  augmentant.  Le  général  de  la  flotte,  André  Doria,  était 
dans  les  plus  mortelles  alarmes;  une  grande  partie  des  vaisseaux, 
ne  pouvant  tenir  sur  leurs  ancres,  vinrent  se  briser  sur  le  rivage. 
Les  esclaves  musulmans  recouvrèrent  alors  leur  liberté,  et  les 
Arabes  de  la  campagne  massacrèrent  tous  les  chrétiens  que  les  flots 
avaient  épargnés. 

Lorsque  le  roi  infidèle  vit  une  partie  de  sa  flotte  naufragée  et  le 
reste  courant  le  même  risque,  ses  forces  l'abandonnèrent,  son  cou- 
rage s'abattit,  et  la  pâleur  de  son  visage  annonça  le  trouble,  l'in- 
quiétude et  l'effroi  de  son  cœur. 

A  la  pointe  du  jour,  le  mardi,  les  Algériens  firent  une  sortie 
générale  avec  celte  confiance  que  leur  inspirait  la  protection  du  ciel 
qui  se  manifestait  d'une  manière  si  visible.  Ils  pénétrèrent  dans 
les  retranchements  des  chrétiens,  et  ils  y  firent  un  grand  carnage. 

Les  généraux  infidèles,  voyant  le  découragement  des  troupes, 
allèrent  trouver  le  roiet  dirent  :  «  Seigneur,  tout  est  perdu,  et  les 
Musulmans  vont  se  rendre  maîtres  du  camp,  si  par  ta  présence 
tu  ne  cours  ranimer  ton  armée.  •  Aussitôt  le  maudit  de  Dieu 
prit  ses  armes,  ses  gardes  l'entourèrent,  et  il  s'avança  pour  arrêter 
les  progrès  des  Algériens.  Les  Musulmans  furent  obligés  de  reculer, 
et,  quittant  les  collines,  ils  vinrent  se  rallier  à  Raz-Tafoura.  Encou- 
ragés par  ce  premier  avantage,  les  chrétiens  les  poursuivirent 
d'abord  jusqu'à  Melâah-el-Kourâ  (au  jeu  de  mail),  et  ensuite  jusqu'à 
Cantarat-el-Afran  (le  pont  des  fours).  Les  Musulmans  ne  purent 
encore  tenir  dans  ce  poste;  le  choc  de  la  multitude  des  infidèles, 
qui  se  succédaient  comme  les  flots  d'une  mer  agitée,  les  repoussa 
jusqu'auprès  du  mausolée  où  est  enterré  Sidi-el-Taca,  a  l'extrémité 
du  faubourg  de  Bab-Azoum.  Les  Musulmans  reprirent  alors  cou- 
rage, et,  faisant  volte-face,  ils  forcèrent,  avec  l'arc  et  la  fronde, 
les  chrétiens  à  reprendre  le  chemin  de  leur  camp.  C'étaient  les  seu- 
les armes  dont  on  pouvait  faire  usage  de  loin  dans  cette  journée,  à 
cause  de  la  pluie  qui  ne  cessa  de  tomber  a  grands  flots. 

Le  matin  du  mercredi,  le  maudit  de  Dieu  fit  ses  réflexions,  et 
vil  qu'il  n'avait  rien  de  mieux  a  faire  que  de  renoncer  à  la  con- 
quête d'Alger  et  de  tâcher  de  se  sauver  lui-même.  La  mer,  deveoue 
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plus  calme,  avait  permit  au  général  André  Doria  de  descendre  a 
terre.  Il  tint  trouver  le  roi,  la  douleur  peiute  sur  le  visage,  et  il 
lui  dit  :  •  Sire,  n'avais-je  pas  raison  de  vouloir  te  dissuader  de  cette 
malheureuse  expédition?  Vois  où  te  réduit  le  peu  de  cas  que  tu  as 
fait  de  mes  conseils,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  il  faut  l'occu- 
per de  ton  salut.  Il  ne  te  reste  que  très-peu  de  vaisseaux  en  état 
de  tenir  la  mer,  la  tempête  en  a  jeté  une  grande  partie  a  la 
cote,  et  a  fort  endommagé  le  reste;  je  ne  sais  connue  ut  nous 
pourrons  faire  pour  ramener  toute  Ion  armée.  Je  m'en  retourne 
de  ce  pas  a  f  eman-Tefous  afin  do  disposer  toutes  choses  pour  le 
départ;  je  t'exhorte  à  me  suivre  de  près  par  lerre,  et  a  reprendre 
au  plus  vite  le  chemin  de  tes  Étals.  » 

Aussitôt  le  roi  donne  ordro  de  se  mettre  en  marche  et  il  arrive 
à  l'entrée  de  la  nuit  sur  les  bords  de  l'Harach.  Les  eaux  de  cette 
rivière  avalent  cxtraordinairenient  augmenté  par  les  pluies  con- 
tinuelles, et  il  fallut  faire  halte,  et  passer  la  nuit  sur  la  rive, 
percé  par  la  pluie  qui  continuait  a  tomber  et  tourmenté  par  la 
faim.  Les  troupes  égorgèrent  quatre  cents  chevaux  dont  elles  se 
nourrirent. 

Le  lendemain,  a  la  pointe  du  jour,  le  roi  alla  visiter  les  borda 
de  la  rivière,  et  11  fut  effrayé  de  l'obstacle  qu'il  lui  restait  a  vain- 
cre. Il  demanda  h  ses  généraux  le  parti  qu'il  devait  prendre.  Il 
leur  vint  Tidée  de  faire  un  pont  avec  les  mftts  des  vaisseau i  que 
la  mer  avait  jetés  sur  le  rivage.  On  y  réussit  après  des  peines  iufi- 
nies,  et  toute  l'armée  passa. 

Les  Arabes  se  mirent  alors  a  ses  (rousses  ;  et  ils  ne  cessèrent  de 
lesharceler  Jusqu'à  Teman-Tefous,  où  les  canons  des  vaisseaux  la 
protégèrent.  Mais  ils  immolèrent  jusque-là,  une  quantité  immense 
de  chrétiens. 

L'empereur  séjourna  plusieurs  jours  àTcman-Tcfous,  en  atten- 
dant que  les  réparations  nécessaires  fussent  faites  aux  vaisseaux. 
Lorsque  tout  fut  prêt,  il  mit  a  la  voile  pour  retourner  dans  ses 
États,  s'estimant  heureux  d'avoir  pu  sauver  sa  vie. 

Le  maudit  de  Dieu  fut  obligé  d'abandonner  un  grand  nombre 
de  vaisseaux  de  haut  bord,  de  galères,  de  demi-galères  et  de  ga- 
liotcs  qu'il  ne  fut  pas  possible  de  réparer.  II  laissa  aussi  quantité 
de  gros  canons  et  beaucoup  d'hommes  et  de  femmes;  quant  à  ses 
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chevaux,  il  n'en  rembarqua  pas  un  do  quatre  mille  qu'il  avait 
amenés  avec  lui.  Ce  que  les  Algériens  recueillirent  des  débris  de  la 
flotte  et  du  camp  de  ce  maudit  de  Dieu,  fut  pour  eux  une  source 
de  richesses,  et  un  monument  de  leur  gloire. 

Voilà  les  circonstances  les  plus  certaines  de  cette  fameuse  des- 
cente qui  fut  si  fatale  aux  chrétiens.  Dieu  sait  mieux  la  vérité  de 
toutes  choses. 

(1)  Cet  drapeaux  sont  rouges,  verts  ou  jaunes,  et  tous  (Tune  seule  cou- 
leur. (  Venture.  ) 

(2)  Les  environs  d'Alger  étaient  divises  en  six  districts,  gouvernés 
chacun  par  un  cald.  (  Vent.  ) 

(3)  Mercredi  19  octobre  1541.  (Vent.) 

(4)  25  octobre  4541.  Cette  nuit,  qui  est  pour  les  Algériens  le  mardi, 
n'est  pour  nous  que  la  nuit  du  lundi  ;  les  Musulmans,  ainsi  que  les  Juifs, 
comptent  la  journée  d'un  soleil  couchant  a  l'autre.  Ce  25  octobre,  qui 
répond  au  5  novembre  des  Musulmans,  a  été  consacré  dans  le  calendrier 
des  Juifs  d'Alger.  Us  célèbrent  encore  aujourd'hui  une  fetc  anniversaire, 
le  cinquième  jour  du  mois  lunaire  Hecban,  en  mémoire  du  miracle  par 
lequel  Dieu  détruisit  la  flotte  de  Charles-Quint.  (Vent.) 


FIN  DES  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  CHAPITRES 


DU  PREMIER  VOLUME. 


INTRODUCTION.  Page  I. 

{  I.  Mahomet. —  Le  Koran.  —  L'islamisme.  —  Ses  progrès.  —  Moyens  par 
lesquels  le  prophète  parvient  a  établir  sa  religion. 

{II.  État  de  la  Numidie  et  de  la  Mauritanie  sous  les  Romains. —  Invasion 

des  Vandales.—  Révolte  des  Maures. 

{  III.  Invasion  des  Arabes  en  Afrique. — Conquête  de  l'Espagne  par  les 
Arabes.  —  Cette  conquête  assure  la  domination  des  Arabes  en  Afrique. 
—  Pelage. — Victoire  des  chrétiens.  — Chute  de  Grenade. 


CHAPITRE  PREMIER.  Pareil. 

Les  Maures ,  chassés  de  Grenade,  sarment  en  corsaires,  et  désolent 
les  cotes  do  l'Espagne.  —  Ximenès,  pour  mettre  tin  à  la  piraterie, 
songe  à  s'emparer  de  Mers-el-Kebir  et  d'Oran.  —  Jérôme  Vianelle  lui 
doone  les  renseignements  dont  il  a  besoin.  —  Description  d'Oran. — 
Ximenès  engage  le  roi  Ferdinand  à  entreprendre  l'expédition  de  Mers- 
el-Kebir. — Il  offre  d'avancer  l'argent  néce§saire.  —  La  guerre  est  réso- 
lue. —  Fernand  de  Cordoue  reçoit  le  commandement  de  l'armée.  — 
Départ  de  la  flotte. — Fem  allumés  par  1rs  Maures  sur  le  sommet  êes 
montagnes  pour  servir  de  signaux.  —  Débarquement  des  Espagnols. — 
Le  fort  capitule.  — Joie  de  l'Espagne  en  apprenant  la  nouvelle  de  celle 
victoire.  -—  Fernand  de  Cordoue  est  nommé  gouverneur  de  Mers-el- 
Kebir.  —  Roderic  Diai.  —  Ses  hauts  faits.  —  Echec  éprouvé  par  Fer- 
nand de  Cordoue.— Douleur  de  Ximenès  à  cette  nouvelle.  — Ses  instan- 
ces auprès  du  roi  pour  l'engager  à  tenter  la  conquête  d'Oran. — 
Intrigues  des  courtisans  contre  Ximenès. — Le  roi  soutient  Ximenès. — 
Ximenès  offre  encore  d'avancer  l'argent  nécessaire  à  l'expédition 
d'Oran. —  Premiers  préparatifs. —  Pierre  Navarre  reçoit  le  commande- 
ment de  l'armée.  —  Nouvelles  intrigues  contre  Ximenès.  —  Sarcasmes 
dont  il  est  accablé,—  Pierre  Navarre  lui-même  agit  contre  Ximenès. — 

1.  28 


Digitized  by  Google 


434 


TABLE 


Le  roi  est  ébranlé. —  Ximenèa  triomphe  de  toutei  lei  difficulté!.  —  Dé- 
part de  la  flotte.  —  Elle  aborde  à  Mers-el-Kebir.  —  Ximenèa  veut  mar- 
cher à  sa  téte. 


CHAPITRE  XI.  Page  50. 

L'armée  deetiuée  contre  Oran  débarque  à  Mers-el-Kebir.  —  Ximenèa  Teut 
marcher  à  sa  téte. — Les  ofGciers  et  les  soldats  le  supplient  de  ne  point 
exposer  sa  personne. — L'armée  se  porte  sur  Oran. — Combat. — Oran  est 
pris. —  Une  victoire  sî  prompte  étonne  les  vainqueurs  eux-mêmes. 
— Horrihlc  massacre  des  Maures. —  Xi  menés  entre  à  Oran. —  Il  reçoit 
les  clefs  de  laCisaubah.— Il  délivre  les  esclaves  chrétiens. — 11  consacre 
deux  mosquées  et  les  convertit  en  églises.  — 11  fonde  un  hôpital.  —  11 
établit  des  missionnaires.    Les  cadavres  qui  encombrent  la  ville  mena* 
cent  d'infecter  Pair.  —  Ximenès  intercepte  des  lettres  qui  le  déterminent 
à  partir  pour  l'Espagne. — Désordres  qui  surviennent  à  Oran. — Flan  de 
colonisation  proposé  à  Ferdinand  par  Ximeuès.  —  Ximenes  sollicite  le 
roi  de  poursuivre  ses  conque  t.  s.  — L'attaque  de  Bougie  est  résolue.  — 
Description  de  Bougie.—  Pierre  de  Navarre  s'en  rend  maître. — Il  pour- 
suit le  roi  de  Bougie  dans  les  montagnes  et  le  défait.  —  Alger  se  soumet 
à  l'Espagne  et  lui  paye  tribut. — Elle  arbore  les  armes  de  Castille  et  d'A- 
ragon dans  la  citadelle.  —  Machin  de  Renteria  bâtit  le  l'égnon  d'Alger. 
—  Navarre  poursuit  ses  conquêtes.  — 11  emporte  Tripoli.  —  Ses  habi- 
tants sont  massacrée. —Pierre  Navarre  attaque  l'Ile  de  Gelves. — Il  est 
défait. — De  retour  sur  ses  vaisseaux,  il  soulfrede  la  soif. — Il  éprouve, 
l'année  suivante,  un  nouvel  échec.— Il  passe  en  Italie.— 11  trahit.— Il 
met  lin  à  ses  jours. 


CHAPITRE  IIX.  Pige  75.  . 

Haroodj  et  Khaïr-ed-Dine.—  Origine  de  ces  deux  célèbres  corsaires.— 
Quel  fut  leur  père.— Haroudj  obtient  un  emploi  dans  la  marine  du 
sulian.  —  Il  est  pris  par  lea  chevaliers  de  Rhodes, —  Il  s  échappe.— De 
retour  à  Conataulinople,  il  tombe  dans  la  misère. — Il  parvient  à  se  faire 
nommer  timonier  à  nord  d'un  corsaire.  —  11  assassine  son  maître  et 
s'empare  de  sa  galère. — Il  s'éloigne  de  Constantinople  et  se  rend  vers  le 
couchant.  — Kn  passant  il  relâche  à  Metelin;  il  voit  sa  mère,  la  secourt. 
— Il  emmène  avec  lui  Kbalr-ed-Diue. —  U  s'empare  d'un  navire  espa- 
gnol.— 11  y  trouve  un  riche  butin.  —  Il  aborde  à  laGoulette.— 11  a'altache 
à  plaire  au  roi  de  Tunia.— Il  reprend  la  mer  et  attaque  deux  galères  du 
pape.  —  Il  est  vaincu.  —  Par  un  trait  d'audace  il  se  rend  maître  du 
navire  sur  lequel  on  s  apprête  à  l'enchaîner.  —  U  attaque  Bougie.  —  Il 
perd  un  bras.— Khaïr-ed-Dine  prend  le  commandement  de  la  flotte.— 
Son  excursion  dans  l'Ile  de  M  inorque.  —  Haroudj  réparait  devant  Bougie. 
—  Ji  l'assiège  pendant  trois  mois.  — 11  est  obligé  de  se  retirer.  —  Il 
incendie  ses  vaisseaux.  —  Il  sait  à  peine  que  devenir.  —  Ben-el  Cad  y, 
cheik  arabe,  le  recueille. — Mort  de  Ferdiuand,  roi  d'Espagne.— Alger 
veut  secouer  le  joug.— Elle  appelle  Haroudj  à  son  secours.—  Descrip- 
tion d'Alger. 
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CHAPITRE  IV.  Page  400. 

Haroudj  devient  l'hôte  de  Selim  Eutemy,  roi  d'Alger.  —  Il  l'assassine  et 
s'empare  du  pouvoir.  — Il  appelle  les  'l'un*  auprès  delui. — Sa  conduite 
pleine  d'adresse. — 11  s'applique  aux  soins  du  gouvernement.  —  Il  aug- 
mente les  forliGcatinns  de  la  ville.  —  Son  activité  prodigieuse.  — Inso- 
lence des  Turcs. —  Les  Algériens  conspirent. —  Haroudj  découvre  leurs 
projets.  —  Rigueur  avec  laquelle  il  punit  les  principaux  conspirateurs. 
— Ximenès,  informé  des  événements  d'Alger,  veut  chasser  Haroudj. — 
Expédition  de  Diego  de  Vera. — Les  Espagnols  débarquent.  —  Disposi- 
tionf  que  les  Turcs  font  pour  leur  défense.  —  Les  Espagnols  sont 
vaincus. — Leurs  pertes  énormes. — Accueil  humiliant  que  reçoit  Vera, 
à  son  retour  en  Espagne.  —  Cet  événement  porte  à  son  comble  la  gloire 
deHarberousae.  —  Ses  nouvelles  conquêtes  dans  le  pays.  —  Il  s'empare 
de  Tenes.  —  Les  habitants  de  Tlemcen  le  supplient  de  les  délivrer  du 
tribut  qu'ils  payent  aux  chrétiens.  —  Haroudj  promet  les  secours 
demandés.  —  Il  part  pour  Tlemcen.  —  H  V  est  reçu  sans  méliance.  — 
Il  s'empare  du  pouvoir.  — Il  met  à  mort  tous  les  membres  de  In  famille 
royale  qu'il  peut  saisir.  —  Neuf  mois  plus  tard  il  fait  encore  mettre  à 
mort  soixante  et  dix  des  principaux  citoyens  de  Tlemcen. —  Les  Espa- 
gnols, excités  par  Muley-Abu  Chcinu,  roi  aVTfomcen,  expulsé  par  Ha- 
roudj, viennent  attaquer  lecorsaire. — Haroudj  demande  des  secours  à  son 
frère  Kbaïr«ed-Dine. — Massacre  des  Turcs  de  la  forteresse  de  Calanh.— 
Martin  Argole  presse  vivement  Haroudj  enferme  dans  Tlemcen.— 
Haroudj  s'échappe. — 11  est  poursuivi.—  Ben-el-Cady  l'abandonne.  — 
Martin  Argots  1  atteint  à  trente  lieues  de  Tlemcen.  —  Il  cherche  à 
retarder  la  poursuite  des  Espagnols  en  répandant  sur  la  route ,  da 
distance  en  distance,  ses  trésors  et  sa  vaisselle.  —  il  se  retranche  dans 
uueeoceintedemurs  en  pierre  sèche.  —  H  fait  une  résistance  désespérée. 
—Il  est  tué. — Portrait  d1  Haroudj. 


CHAPITRE  v.  Page  126. 

Abattement  de  Khalr-ed-Dine  en  apprenant  la  mort  d' Haroudj. — Il  songe 
à  abandonner  Alger.— Il  rappelle  à  lui  son  courage. — Activité  et  pru- 
dence dont  il  fait  preuve.  —  Il  affecte  un  zèle  pieux  pour  la  religion. — 
Don  Carlos ,  roi  d'Espagne  ,  prépare  une  expédition  contre  Alger.  — 
Hugo  de  Moncade,  général  réputé,  en  reçoit  le  commandement.  —  Il 
compose  son  armée  de  soldats  choisis.  —  La  terreur  se  répand  dans 
Alger.  —  Hugo  de  Moncade  parait  devant  Alger.  —  Il  somme  hhalr-ed- 
Dine  d'abandonner  la  ville.  —  Héponse  du  corsaire.  —  Les  Espagnols 
débarquent.  —  Ils  perdent  du  temps.  —  Une  horrible  tempête  détruit 
leur  flotte.  —  Retraite  des  chrétiens. — Ils  regagnent  leurs  vaisseaux. — 
—Nouvelle  tempête.  —  Un  vaisseau  est  jeté  a  la  côte.  —  Magnifique 
résistance  de  l'équipage.  —  Cette  catastrophe  augmeute  les  ressources 
de  RbaTr-ed-Dine. — Le  corsaire  est  effrayé  du  grand  nombre  d'esclaves 
dont  regorge  la  ville. — Horrible  massacre. — Enflé  de  ses  succès,  Khalr- 
ed-Dine  ne  met  plus  de  bornes  à  ses  espérances. — l'or  un  trait  de  génie! 
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il  recherche  la  protection  de  la  Porte. —  Manière  adroite  qu'il  emploie 
pour  amener  à  celle  idée  lea  habitanta  d'Alger.  —  Pi  «court  de  Khalr  ed- 
Dine. —  Réponse  d'an  des  principaux  habitanta  d'Alger.  —  Kbalr-ed- 
Diue  reprend  la  parole.  — Sa  proposition  est  acceptée. — Hadji,  Turc  de 
naissance,  est  envoyé  à  Conatantinople.  — Le  sultan  Selim  accepte  l'hom- 
mage de  Barberousse.— De  ce  fait  résulte  la  constitution  politique 
d'Alger.— Remarque  importante  à  ce  sujet. 

CHAPITRE  VI.  Page  I  40. 

Après  avoir  mis  Alger  sous  la  protection  de  la  Porte,  Khalr- ed-Dine 
songe  à  s'étendre  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  —  Il  est  arrêté  par  )a 
mésintelligence  qui  éclate  entre  lui  et  Ben-el-Cady.  —  La  guerre  est 
déclarée  entre  ces  deux  vaillants  chefs.  —  Cue  révolte  générale  soulève 
le  pays  contre  les  Turcs.  —  Couduite  de  Khalr- ed-Dine.  —  Succès  de 
Ben-ri-Cad  y.—  Khar- Hassan,  lieutenant  de  Khalr-ed-Dinc,  trahit. —  Les 
Maures  d'Alger  conspirent  cou  Ire  Barberouase,  et  s'entendent  avec  Ben- 
el-Cady. —  Barberou>se  déjoue  leurs  projets.  —  Son  adresse  dana  eea 
circonstances  difficiles.  —  Vingt  des  principaux  conjurés  sont  mit  à 
mort.— La  forlnue,  cependant,  abandonne  de  plus  en  plua  Khalr -ed- 
Dine. —  La  famine  se  fait  sentir  à  Alger. —  Il  abandonne  Alger  et  se 
rend  à  Gisel ,  où  il  trouve  aussi  la  famine. — 11  reprend  son  ancien 
métier  de  corsaire — Ses  succès. — H  se  rend  aux  (les  de  Gelvea.  —  Il  y 
trouve  les  corsaires  les  plua  réputés  de  la  Méditerranée,  et  lea  entraîne 
à  sa  suite.— Ravages  qu'ils  causent  dans  la  Méditerranée. —  Kbalred- 
Dine  se  prépare  à  retourner  à  Alger.  —  l'n  songe  où  le  prophète  lui 
apparaît  le  décide.—  Il  débarque  dans  uu  lieu  favorable.  —  Ben-el-Cady 
sort  à  sa  renronlre. —  Le  combat  s'engage. —  La  victoire  reste  à  Barbe- 
rousse.— Le  rheik  Ben-el-Cady  est  assassiné.  —  Alger  ouvro  ses  portée 
à  Khalr-ed-Dine.  —  Le  lendemain  Barberousse  arrive  devant  Cbercbel , 
où  s'est  enfermé  Kbar-Uassan. —  Le  traître,  surpris,  peut  à  peine  résister. 
—  Il  est  mis  à  mort.—  Maître  d'Alger,  Barberousse  déploie  une  nouvelle 
activité.  —  Il  éprouve  de  grandes  difficultés  pour  soumettre  les  Arabes 
et  les  Berbères.  —  Il  assiège  le  Pégnon  occupé  par  les  Espagnols.— 
Magnifique  résistance  de  Vargas.—  Le  fort  est  pris.  —  Barberousse  veut 
s'attacher  Yargaa.  —  Le  capitaine  espagnol  refuse  de  renier. —  Il  périt 
dans  les  supplie*  s.  —  Khaïr  ed-Dine  fait  raser  le  fort  du  Pégnon. — 
Importance  de  ce  succès. —  Khalr- ed-Dine  entreprend  de  grands  travaux 
pour  améliorer  le  port.—  Il  commence  la  jetée  qui  réuuit  la  marine  à  la 
ville. 


CHAPITRE  VII.  Page  460. 

Effet  que  produit  en  Europe  et  eu  Afrique  la  prise  dn  Pégnon.  —  Les  cor- 
saires lea  plus  fameux  se  rangent  sous  les  ordres  de  Barberouase.  —  Il 
met  en  mer  uuc  flottille  de  onze  fustes  ou  galiotea.  —  Ravages  commis 
par  les  corsaires.  —  Ils  enlèvent  les  anciei  s  Maures  d'Espagne  pour  les 
conduire  à  Alger.  —  Barberousse  espère  ainsi  renouveler  la  population 
de  cette  ville.  —  Cncebi  Diablo  remporte  une  victoire  aignatée  sur  les 
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galères  d'Kspsgne  commandes  par  Porlondo.  —  Cette  victoire  procure 
à  Barberousse  de»  galères  dont  il  manquait.  —  Khaïr-ed-Dine  envoie 
au  milan  une  portion  du  butin  et  l'étendard  royal  d' Espagne.  —  Il 
appelle  auprès  de  lui  Sinam  de  Smyrne.  —  Quel  était  ce  corsaire.  — 
Kliaïr-cdDine  forme  le  projet  de  franchir  le  détroit  et  d'attaquer  Cadix. 

—  Il  met  à  la  mer  une  flottille  composée  de  soixante  bâtiments.  — 
Doria  apprend  qu'une  partie  de  cette  armée  est  mouillée  à  Cherchel.  — 
Il  se  dirige  de  ce  coté  à  la  téte  de  trente-huit  mlères.  —  Hais  Caraman, 
ayant  aperçu  la  flotte  chrétienne,  roule  bas  ses  navires  et  enferme  les 
esclaves  de  la  chiourme  dans  un  souterrain.  —  Doria  débarque  et  délivre 
les  chrétiens.  — Ses  soldats,  répandus  dans  li  ville,  sont  attaqués.  — 
H  perd  quatre  cents  hommes.  —  Furieux  d'être  obligé  de  renoncer  à 
l'expédition  de  Cadix,  Khaïr-ed-Diuc  massacre  les  prisonniers  chrétiens. 

—  Ces  horribles  exécutions  ont  lieu  à  l'occasion  d'un  complot.  —  Dé- 
tails de  ce  complot.  —  Barberousse  défend  d'ensevelir  les  cadavres  d<s 
chrétiens. 


CHAPITRE  vxil.  Page  I7Î. 

Soliman  songe  à  mettre  Khaïr-ed-Dine  a  la  téle  do  ses  flottes.— Il  engage 
le  corsaire  à  se  rendre  à  Constantinople.  —  Joie  de  Karberoussc  eu  ap- 
prenant cette  nouvelle.  — Précautions  qu'il  prend  avant  de  quitter 
Ali'cr  —Il  recherche  l'amitié  de  François  Ier.  — Il  emmené  a  Constan- 
tinople Muley-al-Rachid  ,  roi  de  Tunis  ,  détrôné  par  Muley-Assein i ,  sou 
frère.— Il  visite  les  cotes  de  l'Italie.-  Il  se  joint  au  corsatre  Deli-lul. 

—  Il  prend  treize  navires  génois.  —  Deli-Zuf  est  tué.  —  On  accuse  Bar- 
berousse de  l'avoir  fait  assassiner.— Khaïr-ed-Dine  arrive  à  Constanti- 
nople.—Il  est  reçu  avec  distinction.— Bientôtil éprouve  des  difticultes 
imprévues. -Dn  parti  puissant  se  forme  contre  lui.— Kbaïr-ed-l>ine  va 
trouver  Hibraïm,son  protecteur,  en  Syrie.  — Il  revient  avec  des  Mires 
qui  lui  ménagent  les  bonne*  grâces  de  Soliman.  -  Il  est  nomme  pacha , 
Lirai, et  pourvu  del'autorité  la  plus  étendue.-  khalr-ed-Dinc  équipe 
une  flotte  de  quatre-vingts  fjalères.  -  Ces  forces  sont  destinées  a  sou- 
mettre Tunis.  —  Il  quitte  Constantinople,  et  masque  ses  projets  en 
attaquant  l'Italie.  —  Terreur  de  Naples.  —  H  prend  Spelonca.  —  Il 
dirige  deux  raille  Turcs  sur  Fondi.— La  ville  est  surprise  et  emportée. 
— JuliedeGooiegua,  dont  Barberousse  aurait  voulu  s'emparer,  s  échappe 
à  ra  »itié  nue.  —  Consternation  de  Rome  en  apprenant  ces  nouvelles.  — 
Barberousse  disparaît.  —  Il  s'est  dirigé  sur  Tunis.  -  H  s  empare  de 
Byserte,  et  y  fait  proclamer  roi  Al-Rachid.  — Cette  nouvelle  jelte  la 
division  dans  la  ville  de  Tunis.— Les  ennemis  de  Muley-As»em  relèvent 
la  téte  —  Barberoufsc  parait  devant  la  Goulette,  et  ditqu'Al-Racuid  est 
malade  à  bord.  -  Il  est  reçu  dans  Tunis.—  Il  s'empare  de  la  ville,  et  y 
proclame  l'autorité  du  grand-seigneur.  —Voyant  qu'ils  sont  trompes, 
les  Tunisiens  courentaux  armes.—  Les  Turcs  se  retirentdans  la  citadelle. 

—  Fureur  des  Tunisiens.— Lea'Turcs  sont  sur  le  point  d  être  forces.— Le 
courage  et  la  présence  d'esprit  d'un  renégat  les  sauvent.— LesTurcs  sor- 
tent de  la  citadelle,  et  attaquent  à  leur  tour  les  assaillants.— Le  mesuar 
de  Tunis  est  tué,  et  sa  mort  est  le  signal  d'uue  déroute  complète.  — 
Muley-Hastem  réussit  avec  peine  a  s'échapper.  -  Une  suspension  d  ar- 
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mes  est  convenue.  —  Elle  est  suivie  de  la  pais,  et  les  Tunisiens  se  sou- 
mettent à  l'autorité  du  grand-seigneur.  •— khalr-ed-Dine  rétablit  Tordre 
dans  l'administration  du  royaume.— Il  nomme  aux  emplois.  — Il  rend 
la  justice.  — 11  reut  améliorer  le  port.  -  Mœurs  des  rois  de  Tunis. 

CHAPITRE  xz.  Page  493. 

Coup  d'ceil  sur  la  situation  de  l'Europe.  —  Le  pape  Paul  TII,  à  peine  élu, 
veut  réunir  François  I"  et  Charles- Quint  dans  une  ligue  contre  les 
Turcs.  —  l.e  duché  de  Milan  sujet  ou  prétexte  des  guerres  perpétuelles 
nui  divisèrent  ces  deux  princes.  —  La  paix  parait  ébranlée.  —  lutrigue 
de  François  1  '  en  Allemagne  et  en  Suisse.  —  Le  roi  prépare  de  grands 
armements  h  Marseille.  —  Il  crée  six  légions  de  sept  mille  hommes. 

—  Barbcrousse  réve  la  conquête  du  royaume  de  N  a  pies;  on  soupçonne 
François  Ifr  d  exciter  son  ambition  à  d'aussi  grands  projets.  —  Charles- 
Quint  ne  voit  qu'un  remède  :la  guerre  de  Tunis. — Politique  profonde  de 
l'empereur.  —  Joie  du  pape  en  apprenant  les  projets  de  l'empereur.— 
Il  s'empresse  de  lui  accorder  le  décime  sur  tous  les  bénéfices  d'Espagne. 

—  François  Ier,  enchaiué  par  la  politique  de  l'empereur,  semble  concou- 
rir à  cette  ;,uerre.  —  L'Allemagne.  Illalie,  l'Espagne,  le  Portugal,  la 
Flandre,  Malte,  fournissent  des  hommes  et  des  vaisseaux. —  Venise 
seule  conserve  Ja  neutralité.  —  Enthousiasme  des  peuples  quaud  la 
guerre  fut  proclamée.  —  Doria  est  chargé  d'organiser  la  flotte  — 
Le  pape  lui  fait  don  d'une  magnilique  épée.  —  Départ  de  la  flotte  d'Ita- 
lie; le  papo  la  bénit.  —  Elle  ai  ri\e  à  l'alcrme,  où  «  tait  llxé  le  point  de 
réunion.  —  Du  Gunst,qui  avait  le  commandement  des  troupes,  affer- 
mit la  discipline.  —  Doria  était  allé  chercher  l'empereur  à  Barcelone. 

—  DesciipUou  de  la  capilane  destinée  a  l'empereur.  —  Galéons,  ce 
que  c'était.  —  Départ  de  la  flotte  du  port  de  Malaga.  —  L'empereur 
arrive  à  Cagliari.  —  Des  esclaves  chrétiens  échappés  de  Tunis  lui  ap- 
prennent que  Barberousse  fait  fortifier  la  Goulelte.  —  Il  précipite  son 
départ.  —  La  flotte  double  le  promontoire  de  Carlhage.  —  Situation  de 
Tuuis.  —  Entrée  du  port  de  la  Goulette.  —  Kbalr-ed-Dine  demande 
des  secours  a  Constantinople.  —  Travaux  de  défense  qu'il  fait  exécuter. 

—  Sa  réponse  à  Hascen-Aga,  qui  lui  apprend  l'arrivée  de  la  flotte. — 
Les  chrétiens  débarquent.  —  Cinq  enfants  sont  égorgés  par  les  m  fidèles 
pour  conjurer  l'effet  d'une  prophétie  fatale  à  Tunis.  —  Manière  de 
combattre  des  Arabes.  —  L'empereur  est  incertain  s'il  attaquera  le  fort 
de  la  Goulette,  ou  s'il  se  portera  sur  Tuuis.  —  Le  sirge  de  la  Gou- 
lelte est  décidé.  —  Disposition  de  l'empereur.  —  Résistance  et  sortie 
des  infidèles.  —  Le  comte  de  Saruo  est  tué. 

CHAPITRE  X.  Page  217. 

Nouvelle  sortie  des  Turc*.  —  Les  chrétiens  repoussent  l'ennemi  et  pé- 
nètrent dans  l'intérieur  du  fort.  —  Arrivée  de  Moley-Hastem  an  camp 
de  l'empereur.  —  Son  costume,  ses  manières.  —  Il  vîttte  le  camp  et 
se  montre  émerveillé  de  l'ordre  et  de  l'abondance  qui  y  régnent.  — 
Barberousse  tente  une  attaque  sur  les  derrières  des  chrétiens. — Il  échoue. 
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—  L'empereur  fortifie  ses  flanc*  par  de  nouvelles  lignes.  —  Usage  mal 
entendu  que  le*  Turcs  faisaient  de  leur  artillerie.  —  L'empereur  presse 
les  opérations  du  siège.  —  Les  Turcs  profilent  d'un  grand  vent  et  font 
une  sortie  de  nuit.  —  Des  hommes  armés  de  pelles  soulèvent  le  sable 
devant  eux.  —  Les  Espagnols  sont  ébranlés.  —  L'empereur  ranime  leur 
courage.  —  Le  M  juillet,  les  batteries  de  brèche  sont  construites.  — 
Doria  embossc  les  galéons  sous  le  Tort.  —  Dispositions  de  IVmpereur. 

—  Son  discours.  —  Les  batteries  de  brèche  ouvrent  leur  feu.  —  La 
brèche  est  praticable.  —  L'assaut.  —  Le  fort  est  pris.  —  l  es  Turcs 
essayent  de  le  faire  sauter.  —  Pertes  éprouvées  par  kb  Musulmans.  — 
Immense  butin  que  font  les  chrétiens.  —  Les  voiles  et  les  boulets  sont 
ma  roués  d'une  fleur  de  lis.  —  L'empereur  pénètre  dans  le  fort  par  la 
brèche.  —  Ses  paroles  à  Muley  Hassera. 


CHAPITRE  XX.  Page  254. 

• 

L'empereur  laisse  un  jour  de  repos  à  son  armée,  après  la  prise  du  fort  de 
la  Goulette.  —  Il  assemble  son  conseil  de  guerre  pour  décider  s'il  faut 
se  porter  sur  Tunis.  —  Les  opinions  sont  partagées.  —  L'empereur 
décide  qu'il  marchera  sur  Tunis.  —  Dispositions  pour  celte  expédi- 
tion. —  L'armée  s'ébranle.  —  Sou  ordre  de  marche.  —  Coup  d  œil  sur 
la  situation  de  Ha rbf  rousse.  —  Sa  fureur  en  apprenant  la  pri<e  du  fort. 
—  Il  fait  taire  son  chagrin  et  cherche  à  raniim-r  le  courage  des  siens. — 
Il  rassemble  les  cheiks  et  les  principaux  de  la  ville.  Il  s'efforce  de  leur 
démontrer  que  la  perte  de  la  Goulette  est  sans  importance,  et  que  les 
véritables  dingers  vont  seulement  commencer  pour  Charlcs-Qumt.  — 
Pendant  la  nuit,  il  tient  conseil  avec  les  chefs  turcs.  —  Il  veut  mettre 
a  mort  vingt  mille  esclaves  enfermés  dans  la  citadelle.  —  Sinnm  le  Juif 
s'oppose  a  cet  horrible  projet.  —  Khalr-cd-Dine  réunit  ses  troupes  en 
avant  de  Tunis  et  se  dispose  à  recevoir  les  chrétiens.  —  Son  ordre  de 
bataille.  —  Le  combat  s'engage.  —  Les  chrétiens,  accablés  par  la  cha- 
leur et  le  manque  d'eau,  souffrent  de  la  soif.  —  L'emnereur  attaque 
plus  vivement  et  s*empare  des  citernes  qui  avoisinent  la  ville.  —  Le 
désordre  se  met  dans  l'armée;  les  soldats  quittent  leurs  ranys  et  courent 
vers  les  puits.  —  Les  Arabes  reparaissent  et  menacent  de  profiter  de 
cette  confusion.  —  L'empereur  fait  marcher  contre  eux  un  bataillon  de 
lansquenets  allemands.  —  L'ennemi  disparaît.  —  Barberousse  fait  char- 
ger tes  trésors  sur  des  mulets.  —  Il  établit  des  barils  de  poudre  sous 
les  cachots  où  sont  enfermés  les  chrétiens.  —  Apprenant  que  déjà  les 
Tunisiens  s'échappent  de  la  ville,  il  s'élance  au  galon  sur  la  route  qu'ils 
prennent  pour  les  retenir.  —  Les  Turcs  préposés  à  la  garde  du  château 
le  suivent  et  ne  laissent  dans  le  château  qu'une  faible  garde  avec  les 
hommes  qui  doivent  mettre  le  feu  aux  poudres.  —  Efrroi  de  Barbe- 
rousse en  les  apercevant.  —  Il  revient  en  toute  hâte  auprès  de  la  cita- 
delle. —  Il  la  trouve  au  pouvoir  des  esclaves,  qui  se  sont  révoltés.— 
Sa  vaine  fureur.  —  Les  esclaves  font  aux  chrétiens  d*s  signaux  qui  d'a- 
bord ne  sont  pas  compris.  —  Charles-Quint  t'approche  de  la  ville.  — 
Le»  principaux  habitants  viennent  a  sa  rencontre  et  te  supplient  de 
leur  épargner  le  pillage.  —  Les  troupes,  mécontentes,  s'ébranlent,  en- 
vahissent la  ville  et  y  commettent  mille  excès.  —  Horrible  massacre  des 
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habitants.  —  Le  sac  dure  trois  jours.  —  L'empereur  eutredant  le  châ- 
teau et  délivre  les  esclaves  chrétieus.  —  Description  donnée  par  Paolo 
Jovio  des  effets  précieux  dispersés  dans  le  pillage.  —  Monuments,  livres, 
armes  anciennes.  —  Retraite  de  Bjrberousse.  —  Gomment  il  se  débar» 
rasse  des  Arabes  qui  le  poursuivent.  —  Hali-Cacchi-Diablo  meurt  au 
passage  de  la  Medjerda.  —  Khalr-ed-Diue  arrive  à  Bone  et  laisse  deux 
jours  de  repos  à  ses  gens.  —  Il  cherche  à  ranimer  leur  courage. — 
Confia ooe  extraordinaire  que  lui  témoignent  les  Turcs.  —  Il  remet  à  Ilot 
dix  galères  qu'il  avait  cachées  dans  le  fleuve.  —  Il  fortifie  et  arme  l'en- 
trée du  port.  —  Adam,  capitaine  génois,  se  présente  avec  quatorze  ga- 
lères devant  Boue.  —  Il  n'ose  pas  attaquer  les  corsaires.  —  Barbe  rousse 
hésite  s'il  n'engagera  pas  lui-même  la  bataille.  —  Au  retour  d'Adam, 
l'empereur,  vivement  contrarié,  fjit  partir  trente  galères  sous  les  ordres 
de  Doria  ;  mais  Barberousse  avait  disparu.  — Soins  de  l'empereur  pour 
tirer  parti  de  la  nouvelleconqnétc.  —  Sa  lettre  à  la  reine  de  France.  — 
Il  rétablit  Muley-Assem  sur  le  trône  et  signe  avec  lui  uu  traité  de  paix. 
-  Principales  dispositions  de  ce  traité.  —  Départ  de  l'empereur.  — 
Doria  jette  une  garnison  dans  Bouc.  —  Deux  mois  après  la  prise  de 
Tunis.  Barberousse  surprend  Mahon.  —  Il  emmène  tous  les  habitants 
en  esclavage.  —  11  dépose  son  butin  à  Alger  et  regagne  Constanti- 
nople. 

CHAPITRE  XIX.  Page  260. 

Situation  de  l'Europe.  —  L'empereur  apprend  la  mort  de  Sforce,  duc  de 
Milan. — Le  roi  avait  envahi  le  Piémont. — Charles-Quint  a  recours  aux 
négociations.  —  Pendant  ce  temps,  il  organise  une  puissante  armée  et 
enlève  à  la  France  ses  plus  fidèles  alliés.  —  La  Suisse,  l'Allemagne, 
éblouies  par  son  expédition  de  Tunis,  se  soumettent  à  ses  vues.  —  Ve- 
nise est  entraînée  à  une  alliance  désastreuse.  —  L'empereur  rompt  alors 
les  négociations,  culbute  l'armée  française  du  Piémont,  et  pénètre  en 
Provence.  —  Il  est  bientôt  obligé  de  se  retirer.  —  Le  roi  reprend  l'of- 
fensive. —  Saint-Blacard,  à  la  tetc  de  douze  galères,  se  joint  aux  cor- 
saires de  Barberousse.  —  Situation  de  l'empire  ottoman.  —  Soliman 
▼eut  anéantir  la  puissance  des  Portugais  dans  l'Inde.  —  H  arme  une 
flotte  sur  la  mer  Bouge.  —  L'expédition  échoue.  — Jean  de  La  fore*  t, 
ambassadeur  du  roi,  excite  le  sultan  à  porter  la  guerre  en  Italie.  —  Poli- 
tique de  François  I*  .  —  Utilité  de  son  alliance  avec  la  Porte.  —  Le 
sultan  se  décide  à  attaquer  l'Italie.  —  Traité  conclu  à  celte  occasion 
entre  le  roi  de  France  et  Soliman.  — Khalr-ed-Diue  partage  le  com- 
mandement de  la  flotte  avec  LuTli-Bey.  —  II  se  présente  en  vue  d'O- 
tranle.  —  La  ville  et  la  citadelle  de  Castro  se  rendent.  —  Des  cavaliers 
turcs  traversent  le  canal  d'Otrante  sur  des  palandries  et  portent  la 
terreur  dans  le  pays.  —  Le  sultau  n'ose  pas  se  hasarder  en  Italie,  où 
il  n'a  pu  nouer  aucune  intelligence.  —  La  lenteur  de  François  I*r  con- 
tribue à  compromettre  le  sort  de  la  guerre.  —  Irritation  du  grand-sei- 
gneur. —  Il  se  venge  en  déclarant  la  guerre  à  la  seigneurie  de  Venise. 
—  Il  s'approche  de  Cor  fou.  —  Khaïr  ed-Diue  est  chargé  de  diriger  les 
opérations  du  siège.  —  11  reconnaît  la  place  et  déclare  qu'il  n'a  pas 
l'espoir  de  la  réduire.  —  Soliman  s'obstine  à  l'attaquer.  —  Mesures  de 
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défense  prises  par  lei  assiégés.  —  Le  sol  Un  est  obligé  d'abandonner 
ton  entreprise.  —  Succès  de  l'empereur  en  Italie.  —  Le  roi  reprend 
l'offensive.  —  Trêve  de  trois  mois.  —  Entrevue  des  deux  princes  à 
Aiguemorte.  —  Les  Vénitiens,  n'ayant  pu  négocier  la  paix  avec  la 
Porte,  forment  une  ligue  offensive  et  défensive  avec  l'empereur.  — 
Doria  est  Dominé  amiral  de  l'armée  impériale.  —  Vicencio  ÔapeUo  est 
mis  a  la  tête  de  l'escadre  vénitienne.  —  Préparatifs  de  la  Porte.  — 
Kbalr-ed-Dine  paraît  devant  Candie  à  la  lé  te  de  cent  trente  vaisseaux. 

—  11  essuie  un  e>hec  devant  Ganea  et  se  retire  dans  le  golfe  de  Larta. 

—  L'armée  chrétienne  envoie  reconnaître  sa  position.  —  Klle  parait  à 
la  hauteur  du  golfe  de  Larta.  —  Barberousse  sort  du  golfe.  —  Ordre 
de  bataille  de  l'escadre  turque.  —  Le  calme  survient.  —  Barberousse 
en  profite  pour  attaquer  l'armée  chrétienne  en  désordre.  —  Pertes 
éprouvées  par  l'escadre  chrétienne.  —  Le  vent  se  lève,  et  Doria  en  pro- 
fite pour  prendre  la  fuite.  —  11  éteint  tes  fanaux.  —  Khalr-ed- 1  line 
vient  braver  l'escadre  chrétienne  devant  Corfou.  —  Il  se  retire  dans  le 
golfe  de  Larta.  —  Les  chrétiens  attaquent  Caslel-îNuovo.  —  Descrip- 
tion de  cette  place.  —  Elle  est  enlevée.  —  Doria  y  met  garnison  espa- 
gnole. —  Réclamation  des  Vénitiens.  —  Doria  refuse  d'attaquer  Barbe- 
rousse, qu'une  tempête  vient  d'affaiblir.  —  11  déclare  qu'il  va  retourner 
à  Géoes.  —  Fureur  des  Vénitiens,  qui  comprennent  enfiu  la  politique 
machiavélique  de  l'empereur.  —  Pertes  éprouvées  par  les  Vénitiens 
dans  cette  guerre  fatale.  —  Le  sénat  se  hâte  de  rompre  une  alliance 
désastreuse  et  demande  la  paix  au  sultan. 


CHAPITRE  XXII.  Page  202. 

Soliman  ordoonc  de  tout  disposer  pour  faire  le  aiége  de  Castel-Muovo.  — 
Khalr-ed-Dine  reçoit  le  commandement  de  la  flotte.  —  Il  arrive  a  ren- 
trée du  golfe  de  Cattaro.  —  Le  Perse  lleman  parait  en  même  temps 
sur  le  rivage  a  la  téle  d'une  armée  de  trente  mille  hommes.  —  Dragut 
pénètre  dans  le  golfe  pour  reconnaître  la  côte. — La  Hotte  turque  mouille 
dans  le  golfe.  —  Activité  des  assiégeauts.  —  Ils  mettent  en  batterie 
cinquante  pièces  de  canon.  —  Les  murailles  ne  peuvent  pas  résister  à 
leur  feu.  —  Les  Turcs  s'emparent  d'une  tour.  —  Au  même  instant  Ole- 
mau  fait  une  nouvelle  brèche  dans  la  citadelle.  —  Le  commandant  espa- 
gnol, Sarroento,  se  montre  résolu  de  s  ensevelir  sous  les  ruines  de  la 
ville.  —  Aorès  avoir  mis  ses  blessés  à  couvert  dans  le  fort  du  dessus, 
il  rassemble  ses  soldats  sur  la  place  et  attend  l'ennemi.  —  Le  combat 
s'engage.  —  Résistance  désespérée  des  chrétiens.  —  La  pluie  éteint  les 
mèches  de  leurs  arquebuses,  et  ils  restent  exposés  sans  défense  aux 
traits  et  aux  flèches  dont  les  Turcs  les  accablent  de  loin. —  Les  Musul- 
mans les  attaquent  enfin  le  cimeterre  au  poing.  —  Action  remarquable 
de  Sarmeoto.  —  Tous  les  chrétiens  sont  massacrés.  —  Barberousse 
accorde  la  vie  aux  malades  et  aux  blessés  renfermés  dans  le  fort  du  des- 
sus. —  Il  fait  chercher  le  corps  de  Sarmento  pour  envoyer  sa  tête  à 
Constantinople.  —  Il  est  impossible  de  le  reconnaître.  —  Khair-ed-Dine 
s'empare  ensuite  du  château  de  Rexzano,  au  mépris  de  la  trêve  conclue 
îvec  Venise.  —  11  menace  Cattaro,  mais  sans  succès,  —  11  fait  voile 
pour  Constantinople  et  laisse  a  Dragut  Tordre  de  dévaster  les  côte* 
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d'Italie  et  d'Espagne.  —  Jaonetin  Doria  loi  donne  U  chaste.  —  Il  le 
surprend  dans  la  cale  de  Oiralate,  près  d'Ajaccio,  et  réussit  à  le  faire 
prisonnier.  —  Désr spoir  de  Dragut  en  voyant  l'extrême  jeunesse  de 
6on  vainqueur.  —  Ses  propos  grossiers.  —  Fureur  de  Jannetin,  qui 
l'accable  de  coops.  —  Naissance  de  Dragut.  —  Ses  premières  années. 

—  Ses  talents  et  le  cas  que  Barberousse  en  faisait.  —  Il  venait  d'être 
créé  chef  des  cor  sains  d'Alger — Cette  anné>  fut  encore  marquée  pour 
les  Algériens  par  Un  autre  malheur.  —  Une  flotte  de  seize  navires,  eonv 
mandée  par  Cara-Mami  et  Ali-Hamet,  s'était  dirigée  sur  Gibraltar, 
où  elle  avait  fait  un  riche  hutîn.  —  Le  général  d«*s  galères  d'Kspagne  se 
met  à  sa  poursuite.  —  Il  l'atteint  à  Velei  de  G  ornera.  —  Les  Turcs 
acceptent  le  combat.  —  Ils  sont  vaincus,  et  perdent  sept  cents  hommes. 

—  lie  retour  en  Espagne,  Mendosa  se  rend,  avec  son  armée,  en  proces- 
sion, à  la  chapelle  de  Notre- I>ame-de-lt- Victoire,  ou  il  remercie  Dieu 
par  de  solennelles  actions  de  gréces. 


CHAPITRE  XXV.  Paye  300. 

Politique  profonde  de  l'empereur.  —  Il  traverse  la  France  au  moment  où 
éclatent  les  troubles  de  Gaud.— Motifs  sécréta  de  celte  démarche  témé- 
raire.—Ses  immenses  résultats. —Conduite  de  Charles  à  IVgard  des  pro- 
testants d'  Allemagne.  — La  diète  de  Itotisbonoe  achève  de  ruiner  le  parti 
du  roi  en  Allemagne. —  L'empereur  rompt  alors  la  diète  et  part  pour 
l'Italie,  où  il  précipite  les  armements  nécessaires  à  Y  expédition  d'Alger. 

—  Ses  motifs  pour  entreprendre  cette  guerre.  —  Il  apprend  à  Gènes 
que  Rochandolf  a  été  vaincu  auprès  d'Ofen. — Du  Guast  et  Doria  ren- 
gagent inutilement  o  remettre  a  une  autre  année  l'expédition  d'Alger. — 
Réponse  remarquable  de  l'empereur.  —  Composition  de  l'armée  expédi- 

\tiounaire.— Le  fameus  Fernand  Cortesen  fait  partie.— L'Ile  Majorque 
est  designée  pour  le  point  de  rendes-vous  général.  —  L'empereur  meta 
la  voile.— Différents  accidents  de  sa  navigation.— Il  arrive  à  Majorque. 

—  La  flotte  entière  appareille.  —  Lee  galères  doublent  le  cap  Câli- 
nes; mais  les  bâtiments  à  voiles,  surpris  par  le  calme,  sont  retenus 
au  large.  —  Janetiu  Doria,  a  la  léte  de  huit  galères,  reconnaît  la  côte. 
— L'empereur  fait  sommer  Hassan- A  ga  de  rendre  la  ville. — Réponse  du 
corsaire.  —  Une  prophétie  annonçait  qu'une  flotte  considérable,  com- 
mandée par  un  puissant  empereur,  périrait  devant  Alger.  —  Hassan- 
Aga  la  propage  avec  soin. —  Faiblesse  de  ses  moyens  de  résistance.  —Il 
appelle  lea  Arahee  à  son  secours.— Manière  de  combattre  des  Arabes.— 
Le  vent  fraîchit,  et  Doria  conduit  les  galères  au  cap  Matjfoux.  —  L'em- 
pereur perd  deux  jours,  ce  qui  fut  cause  de  la  ruine  de  l'expédition.— 
L'armée  s'approche  du  rivage  et  débarque.  —  L'empereur  la  diviae  eu 
trois  corps  et  se  porte  en  avant.  —  A  minuit,  le  camp  est  attaqué.— 
Au  jour,  l'armée  chrétienne  s'approche  d'Alger  et  s'arrête  à  un  mille 
de  la  porte  Bab-Asoam.  —  Position  occupée  psr  les  différents  corps  de 
l'armée.  —  Les  Espagnols  a' emparent  de  la  montagne  où  fut  depuis 
béti  le  fort  l'Empereur.  —  Jamais  la  tente  de  l'empereur  ne  fut  dressée 
sur  ce  point.  —  L'empereur  reconnaît  que  la  place  est  incapable  d'une 
résistance  sérieuse,  et  il  ordonne  le  débarquement  du  matériel  de  siège. 

—  La  pluie  commence  è  tomber;  le  vent  se  lève.  —  Une  horrible  tem- 
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péta  se  déclare.  —  Les  soldats,  sans  abri,  passent  une  nuit  cruelle.  — 
Au  point  do  jour,  lea  Maures  attaquent  trois  bataillons  italieus.  — 
Tombant  de  fatigue,  engourdis  par  le  froid,  cea  malheureux  ne  peut ent 
opposer  aucune  résistance.  — Les  iulidèles  les  poursuivent  jusque  dans 
l'intérieur  du  camp.  —  Ils  sont  repoussés  à  leur  tour,  et  pressés  si 
vivement,  que  lea  Algériens  ont  à  peine  le  temps  de  fermer  les  portes  de 
la  ville.  —  Les  chrétiens,  qui  se  sont  engagés  témérairement,  sont  acca- 
blé» par  l'artillerie  de  la  ville.  —  Difficulté  de  la  retraite.  —  Belle  con- 
duite des  chevalier»  de  Malte.  —  Avantage  des  Barbares,  qui  avaient 
conservé  l'usage  des  anciennes  armes,  tandis  que  la  poudre  et  les  mè. 
ches  des  arquebuses  sont  gâtées  par  la  pluie.  —  Sang-froid  et  pré- 
sence  d'esprit  de  l'empereur.  —  L'ennemi  est  mis  en  fuite.  —  Effets 
désastreux  de  la  tempête.  —  Plus  de  cent  quarante  vaisseaux  sont  jetés 
è  la  côte.  —  Lea  Arabes  accourent  sur  lo  rivage  et  commettent  d'bor- 
riblea  massacres.  —  Une  jeune  fille  d'une  ravissante  beauté  n'est  pas 
même  épargnée.  —  Désespoir  de  l'armée  a  la  vue  de  ce  désastre.  — 
Charles-Quint  fait  preuve  d'une  force  d'Ame  au-dessus  de  tous  les  mal* 
heurs.  —  Doria  fait  prévenir  l'empereur  qu'il  a  conservé  asaes  de  na- 
vires pour  recevoir  toute  l'armée,  et  qu'il  se  rend  au  cap  Matifoux, 
où  il  l'attendra.  —  L'empereur  se  met  en  marche  pour  gagner  ce  point. 

—  II  campe  sur  les  bords  de  l'Aratch.  —  L'armée  souffre  de  la  faim. 

—  Elle  franchit  l'Aratch,  traverse  l'Hamix,  et  arrive,  après  trois  jours 
de  fntijjue,  au  cap  Matifoux.—  Fernand  Coites  conseille  de  retourner 
à  l'attaque  d'Alger.  —  Son  avis  est  repoussé.  — -  L'armée  ne  rembarque. 
— La  moitié  des  soldats  à  peine  était  à  bord  lorsqu'une  nouvelle  tempête 
s'élève.  —  L'empereur  s'embarque  le  dernier.  —  Il  est  porté  à  Bougie 
par  la  tempête.  —  Il  y  est  retenu  pendant  qustorse  jours  par  le  mauvais 
état  de  la  mer.  — Il  s  embarque  une  première  fois  et  est  obligé  de  feu- 
trer au  port.  —  Enfin  il  reprend  la  mer  et  arrive  à  Corlhagène. 


CHAPITRE  xv.  Page  345. 

Joie  qu'on  éprouve  en  France  en  apprenant  le  désastre  de  Charles-Quint 
devant  Alger.  —  Le  roi  se  prépare  à  la  guerre.  —  Le  capitaine  Polin 
est  envoyé  a  Constantin!. pie  pour  demander  des  secours  au  sultan.  — 
Il  fait  h  ce  prince  et  à  tous  ses  officiers  de  magnifiques  présents.  —  Soli- 
man promet  qu'une  puissante  armée  navale  sera  envoyée  à  Toulon  pour 
se  mettre  sons  les  ordres  du  roi.  —  Barberousse  doit  commander  cette 
armée.  —  Polin  vient  en  France  annoncer  au  roi  le  succès  de  son  am- 
bassade. —  Il  passe  a  Venise  et  s'efforce  en  vain  d'entraîner  cette  répu- 
blique dans  l'alliance  du  roi.  —  Il  retourne  à  Constantinople  et  obtient 
une  audience  du  sultan  dans  l'intérieur  môme  du  palais.  —  L'époque 
avancée  de  l'année  force  ce  prince  à  renvoyer  au  printemps  suivant  les 
secours  promis.  —  Intrigues  de  Chnrlcs-Quiot.  —  Il  échoue  auprès  du 
pape,  qui  refuse  de  se  déclarer  contre  François.  —  Ses  succès  à  la  diète. 
—  Il  ae  rapproche  de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre.  —  Il  eat  sur  le 
point  de  balancer  l'influence  de  François  sur  la  Porte  et  d'arrêter  le 
srcours  promit.  —  Barberousse  fscoit  enfin  l'ordre  d'appareiller. — 
Lettre  du  sultan  au  roi  de  France.— Barberousse  parait  devaot  Heggio, 
le  prend  et  le  saccage.  -  La  tille  du  gouverneur  le  frappe  par  sa  beauté. 
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—  Il  la  fait  enlever  et  l'épouse. — La  flotte  turque  parait  à  l'embou- 
chure du  Tibre.—  Epouvante  de  Rome.— Lettre  de  Polin. —  Le  comte 
d'Enghien,  à  qui  le  roi  avait  confié  le  commandement  des  forces  réunies 
à  Marseille,  quitte  Paris. — Empressement  des  gentilshommes  à  le  sui- 
vre.— Arrivée  de  Khnlr  cd-Dine à  Marseille. — Il  portait  le  litre  de  roi. 

—  Il  descend  à  terre  avec  une  suite  nombreuse.  —  S'a  percevant  bientôt 
que  rieu  n'est  prêt  pour  la  guerre,  il  en  témoigne  son  mécontentement 
et  se  montre  d'une  grande  insolence.  —  Inccriitude  du  roi  au  moment 
d'agir.  —  Polin  part  pour  Paris,  et  obtient  du  rot  Tordre  d'attaquer 
Nice. — Dénombrement  de  la  flotte  et  de  Parmée  françaises. — Le  comte 
d'Eughien  arrive  avec  ses  vaisseaux  dans  le  port  de  Villefrancbe ,  près 
de  Nice. — Il  y  est  suivi  par  Rarberoussc.  — La  ville  est  attaquée  d'abord 
sans  succès.  —  La  brèche  ayant  été  agrandie,  la  ville  est  obligée  de  se 
rendra.  —  Le  comte  d'Eughien  lui  accorde  une  capitulation  favorable. 

—  Les  janissaires,  mécontents  d'avoir  été  frustrés  du  pillage,  me- 
nacèrent Polin  de  le  tuer.  —  On  attaque  la  citadelle.  —  Bientôt  1rs 
Français  manquent  de  poudre. — Ils  en  demandentà  Barberoussc.qui  les 
reçoit  de  la  manière  la  plus  dure  et  la  plus  insolente.  —  11  menace  de 
lever  le  siège  et  de  retourner  à  Conslanlinople.  —  Polin  descend  aux 
prières  les  plus  humbles  pour  le  retenir. —  Bientôt  des  lettres  intercep- 
tées apprennent  que  le  marquis  du  Guast  s'avance  à  la  téte  de  forces 
considérables.  —  L'abandon  du  siège  est  résolu. — Promptitude  avec  la- 
quelle les  Turcs  désarment  leurs  batteries.  —  Barberousse  gagne  le  port 
cVAnlibes. — Doria,  qui  s'approchait  de  Nice,  est  battu  par  une  violeute 
tempête  qui  désempare  sa  flotte.  —  Polin  presse  Barberousse  de  l'atta- 
quer.—Mais  le  corsaire  demeure  dans  I  inaction.  —  Il  parait  certain 

Sue,  par  un  accord  tacite,  Doria  et  Barberousse  évitaient  de  s'entre- 
étruire. — Sarcasmes  des  officiers  turcs. — Réponse  de  Barberousse.  — 
Khaïr-ed-Dine  rentre  a  Toulon. —  Il  expédie  vingt-cinq  galères  pour 
piller  les  côtes  d'Espagne.  —  Otte  escadre  rentre  à  Alger.  —  Khaïr-ed- 
Dine  reste  à  Toulon  jusqu'à  la  fin  de  l'été  suivant.  —  Il  entretient  des 
rapports  assidus  avec  Doria.  —  Il  entame  avec  l'amiral  génois  une  né- 
gociation pour  l'échange  des  esclaves.  —  Dragut  lui  est  rendu  sans  ran- 
çon. — 11  le  met  de  nouveau  à  la  téte  des  corsaires  de  la  Méditer- 
ranée. 


CHAPITRE  XVI.  Page3G2. 

Pendant  que  la  flotte  turque  hiverne  à  Toulon ,  le  comte  d'Enghien  gagne 
la  bataille  de  Cérisoles.  —  Succès  diplomatiques  de  l'empereur  à  la 
diète  de  Spire.  —  Il  représente  la  conduite  du  roi,  appelant  à  son  se- 
cours la  (lotte  turque,  sous  des  couleurs  si  odieuses,  qu'il  anime  contre 
lui  l'Allemagne  tout  entière.— Le  roi  veut  en  vain  envoyer  des  ambas- 
sadeurs à  la  diète,  ils  sont  repoussés,  et  le  héraut  qui  les  précédait  est 
chassé  honteusement.— Les  Français  sont  déclarés  par  la  diète  ennemis 
publics ,  et  les  peines  les  plus  sévères  sont  portées  contre  les  lansque- 
nets qui  prendront  du  service  sous  le  roi.  —  Venise  même  est  sur  le 
point  de  se  détacher  de  l'alliance  dî  roi.— L'empereur  se  trouve  bientôt 
à  U  téte  d'une  armée  de  cinquante  mille  hommes.— Son  plan  de  cam- 
pagne, formé  de  concert  avec  l'Angleterre.  —  Danger  ou  se  trouve  la 
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France.— Jugement  sur  la  politique  de  François  K  —  Appréciation  de 
la  conduite  de  Charles- Qtûnt.  —  Opérations  de  la  campagne.  —  Belle 
conduite  du  capitaine  La  lande  à  Saint-Dixier.—  Henri  VIII,  au  lieu  de 
marcher  sur  Paris,  perd  du  temps  devant  Boulogne. — La  campagne  eat 
manquer. — Traité  cfe  Crespy.— A  la  fin  de  l'été,  Barberousse,  encore  à 
Toulon,  se  plaint  de  l'inaction  où  on  le  laisae.  —  Le  roi  désirait  vive- 
ment son  départ,  mais  il  manquait  d'argent  pour  lui  payer  les  subsides 
convenus. —  Conduite  insolente  des  Barbares.— Khalr-ed-Dine  défend 
que  le  son  des  cloches  annonce  l'office  divin  à  Toulon.  —  La  Provence 
entière  souffre  de  la  présence  des  Turcs  à  Toulon.  —  Pour  calmer  le 
corsaire,  François  I€r  ordonne  qu'on  lui  remette  les  Musulmans  encbaf» 
nés  s  bord  des  galères  de  France.  —  Le  roi,  ayant  enfin  réuni  l'argent 
nécessaire,  fait  compter  800,<l00  écus  à  Khaïr-ed-Dine.  —  Présenta 
magnifiques  du  comte  d'iînghien  à  Barberousse.  —  Barberousse  quitte 
le  port  de  Toulon. — Léon  Strozzi,  ambassadeur  du  roi  à  Constantino- 
ple,  Faccompagne  avec  quelques  galères.  —  La  flolle  turque  passe  de- 
vant Gènes. —  Le  sénat  lui  envoie  des  vivres  et  de  magnifiques  présents. 

 Barberousse  se  montre  devant  l'Ile  d'LIbe. — Sa  lettre  au  gouverneur 

Apiano.  —  Apiano  refuse  de  rendre  le  fils  de  Sinam,  qu'il  redemande. 
—L'Ile  est  pillée. — Apiano  cède  et  renvoie  le  fils  de  Sinam  au  pacha.— 
Barberousse  attaque  et  prend  Tclamone.  —  Monteano,  situé  à,  huit 
milles  dans  l'intérieur  des  terres,  est  surpris  et  pillé. —  Porto  Hercole 
est  également  emporté.  — L'Ile  d'Ischia  est  pillée;  presque  tous  les 
habitants  sont  réduits  en  esclavage.  —  Après  divers  ravages  le  long  de 
la  cote,  Barberousse  s'empare  de  Lipari.  —  Enfin  il  s'éloigne  :  ses  vais- 
seaux regorgeaient  de  butin  et  d'esclaves. — L'empereur  poursuit  l'exé- 
cution de  ses  plans,  et  profite  de  la  situation  embarrassée  de  la  France 
pour  écraser  en  Allemagne  le  parti  contraire  à  son  autorité.  —  La  pré- 
sence de  Barberousse  à  Toulon  fut  le  principe  de  tous  ses  succès. — Les 
princes  réformés,  démêlant  les  artifices  de  Charles- Quint,  veulent  re- 
venir à  l'alliance  du  roi.— Mort  de  François  l«r.— Mort  de  Barberousse. 
Sa  sépulture.  —  Vénération  des  infidèles  pour  ce  vaillant  corsaire.— 
Portrait  deKhaïr-ed-Dioe  Barberousse. 


chapitre  XVII.  Page 379. 

événements  divers  survenus  en  Afrique  avant  la  mort  de  Khair-ed-Dine. 
— Moley-Mossem,  effrayé  désarmements  de  Barberousse,  sur  le  point  de 
faire  voilo  pour  Toulon,  passe  en  Italie.  —  Précautions  quïl  prend 
avant  de  quitter  Tunis.— Luie  que  déploie  ce  prince  en  Italie.— Son 
fils  Hamida  se  révolte  et  s'empare  de  Tunis.  —  Conduite  indigne  que 
lient  ce  prince.— Jl  met  à  mort  les  amis  de  son  père.— Wuley-Hassem 
lève  des  troupes  en  Italie  et  repasse  en  Afrique.— Malgré  les  conseils  du 
gouverneur  de  la  Goulelte,  il  se  porte  précipitamment  surTunis. — Son 
fils  répand  le  bruit  que  son  père  a  embrassé  le  christianisme,  et  qu'il 
vient  pour  livrer  de  nouveau  la  ville  aux  Espagnols.  —  Les  Tunisiens 
préviennent  Hamida  qu'ils  recevront  son  père  s'il  se  présente  accom- 
pagné des  seuls  soldats  de  sa  garde.  —  La  vue  des  troupes  levées  en 
Italie  donne  du  poids  au  bruit  répandu  par  Hamida,  et  Muley-Hassem 
est  repoussé.  —  Vaincu,  il  est  reconnu  parmi  les  fuyards  a  l'odeur  qui 
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•'échappe  de  tet  habita  parfumé*.  —  Son  fila  lui  fait  crever  les  yeux.— 
Hamioa,  par  un  traité  provisoire  avec  le  gouverneur  de  la  Goule  tte,  se 
soumet  à  payer  le  tribut  aux  Espagnols.  —  Ces  premières  conventions 
n'ont  point  de  suite,  et  les  Espagnols  favorisent  le  retour  d'Abdal- 
Malek,  frère  de  Muley-Haasem.— Ce  prince  arrive  masojué  aux  portes  de 
Tunis.  —  La  gsrdc,  qui  le  prend  pour  Hamida,  le  laisse  passer.  —  U 

Sénètre  jusque  dans  la  citadelle,  où  il  jette  entin  son  masque. — Les  sol- 
ats  d'Hamida  veulent  résister,  ils  sont  massacrés.  —  Au  bout  de  trente- 
eix  jours  Abdal-Malek  meurt,  et  Hamida  rentre  à  Tuuis.— Ses  nouveaux 
excès ,  ses  nouvelles  cruautés.  —  11  compte  sa  sœur  au  nombre  de  ses 
maîtresses.  —  U  demeure  paisible  possesseur  du  royaume  de  Tunis. — 
Muley-Assem,  aveugle,  s'échappe  et  regagne  l'Italie.  —  Détails  sur  ce 
prince. 


CHAPITRE  XVZZI.  Page  590. 

On  a  vu  comment  Abu-Hamu  avait  été  rétabli  par  les  Espagnols  à  la  téte 
du  royaume  de  Tlemcen.  — •  Son  successeur,  Abu-Abd-Allah ,  cesse  de 
payer  le  tribut  aux  Espagnols.  —  Il  y  est.  excité  par  khalr-ed-Dine.— A 
sa  mort ,  Uarberoussc  protège  le  secoud  de  ses  deux  lils.  —  L'ainé  de- 
mande du  secours  aux  Espagnols.—  Le  gouverneur  d'Oran  lui  envoie  un 
détachement  de  six  cents  hommes.  —  Ce  détachement  est  massacré  par 
Muley-lLunet,  rival  d'Abd-Allah.  —  Cbarles-Quiut  ordonne  au  comte 
d'Alcaudelle  de  venger  cet  échec. —  Ce  général  quitte  Oran  à  la  téte  de 
ueuf  mille  hommes.  —  Son  ordre  de  marchera  travers  le  pays  ennemi. 
— 11  rencontre  l'ennemi,  et  le  force  à  la  retraite.  —  U  s  approche  de 
Tlemcen.— La  ville  est  pillée.  -  Abd-Allah  est  rétabli  sur  son  trône. — 
Courses  des  Espagnols  dans  le  pays.  —  Pertes  qu'ils  éprouvent.  — Lee 
étendards  qui  leur  furent  enlevés,  promenés  à  travers  tout  le  pays,  ren- 
dent le  courage  aux  partisans  de  Muley-Hamet. — A  peine  les  Espagnols 
ont-ils  quitté  Tlemcen,  qu'Abd-Allah  est  renversé.  —  Sa  téte  est  ap- 

ntéeaux  pieds  de  Muley-Hamet. — Mort  de  Hassan-Aga,  gouverneur 
Iger.  —  Son  caractère.  —  A  sa  mort,  les  Turcs  d'Alger  nomment 
d'eux-mêmes  un  chef,  sans  attendre  les  ordres  de  Barberoussc.  —  Cette 
première  velléité  d'indépendance  n'a  aucune  suite. — Hassan,  fils  de 
liarberousse,  vient  prendre  le  gouvernement  d'Alger.  —  En  an  s'est  à 
peine  écoulé ,  qu'Hassan-Pacha  rêve  la  conquête  de  Tlemcen.  —  En 
juin  15i7,  il  marche  sur  Tlemcen.  —  Muley-Hamet ,  sans  tenter  une 
résistance  inutile,  abandonne  la  ville.— 11  se  réfugie  a  Oran. — Le  comte 
d'Alcaudette  se  met  en  campagne  contre  Hassan-Pacha.  —  Il  détruit  la 
tribu  de  Canastel .  qui  avait  quitté  son  alliance  pour  passer  aux  Turcs. 
—  Il  s'approche  de  Tlemcen.  —  Les  Arabes  alliés  viennent  a  sa  rencon- 
tre. —  Hassan  apprend  la  mort  de  son  père.  —  Aussitôt  il  négocie 
l'abandon  de  Tlemcen,  sous  la  seule  condition  qu'il  pourra  retirer  de  U 
ville  les  Turcs  qu'il  y  a  jetés.  —  il  prend  le  deuil  de  son  père,  et  passe 
deux  jours  à  pleurer  sa  mort. —  Monté  sur  un  cheval  noir,  il  reprend 
la  route  d'Alger.  —  Le  comte  d'Alcaudette  se  dirige  sur  Moslaganem. 
—Description  de  cette  ville. — Il  l'attaque.  —  Quarante  Turcs  qui  com- 
battaient a  la  téte  des  Maures  de  la  ville  repoussent  toutes  ses  attaques. 
—La  poudre  manque  aux  chréueue.— Hassan  parait,  et  jette  dans  Mot- 
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taganeni  la  garnison  de  Tlemcen.  —  Let  Arabes  du  paya  arment  en 
foule  et  entourent  lea  chrétiens.  —  Malgré  le  danger  de  aa  situation,  le 
comte  d'Alcaudetle  tente  un  assaut.— II  est  repoussé.  —  11  quitte  son 
camp  pendant  la  nuit,  et  gagne  le  bord  de  la  mer.  —  L'arrière- garde  de 
son  année  est  attaquée. — Malgré  le  nombre  des  ennemis  et  leur  audace, 
ilf  sont  repoussés.  —  Belle  conduite  du  Gis  du  comte  d'Alcaudetle.  — - 
Les  Espagnols  gagnent  Oran  en  suivant  le  bord  de  la  mer. 


FIN  DE  LA  TABLE  DU  PREMIER  VOLUME. 
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CHAPITRE  XIX. 

La  mort  de  François  I«r  et  de  Khaïr-ed-Dine  rend  plas  facile  la  situation 
de  Charles-Quint.  —  Il  parvient  à  signer  une  trêve  avec  le  sultan.  — 
Dans  ce  traité  il  ne  reçoit  que  le  titre  de  roi,  tandis  que  Henri  II  est 
appelé  empereur.  —  Maître  de  cette  trêve,  il  accable  les  princes  protes- 
tants. —  Dragut,  qui  semble  devoir  faire  oublier  Barberousse,  dévaste 
les  côtes  de  la  Sicile  et  de  l'Italie.  —  11  capture  une  galère  de  Malle 
dans  le  port  de  Pouzsolcs  même.  —  L'empereur  écrit  à  Doria  de  donner 
la  chasse  à  ce  corsaire.  —  Dragut  sait  toujours  lui  échapper.  —  Il  s'é- 
tablit dans  l'île  de  Gelves  pour  y  passer  la  mauvaise  saison.  —  De  là 
il  prépare  la  conquête  de  Mrhrdia.  —  Description  de  cette  ville  impor- 
tante et  remarquable.— Dragut  s'y  ménage  des  intelligences.  —  Il  s'ap- 
proche de  la  ville,  et  s'empare  de  Suce  et  de  Vonester.  —  Un  Maure, 
Îlibraîm-Brembarac,  engage  les  Méhédiens  à  le  recevoir  dans  leur  ville. 

—  Dragut,  accompagné  de  douze  des  siens,  est  admis  à  exposer  lui- 
même  sa  demande  devant  le  peuple  rassemblé  dans  la  grande  mosquée. 

—  Ses  offres  sont  rejetées.  —  Dragut  se  retire  à  Esfakes,  d'où  il  con- 
tinue ses  intrigues.  —  Il  s'entend  avec  Brembarac  pour  surprendre  la 
ville.  —  Le  Maure  lui  livre  une  partie  des  murailles.  —  Dragut  se  rend 
maître  de  Méhédia.  —  H  en  confie  le  commandement  à  son  neveu. 
Hes-Rals.  — Il  s'éloigne  en  laissant  l'ordre  de  fair  mourir  Brembarcc. 

François  1er  mort,  la  situation  de  Charles -Quint 
devint  plus  facile.  Les  embarras  inséparables  d'un 
nouveau  règne  favorisaient  au  plus  haut  degré  les 
projets  de  l'empereur,  et  il  parvint  enfin  à  conclure 
avec  la  Porte  une  trêve  qu'il  négociait  inutilement 
ii.  -I 
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depuis  plus  d'un  an.  Le  sultan  ne  la  signa  qu'4  re- 
gret ;  mais  Henri  H  avait  commis  la  faute  dè  lals&r 
tomber  ses  rapports' diplomatiques  avec  Soliman, 
qu'il  n'informa  pas  même  de  la  mort  de  son  père. 
Déjà  mécontent  de  François  1er,  l'empereur  ottoman 
fut  plus  vivement  piqué  de  ce  manque  de  procédé  du 
fils,  et,  dans  sa  colère,  il  conclut  le  traité  que  sollici- 
tait Charles-Quint.  Toutefois  il  en  communiqua  les 
articles  à  Aramont,  ambassadeur  de  France,  qui  vou- 
lut alors  entraver  les  négociations;  mais  les  choses 
étaient  trop  avancées,  et  tout  ce  qu'il  put  obtenir, 
c'est  que  là  France  et  ses  alliés  fussent  compris  dans 
la  trêve.  Soliman  exigea  encore,  il  est  vrai,  que  Char- 
les-Quint ne  reçût  dans  cette  pièce  que  le  litre  de  roi, 
tandis  que  Henri  II  était  quâliflé  d'empereur.  Pour 
obtenir  ce  traité,  Charles  avait  consenti  à  payer  un 
tribut  humiliant  pour  la  portion  de  la  Hongrie  qui 
restait  entre  les  mains  de  Ferdinand,  et,  subordon- 
nant toujours  lôs  choses  moins  graves  aux  plus  im- 
portantes, il  ne  parut  même  pas  remarquer  l'af- 
front devant  lequel  les  Français  comptaient  le  voir 
reculer. 

Mattre  de  cette  trêve,  Charles  -  Quint  put  conti- 
nuer, avec  plus  de  sécurité  et  avec  des  forces  plus 
considérables,  la  guerre  contré  les  prinCeS  protes- 
tants. Aussi,  peu  de  temps  après,  Jean-Frédéric, 
électeur  de  Saxe,  fut  battu  et  fait  prisonnièr  à  la  ba- 
taille de  hfuhlberg,  et  le  landgrave  de  Hesse,  obligé 
de  s'abandonner  à  là  disfcrétioh  dè  l'empereur,  vint 
bientôt  lui-mêmfc  demander  grâce,  à  genoux  au  pied 
du  trône  impérial. 
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Pendant  que  Charles  Quint  obtenait  en  Allemagne 
ôes  beaux  succès,  la  Méditerranée,  tranquille  un 
instant,  perdait  de  nouveau  la  sécurité  qu'on  avait 
cru  y  voir  renaître  à  la  mort  de  Barberousse.  Dragut 
héritait  de  son  génie,  et  s'il  ne  régalait  pas  en  puis- 
sance et  en  rang,  il  ne  lui  était  inférieur,  ni  par  sa 
hardiesse,  ni  par  les  maux  qu'il  faisait  aux  chrétiens. 
C'est  sur  lui  que  se  porteront  nos  premier  regards  , 
et  pendant  qu'Hassan -Pacha  succédera  tranquille- 
ment, dans  Alger,  à  son  père  Khaïr-ed-Dinc,  nous 
retracerons  les  actions  éclatantes  du  chef  des  cor- 
saires de  la  Méditerranée. 

A  peine  Barberousse  mort,  Dragut  arma,  par  le 
secours  des  peuples  de  File  de  Geives  et  de  la  ville 
d'Esfakes,  vingt-quatre  brigantins  avec  lesquels  îl  se 
montra  dans  le  golfe  de  Naples.  Ce  fut  alors  qu'il  alla 
prendre  jusque  dans  le  port  de  Pouzzoles  même  une 
galère  de  Malte  chargée  de  vingt-quatre  mille  du- 
cats (4),  et  que  plus  tard  il  surprit  au  milieu  de  la 
nuit  la  ville  de  Castel-a-Mare,  qu'il  saccagea  et  dont 
il  emmena  les  habitants  en  esclavage.  En  quelques 
jours  il  met  ainsi  tout  à  feu  et  à  sang  sur  les  côtes  de 
la  Calabre.  L'empereur,  effrayé,  écrivit  à  Doria  de 
ne  rien  négliger  pour  s'emparer  d'un  corsaire  dont 
la  capture  lui  eût  alors  paru  sans  prix,  car  il  savait 
que,  dans  ce  même  instant,  Henri  II  et  le  pape  son- 

(1)  Uua  galera  de  la  religion  de  Malla  que  trtya  veynte  mil  sitôt- 
dos,  etc.  Sandor.,  toI.  2,  p.  493.  -llw  aaiait  mfcae  d  une  dea  galères 
des  chevaliers  de  Rhodes  qui  était  arrivée  depuis  peu  au  golfe  de  PodftoL 
De  Thou,  Histoire  universelle  ;  traduit  sur  la  nouvelle  édition  latine  de 
Londres.  La  Uaye,  M  DGG  XL. 
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geaient  à  se  réunir  contre  lui,  el  qu'il  entrait  dons 
leur  plan  d'appeler  Dragut  et  les  forces  turques  à 
leur  secours.  Doria  prépara  donc  une  flotte  de  qua- 
rante-trois galères,  et  poursuivit,  mais  inutilement, 
Dragut  pendant  tout  Tété  (1). 

Profitant  alors  de  la  supériorité  de  ses  forces,  l'ami- 
ral génois  s'empara deSuze,de  Monasler  d'Esfakeset 
du  château  d'Àclébia,  qu'il  remit  entre  les  mains  du 
fils  de  Muley-Àssem,  Muley-Bubcar,  à  qui  Dragut 
les  arracha  bientôt.  11  était  dans  la  destinée  de  ces 
villes  malheureuses  et  barbares  d'être  emportées, 
tour  à  tour,  par  un  ennemi  différent.  Gomment  la 
civilisation  eût-elle  pu  germer  ou  se  maintenir  dans 
un  sol  que  la  guerre,  les  divisions  politiques  et  le 
pied  d'un  vainqueur  foulaient  à  chaque  instant  ! 

Dragut  s'établit  dans  l'île  de  Gelves  pour  y  passer 
la  mauvaise  saison  ;  mais,  toujours  actif  et  plein  de 
projets,  il  employa  ce  temps  à  préparer  la  conquête 
de  Méhcdia,  ville  alors  considérable  dont  Marmol 
nous  a  laissé  une  description  intéressante  (2). 

Bâtie  sur  un  roc  bas  et  plat  qui  s'avance  dans  la 
mer  en  forme  d'isthme,  elle  recevait  une  nouvelle 
force  du  peu  de  profondeur  de  l'eau  dans  ces  para- 
ges, où  une  galère  ne  pouvait  pas  naviguer  sans  dan- 
ger. Malgré  cette  heureuse  protection  des  flots,  on 
n'avait  pas  négligé  del'entourer  encore  d'une  bonne 

(1)  Doria  andovô  todo  ette  verano  por  toptr  con  Dragut,  mas  do  l« 
pudo,  etc.  Sand.,  vol.  2,  p.  494. 

(2)  Voyez,  pour  toute  ©elle  description  de  MeVdia,  Marmol,  roi.  2, 
p.  502. 
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muraille,  el  la  langue  de  terre  qui  la  rattachait  au 
continent  était  fortifiée  avec  un  soin  particulier.  Un 
mur  de  quarante  pieds  d'épaisseur,  flanqué  de  six 
tours  massives,  d'une  saillie  de  quarante  pieds  cha- 
cune, la  couvrait  de  ce  côté.  Huit  pieds  au  delà  de 
ces  tours,  on  avait  élevé  un  autre  mur  plus  bas  que 
le  premier,  n'ayant  que  douze  pieds  d'épaisseur, 
mais  fortifié  par  neuf  tours  tracées  avec  tant  de  régu- 
larité, que  trois  d'entre  elles  correspondaient  exac- 
tement à  deux  du  corps-de-place.  Ce  second  mur 
formait,  à  proprement  parler,  ce  que  dans  les  forti- 
fications modernes  on  appelle  une  contre-garde.  La 
muraille  principale  était  massive  jusqu'au  cordon  : 
au-dessus  on  avait  pratiqué  des  logements  pour  le 
gouverneur  et  la  garnison  :  c'était  la  citadelle  qui 
s'élevait  ainsi  sur  un  roc  artificiel.  Ces  défenses  for- 
midables, bâties  dans  le  temps  où  l'on  ignorait 
encore  l'usage  de  la  poudre,  étaient  si  solides  que  le 
canon  ne  les  entama  qu'avec  difficulté.  Le  mur  se 
repliait  ensuite  en  arrière,  à  droite  el  à  gauche,  pour 
couvrir  tout  le  reste  de  la  ville,  et  ajouter  les  travaux 
de  l'art  aux  difficultés  de  la  nature.  Méhédia  n'était 
donc  accessible  que  du  côté  de  la  terre,  et  nous  ve- 
nons de  voir  avec  quel  soin  était  fortifié  le  front  étroit 
qu'elle  présentait  à  l'attaque.  Il  est  vrai,  qu'une 
colline  dominait  ce  front,  mais  cet  avantage  était 
compensé  par  l'inconvénient  d'établir  des  tranchées 
et  des  cheminements  sur  un  terrain  en  contre-pente, 
où  plongeait  le  feu  de  la  place. 
La  ville  avait  cinq  mille  trois  cents  pas  de  cir- 
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cuit.  Elle  renfermait  dans  son  enceinte  une  mos- 
quée, un  arsenal,  et  un  port  pour  les  galères.  Le$ 
navires  plus  grands  trouvaient  un  abri  certain 
contre  la  tempête,  dans  un  port  extérieur.  On  re- 
marquait encore,  du  côté  du  nord,  une  tour  bâtie 
sur  une  petite  colline  d'où  Ton  découvrait  tout  l'en- 
semble de  celte  ville  remarquable.  Le  calife  Mehedy 
avait  épuisé  ses  trésors  à  ces  fortifications,  etMarmol 
rapporte  qu'on  disait  de  son  temps  qu'il  les  eût 
construites  de  métal,  s'il  eût  cru  la  chose  nécessaire 
pour  les  rendre  indestructibles. 

Nous  avons  dit  que,  du  côté  de  terre,  cette  mu- 
raille était  flanquée  par  six  tours  massives  :  les  quatre 
du  milieu  étaient  carrées,  mais  les  deux  autres,  dont  le 
pied  baignait  dans  la  mer,  étaient  rondes  et  fort  éle- 
vées. On  y  pénétrait  par  une  entrée  si  basse,  que  Ton 
ne  pouvait  y  passer  qu'en  se  courbant;  la  porte  qui  la 
fermait  était  recouverte  de  lames  de  fer,  et  chaque 
tour  était  comme  une  forteresse  séparée.  Uue  seule 
porte,  percée  dans  la  seconde  tour  carrée,  s'ouvrait 
vers  la  campagne.  La  galerie  voûtée  qui  y  conduisait 
était  fermée  par  six  portes  couvertes  de  lames  de  fer, 
et  défendues  chacune  par  une  herse  qui  tombait  du 
dessus  de  la  voûte.  Après  la  première  porte,  en  en- 
trant dans  la  ville,  on  trouvait  une  grille  en  fer  ornée 
de  deux  lions  en  bronze  qui  se  regardaient.  On  avait 
eu  le  soin,  pour  la  rendre  plus  forte,  de  lui  donner 
une  courbure  du  côté  de  l'ennemi,  auquel  elle  se 
présentait  comme  un  bouclier. 

Le  coteau  qui  dominait  la  ville,  au  midi,  était 
couvert  de  vignes  et  chargé  de  maisons  de  plaisance. 
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Au  levant,  le  long  de  la  mer,  existaient  de*  vergers 
que  fertilisait  l'eau  d'un  grand  nombre  de  pujts. 
Enfin  des  terres  labourables  aboutissaient  à  une 
montagne  derrière  laquelle  habitaient  les  Arabes 
dont  lçs  troupeaux  erraient  dans  de  vastes  plaines. 

On  croit  que  cette  ville  était  l'ancienne  et  splen- 
dide  Adrumetta,  ruinée  par  l'invasion  des  Arabes. 
Plus  tard  le  calife  schismatique  de  Karrwan,  Mehedy, 
la  rétablit»  la  fortifia,  et  lui  donna  son  nom.  Sur  le 
déclin  de  l'empire  des  califes  de  Kairwan,  quelques 
corsaires  de  Sicile  se  saisirent  de  cette  place  et  l'ap- 
pelèrent Afrjça.  Enfin  elle  retomba  au  pouvoir  des 
Mahométans,  qui  la  possédaient  encore  en  4550. 

Comme  tous  les  Maures,  les  habitants  de  Méhédia 
étaient  légers,  inconstants  et  portés  à  la  révolte.  II? 
dépendaient  autrefois  de  Tunis,  mais  depuis  la  prise 
de  cette  ville  par  Char|es»Qujnt,  ils  s'étaient  consti- 
tués en  république  et  se  montraient  jaloux  de  leur 
liberté.  Us  ne  souffraient  les  vaisseaux  étrangers 
qu'en  petit  nombre  dans  leur  port,  et  même  ils  re- 
fusaient d'y  admettre  les  corsaires  turcs.  Enfin,  ils 
occupaient  une  ville  si  bien  fortifiée,  et  se  gardaient 
avec  tant  dç  soin,  qu'il  paraissait  également  difficile 
de  les  vaincre  ou  de  les  surprendre. 

Dragut  désirait  s'emparer  de  cette  place,  afin 
d'assurer  la  navigation  de  ses  corsaires  qui  man- 
quaient, dans  ces  régions,  de  ports  sûrs  et  forti- 
fiés (4).  Pour  y  parvenir,  il  eut  recours  à  la  ruse.  Mé- 

(i)  VUS  Dragut  que  no  puéo  ?i?ir  no  slendo  ténor  de  algun  lugar  y 
tierra  fuerte,  etc.  SaneV,  toi.  2,  p.  494.  —  Dragut  passa  l'hiver  aux  Gel- 
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hédia  était  une  république,  les  factions  y  régnaient 
donc.  Instruit  du  fait,  Dragut  gagne  un  des  prin- 
cipaux magistrats  nommé  Hibraîm  Brambarac,  et, 
au  mois  de  février  4550  (4),  certain  de  l'avoir  mis 
dans  ses  intérêts,  il  part  de  Gelves,  à  la  tête  de  trente- 
six  vaisseaux  à  rames.  D'abord  il  se  rend  maître,  au 
moyen  des  intelligences  qu'il  s'y  est  ménagées,  des 
villes  de  Suze  et  de  Monester.  Aussitôt  Hibraîm  en- 
gage les  habitants  de  Méhédia  à  le  recevoir  dans 
leurs  murs.  Une  entrevue  du  corsaire  avec  les  prin- 
cipaux citoyens  réunis  dans  la  grande  mosquée  fut 
tout  ce  qu'il  put  obtenir.  Dragut  y  parut  accompa- 
gné seulement  de  douze  des  siens  (*2),  et,  prenant 
la  parole,  il  exposa  dans  un  discours  plein  d'adresse 
que  son  plus  grand  désir  était  d'être  compté  au  nom- 
bre des  citoyens  de  Méhédia  et  d'être  admis  à  com- 
battre pour  elle;  qu'il  ne  demandait  ni  solde,  ni  se- 
cours d'aucune  espèce,  et  que  tous  ses  vœux  se 
bornaient  à  obtenir  la  permission  de  s'établir  dans 
la  ville  avec  sa  femme  et  ses  enfants;  il  ajoute  cepen- 
dant que  s'ils  voulaient  accorder  une  retraite  à  ses 

ves,  où,  ne  se  tenant  pas  pour  assuré,  il  ne  songea  qu'à  te  rendre  maître  de 
la  ville  d'Afrique.  Marmol,  vol.  2,  p.  505.  —  Il  résolut  de  s'emparer 
d'El-Madiah  autant  pour  su  propre  sûreté  que  pour  l'utilité  de  fou  parti. 
De  Thou,  vol.  4,  p.  604. 

(1)  Mediado  el  mes  de  Hebrero,  anno  1550,  se  embarcô,  etc.  Sand., 
vol.  2,  p.  494. 

(2)  Àmbiô  â  pedir  licencia  â  los  governadores  para  entrar;  y  dieroiv- 
sela  con  que  no  I lobasse  con  sijjo  mas  de  dose  Turcos.  Sand.,  vol.  2, 
p.  493.— Ce  Maure  agit  de  telle  sorte  auprès  des  habitants,  qu'il  moyenna 
une  entrevue  entre  eu*  et  Dragut  qui  y  vint  lui  douiième,  etc.  Mannol, 
fol.  2,  p.  505.  —  Voyei  aussi  de  Tuou,  vol.  |,  p.  «05. 
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vaisseaux  il  s'engageait  à  les  défendre  contre  leurs 
ennemis,  quels  qu'ils  fussent.  Instruits  par  l'exemple 
récent  de  Tunis,  d'Alger  et  de  tant  d'autres  villes, 
les  Méhédiens  refusèrent  ses  offres,  et  reprochèrent 
vivement  à  Hibraïm  d'avoir  prêté  les  mains  à  celle 
négociation  (1).  Dragut  se  retira  donc  à  Esfakes,  pe- 
tite ville  peuplée  d'artisans  et  de  corsaires;  mais  ce 
ne  fut  point  pour  s'y  abandonner  au  repos;  le  temps 
qu'il  y  passa  fut  consacré  à  préparer  la  chute  dcMé- 
hédia.  Hibraïm  lui  était  reslé  fidèle,  et  ils  convinrent 
alors  d'un  plan  que  le  corsaire  ne  tarda  pas  à  exécuter. 
Au  jour  fixé,  le  traître,  qui  avait  résolu  de  livrer  une 
partie  des  murs  à  Dragut,  garnit  d'hommes  dévoués 
les  tours  voisines  du  lieu  convenu,  et,  avant  le  lever 
du  soleil,  Dragut,  sur  le  rivage,  donnait  à  six  cents 
Turcs  l'ordre  d'escalader  les  murailles.  Ses  soldats, 
n'éprouvant  aucune  résistance,  arrivent  au  sommet, 
se  saisissent  des  tours  et  pénètrent  dans  la  ville.  Le 
corsaire  les  suit,  et,  avec  le  reste  de  ses  gens,  s'em- 
pare de  l'arsenal.  Le  bruit  des  trompettes  et  les  dé- 
tonations de  l'artillerie  proclament  aussitôt  ce  pre- 
mier succès  (2).  Quoique  surpris,  le  peuple  courut 
aux  armes  et  combattit  vaillamment.  11  y  eut  de  part 

• 

(1)  Se  resolvierou  en  que  despidiessen  a  Dragut,  etc.  Sand.,  vol.  2, 
p.  495.  —  Quoi  qu'il  pût  dire,  il  n'obtint  que  d'être  reçu  pour  ami  et  as- 
aiaté  de  tout  ce  qu'il  aurait  besoin,  sans  avoir  la  permission  d'entrer  ni 
lui  ni  aucun  Turc.  Marmol,  toi.  2,  p.  505.  —  Ils  refusèrent  nettement 
d'accorder  aui  Turcs  l'entrée  de  la  place.  De  Thou,  vol.  4,  p.  605. 

(2)  Mandé  Dragut  tocarlas  a  ta  m  bores,  trompetas,  etc.  Sand.,  toi.  2, 
p.  496.  —  Et  faisant  sonner  les  trompettes  et  tirer  l'artillerie  des  vais* 
seaux,  il  s'avança  avec  ses  gens  jusques  à  l'arsenal.  Marmol,  toi.  2, 
p.  506. 
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et  d'autre  beaucoup  de  sang  répandu;  mais  à  la  fin, 
découragés  par  la  trahison  et  par  les  renforts  que 
recevaient  à  chaque  instant  les  Turc*,  les  habitants 
de  Méhédia  furent  obligés  de  se  rendre,  et  de  rece- 
voir Dragut,non  plus  pour  citoyen,  mais  pour  maître. 
Le  corsaire  se  saisit  alors  de  la  citadelle,  et  à  dix  heures 
tout  était  fini  (1).  Après  avoir  employé  quelques  jours 
à  rétablir  Tordre  dans  la  ville,  il  en  confia  le  com- 
mandement à  son  neveu  Hez-Raïs,  à  qui  il  laissa 
quatre  cents  Turcs,  puis  il  reprit  la  mer,  emmenant 
en  otage  quelques-uns  des  principaux  habitants. 
Avant  de  partir,  il  ordonna  à  Hez-Raïs  de  faire  mou- 
rir Brambarac,  doutant  avec  raison  de  la  fidélité  de 
celui  qui  avait  osé  trahir  sa  patrie  :  le  repentir  ou  le 
mécontentement  pouvaient  le  jeter  dans  de  nou- 
velles intrigues,  car  de  pareils  services  ne  se 
croient  jamais  assez  payés,  et  le  dernier  supplice, 
juste  punition  du  traître,  est  souvent  aussi  sa  seule 
récompense  possible  (2). 

(1)  U  ciud*4  M  rendiô  y  a  la  di«x  del  dit  Dragnt  en  seÂPf  4*  to<U 

ella,  jurado  y  obedecido,  Saiid.,  vol.  2,  p.  496. 

(2)  Pago  moy  bien  à  Brambarac  al  quai  dcx<J  en  cotnendado  al  sobrino 
que  ep  la  primera  ocacion  la  quitaese  la  vida.  Sand.,  toI.  S,  p.  196.  —  U 
ordonna  à  son  neveu  de  luer  celui  qui  l'avait  introduit,  de  peur  que  ce 
perfide  ne  tramât  quelque  nouvelle  entreprise,  Marinol,  vplr  p.  506. 
—  Voyea  aussi  de  Thon,  vol.  J,  p.  605. 
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La  nouvelle  de  l'occupation  de  Méhédia  par  Dragut  répand  la  consterna- 
tion en  Italie.  —  L'empereur  ordonne  à  Doria  de  reprendre  Méhédia,— 
Préparatifs  de  l'amiral  génois.  —  Dénombrement  de  ses  force*.  —  In- 
certitude des  chefs.  —  On  convient  de  se  rendre  à  la  tioulelte  pour  y 
prendre  l'opinion  de  Perez  de  Vargaz  avant  de  rien  entreprendre.  — 
Dragut  profite  de  ces  retards  pour  jeter  des  secours  dans  Méhédia.  — 
Hali,  corsaire  réputé,  s'échappe  de  Suze  et  gagne  Méhédia  dont  il  re- 
tarde la  chute.  —  Le  cheick  de  Kairwan  promet  des  secours  aut  chré- 
tiens. —  Il  évite  de  s'engager  avant  d'avoir  vu  la  tournure  dfs  événe- 
ments. —  Don  Juan  de  Vega,  vice-roi  de  Sicile,  déclare  enfin  qu'il 
prendra  le  commandement  de  l'expédition.  —  Jalousie  de  don  Garctc, 
vice-roi  de  Naplea.  «—  La  flotte  réunie  jette  enfin  1  ancre  devant  Méhé- 
dia» —  L'armée  débarque.  —  Elle  élève  quelques  fortifications  au  bord 
de  la  mer.  —  Les  Turcs  n'opposent  aucune  résistance.  —  Les  chrétiens 
investissent  la  place.  —  Ils  commencent  les  premiers  travaux  et  éta- 
blissent des  batteries.  —  Des  cavaliers  arabes,  commandés  par  une 
femme,  viennent  offrir  leurs  services  aux  Espagnol*. —  La  brèche  pra-r 
tiquée,  deux  officier*  et  cinq  soldats  sont  désigné*  pour  la  reconnaître. 

—  Sur  leur  rapport,  don  Juan  allait  ordonner  une  attaque,  lorsque 
deux  transfuges  lui  donnent  des  renseignement*  qui  lui  en  montrent 
Je  danger.  —Préparatifs  de  défense  des  corsaires,  —  Don  Juan  de 
Véga  tente  une  surprise.  —  Il  échoue.  —  II  forme  alors  le  projet  de  se 
rapprocher  de  la  place  pour  en  battre  avec  plu*  de  succès  le*  muraille*. 

—  Il  apprend  que  Dragut  réunit  des  troupes  et  se  dispose  «  attaquer 
son  camp.  —  Il  en  resserre  les  fortifications.  —  Il  établit  de  nouvelles 
batteries.  —  Cheminements  des  Impériaux.— Tentatives  de  leur  ingé- 
nieur. —  Mélange  bizarre  des  méthodes  anciennes  et  des  méthodes  nou- 
velles, —  Mort  de  Muley-Àssem  qui  avait  accompagné  l'expédition.  — 
Drsgutsort  de  l'Ile  de  Gelves.  —  Il  prend,  en  passant,  des  soldat*  à 
G.b«.-U  vtit,  au  portd'lisfakei,  Us  éwmit»én<h*kk  deKsirwa» 
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qui  suspend  aussitôt  ses  relations  arec  don  Juan  de  Véga.  —  Dragut 
débarque  ses  troupes  à  Esfakes.  —  Lui-même,  à  la  léte  de  huit  cents 
Turcs,  débarque  à  une  petite  distance  de  Mehédia. — Deux  nageurs 
apprennent  à  Hez-iloU  que  Dragut  attaquera,  le  25  juillet,  le  camp  des 
chrétiens.  —  Combat  entre  les  troupes  de  Dragut  et  les  chrétiens.  — 
Dragut  n'obtient  aucun  avantage.  —  11  est  abandonné  des  Arabes  et  des 
Maures.  —  11  remonte  sur  ses  vaisseaux  et  regagne  l'Ile  de  Gelves.  — 
Don  Juan  de  Véga  change  le  point  d'attaque.  —  Il  ruine  une  tour  dont 
un  traître,  ancien  Maure  d'Andalousie,  lui  a  appris  la  faiblesse.  —  Les 
corsaires  élèvent  une  seconde  muraille  derrière  la  première.  —  Don 
Juan  de  Véga,  sur  les  indications  du  Maure,  change  encore  la  direction 
de  ses  batteries.  —  Il  construit  une  batterie  flottante  pour  canonoer  la 
muraille  du  côté  de  la  mer.  —  Il  obtient  une  brèche  considérable.  — 
Il  ordonne  l'assaut.  —  Dispositions  pour  l'attaque.  —  Résistance  hé- 
roïque des  corsaires.  —  La  ville  est  prise.  —  H  ex-Raïs  demeure  prison- 
nier. —  Pertes  cruelles  éprouvées  par  les  chrétiens. 

Le  bruit  de  l'occupation  de  Mehédia  par  Dragut 
remplit  de  consternation  la  Sicile  et  l'Italie.  L'empe- 
reur, comprenant  combien  un  établissement  aussi 
solide  et  aussi  voisin  allait  rendre  ce  corsaire  redou- 
table, ordonna  à  Doria  de  se  mettre  immédiatement 
en  mer  pour  reprendre  Mehédia.  L'amiral  partit  de 
Gênes,  et  toucha  successivement  à  Livourne,  à  Na- 
ples,  à  Palerme  et  à  Tropani ,  où  il  réunit  une  flotte 
de  cinquante-trois  galères  (1).  Le  grand-duc  de  Tos- 
cane lui  fournit  trois  galères  commandées  par  Gior- 
dano  des  Ursins;  à  Civita-Yecchia,  il  rallia  trois  ga- 
lères du  pape  commandées  par  Charles  Sforce;  il 
embarqua  à  Naples  huit  cents  Espagnols ,  à  la  téte 

(I)  Obligé  a  que  Andréa  Doria  sa  liesse  en  su  busca  con  las  gâteras  que 

ténia  quefueron  por  todas  cinquenta  y  très  galères.  Sand.,  vol.  2, 

p.  4%.  —  Voyw  aussi  de  Thon,  vol.  1,  p.  606,  et  Mannol,  toI.  2,  p.  500. 
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desquels  marchait  don  Garcie  de  Tolède,  fils  du  roi 
de  Naples;  à  Palerme,  don  Juan  de  Véga,  vice-roi 
de  Sicile,  lui  fournit  cinq  galères  commandées  par 
Alvarez,  son  fils  :  Bubcar,  le  fils  du  roi  de  Tunis, 
raccompagnait.  Enfin  Tordre  de  Malte  équipa,  sur  la 
demande  de  l'empereur,  quatre  galères,  à  bord  des- 
quelles on  comptait  cent  quarante  chevaliers  et  un 
bataillon  de  quatre  cents  hommes  de  troupes, soldées. 
Ces  forces  obéissaient  au  bailli  de  La  Sangle,  de  la 
langue  de  France. 

On  n'était  point  encore  fixé  sur  la  manière  de 
conduire  cette  guerre(i),  et  Doria  réunit  les  chefs, 
afin  de  prendre  leur  avis.  Le  bailli  de  La  Sangle 
proposa  de  donner  d'abord  la  chasse  à  Dragul,  et  de 
se  rejeter  ensuite  sur  Àfrica,  s'il  échappait.  D'au- 
tres soutenaient  qu'il  fallait  tomber  brusquement 
sur  la  ville ,  et  profiler  du  moment  où  elle  était  mal 
approvisionnée  et  dépourvue  de  garnison.  Mais  Marco 
Centurione,  lieutenant  de  Doria,  mit  en  avant  l'avis 
pour  lequel  penchait  secrètement  l'amiral;  il  proposa 
de  ne  rien  entreprendre  avant  d'avoir  consulté  Perez 
de  Vargaz,  gouverneur  de  la  Goulette,  plus  à  môme 
que  tout  autre  de  donner,  sur  la  situation  de  Méhé- 
rlia  et  sur  les  forces  de  Dragut,  les  renseignements 
dont  on  manquait  encore.  Cette  opinion  l'emporta, 
et  Doria  mit  à  la  voile.  Contrarié  par  les  vents,  il 
lui  fut  impossible  de  doubler  le  cap  Bon  et  d'arriver 

(1)  Cbo  diversos  pareceres  eotre  lot  capîtaoes  sohre  el  camino  que  to— 
marion.  Sand.,  vol.  2,  p.  496.  —  André  Doria,  qui  n'avait  point  encore 
de  résolution  Formée,  etc.  De  Thou,  vol.  1,  p.  606. 
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à  la  flôuléttô  :  il  eut  mêméà  peine  le  temps  de  renou- 
veler sa  provision  d'eau  dans  les  puits  d'Àclébia,  et 
la  tempête  le  rûmena  en  vue  de  Méhédia.  On  mit  de 
nouveau  en  délibération  l'attaque  de  la  place  ;  mais 
le  conseil  était  divisé  ;  des  intrigues  de  plus  d'un 
genre,  des  ambitions  secrètes,  des  jalousies  entre  les 
chefs,  occasionnaient,  dans  une  armée  composée 
d'éléments  si  nombreux ,  des  tiraillements  d'où  ré- 
sultèrent de  grands  retards.  Incapable  de  s'arrêter  à 
aucune  opinion,  le  conseil  finit  par  céder  à  l'in- 
fluence des  partisans  de  don  Juan  de  Véga,  vice-roi 
de  Sicile,  et  décida  qu'on  n'entreprendrait  rien  sans 
son  avis.  A  ces  retards  si  fâcheux  on  ajouta  Une  autre 
faute  :  la  flotte,  reprenant  le  chemin  de  la  Gouletlé, 
laissa  Méhédia  découverte.  Dragut  en  profita  pour  y 
introduire  trois  vaisseaux  chargés  de  vivres  et  d'hom- 
mes. La  garnison,  augmentée,  sentit  renaître  soft 
courage;  H  Raïs  fit  arrêtér  les  citoyens  mal  dispo- 
sés, et  tout  alors  annonça  une  défense  vigoureuse  (i). 

Pendant  ce  temps ,  Doria  s'amusait  à  prendre  les 
misérables  villes  de  Sufce  et  Monester,  déjà  prises  ti 
reprises  vingt  fois.  Ces  prétendus  triomphes  eurent 
même  un  fâcheux  résultat ,  car,  dê  Suze,  s'échappa 
te  corsaire  Hali ,  qui  se  jeta  dans  Méhédia ,  61  ûOUs 
verrons  son  codage  en  retarder  la  chute  (2). 

(1)  Fueeèuëa  cite  **orro,  que  tivo  Africa  de  que  la  cooqaista  facssc 
larga,  diGcultosa,  y  coilosa,  y  culparou  à  Andrca  Doria  por  aver  se  apar- 
tailo  cou  la  armada.  Sand.,  vol.  2,  p.  497. 

(2)  Hali.  Vaillant  corsairé,  8è  jeta  dans  fct-Madia j  son  esprit  ét  ta  Va- 
leur furent  un  pu  Il8  a  rit  obsbclcqul  retarda  l'armée  chrétienne.  DeTbou, 
vol.  1,  p.  609.  —  Voyet  auol  SaiidoYal,  vol.  2,  p.  496. 
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Lorsque  ftorlk  arriva  enfin  à  la  Goulette ,  t>érei 
de  Vargas  lui  conseilla  de  île  point  entreprendre 
le  siège  de  Méhédia  sans  avoir  augmenté  Ses  troupes, 
et  il  offrit  de  lui  ménage? là  Coopération  du  chôik  de 
Kainvatiji).  Cè  Barbare,  que  le  voisinage  de  DragUt 
inquiétait,  s'engagea,  en  effet,  à  assurer  la  daihpâ- 
gne  et  à  fournir  des  vivres  à  l'armée  chrétienne  (2). 

Ce  fut  de  la  Goulette  que  Doria  expédia  ett  Slcllê 
Ferdinand  de  Véga  auprès  du  vice-roi  son  père,  pour 
demander  des  renforts.  Don  Garcie  de  Tolède,  qui 
aspirait  au  commandement  sur  terre,  partit  en  môme 
temps  pour  Naples,  où  il  allait  lui-même  diriger 
d'imposants  préparatifs.  En  quelques  jours  il  équipa 
vingt-quatre  galères,  et  plusieurs  bâtiments  de 
charge  qu'il  remplit  de  troupes. 

Mais  don  Juan  de  Véga,  qui  d'abord  s'était  montré 
opposé  à  une  descente  en  Afrique,  déelara  tout  à 
coup  un  projet  qui  Surprit  l'armée,  et  dort  Garctê  de 
Tolède  plus  que  tous  les  autres.  Il  annonça  qu'il 
prenait  le  commandement  des  troupes.  C'était  son 
droit ,  et  don  Garcie  dut  céder  ;  mais,  dans  le  premier 
instant  de  colère,  il  songea,  dit-on,  à  partir  sans 
àtténdre  le  reste  de  l'armée,  pour  attaquer  seul 
Méhédia.  Cependant  il  écouta  des  avis  plus  modérés, 
et  même  il  ne  laissa  rien  percer  de  son  mécontenté* 
ment  quand  il  rejoignit  le  vice-rot  de  Sicile.  Noua 
verrons, plus  tard,  éclater  Sa  mauvaise  humeur. 

(1)  Dito  Perei  de  Vargai  :  que  la  impresa  de  Africa  leoia  muchas  difi- 
cultades,  y  que  eran  racnester  mas  aparejos,  etc»  Saod.,  vol.  2,  p.  497. 

(2)  Y  el  y  los  Alarabes  lo  prometieron  porque  uo  podiau  aufrir  que 
Dragut,  etc.  Sand.,  vol.  2,  p.  497. 
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Trapani  avait  été  assigné  pour  le  point  de  réunion 
.  de  la  flotte.  Le  22  juin  1550,  elle  appareilla,  et  vint 
mouiller  ;\  l'île  de  Fabiana.  De  ce  point,  le  vice-roi 
envoya  une  galère  à  la  Goulette,  pour  porter  à  Pcrez 
de  Yargas  Tordre  de  le  rejoindre.  Le  lendemain ,  il 
eut  connaissance  de  la  petite  Ile  de  Pantalaric,  et,  le 
26,  il  jeta  l'ancre  sur  la  côte  de  Barbarie,  à  l'est  de 
Méhédia. 

Don  Juan  de  Véga  se  rendit  alors  à  bord  de  la  ca- 
pitane  de  Doria,  et  le  commandement  devint,  entre 
ces  deux  chefs,  le  sujet  d'un  combat  de  civilité  et 
de  modestie.  Mais  le  vice-roi,  qui  n'avait  voulu  paraî- 
tre y  renoncer  que  pour  faire  honneur  à  Doria ,  céda 
bientôt,  et  il  réunit  à  l'instant  même  le  conseil  de 
guerre.  On  y  décida  d'une  seule  voix  qu'il  fallait  en- 
treprendre le  siège  de  Méhédia. 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  les  embarca- 
tions légères  portèrent  les  troupes  à  terre,  et  immé- 
diatement après  on  débarqua  les  vivres  (1).  Antoine 
Doria  avait  ouvert  l'avis  d'élever,  sur  le  rivage,  un 
fort  pour  abriter  les  approvisionnements  de  l'armée; 
ce  fut  le  premier  soin  des  chrétiens. 

Les  Turcs  n'opposèrent  aucune  résistance.  Trop 
faibles  pour  empêcher  le  débarquement,  ils  ména- 
geaient leurs  forces,  et  attendaient  le  moment  où 
l'armée  chrétienne,  déjà  abattue  par  les  fatigues  du 
siège  et  les  chaleurs  du  climat ,  serait  plus  facile  à 
entamer. 

(1)  Ycomencô  i  salir  de  las  galeras,  y  navioi,  y  entrar  en  barcas,  esqui- 
fea,  batelet,  y  fregataj  para  yr  a  lomar  â  Uerra,  etc.  Sand.,  toI.  2,  p.  500. 
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Pendant  ce  temps,  Dragut  portait  la  guerre  chez 
l'ennemi  même  qui  l'attaquait;  il  courait  les  mers, 
cherchait  à  couper  les  convois ,  à  enlever  les  bàti- 
menls  isolés ,  ou  à  désoler  les  cotes.  Il  éprouva  ce- 
pendant un  échec  en  Sardaigne,  où  il  perdit  près  do 
quatre  cents  hommes  (i).  Mais  ce  malheur,  loin  de 
l'abattre,  semblait  avoir  donné  une  nouvelle  énergie 
à  sa  redoutable  activité. 

Lorsque  le  fort  fut  achevé,  l'armée  songea,  pour 
se  rapprocher  de  la  place,  à  s'emparer  de  la  colline 
qui  la  dominait  au  midi  :  c'était  le  seul  côté  duquel 
Méhédia  fût  accessible  par  terre,  et  les  chrétiens  ne 
croyaient  pas  y  rencontrer  les  difficultés  que  nous 
leur  verrons  éprouver.  L'armée  fut  divisée  en  deux 
corps  :  le  premier  était  composé  des  soldats  de  Naples  ; 
les  troupes  de  Sicile,  auxquelles  on  joignit  celles  de 
Malle,  formaient  le  second.  La  garde  du  fort,  et  le 
soin  de  protéger  le  débarquement  qui  continuait  en- 
core, furent  confiés  à  une  compagnie  de  Sicile  com- 
mandée par  Bernai  Saler.  Enfin  l'armée  se  mit  en 
marche,  éclairée  en  avant  et  sur  ses  côtés  par  des 
compagnies  d'arquebusiers. 

L'ennemi  n'opposa  qu'une  faible  résistance,  et  fut 
promptement  refoulé  jusqu'aux  portes  de  la  ville. 
Les  chrétiens  couronnèrent  les  hauteurs,  où  ils 
s'établirent,  à  la  faveur  de  la  pente  opposée,  à  l'abri 
de  l'artillerie  (2\  Le  premier  soin  des  généraux  fut 

■ 

(1)  On  avait  eu  des  t vis  certains  que  Dragut  avait  perdu  depuis  peu 
quatre  cents  hommes  dans  la  Sardaigne.  De  Thou,  vol.  1,  p.  611. 

(2)  Yassi  denlro  de  seys  boras  que  la  gente  saliô  «  tierrallegô  al  campe 
JI.  * 
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de  se  fortifier  et  de  tracer  les  boyaux  de  tranchée. 
On  fit  deux  batteries  de  neuf  pièces  chacune  :  la 
première  était  située  au  pied  de  la  colline,  près  du 
camp,  à  trois  cent  cinquante  pas  du  fossé  j  la  seconde 
en  était  éloignée  de  deux  cent  cinquante  pas  seule* 
ment.  Elles  battaient,  Tune  et  l'autre,  l'extrémité 
ouest  de  la  muraille,  près  de  la  mer.  Enfin,  une 
tranchée  qui  partait  du  camp  allait  d'une  batterie  à 
l'autre. 

Vers  ce  temps,  si  Ton  en  croit  de  Thou  (1),  une 
centaine  de  cavaliers  arabes  vinrent  offrir  leurs  ser- 
vices aux  chrétiens.  Us  étaient  commandés  par  une 
femme  d'un  esprit  si  courageux  et  si  prudent»  que 
toute  la  tribu  lui  avait  déféré  l'autorité  après  la  mort 
du  cheik  son  mari.  L'empire  que,  dans  ces  derniers 
temps,  une  femme  célèbre  a  su  prendre  sur  les  tri- 
bus arabes  de  la  Syrie,  rend  croyable  ce  qui  pour- 
rait paraître  fabuleux. 

La  grande  distance  à  laquelle  on  avait  établi  les 
batteries,  jointe  à  la  solidité  des  murs ,  empêchèrent 
que  la  canonnade  eût  un  grand  succès.  On  abattit 
promptement,  il  est  vrai,  les  défenses  des  tours; 
mais  on  éprouva  plus  de  difficulté  à  entamer  la  mu- 
raille. 

Quand  enfin ,  après  avoir  usé  beaucoup  de  poudre, 
Yéga  eut  obtenu  une  brèche  raisonnable ,  il  désigna 
deux  officiers  et  cinq  soldats  déterminés  pour  aller 

â  la  montaneta,  etc.  Sand.,  vol.  2,  p.  500.  —  Ausutôt  que  la  fortifica- 
tion dont  nous  avons  parlé  fat  finie,  Jean  Oiorio  attaqua  la  colline  et 
n'eut  paa  de  peine  a  s'en  emparer.  De  Thon,  vol.  1,  p  610. 
(1)  Vol.  |,  p.  611. 
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la  reconnaître  (i).  Ceux-ci  choisirent  l'instant  le  plu  g 
chaud  de  la  journée,  espérant  que  l'ennemi,  accablé 
par  l'ardeur  du  soleil,  veillerait  avec  moins  d'atten- 
tion à  la  garde  des  remparts. 

L'un  d'eux,  en  effet,  parvint  jusqu'au-dessus  de 
la  brèche ,  et  s'aperçut  que  la  muraille  étant  d'une 
grande  largeur,  il  ne  serait  pas  impossible  de  s'y  éta- 
blir. 11  lui  parut  encore  qu'on  pourrait  se  glisser 
jusqu'à  la  porte,  où  l'on  remarquait  une  grande  voûte 
à  l'abri  de  laquelle  il  serait  aisé  de  miner  le  corps  de 
place.  Ce  fut  là  tout  ce  qu'au  péril  de  sa  vie  cet 
homme  intrépide  put  reconnaître. 

Don  Juan  de  Véga  songeait  à  profiter  de  ces  rensei- 
gnements, quand  deux  transfuges  renégats  l'averti- 
rent que  les  Turcs  avaient  accumulé  du  coté  de  la 
porte  des  moyens  de  défense  plus  considérables  que 
ne  le  soupçonnait  le  soldat  qu'il  avait  envoyé  à  la  dé- 
couverte (2).  Un  large  fossé  garni  de  pieux  pointus, 
de  chausse-trapes ,  de  planches  armées  de  clous  ,  et 
recouvert  d'un  lit  de  gazon  ,  devait  arrêter  les  pre* 
mierspasdesassaillants.  L'ennemi  avait  encore  creusé 
des  mines,  et  chargé  le  rempart  d'artifices  de  toutes 
les  espèces,  et  enfin,  de  redoutables  batteries,  éta- 
it) Maodô  el  rirrey  que  el  capitan  Porlillo  de  la  Goleta,  y  olro  Portillo 
fussfo  à  reconecer  la  bateria  con  otros  cinco  soldados,  etc.  Sand.,  vol.  2, 
p.  502.  —  Comme  on  eut  fait  brèche  raisonnable,  on  envoya  cinq  soldais 
pour  la  recoonoitre,  entre  midy  et  une  heure,  qui  estoit  le  temps  qu'on 
crut  que  l'ennemi  se  reposerait,  etc.  Marrool,  vol.  2,  p.  508. 

(2)  De  ©y  à  dot  dias  se  saliô  de  la  ciudad  otro  renegado,  y  vioo  al  real 

de  noche  concertant  que  dentro  de  la  ciudad  se  pusiesseu  puu- 

taa  de  Maderot,  y  clavos,  y  abroios,  etc.  Sand.,  toI.  2,  p.  502. 
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blies  aux  deux  extrémités  du  fossé,  devaient  fou- 
droyer la  colonne  d'attaque  (1).  Cet  avis  important 
fit  abandonner  le  projet  que  l'on  avait  d'abord 
formé,  et  Véga  résolut,  dans  l'espoir  de  s'emparer 
d'une  des  tours,  de  tenter  du  côté  du  couchant  une 
escalade  de  nuit.  Pour  jeter  l'incertitude  dans  l'es- 
prit des  infidèles,  il  ordonna  en  môme  temps  un  as- 
saut à  la  brèche.  Le  succès  devait  entraîner  la  chute 
de  la  ville  ;  car  une  fois  logés  sur  la  contre  garde,  les 
chrétiens  ruineraient  facilement  la  seconde  muraille. 
Véga  désigna,  pour  cette  surprise,  des  compagnies 
choisies  d'infanterie;  quelques  enseignes  et  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  devaient  combattre  à  leur 
tète.  L'attaque  commença  dans  le  plus  grand  si- 
lence, à  deux  heures  du  matin.  Avertis  à  temps,  les 
Turcs  accourent  sur  la  brèche.  En  vain  les  chrétiens 
essayent  alors  de  se  répandre  sur  la  contre-garde, 
elle  était  encombrée  d'hommes,  de  traverses,  de 
retranchements  impossibles  à  franchir.  Quelques- 
uns  cependant,  emportés  par  leur  ardeur,  envahissent 
le  second  fossé,  mais  ils  y  trouvent  la  mort. 

Quant  à  l'escalade  de  la  tour,  elle  échoua  complè- 
tement. Marmol  assure  que  les  échelles  données  à 
l'infanterie  se  trouvèrent  trop  courtes;  mais  il  est 

(1)  Hizieron  A  la  parte  de  tierra  on  parapeto  para  potier  eo  el  quatre 
.ombardaa,  etc.  Sand.,  toI.  2,  p.  502.  —  Deux  renégats  aorlîrent  de  la 
place,  qui  dirent  au  vice— roi  que  les  Turcs  s'étaient  fortifiés  dececoeté- 
là,  etc.  Marmol,  vol.  2,  p.  508.  —  Un  jeune  garçon  de  Messine  s'étant 
échappé  de  la  ville  vint  avertir  le  wee-roi...  que  los  Turcs  avaient  creusé 
lu  fossé  où  ils  avaient  rais  de  grands  sis  garnis  de  clous,  des  pieux  durcit  au 
feu  et  pointus  par  le  haut,  avec  un  grand  nombre  déchausse-tripes  et  de 
«rochels  de  fer,  etc.  De  Thou,  vol.  1 ,  p.  612. 
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certain  que  les  Turcs,  arrivant  en  foule,  culbutèrent 
les  chrétiens,  firent  pleuvoir  sur  les  échelles  encom- 
brées de  soldais  une  grêle  de  pierres ,  de  balles  et  de 
traits,  et  achevèrent,  par  quelques  coups  de  canon, 
de  porter  le  désordre  dans  la  colonne.  Véga  fit  son- 
ner la  retraite. 

Le  lendemain  les  Turcs  exposèrent  plus  de  soixante 
têtes  sur  les  remparts ,  trophées  sanglants  dignes  de 
ces  pays  barbares  !  Le  nombre  des  blessés  s'éleva  à 
plus  de  quatre-vingts  (1). 

Après  ce  premier  effort,  les  chrétiens  résolurent  de 
se  rapprocher  de  la  place,  de  creuser  des  tranchées, 
des  galeries  de  mines  et  de  nouvelles  batteries,  en  un 
mot,  de  ne  négliger  aucun  des  moyens  d'une  attaque 
régulière.  Mais  d'abord  Véga  fit  évacuer  ses  blessés  sur 
Trapani,  et  il  envoya  chercher,  en  Europe,  les  mu- 
nitions et  les  renforts  dont  il  commençait  à  sentir  le 
besoin  (2). 

Sur  un  faux  bruit  qui  courait  dans  le  camp,  les 
chrétiens  mirent  en  mer  seize  fustes  pour  donner 
la  chasse  à  Dragut,  qui,  disait-on,  s'était  montré 
entre  le  cap  Passaro  et  le  cap  Faro,  en  Sicile.  Mais, 
pendant  qu'on  le  cherchait  au  loin ,  cet  habile  cor- 

(|)  ||  y  prrit  environ  soixante  hommes  dont  les  télés  furent  exposées  par 
les  Tores,  sur  de  grandes  perches,  au  haut  de  leurs  murailles,  etc.  De 
Thou,  vol.  1,  p.  612.  —  Cortaron  las  cabesaa  delos  muertos,  etc.  Saod., 
vol.  2,  p.  503. 

(2)  Acordaron  ambiar  por  mas  gente,  artilleria  y  municiones,  etc. 
Saod.,  toI.  2,  p.  503.  —  On  envoya  quatre  galères  à  la  Goulette  et  deux 
en  Sicile  pour  charger  de  la  poudre  et  des  boulets,  et  pour  transporter 
lesbletst'-s  à  Trapani.  Db  Tbou,  vol.  1,  p.  642. 
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saire  s'occupait  à  lever  des  iroupes  à  Gelves,  et  i 
gagner  les  tribus  arabes ,  voisines  de  Méhédia.  In- 
struit enfin  de  la  vérité,  don  Juan  de  Véga  resserra 
son  camp ,  et  en  augmenta  les  défenses.  Un  retran- 
chement bastionné,  soutenu  par  des  fascines  et  armé 
de  couleuvrines,  le  mit,  du  côté  de  la  campagne,  à 
l'abri  de  tout  danger. 

Dés  qu'il  eut  reçu  les  renforts  qu'il  attendait,  Véga 
reprit  les  opérations  du  siège.  Les  premières  batte- 
ries furent  avancées  de  deux  cents  pas,  et  Ton  rap- 
procha d'autant  la  tranchée  ou  ligne  parallèle  qui 
traversait  l'isthme  pour  couvrir  le  camp  du  côté  de 
la  ville.  Des  (ranchées  qui  permettaient  de  commu- 
niquer du  camp  aux  parallèles  et  des  parallèles  aux 
batteries,  furent  ensuite  creusées.  On  retrouve  ici 
les  premières  indications  d'un  art  que  le  génie  de 
Yauban  porta,  un  siècle  après,  au  plus  haut  degré 
de  perfection.  Mais  l'esprit  humain  procède  lente- 
ment et  marche  en  tâtonnant;  on  vit  encore  l'ingé- 
nieur des  Impériaux  abandonner  ces  premières  lueurs 
de  la  science  pour  n  ^r,  aux  dispositions  nouvelles 
que  l'usage  du  cano..  ivait  forcé  d'adopter,  les  mé- 
thodes des  anciens,  devenues  maintenant  imprati- 
cables ,  et  construire  en  bois  une  galerie  couverte ,  à 
l'abri  de  laquelle  il  prétendait  avancer  jusqu'au 
pied  des  retranchements  pour  les  miner.  Cet  essai 
coûta  la  vie  à  son  auteur,  frappé  sous  l'abri  impuis- 
sant de  son  appareil  (1).  Malgré  le  peu  de  succès  de 

(I)  Le  priucipal  ingénieur  fit  une  tranchée  couverte  comme  une  espèce 
de  mine,  pour  aller  à  la  fausse  braie  tous  des  ai*  doubles  mail  le* 
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cette  première  expérience,  les  assiégeants  essayèrent 
encore  de  construire  un  grand  mantelet  de  bois ,  re- 
couvert, comme  chez  les  anciens,  par  des  peaux  d'a- 
nimaux ;  les  Turcs  l'incendièrent,  et  plusieurs  soldats 
y  perdirent  la  vie.  Vers  ce  temps  mourut  Mu ley-Assem , 
triste,  dit  on,  accablé  d'en  nui,  et  affaibli  parla  fièvre. 
Il  expira  dans  une  cabane ,  dernier  refuge  de  ses  gran- 
deurs et  de  ses  misères.  Nous  avons  eu  assez  d'occa- 
sions jusqu'ici  déjuger  quel  était  son  caractère,  nous 
ajouterons  seulement  qu'aveugle  et  âgé  de  soixante- 
six  ans ,  il  avait  voulu  assister  en  personne  à  cette 
guerre,  car  il  nourrissait  contre  Hamida  une  haine 
si  profonde,  qu'il  ne  soupirait  qu'après  l'occasion  de 
se  venger. 

Cependant  le  cheik  de  Kairwan,  Mahomet,  dont 
nous  avons  vn  qu«  vargas  avait  sondé  les  inten- 
tions, proposa  au  vice-roi  de  Sicile  de  l'aider  contre 
les  Turcs,  à  condition  qu'il  le  protégerait  à  son  tour 
contre  Hamida.  Il  demandait  les  villes  de  Suze  et 
Monester,  que  Bubcar  était  hors  d'état  de  garder  et 
dont  lui-même  ferait  hommage  à  l'empereur.  Ces  con- 
ditions acceptées,  Mahomet  ne  montra  pas  un  grand 
empressement  à  signer  le  traité;  il  craignait  de  s'en- 
gager avant  de  connaître  l'issue  de  la  guerre. 

Dragut  sortit  enfin  de  Gelves  à  la  tête  de  sept  fustes 
et  quatre  briganlins,  chargés  de  douze  cents  soldats 
tant  Turcs  que  Maures.  En  passant,  il  prit,  à  Gabes, 

Tard  perçaient  cet  planches  a  coups  ôVarqoebnse,  etc.  Marmol,  vol.  2, 
p. 509.  —  Hizteron  nna  trincheala  quai  fueise  pour  debaxo  ie  la  tierra,  y 
por  ineima  cubierta...,  etc.  Sand.,  toi.  2,  p.  509, 
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environ  deux  mille  Africains,  et  vînt  aborder  au  port 
d'Esfakes.  Là  il  eut  une  entrevue  avec  des  émissaires 
ducheik  de  Kairwan  dont  il  ne  put,  il  est  vrai,  tirer 
aucun  secours,  mais  à  la  suite  de  laquelle  les  négo- 
ciations entamées  avec  don  Juan  de  Véga  furent  sus- 
pendues (4). 

De  ce  point,  Dragut  dirigea  par  terre  ses  troupes 
du  côté  de  Méhédia ,  à  une  petite  distance  de  laquelle 
il  vint  lui-même,  avec  huit  cents  Turcs,  débarquer 
pendant  la  nuit.  Les  vaisseaux  qui  l'avaient  apporté 
disparurent  avant  le  jour,  et  deux  bons  nageurs  qui 
gagnèrent  la  ville  à  la  faveur  de  l'obscurité,  appri- 
rent à  Hez-Raïs  que  Dragut  attaquerait  le  camp  des 
Impériaux  le  25  juillet. 

Cette  iouvello  venait  à  propos;  les  Maures  corn- 
menaient  à  murmurer  et  à  ne  plus  croire  aux  pa- 
roles d'Hcz-Raïs  qui ,  pour  les  contenir  et  les  obliger, 
eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  aux  plus  rudes 
travaux,  ne  cessait  de  répéter  qu'ils  seraient  bientôt 
secourus,  et  que  Dragut  avait  trop  d'intérêt  à  garder 
Méhédia  pour  l'abandonner  jamais  (2). 

La  veille  du  jour  fixé  pour  l'attaque ,  Dragut  em- 
busqua, pendant  la  nuit,  huit  cents  arquebusiers 

(1)  No  hallo  Dragut  elsocorro  que  Quisiera,el  de  quernnn  selo  nego,  etc. 
Sand.,  vol.  2,  p.  50 i.  —  Le  roi  «le  Carvan,  gardant  une  espèce  de  neu- 
tralité, fit  faire  des  excuses  à  Dragut,  s'il  ne  lui  envoyait  pas  1rs  secours 
qu'il  lui  demandait  contre  les  ennemis  de  l'Afrique.  De  Thou,  vol.  I, 
p.  613. 

(2)  Le  gouverneur  les  entretenait  de  l'espérance  du  secours  à  cause  de 
l'importance  de  la  place  que  Dragut  ne  hisserait  jamais  perdre,  et  les  fai- 
sait travailler  jour  et  nuit  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfanta.  Marmot, 
▼ol.  2,  p.  510.  —  Voyei  aussi  Sandotal,  vol.  2,  p.  50V. 
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turcs  et  trois  ou  quatre  mille  maures  derrière  une 
montagne,  où  les  assiégeants  allaient  ordinairement 
couper  du  bois  pour  les  fascines  des  tranchées. 
Lui-même  il  s'établit  près  d'une  tor.r  située  sur 
remplacement  d'une  ancienne  maison  de  plaisance 
qu'on  disait  avoir  appartenu  à  Méhédy,  fondateur  de 
la  ville.  Au  point  du  jour,  il  jeta  les  Maures  de  Gel- 
ves  dans  un  petit  vallon,  en  avant  de  cette  montagne, 
et  leur  ordonna  de  se  tenir  couchés  par  terre,  entre 
les  oliviers,  pendant  que  les  Arabes  du  pays  iraient, 
comme  d'habitude,  escarmoucher  jusqu'aux  portes 
du  camp(l). 

Lorsque  le  jour  parut,  les  soldats  commandés 
pour  aller  au  bois  sortirent,  escortés  d'une  compa- 
gnie d'infanterie,  et  bientôt  les  Arabes,  embusqués 
dans  les  oliviers,  commencèrent  à  tirer  quelques 
coups  d'arquebuse.  Un  Maure,  partisan  du  roi  de 
Tunis,  qui  s'approchait  souvent  d'eux  pour  leur 
parler,  reconnut  qu'ils  montraient  plus  de  hardiesse 
que  d'habitude,  et  il  soupçonna  sur-le-champ  que 
les  secours  attendus  étaient  enfin  arrivés.  Il  arrête 
le  mouvement  des  Espagnols  et  court  au  camp,  con- 
seiller au  vice-roi  de  rappeler  ses  travailleurs.  Don 
Juan  de  Yéga  regarda  ce  conseil  comme  trop  timide; 
il  se  contenta  de  joindre  trois  enseignes  à  celles  qui 
escortaient  les  travailleurs  dont  il  augmenta  égale- 
ment le  nombre;  et,  laissant  la  garde  du  camp  à  don 
Garcie,  il  se  mit  lui-même  à  la  tête  des  troupes  (2). 

(fl)  Sur  le  point  du  jour,  il  commanda  à  cent  de  Gelves  de  ae  mettre 
en  embuscade  de  l'autre  coté  de  la  montagne,  etc.  Marmol,  2,  n.  511. 
(2)  El  TÎrrey  quiiô  yr  cou  elloi,  y  don  Garcia  quedo*  en  guirda  del 
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Il  était  accompagné  de  son  lils,  du  gouverneur  de  là 
Goulette,  et  des  deux  fils  de  l'ancien  roi  de  Tunis. 
Le  corps  qu'il  avait  sous  ses  ordres  était  de  sept 
cents  soldats  d'élite;  il  les  partagea  en  trois  batail- 
lons :  le  premier,  composé  d'arquebusiers  et  des  pi- 
quiers,  était  commandé  par  don  Perez  de  Vargas; 
le  second  était  formé  par  les  hommes  qui  devaient 
couper  le  bois  et  apporter  les  fascines;  ils  n'avaient 
pour  toute  arme  que  leur  épée;  enfin  le  troisième 
ne  renfermait,  comme  le  premier,  que  des  piquiers 
et  des  mousquetaires;  ce  bataillon  marchait  le  der- 
nier dans  la  colonne,  et  devait  par  conséquent  tenir 
la  gauche  dans  la  ligne  de  bataille. 

Lorsque  Dragut  apprit  que  les  chrétiens  s'appro- 
chaient de  la  montagne,  il  manifesta  une  joie  ex- 
trême, fit  prendre  les  armes  à  ses  hommes,  et  leur 
ordonna  de  ne  se  découvrir  qu'au  moment  où  il  en 
donnerait  le  signal  (1).  Véga  s'avançait  toujours  : 
mais  bientôt  s'a  percevant  que  les  Arabes  mon- 
traient en  effet  une  assurance  extraordinaire,  il  vou- 
lut reconnaître  en  personne  la  forêt  d'oliviers.  Il 
prend  donc  les  mousquetaires  de  l'aile  gauche, 
pousse  devant  lui  les  Arabes  qui  tiraillaient  parmi 
les  arbres,  et  vient  donner  sur  l'embuscade  formée 
des  Maures  de  Gelves»  Ceux-ci  se  démasquent  et 
fondent  sur  les  chrétiens.  Pour  ces  soldats  aguerris, 
se  rallier,  présenter  aux  Barbares  une  forêt  de  lances, 

campo,  etc.  Saod.,  yol.  %f  p.  505,  —  Voyei  Marmol,  vol.  2,  p.  511,  «t 
de  Thou,  vol.  1,  p.  613. 

(1)  Mandé  les  «tar  quedos,  hasta  que  cl  avisasse,  etc.  Sand.,  yoI.  2, 

f.505. 
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les  écraser  sous  le  feu  de  la  mousqueterie,  est 
l'affaire  d'un  instant.  Mais  à  Paile  droite  les  arque- 
busiers s'étaient  portés  en  avant  avec  trop  d'ardeur  ; 
compromis  au  milieu  d'une  nuée  d'Arabes  qui  se 
mêlèrent  dans  leurs  rangs,  il  leur  eût  été  difficile  de 
se  dégager,  si  une  partie  des  travailleurs,  mettant 
l'épée  à  la  main,  n'eût  volé  à  leur  secours.  Ils  per- 
dirent néanmoins  quatorze  soldats  et  un  drapeau  (1). 
Au  même  instant  Dragut,  sortant  de  sa  retraite  à 
la  tète  d'un  corps  de  deux  mille  cinq  cents  hom- 
mes, s'avançait  sur  la  gauche,  pendant  que  cent 
cinquante  cavaliers,  suivis  d'une  multitude  d'hom- 
mes à  pied,  débouchaient  des  oliviers  et  menaçaient  la 
droite.  Véga  porta  en  avant  une  partie  de  ses  arque- 
busiers. Le  combat  s'engagea  vivement  de  tous  cô- 
tés, et  l'aile  droite  se  trouva  de  nouveau  tellement 
pressée  que  Véga  y  accourut  en  personne  ;  c'est  alors 
que  Perez  de  Vargas,qui  l'accompagnait,  trouva  une 
mort  glorieuse  au  milieu  des  ennemis  où  il  s'était  jeté 
pour  sauver  un  enseigne;  une  balle  lui  traversa  la 
poitrine.  A  la  richesse  de  ses  habits,  à  l'éclat  de  ses 
armes,  les  infidèles  le  prennent  pour  le  vice-roi;  ils 
redoublent  d'ardeur  et  le  combat  recommence  encore 
plus  acharné  :  mais  une  décharge  meurtrière  porte  le 
désordre  dans  leurs  rangs,  et  les  chrétiens  restent 
maîtres  du  corps  de  Vargas(2).  On  l'emporta  en  tra- 
» 

(1)  Cependant  ceux  qui  coupaient  les  fascines  mettent  L'cpée  à  la  main 
pour  faToriaer  la  retraite  de  leurs  gens  qui  avaient  déjà  perdu  quatorze 
soldats  et  une  enseigne.  Marmol,vol.  2,  p.  512. 

(2)  Sa  chute  fut  remarquée  par  les  ennemis,  et  jugeant  à  ses  habits  et 
à  l éclat  de  set  armes  que  c'était  le  vice-roi  lui  même,  ils  reprirent  telle- 
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vers  sur  un  cheval,  couvert  d'une  casaque  grise  pour 
empêcher  qu'il  ne  fût  reconnu  des  soldats. 

L'ennemi  repoussé,  Véga  voulut,  pour  constater 
la  victoire,  que  les  travailleurs  achevassent  de  cou- 
per leur  provision  de  bois.  Ensuite  il  plaça  au  cen- 
tre les  hommes  chargés  de  leurs  fascines,  couvrit 
ses  derrières  au  moyen  des  arquebusiers  distribués 
par  pelotons,  et  reprit  en  bon  ordre  le  chemin  du 
camp  Don  Garcie,  qui  s'avançait  pour  favoriser  sa 
retraite,  lui  apprit  que  les  Turcs  de  la  ville  avaient 
de  leur  côté  tenté  une  sortie.  Malgré  le  feu  de  l'ar- 
tillerie, plus  de  deux  cents  s'étaient  élancés  jusque 
sur  la  tranchée,  et  s'étaient  fait  tuer  en  y  plantant 
leurs  étendards  (1).  Cependant  tout  leur  courage 
avait  échoué  devant  la  force  des  lignes  et  devant  l'in- 
trépidité espagnole,  ils  avaient  été  repoussés. 

Les  Turcs  suivirent  pas  à  pas  les  chrétiens  dans 
leur  retraite,  mais  en  se  contentant  d'escar  mou  cher 
de  loin  ;  ils  s'établirent  ensuite  dans  une  petite  tour 
au  sommet  de  laquelle  ils  arborèrent  un  drapeau, 
et  de  ce  point  ils  tiraient  jusque  dans  les  tranchées 
où  ils  blessèrent  plusieurs  soldats.  Irrités,  les  Impé- 
riaux revinrent  sur  leurs  pas,  s'élancèrent  vers  la 
tour,  en  chassèrent  l'ennemi  et  lui  tuèrent  plus  de 
cinquante  hommes. 

Les  Turcs  regrettèrent  dans  cette  journée  cent 
quatre-vingts  des  leurs,  et  ils  eurent  environ  trois 

ment  courage,  etc.  De  Tliou,  vol.  I,  p.  <>ll.  —  Voyez  aosii  Sa  adorai, 
toI.  2,  p.  506,  et  Marmol,  vol.  2,  p.  515. 

&  (|)  Poniendô  Mahommet  en  el  beation  la  vandera,  arremetiô"  para  el 
con  la  etpada  deanuda  en  la  mano,  etc.  Sand.,  Toi.  2,  p.  507. 
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cents  blessés.  Les  chrétiens  comptèrent  soixante  et 
dix  morts  et  quatre-vingt-deux  blessés. 

Pour  venger  par  une  bravade  l'échec  qu'il  avait 
éprouvé,  Dragut  vint  s'établir  insolemment  à  la  vue 
du  camp,  sur  la  pente  de  la  montagne  des  oliviers(i  )  : 
mais  le  feu  des  coulevrines  le  contraignit  à  la  re- 
traite. Désespérant  alors  de  dégager  la  place,  et  se 
voyant  abandonné  des  Arabes,  peuple  inconstant  et 
perfide,  qui  s'attache  au  succès  et  trahit  les  revers, 
il  reprit  le  chemin  d'Esfakes,  remonta  sur  ses  vais- 
seaux, et  se  dirigea  vers  l'île  de  Gelves,  mécontent 
de  la  fortune,  mais  plein  de  confiance  dans  le  cou- 
rage d'Hez-Raïs. 

Antoine  Doria  partit  avec  dix  galères  pour  inquié- 
ter le  corsaire  dans  sa  nouvelle  retraite.  11  devait  en- 
suite se  rendre  en  Sicile,  pour  y  prendre  toute  la 
poudre  que  renfermaient  les  citadelles  de  Syracuse, 
de  Messine,  de  Melazzo  et  de  Palerme,  et  pour  rece- 
voir de  nouveaux  renforts.  Marco  Centurione  fut  aussi 
envoyé  à  Gênes,  pour  demander  des  troupes  à  Fer- 
nand  de  Gonzague.  Au  bout  d'un  mois,  il  ramena 
au  camp  mille  Espagnols.  Antoine  Doria  avait  tiré 
environ  deux  cents  hommes  des  forts  de  la  Sicile, 
et  une  compagnie  de  volontaires  italiens,  grecs  et 
espagnols. 

L'abondance  n'avait  jamais  cessé  de  régner  au 
camp  ;  elle  y  était  entretenue  par  les  convois  de  Si- 
cile, de  Naples,  de  Florence  et  de  Gênes;  mais  elle 

(I)  Poiô  se  Dragut  coq  sut  fondas,  a  vista  ciel  campo,  etc.  Sa od., 
»ol.  2,  p.  508. 
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augmenta  encore  après  la  fuite  de  Dragut,  car  le  roi 
de  Kairwan  conclut  enfin  le  traité  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  il  fournit  avec  exactitude  les  provisions 
dont  l'armée  avait  besoin.  ' 

Cependant  le  temps  s'écoulait,  on  touchait  à  la  fin 
du  mois  d'août,  et  le  siège  avait  fait  peu  de  progrès. 
Informés  des  travaux  considérables  par  lesquels  les 
Turcs  s'étaient  fortifiés  sur  le  premier  point  d'atta- 
que, les  chrétiens  transportèrent  leurs  batteries  au 
levant  et  canonnèrent  avec  vingt-deux  pièces,  pendant 
dix  jours,  les  deux  tours  de  ce  côté,  la  courtine  qui 
les  séparait  et  la  contre-garde  en  avant (4).  Les  murs 
offraient  en  ce  point  la  même  résistance  que  vers  le 
couchant,  et  l'on  n'obtenait  qu'une  brèche  difficile  et 
incomplète.  Mais  alors  un  Maure  d'Andalousie  sortit 
de  la  ville  et  prévint  don  Juan  de  Véga  que  la 
grande  tour  de  l'angle,  que  l'on  battait,  suivant  Tu- 
sage,  à  la  moitié  de  sa  hauteur,  était  massive  jus- 
qu'au cordon  de  la  courtine;  que  là  elle  était  percée 
par  des  passagesqui  la  traversaient,  et  par  un  escalier 
qui  servait  à  monter  aux  défenses  supérieures;  que 
si  l'on  dirigeait  le  feu  sur  ce  point,  on  ne  tarderait 
pas  à  la  ruiner,  et  à  intercepter  toute  communication 
d'une  courtine  à  l'autre.  Profitant  de  cet  avis,  Véga 
fit  construire,  la  nuit  suivante,  une  nouvelle  batterie 
de  deux  pièces  de  canon,  qui  mit  promptement  à  dé- 
couvert l'escalier  et  l'intérieur  de  la  tour.  Mais 
alors  un  nouvel  avis  de  ce  même  Maure  apprit  aux 

(1)  En  la  noehe  veynte  y  siete  de  ago$to  phntaron  wyoto  y  dos  pie 
ças  erucsu»  deartilleria,  etc.  Saad.,  toi.  2,  p.  509. 
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Chrétiens  que  les  Turcs  s'étaient  hâtés  de  creuser 
en  arrière  un  fossé  de  deux  piques  de  profondeur, 
garni  de  pieux  durcis  au  feu,  et  de  planches  hérissées 
de  dents  en  fer;  qu'en  outre,  ils  avaient  abattu  les 
maisons  voisines  pour  former  comme  une  place  sil- 
lonnée par  le  feu  des  défenseurs  établis  dans  les  mai- 
sons plus  éloignées.  De  tels  préparatifs  étaient  for- 
midables; ils  jetèrent  les  assaillants  dans  le  décou- 
ragement, car  il  était  évident  qu'on  devait  renoncer  à 
l'idée  de  franchir  la  brèche,  ou  du  moins  qu'on 
éprouverait  dans  l'assaut  les  difiîcullés  les  plus  sé- 
rieuses. Alors  le  Maure  ajouta  que  le  pan  de  mu- 
raille qui  touchait  à  la  tour,  du  côté  de  la  mer, 
était  si  faible  qu'on  pourrait  aisément  y  faire  une 
large  brèche  :  la  fortification  ayant  peu  de  relief 
en  ce  point,  l'assaut,  disait-il,  serait  moins  difficile, 
et  môme  l'escalade  pourrait  être  tentée  (!)•  Dans  la 
situation  où  l'armée  se  trouvait,  il  semblait  qu'il  n'y 
eût  pas  d'expédients  qu'on  ne  dût  essayer.  Mais  il  se 
présentait  une  difficulté  sérieuse;  le  mur  indiqué  ne 
pouvait  être  battu  par  aucune  batterie  de  terre,  et 
la  mer  qui  le  couvrait  était  semée  de  bas-fonds  ina- 
bordables. Don  Garcia  surmonta  avec  habileté  cet 
obstacle,  qui  en  eût  découragé  de  moins  opiniâtres. 
11  imagina  de  relier  solidement  ensemble  deux 
vieilles  galères,  sur  lesquelles  il  éleva  une  batterie 
percée  de  neuf  embrasures;  .on  entoura  cet  édifice 
flottant  de  tonneaux  destinés  à  l'alléger  et  à  diaû- 

(1)  Le  Maure  assurait  que  de  ce  eosté-la,  la  muraille  était  si  baise  et  fi 
faible,  qu'il  serait  aisé  d'y  faire  brèche  et  d'y  monter,  etc.  Marmol,  Toi.  2, 

p.  515.  —  Voyex  Sandoval,  vol.  2,  p.  510. 
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nuer  son  tirant  d'eau  (1);  on  le  remorqua  pendant 
la  nuit,  le  plus  près  possible  du  mur,  et  on  le  fixa 
dans  son  cmbossage,  au  moyen  de  quatre  ancres, 
deux  en  avant,  du  côté  de  la  ville,  et  deux  en  arrière, 
puis  on  ouvrit  le  feu.  Mais  les  soldats  de  la  batterie 
furent  alors  si  incommodés  par  l'artillerie  de  l'en- 
nemi, que  le  découragement  s'empara  d'eux.  Doria 
lui-même,  ne  croyant  pas  qu'on  pût  tenir  dans  uue 
position  pareille,  ordonna  la  retraite.  Par  un  bon- 
heur singulier,  il  fut  impossible,  malgré  les  plus 
grands  efforts,  de  retirer  les  galères.  Dans  cette  né- 
cessité les  chrétiens  songèrent  à  établir  une  batterie 
de  terre  qui  enfilât  les  remparts  et  qui  éteignît 
promplement  le  feu  de  la  place.  N'étant  plus  inquié- 
tée, la  batterie  flottante  continua  son  feu,  et  les  Es- 
pagnols eurent  enfin  la  joie,  le  second  jour,  de  voir  une 
large  brèche  se  présenter  à  leur  courage.  Les  Turcs 
tombèrent  alors  dans  une  situation  d'autant  plus 
critique  que,  ne s'allendant  pointa  une  pareille  at- 
taque, ils  n'avaient  élevé  de  ce  côté  aucune  fortifi- 
cation intérieure,  et  que  la  chute  de  la  muraille  ou- 
vrait entièrement  la  ville. 

Le  chef  de  l'armée  chrétienne  ayant  jugé  la  brè- 
che praticable,  on  disposa  tout  pour  l'assaut;  mais 
afin  d'empêcher  les  Turcsde  construire  aucun  retran- 
chement en  arrière,  le  canon  ne  cessa  pas  de  tonner 
sur  les  débris  des  murailles.  Les  infidèles,  de  leur 
côté,  se  disposèrent  à  une  vigoureuse  défense.  Cha- 

(1)  Hiiô  quitar  los  arbolea,  remos  y  vêlas,  y  juular  las  ligandolas 
cercô  las  de  botas  bel  un  a  il  as,  para  ayudar  à  aosUntar  el 
gran  peso,  etc.  Saod.,  soi.  2,  p.  510. 
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cun  eut  son  poste,  sur  les  remparts,  à  la  brèche,  ou 
dans  l'intérieur  de  la  cité.  La  cavalerie,  sur  la  grande 
place,  devait  renvoyer  les  fuyards  au  combat,  et,  si 
les  chrétiens  pénétraient  dans  la  ville,  les  charger 
et  les  culbuter  (1),  Les  Infidèles  prirent  encore  une 
dernière  précaution  qui  paraissait  inspirée  par  la 
prudence  :  un  pont  étroit  fut  jelé  d'une  courtine  à 
l'autre,  afin  de  rétablir  entre  ces  deux  points  la  com- 
munication que  la  chute  de  la  grande  tour  avait  in- 
terrompue. Pour  retirer  à  volonté  ce  pont,  ils  avaient 
eu  soin  d'y  attacher  un  câble.  Mais  l'heure  deMéhé- 
dia  était  arrivée;  ce  qui  avait  été  calculé  pour  son 
salut  servit  à  sa  perte. 

Le  10  septembre,  jour  indiqué  pour  l'assaut,  dès 
le  point  du  jour,  les  troupes  garnirent  en  silence  les 
tranchées,  et,  afin  d'éviter  toute  surprise,  bordèrent 
les  lignes  du  côté  de  terre  ;  les  soldats  se  confessèrent 
et  communièrent (2).  Après  midi,  Doria  commença 
à  entourer  la  ville  avec  ses  galères ,  et  le  mot  d'ordre 
fut  donné  aux  troupes  qui,  «  s'étant  recommandées 
à  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  à  sa  bienheureuse 
Mère  (3) ,  »  attendirent  le  signal.  C'était  un  coup  de 
canon:  à  peine  eut-il  éclaté,  que  les  combattants 
s'élancèrent ,  au  cri  de  Saint-Jacques,  de  trois  côtés 

t\\  La  poraisoD  était  rangée  au  long  des  murailles,  et  tout  ce  qu'il  y 
arait  de  cavalerie  dam  la  place  s'était  assemblé  sur  le  marché  public,  pour 
soutenir  leurs  gens  s'ils  léchaient  pied,  etc.  De  Thou,  vol.  1,  p.  617. 
Voyez  aussi  Sandoval,  vol.  2,  p.  510. 

(2)  Publicose  un  jubileo  del  papa,  en  que  perdonava  los  que  alli  mu- 
rietsen,  conque  se confesseasse n.  Sand.,  vol.  2,  p.  511. 

(3)  Harmol,  vol.  2,  p.  515. 


Digitized  by  Google 


5i  HISTOIRE  D'ALGER. 

à  la  fois.  La  brèche  du  couchant  avait  été  assignée  i 
don  Garcie,  celle  du  levant  à  Ferdinand  de  Tolède, 
et  celle  de  la  mer  à  Ferdinand  de  Lobo  et  à  don  Juan 
de  Mendoça. 

Les  infidèles  parurent  sur  les  murailles  :  c'est  là 
que  les  Turcs  savent  combattre.  De  part  et  d'autre 
s'engagea  une  canonnade  si  vive,  que  la  terre  en  était 
émue ,  et  que  les  tempêtes  et  les  tonnerres,  dit  un 
témoin  oculaire,  n'ont  pas  de  plus  grandes  épou- 
vantes. Pour  arriver  jusqu'aux  brèches,  les  troupes, 
dirigées  par  Ferdinand  de  Tolède  et  par  Lobo ,  étaient 
obligées  de  braver  à  découvert  le  feu  de  la  place. 
Elles  marchaient  au  milieu  d'une  grêle  de  dards,  de 
balles  et  de  boulets  qui  sillonnaient  leurs  rangs  ou 
qui  frappaient  dans  le  sable,  dont  les  nuages  obscur- 
cissaient le  jour.  Trois  cents  combattants  périrent 
en  quelques  instants  :  mais  l'ardeur  des  chrétiens 
semblait  se  ranimer  par  le  danger,  et,  marchant  sur 
les  cadavres  de  ceux  qui  venaient  de  tomber,  ils 
atteignirent  enfin  la  muraille.  Là  se  fit  un  sanglant 
combat;  les  Turcs  et  les  chrétiens  s'attaquaient,  se 
défendaient  avec  un  égal  courage  ;  l'air  retentissait  de 
leurs  cris  et  des  gémissements  des  blessés,  la  brèche 
était  couverte  de  morts ,  le  sang  abreuvait  la  pous- 
sière! Enfin  les  intrépides  Espagnols  que  n'avaient 
pu  arrêter  les  foudres  de  la  guerre  culbutèrent  les 
Turcs,  restèrent  maîtres  de  la  tour,  et  firent  flotter 
leur  étendard  à  la  place  du  pavillon  musulman  ren- 
versé. Cependant  leur  audace,  leurs  efforts,  tout  était 
perdu  si  les  infidèles  retiraient  le  pont  jeté  d'une 
courtine  à  l'autre.  L'impétuosité  des  assaillants  ne 
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leur  6D  laissa  pas  le  temps  ;  un  Turc  tenta  de  le  défen-r 
dre,  il  fut  tué,  et  les  soldats  de  Ferdinand  de  Tolède, 
se  précipitant  sur  cet  étroit  passage,  coupèrent  la 
corde,  et  donnèrent  la  main  aux  braves  que  Ferdinand 
Lobo  avait  conduits,  à  travers  mille  dangers,  jusqu'au 
sommet  de  la  seconde  brèche.  De  nouveaux  renforts, 
amenés  par  les  embarcations  légères  de  Doria,  ache- 
vèrent de  rendre  la  victoire  certaine.  Elle  n'était  plus 
douteuse,  que  l'ennemi  se  défendait  encore  avec 
acharnement  dans  les  maisons,  dans  les  rues,  et  sur 
les  places  publiques  (1).  Les  Turcs,  qui  s'étaient  re- 
tirés dans  le  château  et  à  la  Douane,  vis-à-vis  la  porte 
de  la  ville,  résistèrent  longtemps  ;  leur  feu  fit  éprou- 
ver des  pertes  terribles  aux  chrétiens.  Une  aOaire 
sanglante  eut  aussi  lieu,  sur  la  place  de  la  mosquée, 
entre  les  inûdéles  et  les  premiers  soldats  qui  péné- 
trèren  t  dans  la  ville (2).  Maisdon  Juan  de  Véga,  voyant 
que  le  camp  n'était  menacé  d'aucune  attaque,  déta- 
cha les  arquebusiers  qu'il  y  avait  laissés,  et  ce  nou- 
veau renfort  acheva  d'écraser  les  Musulmans. 

C'est  ainsi  que  la  ville  de  Méhédia,  célèbre  dans 
ce  temps,  tomba  au  pouvoir  de  Charles-Quint,  après 
soixante-quatorze  jours  de  travaux,  de  fatigues 
et  de  combats.  (Le  10  septembre  4550.)  Les  Turcs 
et  les  Maures,  qui  rivalisaient  de  courage,  perdirent, 
dans  cette  fatale  journée,  plus  de  sept  cents  hom- 
mes :  les  chrétiens  éprouvèrent  une  perte  moindre, 

(1)  Lot  Turcos  commençaron  à  tirar  contra  don  Ilernando  y  los  suyos 
de  loa  torreones  y  casas,  etc.  Sand.,  vol.  2,  p.  512. 

(2)  Y  peleavan  unos  por  ganar  la  plaça,  y  otros  por  defender  la,  cayendo 
machos  maertot  y  mal  heridos,  etc.  Sand.,  toi.  2,  p.  512. 
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et  pourtant  ils  eurent  encore  à  regretter  quatre  cents 
combattants.  Fernand  de  Tolède,  mestre  de  camp  du 
régiment  de  Naples,  tomba  mortellement  blessé  au 
moment  où  il  se  précipitait,  un  des  premiers,  sur  le 
pont  dont  nous  avons  parlé.  Ferdinand  Lobo,  qui  com- 
mandait les  troupes  de  Lombardie,  périt  frappé  de 
deux  coups  de  feu;  les  capitaines  More-Huela  et 
Sumarraga ,  et  deux  chevaliers  de  Malte,  Monroy  et 
Ulloa,  furent  aussi  tués;  ce  dernier  fut  trouvé  cou- 
vert de  seize  blessures.  Les  deux  frères  de  More- Ruela 
périrent  de  la  mort  des  braves,  en  voulant  planter, 
l'un  après  l'autre,  le  même  étendard  sur  la  brèche. 
Du  côté  des  Turcs,  le  corsaire  Gaïd-Hali,  que  nous 
avons  vu  s'échapper  de  Suze,  périt  un  des  pre- 
miers (1)  :  il  avait  puissamment  contribué  à  soute- 
nir, pendant  le  siège,  le  courage  des  infidèles.  Tous 
croyaient  que  la  place  ne  pourrait  être  prise  tant  qu'il 
vivrait  pour  la  défendre.  Sa  mort  vérifia  ce  pressenti- 
ment superstitieux.  Mais  pendant  que  cette  perte  fatale 
glaçait  de  frayeur  le  cœur  des  Musulmans,  un  événe- 
ment étrange  animait  les  chrétiens  d'une  confiance 
surnaturelle.  On  vit  une  biche,  qui  appartenait  à 
don  Juan  de  Yéga,  se  mêler  parmi  les  assaillants,  gra- 
vir la  brèche  avec  eux,  précéder  les  plus  intrépides, 
et  pénétrer  à  leur  tête  dans  la  ville  (2). 

Les  chrétiens  firent  en  ce  jour  plus  de  six  mille 
captifs,  et  un  butin  immense  en  étoffes,  en  or,  en 

(1)  Mataron  loi  ca?alîeros  de  la  religion  a  Caydali,  çlc.  Saod.,  toi.  2, 
p.  512. 

(2)  DeTbou,  Toi.  1,  p.  617. 
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argent  et  en  pierreries  (4).  Parmi  les  prisonniers  se 
trouvait  Hez-Ruïs  lui-même.  Au  moment  où  le  com- 
bat touchait  à  sa  fin,  il  s'était  retiré  clans  le  château,  et 
après  la  prise  de  la  ville,  il  demanda  à  capituler,  sous  la 
seule  condition  de  la  vie  sauve.  On  lui  envoya  Rubcar; 
mais  la  foi  d'un  Africain  lui  paraissant  suspecte,  il 
refusa  de  traiter  avec  ce  prince.  11  se  rendit  sans  dif- 
ficulté à  Alonzo,  gouverneur  de  la  Goulctte,  et  fut 
donne  à  Gicala,  qui  l'échangea  contre  son  fils,  pri- 
sonnier de  Dragut(2). 

Don  Garcie,  pour  dérober  aux  ennemis  le  nombre 
et  le  spectacle  de  ses  morts,  les  fit  enterrer  sur-le- 
champ.  Une  mosquée  que  Ton  consacra  au  bruit  du 
canon  leur  servit  de  sépulture,  et  l'on  y  célébra  de 
solennelles  actions  de  grâces,  pour  la  victoire  que 
Ton  venait  de  remporter.  Les  blessés,  au  nombre  de 
sept  cents,  furent  distribués  dans  les  baraques  du 
camp. 

Don  Juan  de  Véga  expédia  en  Allemagne  un 
gentilhomme,  pour  informer  l'empereur  du  suc- 
cès de  ses  armes;  un  autre  fut  chargé  de  porter  au 
pape  la  serrure  du  bagne  et  les  chaînes  qui  alla- 

(1)  Entre  muer  (os  y  cautirot  pasiaron  de  sietc  mil  personnes,  cotre 
nombres,  y  mugeres,  etc.  Saod.,  vol.  2,  p.  512.  —  U  y  eut  dix  mille 
captifs  de  tous  âges  et  de  tout  sexe,  et  le  bulin  Tut  très-grand  tant  en 
meubles  qu'en  argent  et  en  pierreries,  etc.  Marmol,  vol.  2,  p.  512.  — 
Voyez  aussi  de  Tbou,  vol.  1,  p.  618. 

(2)  Fue  preso  Hessarrafe  por  )o  quai  dio  Cigala  trexientos  ducados,  etc. 
Sand.,  vol.  2,  p.  512.  —  Hci-Raïs  fut  donné  a  Cigala  pour  en  faire  un 
échange  contre  son  fili  qui  était  entre  les  mains  de  Dragut.  De  Tbou, 
toi.  1,  p.  618. 
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chaient  les  pieds  et  les  mains  des  esclaves  :  trophées 
dignes  du  père  des  fidèles. 

Le  vice-roi  fil  nettoyer  les  fossés,  réparer  les  brè- 
ches, et  mit  de  nouveau  la  ville  en  état  de  défense. 
On  trouvait  son  enceinte  trop  vaste,  et  Ton  eût  dé- 
siré la  réduire;  mais  avant  de  rien  entreprendre,  on 
pensa  qu'il  était  essentiel  de  consulter  l'empereur,  et 
on  fil  dresser  pour  lui  un  plan  des  fortifications.  En 
attendanl  la  décision  de  sa  majesté,  le  vice-roi  donna 
le  gouvernemenl  de  la  place  à  son  fils  don  Alvare,  à 
qui  il  laissa  des  vivres,  des  munitions,  de  l'artillerie 
en  abondance,  et  six  compagnies  d'infanterie  espa- 
gnole. 

Le  commandement,  qui  avait  excité,  dès  le  prin- 
cipe, quelques  germes  de  mésintelligence  entre  don 
Garcie  et  Véga,  fut,  dans  le  cours  du  siège,  cause  de 
plus  d'un  mécontentement.  Doria,  qui  paraissait  fa- 
voriser don  Garcie,  laissa  voir  à  son  tour  qu'il  ambi- 
tionnait la  direction  des  travaux  du  siège.  Dans  le 
cours  de  sa  vie  ce  célèbre  marin  donna  souvent  la 
preuve  d'une  ambition  démesurée.  Partout  il  se 
montra  volontaire,  autant  peut-être  que  ferme.  Dès 
qu'on  s'occupa  de  construire  la  batterie  flottante,  il 
voulut  se  saisir  du  commandement,  ce  qui  amena  de 
violentes  contestations  contre  lui  et  le  vice-roi.  Phili- 
pin  Doria  fit  les  plus  grands  efforts  pour  les  réconci- 
lier; mais  la  paix  ne  fut  jamais  bien  sincère.  Lors- 
que la  flotte  eut  repris  la  mer,  don  Juan  de  Véga  parut 
cependant  céder  de  bonne  grâce  le  commandement 
à  Doria,  et  ces  deux  chefs  s'entendirent  pour  donner 
la  chasse  à  Dragut,  que  l'on  disait  expulsé  de  l'Ile  de 


Digitized  by  Google 


AN  4550.  —  CHAP.  XX.  59 

Gelves,  errant  sur  les  mers.  Doria  mit  donc  à  la  voile 
le  48  septembre;  mais  les  vents  contraires  le  reje- 
tèrent à  Mëhédia,  d'où,  bientôt  après,  il  se  dirigea  sur 
la  Sicile.  A  peine  la  flotte  eut-elle  mouillé  à  Trapani, 
qu'une  nouvelle  discussion  s'éleva  entre  l'amiral  et 
Véga.  Ce  dernier  voulait  qu'une  partie  des  vaisseaux 
demeurât  dans  ce  port,  afin  d'être  plus  à  portée  de 
veiller  sur  Dragut;  mais  Doria  prétendit  qu'après  les 
gros  temps  qu'il  venait  d'essuyer,  ses  bâtiments  n'é- 
taient plus  en  état  de  supporter  une  navigation  d'hi- 
ver, et  malgré  l'opposition  du  vice -roi,  il  regagna 
Gènes. 
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CHAPITRE  XXI. 

Irritation  de  Soliman  en  apprenant  la  prise  de  Méhédia.  —  Aramont, 
ambassadeur  da  Henri  II,  excite  1'  empereur  ottoman  à  la  guerre.  —  Le 
nouveau  roi  continue  la  politique  de  François  rr.— Dragut  est  nommé 
Sangiach-bey  de  Sainte-Maure.  —  L'empereur  ordonne  à  Doria  de  pour- 
suivre Dragut  jusqu'à  ce  qu'il  l'ail  pris  ou  détruit.  —  L'amiral  génois 
surprend  le  corsaire  dans  le  golfe  d'Al-Cantara,  dans  l'Ile  de  Gelres. 
—  Présence  d'esprit  de  Dragut.  —  Il  élève  rapidement,  à  l'entrée  du 
golfe,  une  batterie  qui  en  interdit  l'entrée  aux  chrétiens.  —  Un  débar- 
quement est  devenu  nécessaire,  et  Doria,  trop  faible,  envoie  demander 
des  troupes  en  Italie.  —  Dragut  ne  pouvant  tenter  une  sortie  de  vive 
force,  creuse  un  canal,  aplanit  le  terrain,  et  transporte  les  navires  en 
pleine  mer,  de  l'autre  côté  de  l'Ile.  —  Désappointement  de  Doria  en 
reconnaissant  que  le  corsaire  s'est  échappé.  —  Dragut  met  le  comble  à 
sa  gloire  en  capturant  plusieurs  bâtiments  faisant  partie  (du  secours 
envoyé  contre  lui.  — Soliman  fait  sortir  de  Gonstautinople  une  flotte  de 
cent  douze  galères,  et  de  trois  galéons.  —  Sinam-Pacha  commande  ces 
forces.  —  Dragut- Rais  et  Salah-Knts  sont  ses  lieutenants.  —  Incertitude 
où  T  Europe  demeure  sur  la  destination  de  cette  armée.  — De  vagues 
rumeurs  annonçaient  qu'elle  menaçait  l'Ile  de  Malte.— Sécurité  fâcheuse 
du  grand  maître,  Jean  d'Omède.  —  La  flotte  turque  paraît  en  vue  des 

côtes  de  Sicile.  —  Bieutôt  après  elle  se  montre  devant  Malle.  Les 

Ottomans  débarquent. — Leurs  ravages. — Résistance  des  chevaliers. 
—  Sinara  veut  attaquer  la  cité  noble.  —  Il  renonce  bientôt  à  son 
projet.  —  Il  transporte  son  armée  dans  l'île  de  Goso.  —  Il  en  attaque 
le  fort.  — Le  gouverneur  manque  d'énergie  et  capitule.  —  Mauvaise  foi 
des  Turcs  dans  l'exécution  de  la  capitulation. 

Soliman  se  montra  violemment  irrité  de  la  con- 
quête de  Méhédia.  Aux  plaintes  qu'il  laissa  échapper, 
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l'empereur  répondit  :  que  son  intention  n'avait 
point  été  de  rompre  les  traités,  mais  qu'il  avait  agi 
contre  un  corsaire  qui,  lui-même,  ne  connaissant 
ni  paix  ni  trêve,  s'était  emparé  par  violence  d'une 
ville  relevant  de  Tunis,  et  qui  portait,  chaque  jour, 
jusque  dans  ses  propres  Étals,  de  nouveaux  rava- 
ges^). Peu  satisfait  de  cette  réponse,  le  sultan  se 
prépara  sourdement  à  la  guerre.  Aramonl,  ambassa- 
deur de  Henri  II,  ne  cessait  de  l'y  exciter.  Tantôt 
c'était  la  prise  de  Méhédia  qu'il  lui  montrait  pour 
l'irriter,  tantôt  c'étaient  les  riches  dépouilles  de  l'Ita- 
lie dont  il  flattait  sa  cupidité;  il  lui  représentait  la 
Sicile  dégarnie  et  facile  à  envahir,  et  lui  faisait  me- 
surer la  courte  distance  qui  séparait  Vélona  des 
riches  provinces  de  la  Pouille-,  enfin  il  promettait 
les  secours  directs  de  la  France,  des  mouvements 
de  troupe  dans  la  haule  Italie  pour  inquiéter  l'em- 
pereur, et  des  vaisseaux  qui  se  joindraient  aux 
siens  (2). 

C'est  ainsi  que  Henri  H,  continuant  la  politique 
de  son  père,  voyait  dans  l'amitié  des  Turcs  l'arme 
la  plus  puissante  dont  il  pût  menacer  la  maison 
d'Autriche.  Dragut  devint  son  allié,  comme  Barbe- 
rousse  celui  de  François  Ier,  et  souvent  encore  le  pa- 
villon de  France  flotta  sur  les  mers  à  côté  de  l'éten- 
dard des  corsaires  musulmans. 

(1)  Respondiô  il  Getar  que  eu  lai  treguas  bêchas  entre  principes  no  se 
comprehendioo  cota  ri  os,  etc.  Sand.,  vol.  2,  p.  515. — Voyei  aussi  de  Thou, 
p.  6&I  ei  suivantes  du  vol.  1 . 

(*2)  Mémoire  du  sieur  d'Aramont  au  roi,  7  avril  1551.  —  Instructions 
au  sieur  d'Aramont  pour  son  retour  au  Levant,  47  mai  4551. 
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Après  s'être  emparé  de  la  ville  d'Afrique,  Dragut 
avait  paru  vouloir  s'y  établir  d'une  manière  indé- 
pendante, et  le  sultan  ert  avait  conçu  quelque  co- 
lère-, mais  oubliant,  dans  ces  nouvelles  circon- 
stances, les  mécontentements  et  les  reproches,  il 
s'efforça  de  l'attacher  à  son  service,  par  des  liens 
plus  fermes,  et  le  nomma  Sangiach-bey  de  Sainte- 
Maure  (4). 

L'empereur,  désirant,  de  son  côté,  au  moment 
d'une  guerre  que  tout  annonçait,  enlever  aux  Turcs 
un  de  leurs  plus  redoutables  capitaines,  ordonna  à 
Doria  de  poursuivre  Dragut  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
pris  ou  détruit  (2).  Le  prince  de  Melphi  quitta 
Gênes  et  se  rendit  avec  onze  galères  à  Naples,  où  il 
renforça  son  escadre,  et  d'où  il  tira  des  troupes  es- 
pagnoles en  quantité  suffisante.  Le  16  mars  1551,  il 
appareilla  de  nouveau  à  la  tête  de  vingt-deux  galères, 
et  arriva,  le  1er  avril,  à  Trapani,  où  il  embarqua  du 
blé  et  des  munitions,  puis  il  fit  voile  pour  Méhé- 
dia  qu'il  ravitailla.  De  là,  sur  quelques  indications, 
il  se  rendit  à  l'île  de  Gelves  où  il  espérait  rencontrer 
Dragut.  En  effet,  des  Maures  lui  apprirent  que  ce 
corsaire  avait  mouillé  l'ancre  dans  le  golfe  d'Alcan- 
tara.  A  cette  nouvelle,  hâtant  sa  marche,  Doria  pa- 
rait inopinément  devant  le  golfe  et  surprend  Dragut 

(1)  Et  pour  contoler  Dragut,  le  fit  saogiac  de  Sainte- Maare.  Baudoin, 
Hv.  13,  p.  319.— Voyei  id.,  Ht.  14,  p.  335.— Voyei  autti  Sandoral, 
toi.  2,  p.  517. 

(2)  Car  on  faiaait  tel  état  de  Dragut  que  ii  on  le  pouvait  attraper,  on 
croyait  qu'il  ne  Tiendrait  point  d'armée  turouefque  en  Ponent  Baudoin, 
1W.  13,  p.  322. 
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dans  une  sécurité  complète,  avec  la  moitié  de  ses  na- 
vires désarmés.  Conservant  dans  ce  moment  critique 
son  audace  et  son  sang-froid,  le  raïs  fait  à  l'instant 
môme  défendre  l'embouchure  du  golfe  par  quelques 
pièces  de  canon,  qui  arrêtent  Doria  et  l'obligent  à 
mouiller  au  loin(i).  Un  bastion,  construit  et  armée 
pendant  la  nuit  à  l'entrée  du  goulet,  mit  dès  le  len- 
demain la  flotte  infidèle  à  l'abri  d'une  attaque  par 
mer,  et  rendit  nécessaire  un  débarquement  que 
Doria  ne  se  crut  point  assez  fort  pour  tenter.  Cer- 
tain d'ailleurs  que  Dragut  ne  pouvait  s'échapper 
par  aucune  autre  issue,  l'amiral  génois  se  contenta 
de  garder  avec  soin  l'entrée  du  golfe,  et  il  expédia 
un  courrier  en  Italie  pour  demander  des  renforts. 
Le  vice-roi  de  Naples,  don  Pedro  de  Tolède,  lui  en- 
voya sept  galères  où  il  jeta  quelques  compagnies 
d'infanterie  espagnole,  des  vivres  et  des  muni- 
tions ;  et  le  vice-roi  de  Sicile,  Juan  de  Véga,  expédia 
à  Gelves  la  patronne  de  Sicile,  remplie  d'approvi- 
sionnements et  de  soldats;  il  y  fit  aussi  embar- 
quer Muley-Bubcar,  espérant  que  sa  présence  exer- 
cerait une  influence  favorable  sur  les  Maures  de 
Gelves. 

Doria  chercha  lui-même  à  séduire  le  cheik  de 
l'île,  qui  paraissait  disposé  à  embrasser  la  cause 
des  chrétiens  ;  mais,  rusé  comme  le  sont  tous  les 

(1)  Aviandolo  hallado  le  tiré  algunas  pelotas  y  por  no  recebir  danosur- 
giô,elc.  Sand.  vol.  2,  p.  517.  —  Sans  témoigner  aucune  appréhension,  il 
fit  faire  quelques  décharges  du  canon  sur  André  Doria,  qui,  pour  se  met- 
Ire  à  couvert,  jeta  l'ancre  en  un  endroit  ou  l'artillerie  ne  le  pouvait  attein- 
dre. Marmol,  vol.  2,  p.  530. 
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Maures,  il  évita  de  s'engager;  avant  d'adopter  un 
parti  il  voulait  voir  quelle  tournure  prendraient  les 
événements. 

Doria  Tut  donc  réduit,  en  attendant  les  secours 
demandés,  à  croiser  autour  de  File,  pour  surveiller 
Dragut.  Voulant  mettre  à  profit  ces  instants  qui  pa- 
raissaient perdus,  il  reconnut  le  canal  où  il  fallait 
pénétrer  pour  l'attaque  du  port,  et  planta  de  distance 
en  distance  des  piquets  destinés  à  jalonner  la  route 
de  ses  galères.  Mais  Dragut,  qui  devina  son  projet, 
jeta  cent  arquebusiers  dans  une  galiotte,  et,  sous 
leur  protection,  quelques  hommes  intrépides  enle- 
vèrent les  signaux  (1). 

Le  corsaire,  cependant,  ne  se  trompait  pas  sur  le 
danger  de  sa  position;  mais  d'un  génie  entreprenant 
et  fertile  en  ressources,  il  s'en  alarmait  peu.  Jugeant 
impossible  une  sortie  de  vive  force,  il  imagina,  pour 
sauver  ses  vaisseaux,  un  projet  resté  fameux  dans  les 
fastes  de  la  marine.  Le  golfe  qu'il  occupait  était  si- 
tué, du  côté  de  la  terre  ferme,  à  l'est  de  l'ile  et  sé- 
paré de  la  mer  opposée  par  une  grève  sablonneuse. 
Aplanir  la  partie  la  plus  élevée  de  cette  terre  et  creu- 
ser dans  la  plus  basse  un  large  canal  qui,  rempli 
par  les  eaux  de  la  mer,  portât  au  large  ses  navires, 
lui  parut  un  projet  exécutable.  Deux  mille  Maures, 
gagnés  à  force  de  présents,  lui  prêtèrent  leur  se- 
cours, et  en  moins  de  dix  jours  cet  immense  travail 

(I)  Embiô  Dragut  cien  Turros  en  una  galeola  â  quiUr  la  senal,  etc.  Sand., 
toi.  2,  p.  518.  — Dragut  mit  cent  arqucbaiiers  dam  une  galiotc  avec  un 
etquif,  couverte  à  la  poupe,  etc.  Marmol,  toi.  2,  p.  551. 
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fut  exécuté;  puis  il  couvrit  de  plateaux  enduits  de 
graisse  la  langue  de  terre  nivelée,  et,  au  moyen  de 
câbles  et  de  rouleaux,  il  Ht  glisser  ses  navires  sur  ce 
chemin  artificiel.  Au  canal  ils  étaient  remis  à  flot  et 
armés  sur-le-champ.  Pendant  ce  travail,  il  eut  soin 
de  détourner  l'attention  des  chrétiens  par  un  feu 
continuel  de  son  artillerie,  et  en  montrant  jour  et 
nuit  des  troupes  sur  le  bastion  d'Alcantara.  Un  ma- 
tin, Doria,  prévenu  qu'on  ne  voyait  plus  d'ennemis, 
et  que  tout  était  rentré  dans  le  silence  envoya  recon- 
naître le  golfe.  Quels  furent  sa  surprise  et  son  désap- 
pointement, les  Turcs  avaient  disparu  !  (1) 

Après  cette  fuite  unique  dans  l'histoire,  Dragut, 
mettant  le  comble  à  sa  gloire,  s'éleva  audacieusement 
jusqu'à  la  hauteur  des  îles  Kerkenni,  où  il  captura 
plusieurs  bâtiments  chrétiens,  au  nombre  desquels 
se  trouvait  la  patronne  ou  capitane  de  Sicile;  Bub- 
car  était  à  son  bord.  Ce  prince,  qui  parut  une  riche 
proie  au  corsaire,  fut  emmené  à  Conslantinople  où 
le  sultan  le  fit  jeter  dans  la  tour  de  la  mer  Noire  (2). 
Quant  à  Doria,  il  reprit  le  chemin  de  la  Sicile  et  ne 
reparut  plus  de  l'année  sur  les  côtes  d'Afrique. 

Nous  avons  dit  que  le  grand-seigneur  se  prépa- 
rait à  la  guerre,  et  par  quelles  menées  secrètes  la 

(1)  Sandoval,  vol.  2,  p.  518.  —  Marmot,  toI.  2,  p.  554.  —  De  Thon, 
Toi.  1,  p.  621,  clc 

(2)  Tomé*  en  los  Qucrquenes  la  galera  pa trôna  de  Sicilia,  etc.  Sand., 
fol.  2,  p.  518.  —  Dragut,  prenant  la  roule  de  Querquenet,  rencontra  la 
patronne  de  Sicile,  ei  l'ayant  prise,  envoya  le  fils  du  roi  au  grand  sei- 
gneur, etc.  Marmot,  iol.  2,  p.  552.  —  Voyez  aussi  de  Thon,  volume  1, 
p.  621. 
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France  l'excitait  à  rompre  la  trêve  :  pour  un  prince 
que  la  paix  fatigue,  les  causes  do  guerre  ne  man- 
quent jamais.  A  ses  premiers  griefs  Soliman  vit  s'a- 
jouter la  violation  de  la  trêve  par  Ferdinand,  roi  de 
Hongrie,  et  sans  même  dénoncer  la  rupture  de 
l'armistice,  il  lança  ses  vaisseaux  dans  la  Méditer- 
ranée. Cent  douze  galères,  trois  galéons  dont  un 
fourni  par  Hassan,  pacha  d'Alger,  et  trente  fustes 
composaient  celle  flolte,  à  bord  de  laquelle  on  avait 
encore  embarqué  douze  mille  soldats.  Sinam-Pacha 
commandait  ces  forces.  Dragut-Raïs  et  Salah-Raïs 
étaient  ses  lieutenants  (1).  Leur  vieille  expérience 
devait  guider  sa  jeunesse. 

Mais  quel  pays  allait  attaquer  cette  armée,  quelle 
province  menaçait-elle?  C'était  encore  un  profond 
mystère,  ignoré  de  la  France  même,  l'alliée  de  la 
Porte,  la  provocatrice  de  la  guerre. 

De  vagues  rumeurs  avaient  pourtant  laissé  soup- 
çonner que  celle  flotte  redoutable  fondrait  sur  Malte; 
tout  devait  le  faire  craiudre,  et  la  haine  que  portait 
Soliman  à  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  et  la 
guerre  acharnée  par  laquelle  les  chevaliers  avaient 
mérilé  cette  haine.  Suivant  un  autre  bruit,  Sinam  de- 
vait se  diriger  sur  Toulon  et  se  joindre,  comme 
Barberousse  en  4543,  à  la  flotte  française.  Celte  der- 
nière opinion  prévalut  dans  l'esprit  de  Jean  d'Omè- 
des,  grand  maître  de  Malte,  au  point  qu'il  négligea 

(I)  Hizô  capiton  de  tu  armada  Sinam,  empero  por  ser  moço  e  poco  pU- 
tico,  diô  le  por  acompaguados  y  concesscroa  â  Salac  y  Dragtit,  Sand.,  Toi.  2, 
p.  519.—  Cenau-Bacha  était  accompagne  deSalah-Rals  et  de  Dragut  Haït, 
etc.  Marmol,  vol.  2,  p.  567. 


Digitized  by  Google 


AN  J551.  —  CHAP.  XXI.  47 

de  prendre  les  mesures  de  sûreté  que  la  prudence 
réclamait  impérieusement  (4).  Emus  des  bruits  sinis- 
tres qui  couraient  dans  l'Archipel,  les  chevaliers  le 
pressaient  en  vain  de  mettre  l'île  en  état  de  dé- 
fense; d'Omèdes  répondait  que  celte  affaire  n'im- 
portait à  personne  plus  qu'à  lui,  et  qu'il  ne  pen- 
sait pas  qu'on  pût  le  regarder  comme  un  homme  d'as- 
sez peu  d'expérience  pour  manquer  aux  véritables 
intérêts  de  la  république;  qu'avant  de  jeter  l'ordre 
dans  des  dépenses  que  l'état  de  son  trésor  ne  sem- 
blait pas  autoriser,  il  fallait  être  plus  certain  du  dan- 
ger ;  que,  pour  lui,  il  croyait  en  savoir  davantage  que 
ceux  mômes  qui  avaient  écrit  les  nouvelles  alar- 
mantes dont  on  parlait;  des  renseignements  certains 
lui  apprenaient,  disait-il,  que  la  flotte  ottomane  était 
attendue  dans  le  port  de  Toulon,  où  déjà  un  ambas- 
sadeur du  roi  était  entré  avec  cinq  mulets  chargés 
d'argent  pour  la  solde  des  Turcs. 

Viliegagnon  arrivait  de  France;  il  démentit  ces 
bruits,  et  après  beaucoup  d'agitations,  de  pourpar- 
lers, de  conseils  tenus,  d'Omèdes  prit  enfin  quelques 
mesures  pour  la  défense  de  Tripoli  que  l'ordre  pos- 
sédait sur  le  continent  africain. 

Cependant  la  flotte  turque  s'avançait  dans  la  Mé- 

(t)  Pour  tout  ce  qui  concerne  cette  dernière  guerre,  l'auteur  le  plus 
intéressa nt  à  lire  est,  sans  contredit,  Villegagnon.  11  a  publié  sur  ce  sujet 
un  écrit  intitulé  :  a  Traité  de  la  guerre  de  Malte  par  le  chevalier  de  Vil- 
legagnon; Paris,  1553.  »  Et  en  latin,  le  même  ouvrage  avec  ce  titre  :  «  De 
bello  MeliU-nsi,  ad  Carolum  Cœsarem,  Nicolal  Villegagnonis  commenta- 
rius.  —  Sandoval  pirle  aussi  de  cette  guerre  avec  détail,  et,  enfin,  Baudoin 
et  de  Tbou  méritent  d'être  consultes. 
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dilerranée,  et  bientôt  elle  parut  en  vue  des  côtes 
de  Sicile.  Sinam  renouvela  auprès  du  vice-roi  les 
plaintes  de  Soliman  au  sujet  de  Méhédia,  de  Suze  et 
de  Monesler,  et  réclama  la  restitution  de  ces  villes. 
Mais  il  reçut  de  don  Juan  de  Véga  une  réponse  sem- 
blable à  celle  que  l'empereur  avait  adressée  au  sul- 
tan. Violemment  irrité,  il  menaça  les  chrétiens  de 
sa  colère,  et  s'éloigna  de  Messine.  D'abord  il  se 
montra  devant  Catane,  puis,  par  un  retour  subit,  il 
se  jeta  sur  Augusta,  emporta  la  citadelle,  et  brûla  la 
ville  (le  17  juillet  1551). 

La  nouvelle  de  cet  événement  promptement  ap- 
portée à  Malte  ne  suffit  point  encore  pour  éclairer  le 
grand  maître;  à  ceux  qui  s'alarmaient  il  répondit 
que  les  Turcs  suivaient  en  cet  instant  le  chemin  le 
plus  court  pour  se  rendre  en  France;  et  il  fit  voir, 
sur  une  carte,  que  l'autre  roule  était  plus  longue  de 
deux  cents  milles. 

Deux  jours  après,  la  flotte  turque  entra  dans  le 
port  de  Marsa-Musciéla,  qui  n'est  séparé  du  grand 
port  de  Malle  que  par  une  langue  de  terre,  où  l'on 
construisit  plus  tard  la  cité  Valette  et  le  château 
Saint-Elme. 

A  cette  époque,  Malte  ne  présentait  pas  encore  les 
fortifications  formidables  dont  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  la  couvrirent  plus  tard.  L'ordre 
n'avait  pris  possession  de  l'Ile  qu'en  l'année  1530, 
et  il  ne  s'était  occupé  jusqu'ici  que  d'ajouter  aux 
défenses  du  château  Saint-Ange,  point  important  et 
mal  fortifié.  Ce  château ,  remarquable  par  la  force 
de  sa  position,  s'élevait  sur  un  roc  inaccessible  et 
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commandait  l'entrée  du  golfe  de  Marsa.  Sous  ses 
murs  s'appuyaient  déjà  quelques  maisons,  qu'on 
appelait  le  bourg;  elles  formaient  avec  la  cité  nota- 
ble, ou  Malte,  le  seul  point  de  l'île  où  les  habitants 
pussent  trouver  un  refuge  contre  une  irruption  de 
l'ennemi.  Mais  l'un  et  l'autre  offraient  peu  de  résis- 
tance, et  surtout  trop  peu  d'espace  pour  contenir 
toute  la  population.  Les  chevaliers  se  retirèrent 
dans  la  citadelle,  où  ils  purent  à  peine  se  loger 
avec  les  troupes  soldées.  Le  peuple,  qui  venait  se 
jeter  sous  leur  protection,  fut  obligé  de  rester  dans 
le  bourg  où  quelques-uns  seulement  trouvèrent  un 
abri;  les  autres,  couchés  dans  les  rues,  demeu- 
raient exposés,  le  jour,  à  l'ardeur  d'un  soleil  brû- 
lant, et,  la  nuit,  au  froid  glacial  de  la  rosée.  A  toutes 
ces  incommodités ,  s'en  ajoutaient  de  plus  fâcheuses 
encore,  et  les  chevaliers  eux-mêmes  souffraient  de 
l'odeur  infecte  qu'exhalait  une  si  grande  foule  ac- 
cumulée dans  un  si  petit  espace.  Enfin,  le  plus  cruel 
des  tourments ,  la  soif,  menaçait  de  se  faire  bientôt 
sentir,  car  le  bourg  était  sans  fontaines,  et  les  citer- 
nes contenaient  si  peu  d'eau,  qu'elles  ne  devaient 
pas  suffire  si  le  siège  se  prolongeait. 

A  peine  les  infidèles  ont-ils  jeté  l'ancre,  que,  dé- 
barquant en  foule,  ils  se  précipitent  sur  l'île,  la 
parcourent  dans  tous  les  sens,  et  désolent  particu-  ~ 
fièrement  le  pays  qui  avoisine  la  citadelle  :  ils  abat- 
tent, détruisent,  brûlent  les  maisons  et  les  gerbes 
entassées  sur  les  champs;  ce  qu'ils  peuvent  empor- 
ter, ils  le  prennent;  ce  qu'ils  sont  obligés  délaisser, 
ils  le  détruisent.  En  un  mot,  ils  n'épargnent  à  cette 
11.  4 
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malheureuse  contrée  aucun  des  maux  qu'ils  savent 
inventer.  Telle  était  la  guerre  qu'aimaient  ces  bar- 
bares. 

L'Ile  de  Malte  n'est  qu'un  rocher  recouvert  d'une 
petite  quantité  de  terre  ;  partout  les  champs  sont  en- 
tourés de  murs  secs,  construits  avec  les  pierres  dont 
la  culture  les  a  délivrés,  et  les  chemins  sont  si 
étroits  et  si  tortueux,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  s'y 
perdre.  Profitant  de  l'avantage  que  donnait  aux 
chrétiens  la  connaissance  des  lieux,  Guimeran,  che- 
valier de  la  langue  d'Espagne,  sortit  à  la  tête  de  quel- 
ques combattants,  déroba  sa  marche  à  la  faveur  du 
terrain,  et  vengea  sur  un  grand  nombre  d'ennemis, 
surpris  et  massacrés,  les  désastres  dont  ils  remplis- 
saient l'île. 

Après  deux  jours  entiers  passés  à  dévaster  le  pays, 
Sinam,  regardant  la  citadelle  comme  trop  forte  pour 
être  attaquée,  leva  l'ancre.  Dragut  lui  avait  donné 
d'autres  espérances  à  Constantinople,  et  Sinam  mé- 
content le  lui  reprocha  :  «  Est-ce  donc  là,  s'écria-t-il, 
ce  château  que  tu  représentais  au  grand  seigneur 
comme  si  facile  à  prendre?  ne  vois-tu  pas  qu'il  fau- 
drait des  ailes  pour  y  monter!  —  Celui  qui  ne 
tente  rien,  n'obtient  rien,  *  répondit  fièrement  le 
corsaire,  et  il  soutint  que  l'on  devait  assiéger  le 
bourg  (i). 

(I)  Subiô  Sinam  a  Santrlmft  con  Salac  y  Dragut  à  reconocer  el  cattillo 
para  lo  bâtir,  y  como  le  viô  tan  fuortc  rinô  à  Dragut  asperamente,  diilendo 
que  avia  ciigcfndo  a  Soliman.  Quien  no  avnnturn,  respondiô  Dragut,  no 
aventura.  Sand.,  vol.  2,  p.  320.  —  .Sinam  at  tourna  devert  Dragut  ri  loi 
dit  avec  une  action  colérique  :  «  L'st-cc  là  le  château  que  tu  aa  représenté 
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Le  pacha  vint  jeter  l'ancre  à  la  cale  Saint-Paul,  près 
de  la  cité  noble. 

Des  rochers  à  pic  rendaient  cette  place  inaccessible 
de  deux  côtés;  mais  le  troisième,  quoique  d'un  abord 
rude  et  difficile,  était  précédé  d'une  pente  qui,  se 
prolongeant  de  deux  cents  pas  dans  la  vallée,  en 
facilitait  les  approches.  Ce  front  n'était  couvert  que 
d'une  muraille,  sans  tours  ni  bastions  pour  éclairer 
les  fossés  ;  et  l'on  pouvait  aisément  ruiner  cette  faible 
enceinte,  en  établissant  des  batteries  sur  le  côté  op- 
posé de  la  vallée.  Sinam  donna  donc  sur-le-champ 
Tordre  de  commencer  le  siège.  Comme  le  bois  man- 
quait, les  Turcs  démolirent  pendant  la  nuit  les  mai- 
sons des  faubourgs,  et  en  retirèrent  les  poutres,  qu'ils 
employèrent  au  lieu  de  fascines  et  de  gabions.  On  les 
entendait  distinctement  depuis  la  ville,  et  ce  bruit 
sinistre  jeta  les  assiégés  dans  un  si  profond  décou- 
ragement, que  plusieurs  même  cherchèrent  leur  salut 
dans  la  fuite.  Adornc,  qui  les  commandait,  conserva 
plus  de  fermeté  5  mais  tous  ses  efforts  pour  les  ras- 
surer étaient  inutiles,  et  frappé  de  la  grandeur  du 
péril  qu'un  tel  abattement  faisait  naître,  il  envoya 
demander  des  secours  à  d'Omèdes,  Son  émissaire  se 
présenta  de  nuit  au  poste  gardé  par  les  Français; 
Villegagnon,  qui  visitait  les  sentinelles,  reconnut  de 
loin  le  pas  d'un  cheval  :  <«  Qui  va  là?  »  s'écrie-t-il.  L'en- 
voyé se  nomme,  lui  explique  qu'il  apporte  des  ordres 
d'une  grande  importance,  et  demande  à  être  intro- 

au  grand  seigneur  si  facile  à  forcer  ?  ne  vois-tu  pas  qu'il  faudrait  que  les 
hommes  eussent  des  ailes  pour  y  monter?  etc.,  etc.»  Baudoin,  13,  p.  324. 
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duit  auprès  du  grand  maître.  D'Omèdes  fait  alors 
appeler  Villegagnon,  et  lui  propose  de  se  jeter  avec 
six  chevaliers  dans  la  ville.  Le  Français  représente 
qu'un  si  petit  nombre  de  chevaliers  était  insuffisant 
dans  des  circonstances  aussi  critiques,  et  que  six 
hommes  ne  pouvaient  pas  défendre  une  brèche  contre 
une  armée  tout  entière,  o  C'est  là,  repartit  le  grand 
«  maître,  tout  ce  que  je  puis  faire;  le  conseil  lui-môme 
«  a  distribué  les  chevaliers  à  leurs  postes,  et  je  ne 
«  dois  rien  changer  à  ses  décisions.  Si  le  danger 
«  d'une  telle  entreprise  vous  effraye,  je  m'adresserai 
«  à  un  autre.  —  Prince,  répondit  Villegagnon,  il  est 
«  inutile,  pour  m'exciter,  d'employer  un  pareil  ai- 
«  guillon;  j'agirai  de  manière  à  prouver  que  ce  n'est 
«  pas  la  crainte  du  péril  qui  me  faisait  parler  (i).  m 
En  achevant  ces  mots  il  se  retire,  prend  six  cheva- 
liers, descend  dans  le  fossé,  et,  pour  ne  pas  perdre 
un  temps  précieux,  ils  s'élancent  sur  des  juments  qui 
y  poissaient  sans  brides  et  sans  selles;  un  ciel  obscur 
protège  leur  course,  ils  arrivent  sans  accident, 
et  sont  introduits  dans  la  ville  à  travers  les  embra- 
sures. La  foule,  à  qui  la  présence  seule  de  Villegagnon 
rendait  déjà  le  courage,  les  environne,  les  fête,  et 
décharge  ses  armes  en  signe  d'allégresse (2).  Ville* 
gagnon  les  rassure  et  leur  promet  qu'ils  ne  seront 

- 

(1)  Dont  cm u  Villcgaignon  répondit  qu'il  espérait  faire  connaître  ne 
lui  avoir  fait  ces  remoulranccs  pour  crainte  qu'il  eût  de  U  mort,  mais  pour 
le  salut  de  ceux  de  la  place.  Villegagnon,  Traité  de  la  guerre  de  Malte. 

(2)  La  réputation  de  Villegagnon  au  fait  des  armes,  et  autres  suffisan- 
ces était  telle,  que  tout  le  peuple  fut  réjoui  et  consolé  de  sa  Tenue,  etc.  Bau- 
doin, Iit.  15,  p.  327. 
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point  abandonnés.  A  Georges  Adorne  il  ne  cache 
pas  la  vérité,  et  après  lui  avoir  appris  qu'ils  ne  peu* 
vent  plus  compter  que  sur  leur  courage,  il  s'occupe 
des  mesures  à  prendre  pour  résister  à  l'ennemi.  La 
muraille,  battue  par  les  assiégeants,  ne  pouvant  pré- 
senter aucune  résistance,  on  convint  de  creuser  en 
arrière  un  fossé  de  six  pieds  de  large,  sur  dix  de 
profondeur,  et  de  soutenir  les  terres  par  une  maçon- 
nerie de  trois  pieds  de  hauteur  seulement,  afin  de 
la  soustraire  au  boulet;  on  rasa  les  maisons  aux 
extrémités  du  fossé,  on  les  remplit  de  terre,  et  on 
y  pratiqua  des  embrasures  destinées  à  écraser  les 
assaillants,  s'ils  osaient  tenter  l'assaut.  Tous  ces  tra- 
vaux furent  exécutés  en  peu  de  temps,  car  chacun 
s'y  était  employé  avec  activité. 

Cependant  les  Turcs  éprouvaient  des  difficultés 
dont  ils  n'avaient  pas  calculé  d'abord  toute  l'impor- 
tance. Le  pays  à  travers  lequel  ils  amenaient  leurs  ca- 
nons offrait,  dans  l'espace  de  six  milles,  des  routes  si 
étroites,  tellement  hérissées  de  pierres  et  de  rochers, 
qu'ils  furent  bientôt  obligés  de  démonter  leurs  pièces 
et  de  les  traîner  à  force  de  bras.  Quand  le  terrain  deve- 
nait plus  uni,  ils  les  replaçaient,  avec  de  grands  efforts, 
sur  leurs  affûts,  et  les  roulaient  ainsi  jusqu'au  mo- 
ment où  le  rétrécissement  de  la  voie  et  la  difficulté 
du  chemin  les  obligeaient  de  nouveau  à  les  jeter  bas. 
Ce  travail  anéantissait  les  forces  des  esclaves,  et  plu- 
sieurs périrent  accablés  de  chaleur  et  de  fatigue.  A  la 
fin,  de  si  grands  obstacles  découragèrent  les  Turcs; 
pendant  la  nuit  ils  levèrent  le  siège,  et  le  matin  ils 
étaient  rentrés  dans  leurs  vaisseaux.  On  apprit  aussi, 
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par  des  transfuges,  qu'ils  s'étaient  effrayés  de  laisser 
leur  flotte  à  une  si  grande  distance,  quand  elle  pou- 
vait être  attaquée,  d'un  instant  à  l'autre,  par  celle  de 
Doria. 

L'année  ottomane,  repoussée  partout ,  touchait 
maintenant  à  des  succès;  c'est  à  Gozo  qu'ils  de- 
vaient commencer.  Un  fort,  peu  éloigné  de  la  mer, 
défend  cette  île;  il  parut  aux  Turcs  une  proie  facile, 
Cl  le  lendemain,  «tu  point  du  jour,  neuf  pièces  de 
siège  et  plusieurs  pièces  de  campagne  ennonnaient 
ses  murailles.  Au  bout  de  deux  jours,  la  brèche  était 
ouverte  (4);  mais  telle  est  la  nature  des  lieux  ,  qu'a- 
près la  chute  des  murs ,  un  petit  nombre  de  défen- 
seurs eût  suffi  pour  arrêter  l'ennemi.  Malheureuse- 
ment le  gouverneur  s'était  laissé  abattre  à  la  vue  seule 
des  infidèles,  et,  se  retirant  lâchement  dans  sa  cham- 
bre, il  ne  donna  aucun  ordre  pour  la  défense  de  la 
place.  Montrant  plus  de  force  d'âme,  les  insulaires 
eux-mêmes  le  supplièrent  de  reprendre  courage,  et 
d'ordonner  avec  confiance  tout  ce  qu'il  croirait  né- 
cessaire, qu'ils  l'exécuteraient.  «  A  un  si  grand  mal, 
répondit-il,  je  ne  connais  point  de  remède;  *  et  il 
continua  de  rester  enfermé  chez  lui.  Le  peuple,  aban- 
donné, quitta  les  murailles  et  se  livra  aux  gémisse- 
ments et  aux  larmes.  Dans  cette  extrémité,  le  maître 
canonnier,  Anglais  de  nation ,  se  distingua  par  sa 
glorieuse  conduite.  Préférant  la  mort  à  une  honteuse 

(I)  Sacô  ni  el  tioco  raurhos  soldadoa  y  ouere  pieças  de  bâtir,  iio  autrii 
oiuckas  de  cainpo,  etc.  Sand.,  vol.  2,  p.  520.  —  Il  continua  sa  batterie 
dès  une  heure  avant  le  jour,  du  veudredi  jusqu'au  dimanche,  etc.  Bau- 
doin, liv.  13,  p.  328. 
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servitude ,  il  releva  l'espérance  des  défenseurs,  les 
ramena  sur  les  remparts,  et,  par  l'action  do  son 
artillerie,  ralentit  l'attaque  des  Turcs.  La  fortune, 
si  puissante  à  la  guerre,  voulut  qu'il  fût  tué;  avec 
lui  s'évanouit  le  courage  des  chrétiens.  Ils  revinrent 
encore  auprès  du  commandant,  mais,  cette  fois, 
c'était  pour  parler  de  se  rendre.  Après  quelques  in- 
stants de  discussion,  on  décida  qu'un  parlementaire 
serait  envoyé  au  pacha ,  pour  lui  demander  la  vie  et 
la  liberté.  Introduit  auprès  du  général  ennemi ,  le 
chrétien  exposa  les  propositions  des  assiégés,  et  finit 
par  implorer  la  clémence  du  vainqueur.  Il  n'y  en 
avait  aucune  à  attendre  !  Le  pacha  répondit  que  de 
semblables  paroles  auraient  pu  être  écoutées  avant 
que  le  premier  boulet  eût  frappé  les  murs  du  fort  ; 
que  ce  n'était  pas  aux  vaincus  à  dicter  les  condi- 
tions, mais  bien  à  accepter  celles  qu'on  leur  offrait  ; 
qu'ayant  osé  fermer  leurs  portes  devant  les  éten- 
dards de  Soliman,  ils  n'avaient  aucune  grâco  à  atten- 
dre ;  que,  cependant,  il  était  disposé  à  la  clémence, 
et  qu'ils  feraient  bien  de  s'abandonner  à  sa  miséri- 
corde. 

Cette  réponse  portée  aux  assiégés  fit  naître  parmi 
eux  l'indécision  :  les  uns  voulaient  se  rendre,  d'autres 
plus  courageux  préféraient  la  mortà  l'esclavage.  Enfin 
il  fut  convenu  que  l'on  demanderait  la  liberté  pour 
deux  cents  hommes,  au  choix  du  gouverneur.  L'en- 
voyé partit  avec  ces  nouvelles  propositions;  mais  le 
pacha  réduisit  à  quarante  le  nombre  indiqué,  et  me- 
naça les  assiégés,  s'ils  n'acceptaient  pas  immédia- 
tement cette  capitulation ,  de  ne  plus  écouter  aucune 
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proposition  d'accommodement.  Les  chrétiens  effrayés 
ouvrirent  leurs  portes;  le  vainqueur  prit  possession 
du  fort,  et  six  mille  captifs  furent  chargés  de  chaînes. 
Au  terme  de  la  capitulation,  quarante  prisonniers 
furent  rendus  à  la  liberté  ;  mais  le  pacha  les  choisit, 
par  dérision,  entre  les  plus  vieux  et  les  plus  infirmes. 
Quand  on  voulut  lui  faire  quelques  représentations  : 
«  Les  principaux  d'un  peuple,  répondit-ilen  ricanant, 
ce  sont  les  plus  anciens  (1).  ►>  Quant  au  gouverneur, 
qui  se  plaignait  de  n'avoir  point  été  rendu  à  la  li- 
berté, il  le  fit  à  l'instant  même  dépouiller  et  conduire 
au  banc  de  la  chiourme,  juste  châtiment  de  sa  lâ- 
cheté. Pour  sauver  l'honneur  de  l'ordre,  le  grand 
maître  répandit  que  le  fort  ne  s'était  rendu  qu'après 
la  mort  de  Galatien  de  Sessa,  emporté  par  un  boulet 
sur  la  brèche  ;  ce  faux  bruit ,  que  ses  lettres  semè- 
rent dans  l'Europe  entière,  couvrit  le  nom  du  gou- 
verneur d'une  gloire  qu'il  aurait  dû  mériter  (2). 

Le  chevalier  de  Villegagnon  rapporte  ici  un  trait 
d'une  vertu  féroce  que  nous  ne  devons  pas  omettre. 

Au  nombre  des  insulaires  renfermés  dans  le  fort, 
se  trouvait  un  Sicilien  marié  depuis  longtemps  dans 
l'île  de  Gozo,  et  père  de  deux  filles.  Au  moment  où 
les  infidèles  sont  admis  dans  le  fort,  ne  pouvant 
supporter  l'idée  qu'elles  vont  être  livrées  à  la  bru- 
talité des  vainqueurs,  il  les  perce  de  son  épée,  et 

(1)  Le  bâcha  se  mocquant  dei  chrestiens,  leur  disait  :  Les  principaux 
d'un  peuple  sont  les  plus  anciens,  etc.  Baudoin,  liv.  13,  p.  328. 

(2)  Cette  feintise  fut  si  bien  reçue  par  l'opportunité  du  temps,  qu'à 
celui  qui  Tenait  puis  après  raconter  la  rérité  de  la  perte  n'était  aucune  foy 
ajouté.  Villegagnon,  Traité  de  la  guerre  de  Malte. 
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tue  sa  femme  qui  accourait  à  leurs  cris.  Saisissant 
ensuite  une  arquebuse,  il  se  précipite  au-devant 
des  Turcs,  étend  mort  les  deux  premiers  qu'il  ren- 
contre ,  met  l'épée  à  la  main ,  et  immole  à  sa  rage 
plusieurs  ennemis  encore,  jusqu'à  ce  qu'entouré  de 
toutes  parts,  il  succombe,  laissant  à  la  postérité 
l'exemple  d'un  courage  qu'on  ne  saurait  louer  et 
qu'on  est  forcé  d'admirer. 
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CHAPITRE  XXII. 


La  prise  de  Goso  ne  devait  pas  sufOre  à  Siuam.  — 11  avait  ordre  d'enlever 
Tripoli  aux  chevaliers.  —  Importance  de  cette  place  pour  les  corsaires. 
—  Sinam  paraît  devant  Tripoli. — 11  somme  le  gouverneur  de  rendre 
la  place.  —  Noble  réponse  de  Gaspard  de  Vallier.  —  Ara  mont,  ambas- 
sadeur de  France  à  Constautinoplc,  arrive  à  Malte. —  Le  grand  maître 
le  supplie  de  faire  voile  pour  Tripoli,  et  d'employer  toute  son  influence 
pour  détourner  Sinam  d'en  faire  le  siège. — Inutilité  des  efforts  d'Ara- 
mont.  —  L'ambassadeur  veut  se  rendre  à  Coustanlinople  et  s'adresser  au 
sultan  lui-même.  —  Sinam  le  relient  dans  son  camp.  —  Les  Turcs  poui- 
sent  leur  attaque.  —  Mauvaise  position  de  leur  batterie  de  brèche.— 
Un  traître,  renégat  de  Provence,  leur  indique  un  point  faible  de  la  mu- 
raille. —  Ils  y  pratiquent  une  large  brèche.  — Terreur  des  soldat*  qui 
demandent  à  se  rendre.  —  Vallier  rassemble  le  conseil.  —  Copier,  de 
la  langue  de  France,  esl  chargé  de  haranguer  les  troupes.  —  Inutilité 
de  ses  efforls.  —  Réponse  de  l'Espagnol  Argozile,  officier  des  troupes 
soldées.  — 11  reproche  aux  Français,  alliés  de  la  Porte,  de  faire  preuve 
d'un  courage  facile. — Les  chevaliers  espagnols  laissent  percer  le  désir 
de  capituler.  —  Poissieu,  de  la  langue  de  France,  sort  indigné  du  con- 
seil.—Il  esl  suivi  par  tous  le>  chevaliers  français.  —  Guiveran,  che- 
valier espagnol,  est  chargé  de  reconnaître  la  brèche.  — Il  exagère  le  pé- 
ril, et  déclare  toute  résistance  impossible.  —  Le  conseil  exige  que  Val* 
lier  demande  un  pourparler. — Deux  chevaliers  de  la  langue  d'Iîspajjne 
se  rendent  auprès  du  pacha.  —  Sinam  exige  que  l'ordre  se  soumette  à 
payer  les  frais  de  la  guerre.  —  Les  chevaliers  déclarent  que  cette  con- 
dition est  impossible  et  se  retirent.  —  Dragut-Kaïs  les  rencoutre.  —  Il 
apprend  d'eux  la  réponse  du  pacha  et  s'en  alarme.  —  Il  se  rend  auprès 
de  Siuam,  et  lui  conseille  de  ne  point  ranimer  l'ardeur  des  assiégés  par 
des  conditions  trop  dures.  —  Sinam  rappelle  les  chevaliers,  et  jure  sur 
la  tête  du  sultan  qu'il  leur  accorde  la  capitulation  qu'ils  ont  eux-mêmes 
demandée.  —  Un  officier  turc  les  accompagne  dans  Tripoli,  sous  pré- 
texte d'engager  Vallier  à  venir  lui-même  régler  toutes  les  condition!  de 
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U  capitulation.  —  Les  assiégés  laissent  sortir  Vallicr  et  ne  gardent  pas 
même  le  Tare  en  otage. — Siuam,  prévenu  par  cet  officier  que  le  décou- 
ragement est  dans  la  ville,  reçoit  Voilier  avec  dureté. —  Vallier  est 
chargé  de  chaînes. — Désespoir  des  soldats  en  apprenant  que  la  capitu- 
lation demandée  est  refusée.  —  Nouvelles  conférences,  •— Sinam  feint 
une  seconde  fois  d'accorder  la  capitulation.  — -Monlfort  en  apporte  la 
nouvelle  dans  Tripoli.  —  Les  soldats,  transportés  de  joie,  évacuent  la 
ville  sans  garder  aucun  ordre. — A  peine  ont-ils  franchi  les  fossés,  qu'ils 
sont  pris  et  enchaînés.  —  Vallier  veut  rappeler  ses  promesses  et  ses  ser- 
ments a  Sinam.  -  Réponse  insolente  do  l'infidèle.  —  Réjouissances  des 
Turcs.  —  Aramont  assiste  à  nu  festin  donné  par  Sinam.  —  Il  se  montre 
aussi  dans  uue  féle  où  un  canonnier  chrétien  est  exposé  à  une  mort  lente 
et  ignominieuse.  —  Considérations  sur  le  liége  de  Tripoli  et  sur  le  rôle 
de  la  France  dans  cette  occasion. 

La  prise  du  château  de  Gozo  ne  devait  pas  suffire 
à  Sinam;  en  quittant  Constantinople,  il  avait  reçu 
Tordre  de  chercher  de  plus  grands  triomphes;  Tri- 
poli lui  était  désignée  comme  une  conquête  propre  à 
venger  les  Turcs  des  chevaliers  de  Malte,  et  â  dédom- 
mager les  corsaires  et  Dragut  de  la  perte  deMéhédia. 
En  effet,  sa  situation  la  rendait  une  des  villes  les  plus 
importantes  du  littoral  africain.  Isolée  sur  cette  lon- 
gue côte  qui  s'étend,  sans  ports,  jusque  vers  Alexan- 
drie, elle  offrait  un  point  de  relâche  commode  pour 
les  navigateurs,  et  particulièrement  pour  les  Turcs 
qui,  de  là,  menaçaient  l'Italie,  la  Sicile,  Malte,  et 
se  reliaient  à  Alger. 

Sinam  fit  donc  voile  pour  Tripoli,  où  il  arriva  le  A  du 
mois  d'août  1551  (1).  Avant  de  commencer  l'attaque, 
il  envoya  sommer  le  gouverneur,  Gaspard  de  Vallier, 

(I)  Le  bâcha  prit  sa  roule  vers  Tripoli,  et  le  quatrième  d  août  débarqua 
ses  troupes.  Marmol,  vol.  2,  p.  567. 
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de  rendre  la  ville,  menaçant  de  n'accorder  aucun 
quartier  à  la  garnison  si  elle  se  défendait.  Vallier 
répondit  avec  fermeté  :  que  le  grand  maître  l'avait  fait 
entrer  à  Tripoli ,  et  qu'il  n'en  sortirait  que  par  son 
ordre.  Aussitôt  Sinam  prépara  tout  pour  un  siège 
en  règle. 

A  peine  les  Turcs  avaient-ils  perdu  Malte  de  vue, 
qu'on  y  vit  débarquer  Aramont,  ambassadeur  de 
France  à  Gonstantinople.  Comme  il  exprimait  au 
grand  maître  son  chagrin  de  n'être  pas  arrivé  assez 
tôt  pour  éviter  à  Malte  les  maux  qu'elle  avait  souf- 
ferts :  «  Vous  êtes  venu  à  temps  encore,  s'écria  d'O- 
mèdes,  pour  nous  rendre  les  plus  importants  servi- 
ces! »  et  il  le  supplia,  au  nom  de  son  propre  honneur, 
et  de  celui  de  la  France,  de  faire  voile  vers  la  flotte 
ennemie,  et  d'employer  jusqu'à  l'autorité  du  roi  lui- 
même,  s'il  ne  pouvait  obtenir,  par  son  propre  crédit, 
que  Sinam  et  Dragut  renonçassent  à  l'attaque  de  Tri- 
poli (1).  Aramont  s'embarqua  sur  un  bâtiment  léger 
que  lui  fournit  le  grand  maître.  Mais,  arrivé  devant 
Tripoli,  il  reconnut  qu'on  avait  déjà  débarque  le  ca- 
non de  siège,  et  que  l'on  commençait  à  ouvrir  les 
tranchées  à  l'abri  desquelles  les  assaillants  devaient 
approcher  leur  artillerie  des  remparts.  Néanmoins, 
après  avoir  Tait  au  pacha  de  somptueux  présents,  il 
le  supplia,  au  nom  de  Henri  11,  d'abandonner  le  siège 
d'une  ville  où  étaient  renfermés  de  vaillants  cheva- 
liers, nés  en  France,  et  auxquels  le  roi  portait  le  plus 

• 

(1)  El  grin  maestro  le  rogô  hiziuen  con  Sinam  que  deiaase  a  Tripoli, 
Send.,  vol.  2,  p.  520.  —  Voyei  aussi  Villegagnoo,  de  Thou  et  Baudoin. 
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vif  intérêt.  Ses  démarches  furent  inutiles.  «  Les  che- 
valiers, en  quittant  Rhodes,  répondit  Sinam,  s'étaient 

obligés,  sous  la  foi  du  serment,  à  ne  jamais  porter 
les  armes  contre  les  Turcs,  et  cependant,  en  toute 
occasion,  on  les  avait  vus  s'unir  à  Charles-Quint  pour 
faire  la  guerre  à  Soliman  ;  dernièrement  encore,  dans 
le  siège  de  Méhédia,  ils  s'étaient  montrés  les  plus 
acharnés  ennemis  de  Dragut.  Le  sultan,  ajouta-t-il, 
a  résolu  de  les  expulser  d'Afrique,  et  j'ai  reçu  de  lui 
des  ordres  dont  je  ne  suis  peint  le  maître  de  suspen- 
dre l'exécution.  » 

Après  cette  réponse,  Aramont  voulut  se  rendre  à 
Constanlinople  pour  demander,  au  sultan  lui-même , 
ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  de  son  lieutenant.  Mais 
Sinam  s'opposa  h  son  départ,  le  retint  presque  cap- 
tif, et  le  força  d'attendre  dans  son  camp  la  (in  de  la 
guerre  (1). 

Les  premières  démonstrations  des  Turcs  n'effrayè- 
rent point  les  assiégés;  par  un  usage  bien  entendu 
de  leurs  canons,  ils  les  obligèrent  de  recourir,  pour 
s'approcher  de  la  place,  à  la  méthode  lente  des  tran- 
chées. Toutefois  l'ennemi  trouva  dans  le  sol  uni  et 
sablonneux  qui  séparait  le  camp  de  la  ville,  les  plus 
grandes  facilités  pour  ces  travaux  souvenl  pénibles. 
H  put  donc  bientôt  amener,  sans  dangers,  trente-six 
pièces  d'artillerie  dans  trois  batteries  différentes, 
construites  à  une  petite  dislance  des  murs.  Chaque 


(1)  il  l'arresla  et  lui  bailla  des  galères  pour  gardes  à  la  queue  de  l'ar- 
mée, et  là  le  lit  attendre  jusqu'à  ta  (in  du  siège.  Baudoin,  13,  p.  334. — 
Villegagnon,  de  Thou. 
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batterie  tirait  alternativement,  en  sorte  que  Tune 
d'elles  tonnait  sans  cesse  contre  la  place.  Le  fort 
qu'elles  battaient  venait  d'être  réparé;  ses  murs, 
construits  avec  un  bon  ciment,  étaient  flanqués  de 
tours,  terrassés  intérieurement,  et  susceptibles  d'une 
excellente  défense.  Il  arriva  même,  par  un  bonheur 
singulier,  que  les  Turcs  s'attachèrent  à  leur  partie 
la  plus  solide,  et  que  la  contrescarpe  couvrait  le 
mieux;  les  boulets  ne  ruinaient  donc  que  la  partie 
supérieure,  et  laissaient  encore  au-dessous  une  hau- 
teur trop  grande  pour  que  les  échelles  pussent  y 
atteindre.  Tandis  que  les  assiégés  se  réjouissaient  du 
peu  de  progrès  que  faisait  l'attaque,  un  traître,  rené- 
gat originaire  de  Provence,  passa  à  l'ennemi.  Avant  de 
s'évader,  il  avait  eu  soin  d'examiner  attentivement  les 
fortifications,  d'en  reconnaître  la  partie  faible,  et  non* 
seulement  il  apprit  aux  assiégeants  qu'ils  avaient  di- 
rigé leur  feu  sur  le  point  le  mieux  forlitié,  mais  qu'il 
existait  un  lieu  où  le  mur,  creusé  intérieurement 
pour  servir  de  cave,  ne  devait  offrir  qu'une  faible  ré* 
sistance.  Les  Turcs  commencèrent  à  l'instant  même 
de  nouveaux  travaux,  et  profilant  avec  habileté  d'un 
boulevard  que  les  chrétiens  avaient  autrefois  élevé 
contre  les  sables  qui  tendaient  à  combler  le  fossé,  ils 
s'approchèrent,  sans  être  vus,  très-près  de  la  place; 
quand  tout  fut  prêt,  démasquant  leurs  batteries,  ils 
ouvrirent  le  feu ,  et  bientôt  la  muraille,  que  chargeait 
le  poids  de  quelques  habitations,  menaça  ruine. 

Gaspard  de  Vallier,  jeune  encore,  mais  déjà  re- 
marquable par  ses  succès  à  la  guerre,  jouissait  parmi 
les  chevaliers  de  la  plus  grande  considération,  et 
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son  mérite  seul  lui  avait  valu,  dans  ces  temps  diffi- 
ciles, le  commandement  de  Tripoli.  Il  venait  de  se 
rendre  à  l'église,  quand  plusieurs  officiers  accourant, 
l'avertissent  qu'une  terreur  panique  s'est  emparée 
des  soldats,  qu'ils  jettent  les  armes,  abandonnent  la 
muraille,  et  demandent  à  se  rendre. 

Vallier  réunit  les  chevaliers  et  tient  conseil.  Co- 
pier, de  la  langue  de  France,  homme  d'un  grand  poids 
par  sa  valeur,  son  âge  et  son  expérience,  6e  charge 
de  haranguer  les  troupes  (1).  11  leur  reproche  leur 
lâcheté,  leur  dit  que  les  choses  sont  loin  d'être  dés- 
espérées, et  leur  prouve  qu'il  est  facile  de  creuser  en 
arrière  de  la  brèche  un  fossé  assez  profond  pour  arrêter 
l'ennemi;  qued'ailleurs,  s'ilsétaient  réduits  à  disputer 
la  muraille,  ils  combattraient  encore  à  armes  égales; 
«  enfin,  ajoute-t-il,  si  nous  devons  succomber,  ne  vaut- 
il  pas  mieux  périr  d'une  mort  glorieuse,  que  languir 
dans  une  honteuse  servitude!  »  11  fut  à  peine  écouté; 
le  plus  dangereux  des  ennemis,  la  discorde,  était 
dans  l'intérieur  de  la  place. 

Argozile,  espagnol  de  nation,  et  l'un  des  princi- 
paux chefs  des  troupes  soldées ,  répondit  :  que  la 
situation  des  Français,  alliés  des  infidèles,  était  bien 
différente  de  celle  des  Espagnols,  de  tout  temps  leurs 
ennemis  jurés  ;  que  ceux  dont  l'ambassadeur  était 
dans  le  camp  ennemi  pouvaient  aisément  montrer 
du  sang-froid  et  du  courage  ;  mais  que,  n'ayant  eux- 


(I)  Le  commandeur  Copier,  comme  celui  qui  avait  de  l'autorité  et  la 
parolle  à  commandement,  etc.  Baudoin,  liv.  H,  p.  333.  —  Voyea  aussi 
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mêmes  aucune  pitié  à  attendre  des  Turcs,  ils  devaient 
songer  à  leur  salut  quand  il  en  était  temps  encore. 
«  Au  reste,  ajouta-t-il,  ce  n'est  pas  l'occasion  de  per- 
dre des  jours  entiers  à  discuter;  le  mur  ne  tiendra 
pas  jusqu'à  la  nuit;  il  faut  capituler.  »  Les  chevaliers 
espagnols  eux-mêmes  approuvaient  cet  avis  et  parta- 
geaient ces  fatales  terreurs.  Comme  les  événements 
se  chargent  de  faire  mentir  la  prudence  humaine!  Le 
voyage  d'Aramont  dans  le  camp  des  infidèles,  voyage 
dont  le  grand  maître  avait  eu  seul  l'idée,  et  qu'il 
regardait  comme  un  dernier  moyen  de  salut,  pro- 
duisant un  effet  contraire,  jetait  de  nouvelles  divisions 
dans  les  esprits  et  hâtait  la  chute  de  la  place  ! 

Les  chevaliers  de  la  langue  de  France  étaient 
indignés,  et  l'un  d'eux,  nommé  Poissieu,  sortit 
en  s'écriant  :  «  Faites  ce  que  vous  avez  résolu 
de  faire,  livrez  la  ville!  Mais  dans  ce  malheur,  je 
me  consolerai  en  songeant  que  je  suis  resté  étran- 
ger à  une  pareille  lâcheté!  *  Tous  les  Français  le 
suivirent,  et  leur  départ  laissa  le  champ  plus  libre  à 
l'avis  honteux  qui  allait  l'emporter.  Ce  fut  en  vain 
que  Gaspard  de  Vallier  voulut  faire  prévaloir  l'o- 
pinion que  Copier  avait  émise;  tous  ces  hommes 
que  la  crainte  dominait  lui  représentèrent,  avec 
une  énergie  qu'ils  eussent  dû  résener  pour  l'ennemi, 
le  danger  de  leur  situation;  et  même  le  chef  des 
troupes  siciliennes  prolesta  qu'il  n'était  pas  en  son 
pouvoir  de  ramener  un  seul  de  ses  soldats  au  com- 
bat. Vallier,  qui  montra  peut-être  trop  de  faiblesse, 
ordonna  cependant,  avant  de  prendre  aucune  déci- 
sion ,  à  Guiveran ,  chevalier  espagnol ,  réputé  par 
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ses  connaissances  militaires,  de  reconnaître  la  brè- 
che. Son  rapport  fut  des  plus  alarmants.  «  Le  mal 
<(  dit-il,  était  plus  grand  qu'on  ne  le  croyait,  et  le 
«  mur  ne  pourrait  pas  même  soutenir  le  feu  de  l'ar- 
«  tillerie  jusqu'au  soir.  Quant  aux  moyens  de  dé- 
a  fense  dont  Copier  avait  parlé ,  il  les  regardait 
«  comme  impraticables.  »  A  celte  nouvelle,  le  conseil 
exigea  que  Vallier  demandât  un  pourparler.  Une 
cornette  blanche  parut  donc  au-dessus  des  rem- 
parts, et  l'ennemi,  accourant  à  ce  signal,  apprit 
que  le  assiégés  désiraient  envoyer  des  députés  à  Si- 
nam.  En  attendant  la  réponse,  on  discuta  dans  le 
conseil  les  conditions  de  la  capitulation;  elles  furent 
promptement  réglées  :  la  ville  devait  être  rendue 
aux  Ottomans,  s'ils  consentaient  à  laisser  la  liberté 
aux  chevaliers  ainsi  qu'aux  habitants,  et  à  leur  four- 
nir des  vaisseaux  pour  les  transporter  à  Malte. 

Deux  Espagnols,  dont  l'un  était  ce  même  Guive- 
ran  dont  nous  venons  de  parler,  se  rendirent  auprès 
du  pacha,  et  lui  exposèrent  l'objet  de  leur  mission. 
Sinam  réponditqu'il  consentirait  à  leurs  propositions, 
s'ils  voulaient  s'engager  à  payer  les  frais  de  la  guerre. 
Les  envoyés  représentèrent  qu'une  condition  pareille 
était  inadmissible,  et  prouvèrent  que  l'Ordre  n'était 
point  en  état  de  supporter  cette  dépense.  Mais  l'a- 
miral turc  persista  dans  sa  résolution,  et  déjà  les 
envoyés  se  retiraient,  quand  Dragut-Raïs,  les  ayant 
rencontrés,  apprit  la.  réponse  du  pacha.  Sa  pru- 
dence s'en  alarma;  il  leur  fit  espérer  des  conditions 
meilleures,  leur  dit  d'attendre,  et  se  rendant  en  toute 
hâte  auprès  de  Sinam,  il  lui  conseilla  de  ne  point 
h.  5 
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repousser  les  propositions  de  f  ennemi,  car  plus  lard 
il  ferait  ce  qui  lui  conviendrait,  niais  que  dans  le  mo- 
ment présent,  il  fallait  prendre  garde  de  ranimer  par 
des  conditions  trop  dures  le  courage  abattu  des  as- 
siégés. Les  murailles,  ajoutait -il,  sont  fortement 
endommagées,  et  si  Ton  élargit  encore  la  brèche, 
il  est  à  craindre  qu'après  le  départ  de  l'armée, 
les  troupes  de  l'empereur  ne  profitent  de  leur 
mauvais  état  pour  rentrer  dans  la  ville  (1).  Le  pacha, 
changeant  aussitôt  d'avis,  rappela  les  Espagnols  ;  il 
leur  affirma  que,  s'il  consentait  à  ne  point  exiger 
les  frais  de  la  guerre,  ils  ne  le  devaient  qu'aux  sol- 
licitations de  Dragut,  et,  pour  bannir  de  leur  es- 
prit toute  espèce  de  doute,  il  finit  par  jurer  sur  la 
tète  de  Soliman  lui-môme,  serment  sacré,  qu'il  leur 
accordait  la  capitulation  demandée.  Les  Espagnols 
se  retirèrent  convaincus  de  la  bonne  foi  de  Sioam. 
Un  officier  du  pacha  les  accompagna.  Sa  mission 
avouée  était  d'engager  Vallier  à  venir  s'entendre 
avec  l'amiral  ottoman  sur  le  nombre  des  vaisseaux 
nécessaires  au  transport  de  la  garnison;  mais  il 
était,  en  réalité,  chargé  d'examiner  l'état  de  la  ville, 
et  de  vérifier  si  les  assiégés  conservaient  encore  quel- 
qu'énergie. 

Dès  que  Vallier  connut  la  réponse  du  pacha,  il  as- 
sembla le  conseil.  Un  avis  unanime  décida  que, 
réduits  au  malheur  de  recevoir  passage  sur  la  flotte 

- 

(1)  Alors  Dragut  et  Salûh-Raïe  les  accostèrent  et  les  entretinrent  de 
paroles,  etc.  Baudoin,  li?.  li,  p.  33V.  —  On  les  rappela  aussitôt  par  le 
conseil  de  Dragut,  de  peur  etc.  De  Thou,  toi.  1,  p.  632.  — Voyei  tutti, 
Villfgagnon,  Marraol  et  Sandoval. 
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ennemie,  il  était  prudent  d'éprouver,  au  péril  d'un 
seul,  jusqu'à  quel  point  on  pouvait  compter  sur  la 
bonne  foi  des  Musulmans;  qu'il  fallait,  d'ailleurs, 
prendre  garde,  en  témoignant  trop  de  méfiance, 
d'irriter  des  barbares  orgueilleux  qui  pourraient  re- 
tirer, dans  un  mouvement  de  colère,  une  parole  à 
laquelle  on  ne  croyait  pas.  Vallier  se  dévoua  donc 
au  danger,  et,  suivi  d'un  seul  chevalier,  il  s'ache- 
mina vers  le  camp  des  Infidèles.  Au  moment  où  le 
commandantdc  la  ville  se  livrait  ainsi  à  l'ennemi,  un 
reste  de  sagesse  eût  du  moins  exigé  que  l'on  gardât 
en  otage  l'envoyé  deSinam;  mais  ce  n'était  pas  la 
prudence  qui  conseillait  les  assiégés,  c'était  la  ter- 
reur. Pour  montrer  mieux  jusqu'à  quel  point  ils  se 
fiaient  à  la  parole  des  Barbares,  ils  permirent  au 
Turc  de  sortir  de  la  ville  avec  Vallier.  Fatale  résolu- 
tion qui  ne  trahissait  que  la  crainte,  et  que  n'eus* 
sent  pas  prise  des  hommes  plus  courageux! 

Dès  que  Vallier  eut  franchi  les  portes  de  la  ville, 
le  Turc  qui  l'accompagnait,  prenant  les  devants,  vint 
annoncer  au  pacha  que  le  trouble,  le  désordre  et  le 
découragement  étaient  parmi  les  chrétiens.  •  Une 
seule  pensée,  dit-il,  semble  les  animer,  celle  de 
fuir  le  danger;  les  conditions  les  plus  dures  peu* 
vent  leur  être  imposées,  ils  les  trouveront  accepta- 
bles. »  Sinam  reçut  donc  Vallier  avec  hauteur;  il  lui 
reprocha  insolemment  d'avoir  eu  la  témérité  de  dé- 
fendre contre  les  armes  du  sultan  une  place  aussi 
misérable.  Son  crime  méritait,  disait-il,  une  punition 
sévère;  mais  il  pouvait  encore  acheter  son  pardon  en 
payant  les  frais  de  la  guerre.  S'il  ne  consentait  pas 
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à  celte  condition,  sa  liberté,  celle  des  citoyens  et  de 
tous  les  chevaliers  serviraient  de  dédommagement 
aux  Turcs.  Ce  discours  jeta  Vallier  dans  le  plus 
grand  étonnement  ;  il  ne  put  que  rappeler  au  pacha 
les  conditions  qu'il  avait  d'abord  jurées,  demandant, 
s'il  voulait  les  rompre,  qu'il  le  laissât  libre  de  retour- 
nera son  poste.  Mais  Sinam,  repoussant  cette  préten- 
tion, permit  seulement  que  Montfort,  ce  chevalier  qui 
avait  accompagné  le  gouverneur,  reprit  le  chemin 
de  la  ville  et  y  portât  la  nouvelle  de  ce  qui  se  pas- 
sait. A  peine  était-il  parti,  que  Vallier,  chargé  de 
chaînes,  fut  traîné  sur  les  galères. 

Les  assiégés  demeurèrent  accablés  de  la  plus  vio- 
lente douleur,  quand  ils  apprirent  la  conduite  du 
pacha,  et  le  reste  de  la  journée  se  passa  dans  les  lar- 
mes et  les  vaines  discussions.  Ce  n'étaient  pas  des 
pleurs  qu'il  fallait,  mais  un  courage  et  une  détermi- 
nation qu'on  ne  trouvait  nulle  part.E  n  vain  quelques 
chevaliers  que  ranimait  l'approche  du  danger  cher- 
chaient à  relever  l'esprit  des  soldats;  on  voyait  ceux- 
ci,  l'air  morne,  l'œil  abattu,  laisser  tomber  leur  téte 
sur  leur  poitrine,  cacher  leur  visage  contre  la  terre, 
et  s'abandonner  au  milieu  des  femmes  et  des  en- 
fants, aux  larmes  et  au  désespoir  :  ni  la  force  ni 
la  persuasion  ne  pouvaient  les  ramener  au  com- 
bat. 

Le  lendemain,  à  l'aube  du  jour,  les  assiégés  ren- 
voyèrent Montfort,  pour  savoir  si  le  pacha  persistait 
dans  les  conditions  de  la  veille.  L'amiral  ottoman  fit 
alors  appeler  Vallier,  et  lui  demanda  s'il  consentait 
à  payer  les  frais  de  la  guerre.  Le  gouverneur  ré- 


Digitized  by 


AN  4554.  —  CHAP.  XXI I.  69 

pondit  avec  noblesse,  qu'en  perdant  la  liberté,  il  était 
déchu  de  son  rang,  et  qu'il  n'avait  plus  le  droit  de  rien 
ordonner;  mais  qu'eût-il  conservé  quelque  autorité, 
jamais  il  n'accepterait  d'autres  conditions  que  celles 
qui  avaient  été  jurées  aux  premiers  envoyés.  Sinam, 
craignant  que  celte  réponse  reportée  aux  assiégés 
ne  leur  rendit  le  courage,  consulta  rapidement  Dra- 
gul et Salah -Raïs;  puis,  usant  encore  de  dissimula- 
tion, il  s'approcha  de  Vallicr,  lui  prit  la  main,  et  lui 
dit  en  souriant  :  «  Maintenant  nous  confirmons, 
sans  exceptions,  toutes  les  promesses  que  nous  avons 
faites,  et  lu  peux  délivrer  enfin  des  fatigues  du  siège, 
et  de  toute  inquiétude,  les  soldats  et  les  citoyens  de 
Tripoli.  »  Trompé  une  première  fois ,  et  ne  croyant 
plus  à  une  parole  déjà  faussée,  Vallier  montra  Mont- 
fort  et  répondit  :  «  Dites  à  celui-ci  quelles  sont  vos 
intentions,  car,  pour  moi,  la  fortune  m'a  retiré  tout 
pouvoir.  » 

Dès  que  Montfort  fut  rentré  dans  Tripoli,  le  bruit 
de  la  réponse  dont  il  était  porteur  se  répandit  de  tous 
côtés,  et  les  soldats,  transportés  de  joie,  se  préparè- 
rent à  partir.  En  vain  les  chevaliers  leur  représentè- 
rent qu'il  convenait  de  faire  les  choses  avec  plus  de 
réflexions.  Comptant  perdu  pour  la  liberté  chaque 
instant  de  retard,  ils  n'écoutent  rien  ;  tous,  hommes, 
femmes,  enfants,  se  précipitent  vers  les  portes,  et 
sortent  en  désordre.  Mais  à  peine  ont-ils  franchi  les 
fossés,  que  les  Turcs  accourent,  fondent  sur  eux,  les 
dépouillent  des  objets  les  plus  précieux,  et  les  rédui- 
sent en  esclavage.  Deux  cents  Maures  qui  s'étaient 
montrés  dévoués  aux  chrétiens  furent  massacrés,  et 
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les  chevaliers  eux-mêmes  furent  chargés  de  chaînes. 
Yallier  ayant  voulu  rappeler  à  Sinara  ses  promesses 
et  les  serments  :  «  11  n'y  a  point  de  serment,  répon- 
dit^!, pour  des  chiens  qui  ont  violé  la  parole  donnée 
à  Soliman,  après  la  prise  de  Rhodes!  » 

Cependant  Aramont,  ambassadeur  de  France,  in- 
struit de  ce  qui  se  passait,  descendit  sur  le  rivage,  et 
se  rendit  au  camp  des  Infidèles.  Là,  quelle  ne  dut  pas 
être  sa  douleur,  en  voyant  enchaînés  et  couchés  sur 
le  sable  ces  mêmes  chevaliers  qu'il  s'était  engagé  à 
secourir!  S'il  était  vrai,  comme  les  Espagnols  l'en 
accusèrent  plus  tard,  qu'au  lieu  d'arrêter  les  Infi- 
dèles, il  les  eût  animés  à  la  guerre,  ce  spectacle  devait 
l'accabler.  Il  se  montra  cependant  touché  du  malheur 
des  chrétiens,  s'approcha  d'eux,  parla  à  Gaspard  de 
Vallierf  et  s'efforça  de  le  consoler.  Celui-ci  le  pria  de 
faire  sentir  au  pacha  l'injustice  de  sa  conduite,  et 
d'obtenir  qu'il  rendit  au  moins  la  liberté  à  deux 
cents  prisonniers,  ainsi  qu'il  l'avait  proposé  lui-même 
dans  ses  premières  négociations.  Les  infractions  au 
traité  de  Rhodes  furent  encore  l'excuse  dont  se  cou- 
vrit le  pacha,  et  il  ne  céda  qu'avec  peine  à  la  demande 
de  l'ambassadeur  de  France.  Mais,  comme  à  l'île  de 
Gozo,  les  chevaliers  espagnols  qu'il  relâcha  furent 
choisis  parmi  les  plus  vieux  ou  les  plu6  infirmes;  par 
considération  pour  Aramont,  il  parut  agir  avec  plus 
de  générosité  envers  les  Français,  et  il  rendit  la  li- 
berté à  quelques-uns  des  plus  jeunes.  L'ambassa- 
deur délivra  plus  tard,  à  prix  d'argent,  presque  tous 
les  chevaliers  ses  compatriotes. 

11  existait  à  l'entrée  du  port,  à  une  petite  distance 
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de  la  ville,  un  fort  que  les  Impériaux  avaient  autrefois 
bâti,  et  dont  la  défense  était  confiée  à  trente  soldais 
que  commandait  un  chevalier  français  nommé  Des- 
roches. Investi  par  l'ennemi,  ce  commandant  re- 
courut à  la  ruse  que  le  pacha  lui-même  avait  em- 
ployée contre  Vallier  :  sous  le  prétexte  de  négocier 
la  reddition  de  son  fort,  il  traîna  le  temps  en  lon- 
gueur et  prépara  secrètement  sa  fuite.  Pendant  la 
nuit,  il  monta  avec  sa  petite  garnison  sur  une  bar- 
que, échappa  aux  Musulmans,  et  se  réfugia  heureu- 
sement à  bord  des  navires  de  l'ambassadeur  de 
France. 

Les  assiégeants  célébrèrent  leur  victoire  par  des 
cris  et  des  acclamations,  mêlés  au  bruit  continuel  de 
l'artillerie.  La  flotte  fut  illuminée  pendant  toute  la 
nuit,  et  il  y  eut  un  festin  où  les  Infidèles  étalèrent 
leur  luxe  et  leur  goût  barbare  (4).  Aramont  eut  la 
faiblesse  d'y  assister,  et,  ce  qu'aucune  parole  ne 
saurait  blâmer  assez  énergiquement,  il  osa  se  mon- 
trer à  une  fête  horrible  dont  Jean  Gabasse,  canonnier 
qui,  durant  le  siège,  avait  emporté  d'un  boulet  le  bras 
du  secrétaire  de  Sinam,  devint  le  sanglant  amuse- 
ment. Exposé  dans  le  camp,  au  milieu  des  cris  et  des 
insultes  des  Barbares,  il  eut  d'abord  le  nez,  les  oreilles 
et  les  mains  coupés,  puis  il  fut  enterré  jusqu'à  la 
eetnture,  pour  servir  de  but  aux  flèches  pendant  le 
reste  du  jour.  Percé  de  coups,  mutilé,  mais  ne  pou- 

(î)  Le  château  pria  et  pillé,  ils  commencèrent  par  cri»  et  huées  selon 
leur  minière  de  faire,  ela?ee  grands  coups  d'»rtillene,  à  faire  lete  de  la 
victoire,  etc.  Villegagnon,  Traité  de  la  guerre  Mde  alte. 
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vant  pas  encore  mourir,  il  fut  enfin  étranglé.  Cette 
action  fut  la  plus  humaine  des  Infidèles  (i). 

C'est  ainsi  que  Tripoli  retomba  au  pouvoir  des 
Turcs,  le  14  août  1551,  après  avoir  été  quarante  ans 
entre  les  mains  des  chrétiens.  Cet  événement  malheu- 
reux eut  plus  de  retentissement  que  ne  semblait  en  mé- 
riter la  faible  importance  de  la  place.  Mais  des  bruits 
de  trahison,  répandus,  ou  tout  au  moins  favorisés 
par  d'Omèdes,  vinrent  compromettre  l'honneur  des 
chevaliers  français,  et  même  de  l'ambassadeur  du 
roi.  Villegagnon  écrivit,  à  cette  occasion,  un  mémoire 
où  les  événements  de  celte  triste  guerre  sont  exposés 
avec  clarté.  H  rejette  tout  le  blâme  sur  d'Omèdes,  et 
il  l'accuse  publiquement  d'être  le  premier  auteur 
des  maux  qui  avaient  affligé  l'Ordre,  et  d'avoir,  pour 
enrichir  lui  et  les  siens,  appauvri  le  trésor,  qui  ne  fut 
plus  en  état  desubvenirauxdépensesqu'aurait  exigées 
la  guerre.  Après  trois  siècles,  ces  débats  ont  encore 
leur  intérêt,  puisque  l'honneur  de  la  France  y  est  en- 
gagé. Mais  ce  temps  n'a  point  éclaira  une  question 
que  des  passions  opposées  ont  contribué  à  obscurcir. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  néanmoins,  c'est  que  l'accusa- 
tion n'a  rien  prouvé,  et  que  même  elle  s'est  lue  devant 
la  réponse  et  les  accusations  contraires  de  Villega- 
gnon. Danscequi  précède, nous  nous  sommes  efforcé 
de  garder  une  entièreimparlialilé,cl  si  le  lecteur  nous 
a  bien  saisi,  il  verra  que  les  faits  établissent  une  im- 
prévoyance fatale  de  la  part  de  d'Omèdes,  une  grande 

(1)  Enfin,  pour  récréer  les  yeux  par  quelque  •peclaclc  agréablp,  on  al- 
tacba  au  milieu  de  la  place  uu  canounier  nommé  Jeau  f  jabai  se,  etc.  De  Tbou, 
*©1.  f,  p.  635. 
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pénurie  dans  Malle,  des  fortifications  en  mauvais  état, 
et,  par-dessus  tout,  de  funestes  méfiances  entre  les 
Espagnols  et  les  Français.  Plusieurs  chevaliers  ne 
montrèrent  pas  la  fermeté  qu'on  était  en  droit  d'at- 
tendre d'un  Ordre  aussi  fameux  :  et  ceci  prouve  que 
le  courage  de  la  troupe  la  plus  aguerrie  s'évanouit, 
quand  la  dissension  mine  sourdement  la  discipline, 
ou  détruit  la  confiance  qui  en  est  le  lien  le  plus 
puissant. 

Que  le  roi  de  France  ait  travaillé  à  la  perte  de  Tri- 
poli, nous  ne  le  croyons  pas.  Les  documents  que  l'his- 
toire a  recueillis  montrent  un  seul  fait,  c'est  qu'il 
appela  les  Turcs  en  Europe,  en  Ualie,  contre  les  États 
de  l'empereur,  mais  on  ne  voit  jamais  qu'il  ait  dési- 
gné à  leurs  fureurs  Malte  ou  Tripoli.  Il  est  vrai  que, 
dans  une  dépêche,  Aramont  parait  se  réjouir  des 
embarras  où  la  chute  de  Tripoli  va  jeter  l'empereur 
Charles-Quint;  mais  il  y  a  loin  de  là  à  une  action 
directe  contre  un  Ordre  qui,  par  sa  nature,  avait 
droit  à  la  protection  de  tout  prince  chrétien.  Si  la 
politique  a  ses  écarts,  elle  a  aussi,  dans  un  royaume 
comme  la  France,  ses  règles  et  son  honneur. 

Tripoli  tomba  donc  aux  mains  des  Turcs,  encore 
plein  de  soldats,  de  vivres,  de  poudre,  de  boulets,  de 
munitions  de  guerre  de  toutes  les  espèces  (1).  Morat 
Aga  en  fut  d'abord  nommé  gouverneur;  mais  bien- 
tôt après,  Dragut,  Sangiac-Bey  de  Sainte-Maure  fut 
désigné  pour  lui  succéder  (2).  Ce  corsaire  répara  les 

(1)  Mex«ray,  Histoire  des  Turcs,  p.  GIG. 

(2)  Sinam  Bâcha  prononça  Moral  Aj»a  roi  de  Tripoli ,  et  aprèi  lui  dé  - 
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murailles  de  la  ville,  y  ajouta  de  nouvelles  tours,  et 
acheva  de  lui  donner  une  grande  importance  en  con- 
struisant deux  forts,  l'un  à  la  pointe  d'Angil,  l'autre 
plus  près  de  la  cité. 

clara  que  Dragut-ftals,  sangiachbei  de  Saintr-Maure,  loi  succéderait,  etc. 
Baudoin,  1W.  14,  p.  335.  —  Voyei  aussi  Marraol,  de  Thou  et  VMegagnou. 
—  Consultes  aussi  pour  tous  les  événements  que  nous  venons  de  raconter, 
Knalles  et  Meseray. 
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CHAPITRE  XXIII. 


La  prise  de  Tripoli  contribue  à  donner  une  nouvelle  face  aux  événements, 

—  Henri  II  imprime  plus  d'activité  à  sa  politique.  —  II  resserre  son 
alliance  avec  la  Porte.  —  11  noue  de  nouvelles  intrigues  avec  les  proies-* 
tant*  d'Allemagne.  —  II  fomente  la  révolte  en  Italie,  et  donne  partout 
de  sérieux  embarras  à  l'empereur.  —  Sienne  et  Naples  n'attendent  que 
l'apparition  d'une  flotte  turque  pour  proclamer  leur  indépendance,  — 
La  flotte  ottomane  appareille  de  Constantinople  (l.p>52).  —  Ses  ravages 
en  Calabre. —  Elle  se  m  outre  devant  Naples.—  Dragut  commande  l'e- 
vant-garde.  —  Il  remporte  une  victoire  sijjnalée  sur  André  Doria.  — 

—  L'armée  ottomane  reprend  la  route  du  Levant,  sans  attendre  l'esca- 
dre française  commandée  par  Polin.  —  La  politique  de  l'empereur  ob- 
tient, par  la  fameux  traité  de  Passau,  on  succès  qui  lui  fait  oublier  tous 
ces  revers.— ï/année  suivante  (1553),  Dragut  parait  de  nouveau  dans  la 
Méditerranée,  à  la  téte  d'une  flotte  considérable.  —  Polin  l'accompa- 
gnait avec  les  vingt-six  galères  de  France.  —  Ils  attaquent  l'Ile  de 
Corse.  — Importance  de  cette  fie  pour  dominer  les  affaires  d'Italie.  — 
Bastia  se  rend  sans  résistance,  —  Bonifarcio  est  pris.  —  Dragut  se 
retire  et  compromet,  par  sa  retraite,  le  sort  de  la  campagne.  —  Consi- 
dérations sur  l'état  politique  de  l'Europe  à  cette  époque. 

Les  ravages  portés  dans  l'île  de  Malte,  la  prise  du 
château  de  Gozo,  la  chute  de  Tripoli,  des  milliers  d'es- 
claves chrétiens,  étaient  les  marques  d'un  triomphe 
tel  que  les  aimaient  les  Turcs,  et  ce  succès,  que  la 
postérité,  si  elle  l'examine  légèrement,  comptera  peut* 
être  comme  peu  de  chose,  contribua  réellement  à 
donner  une  nouvelle  face  aux  événements. 
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Nos  historiens  ont  rarement  accordé  aux  affaires 
d'Orient  une  attention  suffisante  :  ce  n'est  que  lard 
qu'ils  ont  bien  saisi  la  politique  de  la  cour  de  France. 
Les  Turcs  leur  paraissaient  une  nation  barbare,  digue 
seulement  de  haine,  et  tandis  que  leur  alliance  con- 
tribuait à  maintenir  l'équilibre  du  monde,  en  arrêtant 
les  progrès  de  la  maison  d'Autriche,  ils  la  passaient 
sous  silence  ou  la  traitaient  avec  mépris.  C'est  dans 
les  historiens  étrangers  qu'il  faut  chercher  des  dé- 
tails sur  les  guerres  des  Turcs  dans  la  Méditerranée, 
et  si  Ton  en  excepte  de  Thou,  qui  en  parla  parce  qu'il 
fit  une  histoire  universelle,  on  ne  rencontre  dans 
ceux  qui  écrivirent  sur  cette  époque  rien  de  satisfai- 
sant. Nous  avons  eu  déjà  de  nombreuses  preuves  de 
ce  singulier  oubli  5  et  le  lecteur  aura  pu  remarquer 
qu'un  des  événements  les  plus  graves  du  seizième 
siècle,  le  voyage  de  Khaïr-cd-Dine  à  Toulon,  fut  à 
peine  raconté  par  les  écrivains  contemporains.  Les 
auteurs  italiens  ou  espagnols,  et  même  les  auteurs 
allemands,  sont  les  sources  les  plus  fécondes  que  l'on 
puisse  consulter.  Ce  fait  est  aisément  explicable,  si 
l'on  considère  que  ces  pays  souffrirent  toujours  des 
invasions  des  Turcs,  dont  la  France  au  contraire  était 
à  l'abri.  L'homme  n'accorde  une  grande  attention 
qu'aux  choses  qu'il  aime  ou  qu'il  redoute. 

La  prise  de  Tripoli  jeta  donc  un  nouvel  éclat  sur 
les  armes  ottomanes,  et  Henri  II,  qui,  après  un  in- 
stant de  langueur,  avait  donné  à  sa  politique  une  im- 
pulsion plus  vive,  profita  avec  habileté  de  la  joie  de 
ce  triomphe  pour  attirer  de  nouveau  les  Turcs  dans  la 
Méditerranée.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  Soliman  le  Magni- 
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fique  eut  ainsi  la  gloire  de  voir  le  croissant  briller  d'un 
éclat  plus  vif  que  jamais.  Déjà  ce  prince,  affaibli  par 
l'âge,  entouré  d'intrigues,  dominé  par  l'artificieuse 
Roxelane,  n'était  plus  que  l'ombre  de  lui-môme,  que 
l'empire,  dont  il  avait  excité  et  organisé  les  forces, 
se  mouvant  encore  de  sa  vie  passée,  pesait  d'un  poids 
immense  sur  l'Europe,  et  tenait  un  rang  qu'il  allait 
perdre  à  jamais  sous  l'indolent  Sélim,  car  les  Étals 
doivent  leur  grandeur  à  ceux  qui  les  gouvernent  au- 
tant qu'à  leurs  forces  naturelles. 

Lessuccès,  quelque  éblouissants  qu'ils  soient,  peu- 
vent amener  des  revers,  et  même  il  est  rare  qu'il  n'en 
soit  pas  ainsi.  La  fameuse  bataille  de  Muhlberg,  par 
où  se  terminèrent  les  intrigues  les  plus  habilement 
conçues,  en  donne  une  preuve  éclatante.  Charles- 
Quint  jouissait  à  peine  depuis  deux  ans  des  résultats 
immenses  de  sa  victoire,  que  tout  à  coup  reparut  l'es- 
prit de  faction  qu'il  croyait  éteint.  Revenus  de  leur 
première  stupeur,  les  princes  réformés  cherchèrent  à 
réparer  leurs  forces,  tournèrent  leurs  yeux  du  côté  de 
la  France,  ranimèrent  les  disputes  religieuses,  et,  pro- 
filant de  la  haine  des  Allemands  contre  les  Espagnols, 
et  des  mécontentements  causés  par  l'insolence  des 
soldats  étrangers,  ils  ne  furent  pas  longtemps  sans 
menacer  l'empereur.  Maurice,  comte  de  Saxe,  était 
à  la  tète  des  mécontents.  Les  réformés,  réunis  sous 
ses  étendards,  marchèrent  contre  Charles-Quint,  et 
le  surprirent  dans  Inspruck,  d'où  il  put  à  peine  s'é- 
chapper en  fuyant  à  travers  les  gorges  du  Tyrol. 

Henri  11  promettait  des  secours  aux  protestants, 
fomentait  leur  irritation,  et,  portant  eu  môme  temps 
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un  œil  attentif  sur  l'Italie,  il  y  créait  de  nouveaux 
embarras  à  son  ennemi. 

Un  traité  l'unissait  au  pape.  Sienne  et  Naples,  qui 
souffraient  avec  impatience  le  joug  des  Espagnols, 
aspiraient  à  ressaisir  leur  liberté;  elles  furent  encou- 
ragées. Les  citoyens  bannis  de  ces  villes  avaient  été 
accueillis,  flattés,  plaints  par  la  cour  de  France,  et 
l'arrivée  prochaine  des  Turcs  leur  était  présentée 
comme  devant  servir  de  sijjnal  à  leur  émancipation. 
Ainsi  Henri  11.  attirant  à  lui  la  flotte  des  Turcs,  la 
précipitait  sur  l'Italie,  tandis  qu'il  envoyait  Maurice 
contre  l'empereur  jusqu'au  fond  de  l'Allemagne,  et 
que  lui  même,  envahissant  les  trois  évêchés,  s'empa- 
rait de  Metz,  et  donnait  à  la  France,  encore  sans  fron- 
tière, le  boulevard  qui  lui  manquait. 

Tel  était  l'état  de  l'Europe,  telle  était  la  politique 
française,  tel  était  le  rôle  réservé  aux  Turcs. 

La  flotte  ottomane,  de  cent  vingt-trois  galères, 
quitta  Gonstantinople  le  À  mai  1552  (i),  et  après 
avoir  relâché  à  Modon ,  à  Zante  et  à  Sainte-Maure, 
elle  arriva,  le  10  juillet  (2),  dans  le  golfe  de  Sq  uîlace. 
Elle  contourna  la  Calabre,  marqua  son  passage  par 
des  ravages,  pilla  Policastro,  brûla  Canerota,  réduisit 
les  habitants  en  esclavages  et  parut  devant  Naples. 
Dragut  commandait  l'avant-garde.  Sa  connaissance 
de  la  mer,  son  audace ,  son  expérience,  lui  avaient 
mérité  ce  poste  difficile  et  dangereux.  Il  se  jeta  sur 
File  de  Procida ,  la  pilla  et  mit  le  feu  à  la  forteresse  ; 

(1)  De  Tbou,  vol.  2,  p.  104. 

(2)  H.,toI.2,  p.  109. 
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de  là  il  80  porta  sur  l'île  d'Ischia;  mais  repoussé, 
il  regagna  la  flotte  où  l'attendait  un  triomphe  qui  eûl 
suffi  à  lui  seul  pour  l'illustrer  :  il  allait  vaincre  Doria. 

Le  vice-roi  de  Naples  était  dans  la  terreur;  quoi- 
qu'il eût  réuni  toutes  ses  troupes  disponibles,  il  n'a- 
vait cependant  que  peu  de  inonde  sous  sa  main,  et 
l'ennemi  le  menaçait  nu  dedans  comme  au  dehors. 
Mais  don  Juan  Toledo  montra  une  vigueur  qui  dis- 
sipa tous  les  dangers.  Les  portes  de  la  ville,  à  l'ex- 
ception de  trois,  furent  murées,  et  tout  annonça  une 
défense  énergique.  Une  exécution  sanglante,  cruelle 
peut-être,  mais  nécessaire,  intimida  le  parti  fran- 
çais :  Antoine  Grisone,  soupçonné  d'être  d'intelli- 
gunce  avec  le  prince  de  Saierne,  voué  à  la  France, 
eut  la  tête  tranchée. 

Le  vice-roi  n'avait  cessé  de  demander  des  secours, 
et  Doria,  à  la  tête  de  quarante  galères,  voulut,  malgré 
la  présence  de  l'ennemi,  porter  à  Naples  un  renfort 
d'Allemands  qu'il  avait  tiré  de  Gênes.  Inférieur  en 
nombre,  son  intention  n'était  pas  de  forcer  le  passage, 
mais  il  espérait  être  assez  heureux  pour  dérober  sa 
marche  et  passer  sans  combat.  L'événement  déjoua 
son 

En  quittant  Gênes,  Doria  avait  louché  à  l'embou- 
chure du  Tibre,  pour  y  prendre  quelques  rensei- 
gnements sur  la  position  de  l'ennemi.  N'ayant  pu  en 
recueillir  aucun,  il  se  résolut  à  une  manœuvre  qui 
paraissait  heureusement  combinée.  D'abord  il  s'éleva 
en  pleine  mer,  et,  arrivé  à  la  hauteur  de  Naples,  il 
courut  droit  sur  la  terre.  Ce  mouvement  s'exécutait 
de  nuit,  et,  pour  laisser  reposer  la  cbiourme,  les  ga- 


Digitized  by  Google 


SO  HISTOIRE  D'ALGER. 

lères  marchaient  seulement  à  la  voile.  Mais  Dragut 
veillait  à  la  tôle  de  la  flotte  turque,  et  vers  les  quatre 
heures  du  malin,  le  5  août(i),  Doria  s'aperçut  que 
l'armée  ennemie  tout  entière  était  sur  ses  traces.  La 
fuite  était  le  seul  parti  possible,  et  la  fuite  même  avait 
ses  dangers;  pour  être  rapide,  elle  devait  abandonner 
les  galères  les  plus  lentes,  et  si  l'amiral  voulait  les 
sauver  toutes,  il  s  exposait  à  de  grands  désastres. 
Doria  inclina  vers  la  fermeté,  il  rallia  la  flotte,  et  se 
relira  avec  ordre.  Une  longue  expérience  lui  avait 
appris  que  les  galères  turques  n'étaient  point  aussi 
légères  que  celles  des  chrétiens,  et  il  espérait  qu'il 
n'en  aurait  bientôt  plus  derrière  lui  qu'un  petit 
nombre,  contre  lesquelles  il  pourrait  alors  combattre 
avec  avantage. 

Cependant  Dragut  s'avançait  à  force  de  rames,  et 
chaque  instant  diminuait  la  distance  qui  le  séparait 
de  la  flotte  commandée  par  Doria.  Vers  midi  un  bou- 
let, en  passant  entre  la  galère  capitane  et  la  réale 
d'Espagne,  donna  aux  chrétiens  la  mesure  du  faible 
intervalle  qui  les  séparait  du  corsaire.  Doria  ne  son* 
geait  point  encore  à  précipiter  sa  fuite;  il  calculait 
même  qu'il  était  temps  de  faire  face  à  l'ennemi,  quand 
tout  à  coup  les  cris  :  «  À  la  voile!  à  la  voilelt  se  faisant 
entendre,  les  galères  se  dispersent  et  la  réale  elle- 
même  gagne  la  haute  mer. 

Dragut  poursuivit  les  chrétiens  de  tous  les  côtés. 
D'abord  il  prit  une  galère  à  Doria,  il  en  coula  ensuite 
deux  autres,  et  le  lendemain  il  s'empara  de  six  galères 

(1)  De  Tboa,  Toi.  2,  p.  HO.  —  Voyet  «uni  Sigoaiui. 
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encore,  et  de  sept  cents  Allemands  qu'elles  portaient. 

Ce  revers  fut  un  des  plus  graves  que  Doria  eût 
éprouvés  dans  sa  longue  carrière.  Sa  défaite  de  Larta 

est  sansdoute  plus  importante,  puisque  là  il  fut  vaincu 
avec  des  forces  supérieures;  son  dernier  échec  parut 
cependant  mérité,  et  par  trop  de  hardiesse,  et  par  trop 
de  négligence.  La  gloire  de  Doria  n'en  souffrit  point, 
elle  élait  établie  sur  de  trop  nombreux  succès;  mais 
le  nom  de  Dragut  en  devint  encore  plus  grand. 

Pendant  que  Doria  ralliait  sous  l'île  d'Elbe  les  dé- 
bris de  sa  flotte,  l'armée  ottomane,  chargée  de  butin, 
satisfaite  de  l'honneur  qu'elle  venait  d'acquérir,  son- 
geait à  reprendre  la  route  du  Levant  (1).  Elle  atten- 
dit pendant  quelques  jours  Polin  de  la  Garde,  qui 
devait  la  rejoindre  avec  vingt-cinq  galères  de  France 
et  deux  mille  soldats  gascons;  mais,  ne  le  voyant  point 
arriver,  elle  se  relira,  et  passa  l'hiver  dans  l'île  de 
Chio.  Polin  l'y  rejoignit. 

Dans  les  affaires  humaines,  les  grands  succès  sont 
presque  toujours  dus  à  la  précision  avec  laquelle  les 
mesures  arrêtées  dans  le  conseil  sont  exécutées.  Cette 
précision  est  difficile  à  obtenir  quand  les  forces  par- 
tent de  loin  ou  n'obéissent  pas  à  la  même  autorité. 
Henri  II  perdit  en  celte  occasion,  par  le  retard  du 
baron  de  la  Garde  et  la  retraite  précipitée  des  Turcs, 
une  partie  des  avantages  que  sa  politique  lui  avait 
ménagés.  Si  les  galères  de  France  eussent  retrouvé  la 
flotte  turque  après  la  victoire  de  Dragut,  et  se  fussent 
présenlées  ensemble  devant  Naples,  qui  peut  dire  si 


(I)  DeThou.—  SigODiui. 
II. 
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le  parti  français  n'eût  pas  relevé  la  tête,  expulsé  les 
Espagnols,  et  marqué  cette  guerre  d'un  succès  dont 
la  révolte  de  Sienne  pouvait  plutôt  donner  le  désir 
que  le  dédommagement? 

Malgré  le  regret  que  put  laisser  ce  demi-résultat* 
les  conquêtes  du  roi  dans  le  Nord  demeurèrent  entre 
ses  mains  comme  un  témoignage  du  bonheur  de  ses 
armes  et  de  l'habilété  de  sa  politique. 

Pendant  que  Dragut  triomphait  de  Doria  devant 
Naples,  l'empereur  remportait  lui-même  une  de  ces 
victoires  que  sa  politique  connut  si  souvent  ;  il  dis- 
solvait la  ligue  des  protestants,  et  signait  le  fameux 
traité  de  Passau. m  v<  î  r;d    'n-r  t\'  'ni 

L'année  suivante*  Dragut  reparut  encore  dans  la 
Méditerranée,  mais  cette  fois  il  commandait  en  chef; 
soixante  galères  obéissaient  à  ses  ordres,  et  le  capi- 
taine Polin,  baron  de  la  Garde,  à  la  tête  des  vingt-six 
galères  de  France,  l'accompagnait.  Ces  forces  avaient 
quitté  l'île  de  Ghio  au  commencement  duprintemps, 
et  dans  les  premiers  jours  de  juin  1563,  elles  eurent 
connaissance  des  côtes  de  la  Calabre*  Là,  Dragut  jeta 
des  troupes  à  terre,  et  fit  différentes  excursions  aussi 
profitables  à  ses  soldats  que  funestes  aux  chrétiens. 
Laissant  à  droite  le  phare  de  Messine,  là  flotte  côtoya 
la  Sicile,  tenta  quelques  coups  de  main  sur  différents 
points  de  cette  lie,  et  disparut.  Dragut  venait  d'ap- 
prendre que  la  garnison  de  Méhédia  s'était  révoltée, 
et  il  allait  essayer  de  rentrer  dans  la  ville  à  la  faveur 
de  ce  désordre  (1).  Mais  les  soldats  ne  trahissaient 

(1)  De  Thon.  —  Botio.  —  Baudoiii. 
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leur  devoir  qu'à  moitié,  et  dans  leur  révolte  même 
ils  restaient  fidèles  à  l'empereur.  Dragut  s'aperçut 
bientôt  que  ces  troubles  ne  lui  seraient  d'aucune 
utilité,  et  il  reprit  la  route  de  l'Europe.  En  passant  il 
saccagea  l'île  de  Pentalarie,  d'où  il  enleva  plus  de 
mille  esclaves;  puis,  se  réunissant  de  nouveau  à  la 
tlotte  française,  il  se  dirigea  sur  la  Corse  ;  c'était  le 
point  désigné  aux  efforts  de  Polin,  c'était  la  conquête 
(jue  convoitait  déjà  la  France. 

Jetée  dans  la  Méditerranée,  entre  Marseille  et  les 
côtes  d'Italie,  la  Corse  interceptait  le  chemin  de  la 
Toscane  et  de  ftaples*  et  môme  commandait  le  golfe 
de  Gênes,  dont  te  roi  rêvait  toujours  la  conquèto. 
Sienne  révoltée  tendait  les  mains  à  là  F  rance,  mais 
c'était  inutilement  si  l'empereur  Conservait  Ajaccio, 
Galvi  ou  Bastia.  Le  baron  do  la  Garde  avait  ordre 
de  se  saisir  de  ces  points  importants.  Dragut  faisait 
la  guerre  dans  <1  autres  vues,  il  ne  cherchait  point 
de  conquêtes,  il  ne  demandait  que  du  butin.  Une 
partie  de  ses  forces  fut  donc  envoyée  en  course,  lé 
reste  se  dirigea  avec  les  galères  françaises  sur  l'île 
i  Elbe,  dont  Polîn  voulait  d'abord  se  rendre  maître. 

Porto-Ferraïo  et  Piombino  avaient  reçu  des  trou* 
pes ,  et  leurs  murailles  avaient  été  réparées  dans 
la  crainte  d'une  attaque  prévue  depuis  longtemps. 
Quand  Dragut  eut  saccagé  l'ile  entière,  il  montra  peu 
< l'empressement  à  s'approcher  des  points  munis  do 
bonnes  défenses,  et  alors  le  baron  de  la  Garde  rega- 
gna la  Corse. 

L'armée  alliée  se  divisa,  et,  le  25  août,  Polin  pa- 
rut devant  Bastia,  tandis  que  Dragut  attaquait  Boni- 
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faccio.  Bastia  se  rendit  presque  sans  résistance,  mais 
Bonifaccio  en  opposa  une  des  plus  énergiques.  Déjà 
Dragut  avait  perdu  six  cents  combattants,  et  la  place 
ne  songeait  point  encore  à  capituler;  ce  que  n'avait 
pu  le  courage,  la  trahison  l'accomplit.  Des  factions 
divisaient  la  Corse,  les  Génois  y  comptaient  de  nom- 
breux ennemis,  et  la  France  d'ardents  partisans.  Un 
officier  que  le  baron  de  la  Garde  avait  placé  prés 
de  Dragut  réussit  à  obtenir  une  conférence  avec 
quelques-uns  des  assiégés.  Il  leur  dépeignit  alors, 
sous  les  couleurs  les  plus  sombres,  le  danger  auquel 
les  exposait  une  défense  opiniâtre,  et  leur  apprit  que, 
loin  de  se  décourager  des  pertes  qu'il  venait  d'éprou- 
ver, Dragut,  plus  irrité  que  jamais,  avait  juré  de 
hasarder  son  armée  entière  avant  de  renoncer  à  la 
prise  de  la  ville.  Le  succès,  disait-il,  était  certain,  et 
la  folie  des  habitants  de  Bonifaccio  serait  sans  exem- 
ple s'ils  poussaient  plus  loin  leur  résistance.  L'offi- 
cier français  ajouta  qu'un  parti  plus  sage  s'ouvrait 
dévant  eux,  et  que,  pour  sauver  leurs  fortunes  et 
leurs  vies,  il  ne  leur  restait  qu'à  se  mettre  sous  la 
protection  de  la  France.  Ces  raisons  produisirent 
une  impression  profonde  dans  l'esprit  des  Corses, 
et,  après  quelques  hésitations,  ils  se  soumirent  au 
roi  (1). 

Dragut  ne  fut  point  satisfait  de  cette  résolution  : 
Bonifaccio,  capitale  de  l'île,  était  riche  et  peuplée, 
et  sa  soumission  le  privait  d'un  immense  butin;  les 
soldats  eux-mêmes  partageaient  sa  colère,  et  un 

(4)  De  Thou.  —  Sigoaius. 
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événement  funeste  ne  prouva  que  trop  leur  mécon- 
tentement. Au  moment  où  la  garnison  sortait  de  la 
place,  un  janissaire  voulut  insolemment  arracher 
des  mains  d'un  soldat  une  arquebuse  richement  tra- 
vaillée; sensible  à  un  pareil  outrage,  le  chrétien 
tourne  son  arme  contre  l'Infidèle  et  le  tue.  D'autres 
Turcs  accourent,  mais  ils  trouvent  aussi  la  mort. 
Aussitôt  la  foule  des  Ottomans  se  jette  sur  la  petite 
troupe  des  chrétiens  et  le  venge  par  un  horrible  mas- 
sacre. L'officier  français,  sous  la  parole  duquel  la 
capitulation  avait  eu  lieu,  faillit  lui-même  périr  en 
voulant  arrêter  la  fureur  des  Turcs,  et  ce  ne  fut  ni 
sans  efforts  ni  sans  danger  que  Dragut  le  tira  des 
mains  de  ses  janissaires. 

Ce  dernier  événement  acheva  d'aigrir  le  corsaire, 
qui  aussitôt  annonça  son  départ.  Polin  voulut  en 
vain  le  retenir;  il  prétexta  l'approche  de  l'hiver,  et 
se  remit  en  mer  au  moment  où  les  Français  avaient 
le  plus  g?and  besoin  de  son  concours.  Ce  départ  com- 
promit tout  le  succès  de  l'expédition.  Doria  reprit  l'of- 
fensive, et  rentra  l'année  même  dans  la  ville  de  Baslia. 

Tel  était  à  cette  époque  le  jeu  continuel  des  forces 
politiques.  Il  n'y  avait  alors  que  deux  puissances  ;  la 
Franceet  l'Allemagne,  ou,  pour  mieux  dire,  l'empire  : 
toujours  rivales,  elles  luttaient  sans  cesse,  et  tous 
les  autres  États,  ou  froissés  par  leurs  chocs,  ou  do- 
minés par  leurs  mouvements,  obéissaient  à  l'im- 
pulsion que  leur  imprimait,  dans  un  sens  ou  dans 
un  autre,  un  si  vaste  ébranlement.  La  Turquie,  en- 
nemie naturelle  de  tous  les  États  chrétiens,  entraînée 
elle-même  par  le  courant  des  affaires  humaines,  fai- 
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sait  taire  sa  haine  ou  son  mépris,  et  entrait  dans  le 
système  politique  de  l'Europe,  en  liant  ses  intérêts 
à  ceux  de  la  France.  Peut-être  croyait-elle  marcher 
à  la  conquête  du  inonde;  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'elle  s'en  ouvrait  la  voie.  La  prépondérance  de 
Constantinople  était  le  danger  de  l'alliance  créée 
par  François  lcr$  mais  le  danger  était  éloigné,  et  son 
contret-poids  naturel  se  trouvait  dans  l'Allemagne 
qu'il  fallait  abaisser,  mais  non  pas  anéantir.  Si  les 
progrès  des  Turcs  eussent  été  trop  grands,  la  France, 
sans  aucun  doute,  aurait  modifié  son  système.  On 
en  vit  une  preuve  sous  Louis  XIV,  qui,  à  peine  sorti 
des  troubles  de  la  fronde,  ne  craignit  pas  d'envoyer 
des  troupes  en  Hongrie  pour  protéger  l'Allemagne, 
dont  cependant  il  avait  tant  souffert. 

L'action  politiquedeConstantinopies'exerçaitdonc 
dans  deux  directions  :  par  terre,  vers  la  Hongrie; 
par  mer,  vers  la  Méditerranée 5  et  c'est  la  pression 
exercée  sur  l'Europe  par  les  Turcs,  à  travers  la  Me* 
diterranée,  qui  donna  dans  ce  temps  une  si  haute 
importance  à  leurs  corsaires.  La  piraterie,  on  ne  sau- 
rait se  le  dissimuler,  dut  ses  succès  à  la  France,  et 
Alger,  qui  devint  notre  ennemie,  lut  en  partie  notre 
création.  A  cette  époque,  nous  occupions  les  cotes 
d'Afrique  au  moyen  des  Turcs;  si  l'empire  ottoman 
eût  gardé  son  importance,  les  corsaires  algériens 
nous  fussent  restés  fidèles,  et  la  guerre  de  i 830 n'eût 
pas  eu  lieu.  Après  l'affaiblissement  de  Constanti- 
nople elle  devenait  nécessaire.  C'est  une  vérité  dont 
la  preuve  se  développera  de  plus  en  plus  à  mesure 
que  nous  avancerons  dans  cette  histoire. 


Digitized  by  Google 


AN  J555.  —  CHÀP.  XXIII.  87 

Remarquons,  pour  terminer,  que  c'est  l'Europe 
chrétienne  qui  donne  ici  l'impulsion  aux  affaires  du 
inonde.  Les  Turcs  ne  sont  que  des  barbares  qui  se 
plient  aux  idées  de  la  France,  mais  leurs  vues  sont 
plus  courtes,  leurs  pians  moins  variés,  leur  activité 
moins  réelle.  S'ils  sont  entrés,  vers  le  seizièmç  siècle, 
dans  le  système  politique  de  l'Europe,  à  qui  le  du- 
rent'ils?  A  François  1er  qui,  à  force  de  soins,  d'am- 
bassades, de  présents,  de  flatteries  prodigués  au 
sultan  et  à  ses  pachas,  parvint  à  les  y  entraîner.  Pour 
eux,  dans  leur  insolent  orgueil,  ils  se  laissaient  solli- 
citer, séduire,  mais  ils  dédaignaient  d'ouvrir,  par  des 
envoyés,  aucune  négociation  s  Si  un  concert  plus  ac- 
tif et  plus  sincère  eût  réqni  François  Ier  et  Soliman, 
il  est  hors  de  doute  que  l'empereur  eût  vu  croître  ses 
embarras.  Toutefois  il  faut  remarquer  que  la  France 
elle-même  était  gênée  par  les  préjugés  de  l'époque. 
Nous  avons  vu  François  ltr  victime  de  la  démarche 
hardie  par  laquelle  il  amena  la  flotte  turque  dans  le 
port  de  Marseille,  et  un  blâme  universel  paralyser 
entre  ses  mains  des  forces  redoutables.  C'est  là  le 
danger  des  innovations  ;  il  est  rare  qu'elles  ne  froissent 
pas  l'opinion,  reine  du  monde. 

Remarquons  encore  combien  tout  était  déjà  changé 
sous  le  règne  de  Henri  II  :  vingt-cinq  de  ses  galères  se 
réunissent  à  soixante  galères  turques;  la  flotte  alliée 
pille  les  côtes  de  la  Calabre,  dévaste  l'île  d'Elbe,  et 
enlève  des  milliers  d'esclaves  chrétiens.  Non-seule- 
ment l'Allemagne  ou  l'Italie  ne  s'en  offensent  point, 
mais  Sienne,  Naples,  les  princes  reformés,  attendent, 
pour  faire  éclater  leur  révolte,  la  présence  des  Turcs 
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dans  la  Méditerranée.  Aussi  Henri  II  ne  cessa  plus 
d'appeler  à  son  secours  les  forces  de  Conslantinople; 
chaque  année,  les  côtes  d'Italie  voyaient  reparaître 
l'étendard  musulman,  et  la  France  obtint,  en  multi- 
pliant les  embarras  de  l'empereur,  des  succès  qu'elle 
n'avait  point  encore  connus. 

Metz,  la  Corse,  la  Toscane  étaient  tombées  sous  la 
domination  française  :  c'étaient  autant  de  pertes  que 
l'empereur  avait  à  cœur  de  réparer;  c'étaient  des 
points  que  le  roi  devait  défendre  comme  il  les  avait 
conquis.  Alger  lui-même  était  donc  sollicité  par  la 
France,  et,  en  1554,  il  devait  joindre  ses  corsaires 
à  la  flotte  de  Dragut,  que  Ton  attendait  dans  la  Mé- 
diterranée. Mais  après  quelques  pillages  sur  les  côtes 
de  la  Calabre,  les  Ottomans  refusèrent  d'avancer,  et 
Dragut  vint  mouiller  à  Durazzo  pour  y  passer  l'au- 
tomne. 
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CHAPITRE  XXIV. 

♦ 


Lee  embarras  que  l'empereur  éprouve  en  Italie  et  en  Allemagne  le  for- 
cent à  concentrer  ses  forces  -  Hésolu  d'abandonner  Méhédia,  il  l'offre 
aux  chevaliers  de  Malte.  -  Ceux-ci  refusent.  —  Mébédia  est  Jotrtiite. 

—  Après  une  année  de  repos,  le  roi  ranime,  p.ir  un  ambassadeur, 
l'activité  de  Soliman.  —  Dragul  et  cent  galères  sont  promis  à  Henri  11 
pour  Tannée  1533. —  Alger  prend  part  à  ses  armements,  et  fournit 
vingt  navires  de  toute  jjrandeur.  —  La  flotte  turque  parait  devant 
Piombino.— Elle  v  trouve  les  vaisseaux  d'Aller.  —  L'Ile  d'Elbe  est  ra- 
vagée.—  Les  Infidèles  rejoignent  en  Corse  le  baron  de  la  Garde,  qui 
le»  y  attendait  à  la  lêlc  de  \iugt  huit  galères.  —  Siège  de  Calvi.  — 
Sa  résistance.  —  Le  siège  est  levé.  —  L'armée  coalisée  échoue  de  même 
dans  l'attaque  de  Bastia.  —  La  flotte  ottomane  reprend  la  roule  du  Lo- 
vant. —  Mécontentement  de  Dragut  contre  Soliman  qui  ne  Ta  pas 
nommé  pacha.— Le  corsaire  se  démet  du  Saugiachat  de  Sainte-Maure, 
et  se  retire  à  Tripoli.  —  Dégoûtée  de  la  coopération  imparfaite  que  lui 
prêtaient  les  Turcs  et  leurs  corsaires,  la  France  est  deux  ans  sans  ré- 
clamer leurs  secours.— Événements  importants  qui  arrivent  en  Europe. 

—  Abdication  de  Charles- Quint.  —  Trêve  de  Vaucclles. —  Bataille 
de  Saint-Quentin.  — Terreur  des  Parisiens,  en  apprenant  cette  défaite. 

—  Activité  et  sang-froid  de  Henri  II  dans  ces  fatales  circonstances.  — 

—  H  ranime  le  courage  des  Parisiens.  —  Leur  dévouement  contribue 
a  sauver  TÉtat.  — H  enri  II  sent  la  nécessité  d'appeler  de  nouveau  dans 
la  Méditerranée  une  flotte  turque.  —  Le  bruit  de  celte  prochaine  in- 
vasion se  répand  en  Europe.  —  Préparatifs  de  Philippe  II  pour  y  résis- 
ter. —  Mais,  pendant  qu'il  ne  craignait  que  pour  l'Ile  d'Elbe  et  la 
Corse,  la  flotta  ottomane  pillait  les  côtes  du  golfe  de  Salerne,  et  se  je- 
tait ensuite  sur  M  inorque.  —  Ciudadella  tombait  en  leur  pouvoir.  — 
Toutefois,  ce  succès  chèrement  acheté  fut  le  dernier  de  cette  caui- 
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pagne.  —  Philippe  II  et  Henri  II  désirent  l'un  et  l'autre  la  paii  avee 
une  égale  vivacité.  —  Traité  de  Cateau-Cambresii. 

Àu  milieu  de  toutes  ees  difficultés,  l'empereur 
éprouvait  le  besoin  de  concentrer  ses  forces.  Le 
temps  n'était  plus  où  il  pouvait  songer  à  étendre  ses 
conquêtes  sur  la  côte  d'Afrique;  chaque  année  une 
guerre  active  le  tourmentait  au  nord  de  la  Méditer- 
ranée, et  l'obligeait  enfin  d'en  abandonner  le  midi. 
La  ville  de  Méhédia,  prise,  peu  d'années  auparavant, 
après  un  siège  long  et  difficile,  ne  lui  paraissait  plus 
qu'un  embarras.  D'abord  il  avait  voulu  s'en  défaire 
en  faveur  de  l'ordre  de  Malte;  mais  les  chevaliers, 
intimidés  par  la  perle  de  Tripoli,  craignant  aussi  de 
déplaire  au  roi  de  France,  dont  l'alliance  avec  la  Tur- 
quie se  resserrait  chaque  jour,  refusèrent  un  présent 
si  onéreux  :  alors  la  destruction  de  cette  ville  se  trouva 
résolue.  Vingt-quatre  fourneaux  de  mines  furent  creu- 
sés sous  les  remparts;  on  les  remplit  de  poudre,  on 
y  attacha  des  mèches,  et,  à  un  signal  donné,  ils  écla- 
tèrent en  même  temps.  Tout  fut  renversé,  la  ville  dis- 
parut sous  un  monceau  de  cendres.  Il  n'y  a  donc 
sortes  de  destructions  et  de  plaies  dont  les  côtes 
d'Afrique  n'aient  été  frappées! 

Méhédia  était  à  peine  détruite,  que  Dragut,  à  la 
tète  de  cinquante  galères ,  paraissait  devant  cette 
ville;  il  y  trouva  des  décombres  encore  fumants  et 
des  ruines  impossibles  à  relever  (I). 

Pendant  Tannée  qui  venait  de  s'écouler,  le  roi 
n'avait  tiré  des  Turcs  que  de  faibles  secours;  fatigué 

<1)  Baudoin.  —  De  Thon.  —  Maniïol. 
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ou  distrait  par  d'autres  pensées,  Dragut  s'était  à 
peine  montré  dans  les  eaux  de  l'Italie.  Un  ambassa- 
deur, Saint-Blacard  ,  envoyé  à  Constantinople ,  alla 
de  nouveau  solliciter  le  sultan  et  activer  la  négli- 
gence de  ses  ministres.  Un  plein  succès  marqua  sa 
mission;  Dragut  et  cent  galères  furent  promises  au 
roi  pour  Tannée  suivante.  Dans  cette  occasion,  Alger, 
qui  ne  fut  pas  oublié,  ne  se  montra  point  en  retard; 
il  fournil  à  Henri  II  vingt  navires  de  toutes  grandeurs. 

Le  42  juillet  1555,  la  flotte  turque  parut  devant 
Piombino,  où  les  vaisseaux  d* Alger  la  rallièrent.  Trois 
mille  janissaires  furent  jetés  à  terre,  et  menacèrent 
la  ville  dont  les  habitants,  saisis  de  frayeur,  gagnè- 
rent la  citadelle.  Mais,  cette  fois,  les  Turcs  n  éten- 
dirent pas  loin  leurs  ravages;  quelques  troupes  de 
cavalerie  et  d'infanterie,  conduites  par  Santi  et  Vi- 
telli,  les  culbutèrent  et  les  rejetèrent  dans  leurs 
vaisseaux  avec  une  perte  de  plus  de  quatre  cents 
hommes  :  dans  ce  nombre,  on  comptait  le  chef  des 
janissaires. 

Abandonnant  les  côtes  de  Toscane  qui  leur  paru- 
rent trop  bien  gardées,  les  Ottomans  gagnèrent  l'île 
d'Elbe;  aucune  résistance  ne  les  y  attendait,  et  ils 
pillèrent  à  leur  aise  les  campagnes,  d'où  ils  enle- 
vèrent une  multitude  d'esclaves.  Après  ces  faciles 
succès,  ils  se  résolurent  enfin  à  rejoindre  le  baron  de 
la  Garde  qui  s'était  dirigé  sur  la  Corse  avec  vingt- 
huit  galère*  et  tous  les  objets  nécessaires  pour  un 
siège.  Calvi  était  le  point  que  les  Français  voulaient 
attaquor.  Jusqu'à  présent,  cette  ville,  dont  la  con- 
quête paraissait  nécessaire  pour  assurer  celle  de  la 
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Corse,  avait  résisté  à  tous  leurs  efforts.  Mille  hom- 
mes, français  ou  turcs,  investirent  la  place  :  onze 
pièces  d'artillerie  furent  dirigées  contre  une  des 
portes,  trois  autres  canonnèrent  la  citadelle,  et  une 
batlerie  de  six  canons  et  deux  coulevrines  fut  établie 
du  côté  de  la  mer  pour  prendre  à  revers  les  assié- 
gés. Le  dû  août,  on  ouvrit  la  tranchée,  et  bientôt 
après  on  livra  un  assaut  où  les  Français  montrèrent 
une  ardeur  inutile  :  après  avoir  été  repoussés  trois 
fois,  ils  se  retirèrent  laissant  la  brèche  couverte  de 
morts.  Le  lendemain,  les  Turcs  feignirent  de  vouloir 
renouveler  cet  assaut;  mais,  désespérant  de  réussir  où 
les  Français  avaient  échoué,  ils  combattirent  à  peine, 
firent  quelques  démonstrations  tumultueuses,  pous- 
sèrent de  grands  cris,  et  se  retirèrent. 

Le  siège  de  Calvi  fut  alors  abandonné,  et  la  flotte 
prit  le  chemin  de  Baslia  que  Ton  espérait  réduire 
plus  aisément.  Ces  guerres  dangereuses  et  sans  butin 
ne  plaisaient  ni  à  Dragut  ni  aux  corsaires  d'Alger  : 
Ils  refusèrent  des  soldats  pour  l'attaque,  et  le  baron 
de  la  Garde  fut  obligé  de  renoncer  à  ce  siège  comme 
à  celui  de  Calvi. 

Sur  la  fin  d'août,  la  flotte  ottomane  reprit  la  route 
du  Levant,  tandis  que  les  galères  de  France  rega- 
gnaient Marseille. 

Dragut  ne  retourna  point  à  Constanlinople  ; 
irrité  contre  Soliman  qui  venait  de  lui  refuser  la 
dignité  de  pacha,  il  se  démit  du  sangiachal  de 
Sainte-Maure,  et  se  relira  à  Tripoli  pour  succéder  à 
Morat-aga.  11  fut  alors  quelque  temps  sans  reprendre 
la  mer,  absorbé  par  le  soin  d'ajouter  de  nouvelles 
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défenses  à  la  ville,  de  faire  reconnaître  autour  de 
lui  son  autorité,  et  de  punir  les  Arabes  qui  s'étaient 
montrés,  à  l'époque  de  la  prise  de  Méhédia,  favora- 
bles aux  chrétiens.  C'est  alors  que  périt  Mohamet, 
cheik  de  Kairwan  (1). 

Telle  est  la  série  des  guerres  et  des  événements 
qui,  pendant  les  dernières  années,  relièrent  si  acti- 
vement les  intérêts  de  la  France  à  ceux  de  Conslan- 
linople.  Les  avantages  que  la  France  en  retira  ne 
furent  par  ceux  que  l'on  aurait  pu  espérer.  Les  Turcs 
n  étaient  que  d'habiles  corsaires,  ils  n'aimaient  au- 
cune entreprise  sérieuse,  et,  avec  de  grandes  flottes, 
ils  ne  savaient  exécuter  que  de  grands  pillages.  A 
peine  s'étaient-ils  chargés  d'esclaves  et  de  butins, 
qu'ils  songeaient  à  leur  départ,  et  que,  par  line  re- 
traite précipitée,  ils  compromettaient  les  succès  aux- 
quels ils  avaient  contribué. 

Dégoûtée  de  la  coopération  imparfaite  que  lui  prê- 
taient les  Turcs  et  leurs  corsaires,  la  France  fut  deux 
ans  sans  réclamer  leurs  secours;  des  événements 
considérables  dont  l'Europe  venait  d'avoir  le  spec- 
tacle les  rendaient  d'ailleurs  inutiles. 

Charles-Quint,  mécontent  de  sa  fortune,  ne  son- 
geait qu'avec  chagrin  aux  échecs  qu'il  avait  essuyés. 
En  Allemagne,  la  paix  d'Augsbourg  venait  de  com- 
promettre tous  les  avantages  de  la  victoire  de  Muhl- 
berg;  de  ce  côté-ci  du  Rhin,  malgré  ses  efforts, 
Metz  était  restée  au  pouvoir  des  Français;  dans  le 
Midi,  l'Italie  paraissait  toujours  sur  le  point  de  lui 

(1)  Baudoin.  —  Marmol.  —  De  Thou. 
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échapper,  et  enfin  les  Pays-Bas  aspiraient  ouverte- 
ment à  l'indépendance  luthérienne. 

Une  vieillesse  précoce,  les  assauts  répétés  de  la 
goutte,  le  déclin  de  ses  facultés,  avertissaient  l'em* 
pereur  que  le  temps  des  grandes  choses  était  passé, 
c  La  fortune,  s'écriait-il,  n'aime  pas  les  vieillards!  » 
et  il  songeait  à  abandonner  un  trône  où  il  ne  pouvait 
se  résoudre  à  demeurer  sans  gloire.  Le  25  octobre 
1555  il  abdiqua.  Peu  de  rois  ont  ainsi  quitté  le 
trône;  un  petit  nombre  seulement  a  pu  se  vanter 
avec  lui  «  de  n'avoir  pas  donné  un  instant  au  repos 
et  à  ses  plaisirs  particuliers,  et  d'avoir  consacré 
toutes  les  heures  de  sa  vie  au  bien  de  son  em- 
pire. » 

Après  son  abdication,  Charles-Quint  prit  encore 
une  fois  part  aux  affaires  politiques,  et  ce  fût  le  der- 
nier adieu  qu'il  leur  fit.  La  trêve  de  Vauoelles,  né- 
gociée par  ses  soins,  était  calculée  pouf  laisser  à 
l'Europe  un  instant  de  repos,  et  pour  aplanir  à  son  fila 
les  premières  difficultés  du  pouvoir.  Cette  trêve,  qui 
ne  convenait  ni  au  duo  de  Guise  ni  au  pape,  fut, 
il  est  vrai,  violée  aussitôt  que  signée;  mais  la  France 
ne  retira  de  cette  rupture  ni  honneur  ni  gloire  :  le 
duc  de  Guise  compromit  sa  réputation  en  Italie,  et 
la  bataille  de  Saint-Quentin  mit  l'État  à  deux  doigts 
de  sa  perle.  On  rapporte  que  le  bruit  de  cette  san- 
glante défaite  étant  arrivé  jusqu'aux  oreilles  du  vieil 
empereur,  il  demanda  si  son  fils  marchait  sur  Paris. 
Quand  on  lui  eut  appris  qu'il  s'occupait  du  siège 
de  Saint-Quentin,  il  tourna  le  dos  et  s'éloigna. 
Charles-Quint  savait  que  la  plus  grande  victoire  est 
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sans  résultat,  si  l'on  n'accable  l'ennemi  déjà  vaincu . 

Les  Parisiens  étaient  tombés  dans  la  consterna- 
tion en  apprenant  cette  l'a 'a  le  défaite,  et,  croyant 
voir  l'ennemi  à  leurs  portes,  ils  fuyaient  de  toutes 
parts.  Mais  le  roi  ne  manqua,  dans  ces  cruelles  cir- 
constances, ni  deconliance  ni  d'activité.  Les  ordres 
les  plus  précis  pour  la  défense  de  la  frontière  furent 
envoyés  sur  tous  les  points;  il  accourut  en  personne 
à  Paris,  rassura  la  ville,  et  promit  aux  citoyens  de 
mourir  au  milieu  d'eux,  s'ils  voulaient  mourir  avec 
lui.  Lecourageetrentrainementne  manquaient  point 
à  Henri;  ces  nobles  paroles  enflammèrent  les  Pari- 
siens qui  jurèrent  au  roi  une  éternelle  fidélité,  et 
lui  prodiguèrent  l'or  pour  la  défense  du  royaume. 
Tant  de  confiance  dans  le  monarque,  tant  d'amour 
de  la  patrie,  sont  les  plus  sûrs  remparts  qui  puissent 
abriter  une  capitale! 

Le  duc  de  Guise,  qui  fut  rappelé  d'Italie,  reçut 
avec  le  litre  de  lieutenant  général  du  royaume  les 
pouvoirs  les  plus  étendus.  11  en  usa  pour  mettre  le 
comble  à  sa  gloire  et  pour  sauver  l'État.  Dans  une 
campagne  d'hiver,  à  jamais  mémorable,  il  trompa 
l'ennemi,  se  jeta  sur  Calais,  et,  le  8  janvier  1558,  il 
rendit  au  roi  une  place  importante  qui,  depuis  deux 
cent  dix  ans,  ouvrait  la  France  aux  Anglais. 

Au  moment  de  rompre  la  trc\e  de  Vaucellcs,  la 
France  avait  cru  inutile  de  provoquer  le  secours  des 
Turcs;  mais  les  revers  qu'elle  venait  d'éprouver  lui 
firent  sentir  la  nécessité  d'attirer  de  nouveau  dans  la 
Méditerranée  ce  redoutable  allié,  pour  menacer  le 
royaume  de  Naples,  les  Iles  et  les  côtes  d'Espagne, 
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et  tenir  en  échec,  dans  le  Midi,  Philippe  II  qui  deve- 
nait si  redoutable  au  Nord. 

Longtemps  d'avance  la  renommée  publia  la  pro- 
chaine arrivée  de  la  flotte  ottomane  :  elle  servait  en 
cela  les  intérêts  de  la  France,  car  le  secret  n'était 
point  ici  une  précaution  désirable;  l'expérience 
avait  appris,  et  nous  l'avons  remarqué,  qu'on  ne 
devait  espérer  aucun  secours  efficace  de  la  part  des 
Turcs,  mais  que  leur  concours  était  utile  en  ce  que, 
jetant  la  terreur  dans  le  pays,  il  obligeait  les  Espa- 
gnols à  garnir  de  troupes  le  long  développement  de 
côtes  qu'ils  possédaient  sur  la  Méditerranée.  Il  était 
donc  avantageux  d'obliger  longtemps  d'avance  l'en- 
nemi à  se  renforcer  dans  des  positions  où  il  eût  été 
à  désirer  qu'il  accumulât  la  plus  grande  partie  de 
ses  soldats. 

Les  hommes  aiment  à  prévoir  l'avenir,  mais  pres- 
que toujours  ils  le  calculent  sur  le  passé.  Les  points 
que  l'on  regardait  comme  menacés  dans  la  guerre 
présente  étaient  ceux  que  lesTurcs  avaient  attaqués 
autrefois.  On  tremblait  pour  Nice,  pour  l'Ile  d'Elbe, 
pour  la  Corse ,  et  on  les  remplissait  de  troupes 
et  de  fortifications.  Mais  pendant  que  toute  l'atten- 
tion se  concentrait  sur  ces  points,  l'armée  ottomane 
franchissait  le  détroit  de  Messine,  pénétrait  dans  le 
golfe  de  Salerne,  débarquait  de  nombreux  soldats, 
et  faisait  quatre  mille  esclaves  :  des  moines,  des  reli- 
gieuses furent  enlevés  de  leurs  couvents;  des  enfants, 
des  vieillards  furent  massacrés;  et  l'ennemi,  gorgé 
de  sang  et  de  butin,  vint  se  montrer  devant  Naples. 

La  flotte  ottomane  se  composait  de  cent  vingt  na- 
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vires  ;  elle  devait  rejoindre  devant  l'île  de  Corse  l'ar- 
mée française,  et  entreprendre  alors  quelque  opéra- 
tion importante.  Gênes,  se  croyant  menacée,  envoya 
de  riches  présents  au  pacha,  et  méprisa  dans  cette 
occasion  les  avis  de  Doria,  dont  l'extrême  vieillesse 
faisait  déjà  oublier  le  génie  et  les  glorieux  services. 

L'armée  infidèle,  n'ayant  point  trouvé  l'escadre 
française  en  Corse,  vint  jeter  l'ancre  devant  Mar- 
seille, et,  après  quelques  jours  de  repos,  les  deux 
flottes  réunies  se  portèrent  inopinément  sur  Minor- 
qtie.  Ciudadella  fut  assiégée  et  tomba  sous  leurs 
coups;  mais  ce  succès,  chèrement  acheté,  ne  fut 
suivi  d'aucune  autre  entreprise,  et,  malgré  toutes  les 
instances  des  Français,  les  Turcs  se  retirèrent  dès  les 
premiers  jours  du  mois  d'août. 

Philippe,  en  s'arrêtant  devant  Saint-Quentin,  avait 
perdu  l'occasion  d'écraser  Henri  H  ;  la  prise  de  Calais 
venait  de  faire  oublier  à  la  France  ses  revers  précé- 
dents, et  déjà  les  chances  de  la  guerre  étaient  deve- 
nues plus  égales.  Le  roi  d'Espagne  désirait  la  paix; 
Henri,  inquiété  à  l'intérieur  par  des  troubles  reli- 
gieux, la  désirait  peut-être  plus  vivement  encore,  et, 
tandis  que  les  armées  en  présence  étaient  prêtes  à  en 
venir  aux  mains,  on  signait,  le  3  avril  1559,  le  traité 
de  Cateau-Cambrésis.  Cette  paix  assurait  au  roi  Ca- 
lais et  Metz,  et  pourtant  on  l'appela  la  paix  malheu- 
reuse! Mépriser  un  traité  si  avantageux  attestait  trop 
de  fierté  sans  doute,  mais  l'honneur  de  la  France  fut 
toujours  difficile  à  satisfaire,  et  l'on  voyait  avec  dou- 
leur cent  quatre-vingt-neuf  places  fortes  rendues  à 
l'ennemi,  soit  en  Italie,  soit  dans  les  Pays-Bas.  Il  n'y 
n.  7 
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eut,  dans  ce  traité,  de  réellement  malheureux,  quê 
l'occasion  qu'il  fournit  aux  esprits  remuants  et  aux 
calvinistes  de  troubler  la  tranquillité  du  royaume. 
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A  prêt  la  paix  de  Cateau-Carobrésis,  Philippe  II  songe  a  réparer  lea  échece 
qu'il  a  éprouvés  dans  la  Méditerranée.  —  Les  progrès  des  coraaires 
tenaient  dans  l'inquiétude  l'Espagne  et  l'Italie.  —  On  ne  parlait  que 
de  la  nécessité  de  les  comprimer.  —  LVmpire  ottoman  était  déchiré 
par  des  querelles  intestines,  et  l'occasion  paraissait  favorable.— L'ordre 
de  Malte  eicite  Philippe  II  n  tenter  une  expédition  cou  ire  Tripoli.— 
Le  roi  d'Espagne,  apprenant  que  les  Maurea  de  Gelves  et  de  Kairwan 
se  sont  révoltés  coutrc  Dragut,  se  résout  à  tenter  cette  expédition.— Le 
vice-roi  de  Sicile,  celui  de  N«iples  et  Doria  réunissent  des  troupes  et 
des  vaisseaux.  —  Mort  de  Henri  II.  —  Retards  éprouvés  par  Pevpédi- 
Uon.  —  La  flotte  est  battue  par  des  ouragans  furieux.  —  Les  troupes 
sont  décimées  par  lea  maladies.  —  Lenteurs  et  indéeisiou  des  géné- 
raux. —  Jean  de  La  Cerda,  vice-roi  de  Sicile,  prend  le  commandement 
de  l'armée.  —  La  flotte  met  h  la  voile.  —  Elle  aborde  a  Gelves  pour  J 
faire  de  l'eau.—  L'avant-garde  laisse  échapper  Dragut,  qu'elle  aurait  pu 
renfermer  dans  l'île.  —  L'armée  quitte  Gelves  pour  s'avancer  sur  Tri- 
poli.—  Elle  vient  mouiller  aux  secs  de  Palo.  —  Elle  est  de  nouveau 
assaillie  par  la  tempête  et  tourmentée  par  les  maladice.  —  (/entreprise 
de  Tripoli  est  abandonnée.  —  La  flotte  revient  aur  l'Ile  de  Gelves  dont 
elle  a  le  dessein  de  s'emparer. — Le  euUao,  informé  de  l'expédition 
des  chrétiens,  envoie  au  secours  de  Dragut  quatre-vingts  galères  com- 
mandées par  Piali-Parha.  —  Cette  flotte  parait  devant  l'Ile  de  Gozo.— 
La  Valette  fait  prévenir  le  vice-roi  de  Sicile  du  danger  qui  le  menace. 

—  Jean  de  La  Cerda  perd  du  temps  en  délibérations  inutiles.  —  Piali- 
Pocba  le  surprend  et  lui  enlève  vingtet  une  galères  et  du-sept  vaisseaux. 

—  Lui-même  reste  renferme  avec  Doria  dans  l'Ile  de  Grives.  —  Doria 
m'nnge  leur  fuite.  —  Alvare  de  Sande  reste  dans  Gelves  pour  défendre 
le  fort  que  les  chrétiens  y  ont  construit.  —  Magnifique  résistance  de  ce 
capitaine.  —  La  garnison  du  fort  est  réduite  aux  dernières  extrémités. 

—  La  chaleur  et  la  maladie  accablent  les  troupes,  —  L'eau  des  citer- 
nes est  épuisée.  —  Alvare  de  Sande  refuse  de  se  rendre.  —  Il  tente 
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une  dernière  et  vigoureuse  sortie  de  nuit. —  Il  est  fur  le  point  de 
réussir.  —  Il  succombe  et  tombe  prisonnier.  —  Le  fort  se  rend  le  len- 
demain tous  la  condition  de  la  rie  sauve.  —  Néanmoins  les  restes  de 
la  garnison  sont  massacrés.  —  Piali-Pacha  reçoit  Alvare  de  Sande  avec 
distinction. —  11  tente  inutilement,  par  les  propositions  les  plus  brillan- 
tes, de  l'engager  au  service  du  sultan. — La  flotte  ottomane  rentre  triom- 
phante a  Conslantinople.  —  Le  sultan  renouvelle  à  Alvare  de  Sande  les 
propositions  de  Piali.  —  Le  généreux  Espagnol  résiste  de  même.  — 
Réflexions  sur  la  piraterie.  —  Causes  de  sa  force.  —  Il  était  impossible 
alors  de  la  détruire  et  même  de  la  combattre  avantageusement. 

La  paix  de  Cateau-Cambrésis,  en  rendant  un  peu 
de  liberté  à  Philippe  II,  lui  permit  de  reporter  ses 
regards  vers  l'Orient,  et  de  chercher  à  réparer  par 
quelques  succès  les  revers  qu'il  avait  éprouvés  sur 
la  Méditerranée.  Les  progrès  des  corsaires,  le  long 
des  côtes  d'Afrique,  donnaient  de  sérieuses  craintes 
à  l'Espagne,  le  royaume  de  Naples  osait  à  peine  res- 
pirer depuis  que  Dragut  s'était  établi  dans  Tri- 
poli, et  l'on  ne  parlait  que  de  la  nécessité  de  répri- 
mer la  piraterie  et  de  l'expulser  de  points  aussi  me- 
naçants. 

L'ordre  de  Malte,  jeté  au  milieu  du  péril ,  créé 
pour  le  combattre,  appela  le  premier,  de  ce  côté, 
l'attention  du  roi  catholique  (4).  Sachant  que  l'em- 
pire ottoman  était  déchiré  par  des  querelles  domes- 
tiques, et  que  Soliman,  occupé  à  réprimer  la  révolte 
de  son  fiIsBajazet,  ne  pouvait  accorder  aucune  at- 
tention à  des  guerres  lointaines,  le  grand  maître  fil 
représenter  à  Philippe  que  l'occasion  était  favora- 

(1)  De  Tbou.  —  Marmol.  —  Raudoin.  —  Ubertns  foliela,  de  expedi- 
tione  in  Tripolim,  etc. 
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ble  pour  tenter  une  expédition  contre  Tripoli.  Cette 
ville  d'ailleurs  ne  renfermait  qu'une  faible  garnison 
de  cinq  cents  Turcs,  qui  pourrait  être  facilement 
enlevée.  Il  le  suppliait  donc  de  lui  prêter  un  con- 
cours actif  pour  une  entreprise  dont  ses  Étals 
retireraient  les  plus  grands  bénéfices,  car  les  Turcs 
et  leurs  corsaires,  privés  de  Tripoli,  perdraient  de 
leur  hardiesse,  et  n'oseraient  plus  venir  à  chaque 
instant  dévaster  les  côtes  de  Sicile  et  de  laGalabre. 

Philippe  II  goûta  ces  raisons,  et  quand  il  eut  appris 
que  les  Maures  de  Kairwan  et  de  Gclves  s'étaient 
révohés  centre  Dragut,  espérant  de  cette  guerre  les 
plus  heureux  résultats,  il  donna  au  vice-roi  de  Sicile, 
à  celui  de  Naples,  et  à  Doria,  l'ordre  d'aider  de  tout 
leur  pouvoir  les  armements  du  grand-maître. 

Ces  généraux  entrèrent  avec  ardeur  dans  ce  pro- 
jet, et  les  préparatifs  se  firent  d'abord  avec  activité. 
Mais  quand  plusieurs  éléments  étrangers  sont  appe- 
lés à  concourir  au  même  but,  il  est  difficile  que 
tout  marche  d'un  pas  égal  :  bientôt  on  en  eut  la 
preuve.  Philippe  11,  lui-même,  instruit  qu'il  se  for- 
mait sur  les  côtes  d'Afrique  une  flottille  de  corsaires 
destinée  contre  l'Espagne,  rappela  ses  galères.  La 
mort  de  Henri  11  vint  ensuite  inspirer  de  nouvelles 
craintes,  et  les  vice-rois  de  Naples  et  de  Sicile,  in- 
certains dujnaintien  de  la  paix,  refusèrent  de  dégar- 
nir leurs  rivages.  Tout  l'été  se  passa  dans  ces  hésita- 
tions, et  ce  ne  fut  que  le  30  octobre  que  l'armée  put 
se  réunir  dans  le  port  de  Messine.  De  là,  elle  vint 
mouiller  sous  les  murs  de  Syracuse,  où  les  veuts 
contraires  se  chargèrent  à  leur  tour  de  la  retenir 
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pendant  un  mois  entier.  Arrivée  le  3  décembre,  au 
port  de  Marsa-Muscieta,  devant  Malte,  des  ouragans 
furieux  l'empêchèrent  de  remettre  à  la  voile  avant 
le  6  février. 

D'autres  difficultés  encore  vinrent  traverser  cette 
entreprise  :  les  maladies  les  plus  cruelles  sévirent 
contre  les  troupes,  des  révoltes  relâchèrent  les  liens 
de  la  discipline,  le  but  de  l'expédition  n'était  plus 
un  secret,  Dragut  avait  eu  le  temps  de  se  fortifier, 
et  les  chefs  n'étaient  plus  d'accord  sur  l'emploi  qui 
devait  être  fait  des  forces  sous  leurs  ordres.  Les  uns 
voulaient  se  diriger  sur  Tripoli  ;  les  autres,  préten- 
dant que  cette  ville  bien  munie  serait  aujourd'hui 
impossible  à  prendre,  voulaient  qu'on  se  jetât  sur 
l'île  de  Gelves  pour  y  construire  un  fort,  et  enlever 
aux  Turcs  ce  foyer  de  corsaires.  Le  grand  maître  La 
"Valette  n'était  point  de  cet  avis  :  Malte  attachait  sa 
gloire  à  rentrer  dans  Tripoli,  et  il  protesta  énergi- 
quement  contre  ces  nouveaux  projets.  Il  l'emporta, 
et  l'attaque  de  Tripoli  fut  de  nouveau  résolue.  Mais 
les  éléments  se  chargèrent  alors  d'éloigner  de  cette 
ville  le  danger  si  longuement  préparé  contre  elle  :  la 
fortune  de  Dragut  la  protégeait. 

L'armée  chrétienne  comptait  quatorze  mille 
hommes  d'infanterie,  Espagnols,  Gascons (4),  Ita- 
liens, ou  Allemands;  Alvare  de  Sande, général  expéri- 
menté, commandait  les  Espagnols,  André  deGonza- 
gue  les  Italiens,  et  Etienne  de  Loopat  les  Allemands. 
Vingt-huit  grands  bâtiments  de  charge,  quatorze 

(i)  Priioonien  ea  Italie  tt  enrôlée  pour  cette  guerre. 
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plus  petits,  et  cinquante-quatre  galères  composaient 
la  flotte;  Jean-André  Doria,  neveu  du  célèbre  Doria, 
la  commandait. 

L'ordre  de  Malte  avait  fourni  pour  sa  part  cinq 
galères,  quatre  cents  chevaliers  armés  de  casques  et 
de  cuirasses,  sept  cents  soldats  levés  en  Sicile,  trois 
cents  Maltais,  et  d'autres  troupes  encore  complétant 
le  nombre  de  deux  mille  hommes;  ces  forces  étaient 
commandées  par  Tessières,  général  des  galères. 

L'armée  obéissait  aux  ordres  de  Jean  de  la  Cerda, 
vice-roi  de  Sicile.  Au  moment  de  son  départ,  le  grand- 
maître  fit  à  ce  général  un  présent  digne  de  ces  temps 
religieux  et  d'une  congrégation  à  la  fois  si  pieuse  et 
si  guerrière  :  il  lui  remit  un  morceau  de  la  vraie  croix, 
et  l'épée  que  saint  Louis  avait  portée  dans  ses  expé- 
ditions contre  les  infidèles.  Précieuses  et  saintes  re- 
liques qui  ne  donnèrent  point  aux  chrétiens  un  suc- 
cès qu'ils  ne  surent  pas  mériter. 

Après  les  retards  les  plus  longs,  l'armée  put  enfin 
mettre  à  la  voile,  le  40  février  4564  ;  le  rendez-vous 
général  était  les  secs  de  Palo,  d'où  l'on  devait  ensuite 
se  porter  sur  Tripoli. 

En  passant,  la  flotte  eut  connaissance  de  l'ile  de 
Gelves,  et  le  vice-roi  résolut  d'y  renouveler  sa  provi- 
sion d'eau.  Une  si  prompte  nécessité  attestait  une 
grande  imprévoyance  de  la  part  des  chefs;  mais  cette 
faute  même  eut  été  l'occasion  du  plus  beau  succès, 
si  les  chrétiens  n'eussent  pas  fait  preuve  à  la  fois 
d'avidité  et  de  négligence.  Les  galères  de  l'avant» 
garde  découvrirent  à  l'entrée  du  canal  d'Al-Cantara, 
qui  sépare  l'île  de  la  terre  ferme,  deux  petits  bâti- 
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inents  chargés  de  provisions  apportées  d'Alexandrie, 
et  se  mirent  à  les  piller,  au  lieu  de  s'emparer  de 
l'embouchure  du  canal  et  de  saisir  deux  galiotes 
turques,  à  l'ancre  dans  sa  partie  la  plus  reculée.  Les 
infidèles,  plus  actifs,  amenèrent  sur  le  rivage  quel- 
ques pièces  d'artillerie  qui  mirent  les  deux  galiotes 
à  l'abri  d'une  attaque  facile,  et  plus  lard  le  vice-roi 
apprit  avec  chagrin  qu'il  avait  manqué  l'occasion 
de  prendre  Dragut.  Ce  corsaire  était  alors  dans  l'île 
de  Gelves,  et  si  les  chrétiens  eussent  donné  avec  har- 
diesse dans  le  canal,  qu'ils  se  fussent  saisis  des  ga- 
liotes, qu'ils  eussent  coupé  le  pont  qui  réunit  l'île  à 
la  terre  ferme,  il  était  leur  prisonnier.  Nulle  part  les 
fautes  ne  sont  plus  nombreuses  qu'à  la  guerre,  parce 
qu'il  ne  faut  nulle  part  autant  de  promptitude  et 
de  décision;  jamais  aussi  les  effets  n'en  sont  plus 
fâcheux  et  plus  irréparables.  Il  est  juste  cependant 
d'observer  que  le  hasard,  qui  décide  tant  de  choses 
dans  la  vie,  a  la  plus  grande  part  dans  les  affaires 
militaires.  Les  chrétiens  agirent  avec  mollesse,  sans 
doute,  mais  il  ne  faut  pas  juger  leur  faute  par  le  ré- 
sultat, car  rien  ne  pouvait  faire  soupçonner  que  l'île 
renfermât  une  si  précieuse  proie. 

La  flotte  abandonna  donc,  le  45  février,  l'embou- 
chure du  canal,  et  se  dirigea  vers  un  point  appelé  la 
Roquette  pour  y  faire  de  l'eau.  Pendant  ce  temps  une 
des  galiotes  turques  gagnait  la  haute  mer,  volait  à 
Constantinople,  et  y  portait  la  nouvelle  de  l'attaque 
des  chrétiens.  Piali-Pacha  mit  aussitôt  à  la  mer 
une  flotte  de  quatre-vingts  galères  pour  secourir 
Dragut. 
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Après  avoir  renouvelé  leur  provision  d'eau,  les 
chrétiens  se  rapprochèrent  de  Tripoli,  et  vinrent 
mouiller  aux  secs  de  Palo.  De  violents  orages  leur 
firent  perdre  un  vaisseau,  et  les  maladies  qui  se  mi- 
rent dans  l'armée  leur  enlevèrent  plus  de  deux  mille 
hommes. 

De  nouvelles  hésitations  s'emparèrent  alors  de 
r esprit  des  chefs  :  les  uns  voulaient  abandonner  une 
entreprise  que  les  éléments  eux-mêmes  semblaient 
combattre;  d'autres  revenaient  à  leur  premier 
projet,  et  voulaient  qu'on  se  contentât  de  l'expé- 
dition de  Gelves,  d'un  succès  facile  et  important; 
enfin  quelques-uns  soutenaient  que,  malgré  l'affai- 
blissement de  l'armée,  elle  était  encore  assez  forte 
pour  s'emparer  de  Tripoli,  dont  la  conquête  aurait 
un  bien  plus  grand  résultat  que  celle  de  Gelves. 
Les  chevaliers  de  Malte,  surtout,  étaient  de  cet 
avis. 

Mais  quand  on  s'aperçut  que  le  renouvellement  de 
la  lune  n'apportait  aucun  changement  dans  l'état  de 
l'atmosphère,  on  résolut  d'une  voix  presque  una- 
nime de  se  rapprocher  de  Malte  et  de  s'emparer  de 
Gelves. 

La  flotte  y  arriva  le  6  mars,  et  l'armée  débarqua 
le  lendemain.  Les  Maures  ne  pouvaient  opposer  au- 
cune résistance,  mais  ils  ne  témoignaient  aucune 
bonne  volonté.  Craignant  également  Dragut  et  les 
chrétiens,  on  les  vit  recourir  tour  à  tour  aux  artifi- 
ces, à  la  résistance,  aux  négociations,  et  se  soumet- 
tre enfin  par  nécessité.  Les  chrétiens  avaient  cru, 
au  moment  où  la  guerre  se  préparait,  trouver  en  eux 
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des  amis;  ils  ne  rencontrèrent  que  des  ennemis, 
cachés  et  sans  énergie,  il  est  vrai,  mais  pleins  de 
perfidie. 

Nous  avons  eu  déjà  cent  occasions  de  remarquer 
la  mobilité  de  ces  peuples.  Ne  pouvant  supporter  au- 
cun  joug,  ni  légitime,  ni  étranger,  ils  étaient  sans 
cesse  la  proie  des  dissensions  intérieures,  des  ambi- 
tieux, des  tyrans,  des  Turcs  ou  des  chrétiens.  Enne- 
mis jurés  des  Turcs,  ils  Tétaient  plus  encore  des 
chrétiens,  et  les  corsaires  ottomans  profitèrent  avec 
habileté  de  cette  haine  naturelle  pour  les  soumettre  à 
un  joug  d'ailleurs  insupportable. 

Pendant  que  le  vice-roi  s'emparait  de  Gelves,  et 
entrait  dans  un  petit  port  construit  vers  le  canal 
d'Al-Canlara,  le  grand-maître  de  Malte  recevait  un 
avis  qui  l'informait  de  la  prochaine  arrivée  d'une 
flotte  turque.  La  Valette,  mesurant  d'un  œil  sûr  le 
danger  auquel  l'expédition  allait  être  exposée,  se 
hâta  d'en  instruire  Jean  de  La -Corda,  en  lui  donnant 
le  conseil  de  raser  le  château  de  Gelves  et  de  se  re- 
tirer dans  le  port  de  Marso-Muscieta.  Le  vice-roi 
ne  tint  point  compte  d'un  avis  aussi  sage  :  son  im- 
prudence allait  consommer  la  ruine  d'une  armée 
que  les  maladies  et  les  tempêtes  avaient  déjà  réduite 
de  moitié,  et  on  le  vit  s'occuper  tranquillement, 
comme  s'il  n'eût  été  menacé  d'aucun  danger,  d'élever 
de  nouvelles  défenses  autour  du  fort  dont  il  venait 
de  s'emparer.  Le  temps  s'écoula  dans  ces  travaux 
poussés  avec  trop  de  lenteur,  et  la  flotte  turque 
parut  devant  l'île  de  Gozo.  Là,  Piali-Pacha  apprit, 
par  un  Maltais  surpris  sur  le  rivage,  et  l'expédition 
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de  Gelves,  el  les  maladies  souffertes  par  l'armée, 
et  les  facilités  qu'il  aurait  de  la  surprendre  et  de  la 
détruire.  Certain  de  la  victoire,  le  pacha,  qui  ne 
voulut  point  en  partager  l'honneur  avec  Dragut,  prit 
directement  sa  route  vers  Gelves. 

Mais  le  vigilant  La  Valette  avait  déjà  prévenu  La 
Cerda  de  l'arrivée  de  la  (lotie  ottomane,  et  si  le  vice- 
roi  eùteu  legéniede  laguerre,  ou  l'activité  nécessaire 
dans  une  pareille  occasion,  il  pouvait  encore  sauver 
son  armée.  Loin  de  profiter  des  courts  instants  que  la 
fortune  lui  laissait,  il  perd  du  temps  en  délibérations, 
ne  donne  que  tardivement  aux  vaisseaux  de  charge 
Tordre  de  gagner  la  haute  mer,  et  lui-même  se 
rend  imprudemment,  avec  une  partie  des  galères 
pour  escorte,  au  fort  qu'il  faisait  construire.  Ces 
irrésolutions,  ces  mouvements  mal  combinés,  joints 
à  la  direction  favorable  du  vent,  donnèrent  à  l'en- 
nemi le  temps  d'arriver,  et  son  approche  soudaine 
jeta  parmi  les  chrétiens  la  terreur  et  la  confusion. 
Sentant  croître  leur  audace  à  la  vue  de  tant  de  timi- 
dité, les  Turcs  s  avancent  à  force  de  rames.  Aucune 
résistance  ne  les  attendait;  les  galères  et  les  vaisseaux, 
ne  voyant  de  salut  que  dans  la  fuite,  se  dispersent 
subitement,  et  cherchent  à  gagner  le  large.  Espoir 
inutile  !  aidées  par  le  vent,  les  galères  de  Piali-Pacha 
se  portent  de  tous  les  cotés,  .-mêlent  les  bâtiments, 
les  désemparent  à  coups  de  canon,  el,  en  quelques 
instants  ,  se  saisissent  de  vingt  et  une  galères  et  de 
dix-sept  vaisseaux. 

Informé  de  cette  déroute,  le  vice-roi  court  à 
l'embouchure  du  canal  t  dans  l'espoir  de  favoriser 
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à  l'aide  de  l'artillerie  la  retraite  de  ses  galères.  Mais 
Jean-André  Doria,  neveu  du  célèbre  Doria,  contrarié 
par  le  vent,  ne  put  point  guider  ses  navires  à  travers 
les  bas-fonds  dont  le  canal  est  semé,  et  il  vint  s'é- 
chouer à  une  petite  distance  du  fort.  Dans  ce  péril 
extrême,  il  arrache  l'étendard  royal,  se  jette  dans 
une  frégate,  et  échappe  à  l'ennemi.  Bérenguel-Domps 
de  Requesons,  général  des  galères  de  Sicile,  et  Gaston 
de  LaCerda,  (ils  du  duc  de  Médina-Céli,  demeurèrent 
esclaves.  Une  multitude  de  soldats  qui,  pour  échap- 
per aux  Turcs,  se  jetaient  à  la  mer,  trouvèrent,  au 
moment  où  ils  atteignaient  la  terre,  d'autres  enne- 
mis et  une  mort  plus  cruelle.  Les  insulaires,  voyant 
les  chrétiens  vaincus,  avaient  pris  les  armes  pour  les 
accabler,  et,  accourant  sur  le  rivage,  ils  se  donnaient 
le  plaisir  facile  et  barbare  de  tuer  un  ennemi  sans 
défense.  Le  carnage  eût  été  plus  grand,  si  Alvare  de 
Sande  ne  fût  sorti  du  fort  avec  une  troupe  de  soldats, 
et  n'eût  repoussé  cette  foule  lâche  et  sanguinaire. 

Vingt-six  galères  et  une  partie  des  vaisseaux  de 
charge  avaient  pu  s'échapper  :  ils  se  réfugièrent  en 
Sicile,  à  Naplcs  ou  à  Malte.  11  « 

Aucune  des  galères  de  la  religion  ne  fut  perdue. 
Le  courage  des  chevaliers,  leur  habitude  de  la  mer, 
et  la  vitesse  des  navires  les  sauvèrent. 

Cette  triste  défaite  outrait  de  dépit  et  de  douleur 
Jean  -  André  Doria ,  dont  les  avis  avaient  été  con- 
stamment repoussés.  LaCerda  vint  le  trouver.  «  Do- 
ria ,  lui  dit-il  généreusement,  vous  seul  avez  été 
sage  et  n'êtes  point  coupable  de  nos  pertes,  que  me 
conseillez- vous?  —  Le  commandement  des  troupes 
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de  terre  vous  appartient,  répondit  Doria,  c'est  à  vous 
de  régler  leur  sort  ;  pour  moi  qui  suis  général  des 
galères ,  j'ai  résolu  de  braver  tous  les  périls  pour 
me  rendre  à  Messine  et  y  recueillir  les  débris  de  ma 
flotte.  » 

Cet  avis  parut  téméraire  au  vice-roi;  cependant 
il  y  céda,  et  résolut  de  courir  lui-même  la  fortune 
de  Doria,  pour  regagner  son  gouvernement  et  presser 
les  secours  dont  les  troupes  demeurées  dans  Gelves 
avaient  besoin.  11  voulait  emmener  Alvare  de  Sande; 
mais  ce  généreux  guerrier,  jugeant  que  personne 
n'était  aussi  capable  que  lui  de  relever  le  courage 
abaitu  des  troupes,  de  maintenir  la  discipline  parmi 
tant  d'hommes  de  nations  différentes,  et  de  lutter 
à  la  fois  contre  la  maladie,  la  faim,  la  soif,  et  un 
ennemi  acharné,  sollicita  la  permission  de  rester. 
11  est  des  hommes  d'une  trempe  extraordinaire, 
qui  recherchent  les  périls,  et  dont  le  génie  se  plaît  à 
braver  de  grandes  difficultés  :  Alvare  de  Sande  était 
de  ce  nombre.  Le  vice-roi  le  combla  de  louanges, 
et  lui  donna  le  commandement  de  l'île  et  des  trou- 
pes qu'il  y  laissait.  Cinq  mille  hommes,  Français, 
Espagnols  ou  Italiens  demeurèrent  sous  ses  ordres. 
Il  faut  y  joindre  encore  quelques  escadrons  de  ca- 
valerie. 

Doria  prépara  sa  fuite  avec  prudence  et  secret. 
Tandis  que  les  infidèles,  dans  la  première  ivresse  du 
succès,  célébraient  leur  victoire,  il  monte  dans  cinq 
frégates,  avec  le  vice-roi,  le  commandeur  de  Gui- 
meran,  et  quelques  autres  officiers  de  marque,  s'é- 
loigne du  fort  pendant  la  nuit,  longe  la  terre  pour 
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rester  dans  les  basses ,  à  l'abri  des  galères ,  gagne 
la  hante  mer,  et  arrive  le  15  mai  dans  le  port  de 
Malte. 

Tel  fut  le  premier  et  sanglant  échec  subi  par  cette 
expédition.  L'histoire  de  ses  revers  n'est  pas  finie, 
mais  celle  de  sa  gloire  commence  seulement. 

Dragut  avait  amené  au  pacha  un  renfort  de  onze  ga- 
lères et  de  plusieurs  escadrons  de  cavalerie  levés  dans 
les  environs  de  Tripoli.  Piali,  se  sentant  alors  assez 
fort,  débarqua  ses  troupes  et  investit  la  place  occupée 
par  les  chrétiens.  A  l'approche  du  danger,  ceux-ci 
tinrent  conseil.  Quelques-uns  ouvrirent  l'avis  auda- 
cieux de  sortir  du  fort,  d'assaillir  brusquement  les 
infidèles  occupés  à  débarquer ,  et  do  les  culbuter 
dans  la  mer.  Alvare  de  Sande  ne  partagea  pas  celte 
opinion, dont  il  montra  tout  le  péril.  «  La  plage,  dit* 
il,  où  descendait  l'ennemi  était  séparée  du  fort  par  une 
longue  plaine  qui  trahirait  leurs  mouvements  et 
donnerait  aux  Turcs  le  temps  de  se  préparer  au 
combat.  S'ils  étaient  vaincus  à  une  dislance  si 
grande  des  retranchements ,  ils  seraient  infaillible- 
ment taillés  en  pièces,  et  ce  fort,  que  leur  devoir  était 
de  conserver  à  l'Espagne,  tomberait  aussitôt  entre  les 
mains  des  infidèles.  »  11  fit  ensuite  espérer  à  ses  sol- 
dats un  prompt  secours,  ranima  leur  courage, leur 
promit  de  partager  toutes  les  fatigues,  tous  les  tra- 
vaux 9  tous  les  dangers  du  siège,  de  se  faire  leur 
compagnon,  de  vivre  au  milieu  d'eux,  de  se  con- 
tenter comme  eux  de  biscuit ,  de  chair  salée ,  el  de 
ne  point  goûter  de  vin.  Tout  devait  être  commun 
entre  eux,  et  la  souffrance  et  le  courage. 
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Avant  de  tenter  aucune  attaque ,  Piali- Pacha 
somma  Alvare  de  Sande  de  lui  rendre  la  place,  et 
lui  fit  en  même  temps  les  offres  les  plus  avanta- 
geuses; le  généreux  guerrier  repoussa  avec  indigna* 
tion  des  ouvertures  au-dessous  de  son  courage  et  de 
son  honneur. 

11  existait,  à  une  petite  distance  du  fort,  un  puits 
abondant  qui  fournissait  de  l'eau  douce  aux  assié- 
gés; Alvare  de  Sande  l'avait  entouré  de  quelques 
fortifications,  et  en  avait  confié  la  garde  à  une  com- 
pagnie de  trois  cents  hommes,  commandés  par 
Osorio-UUoa.  Ce  fut  le  premier  point  qu'attaquèrent 
les  infidèles.  Les  chrétiens  le  défendirent  d'abord 
avec  courage  et  succès,  mais  à  la  fin,  accablés  par  le 
nombre ,  voyant  leurs  retranchements  détruits  par 
l'artillerie  de  l'ennemi,  ils  furent  contraints  de  cher- 
cher un  abri  sous  le  fort. 

Maîtres  de  ce  premier  point,  les  Ottomans  débar- 
quèrent et  mirent  en  batterie  vingt-quatre  pièces  de 
canon.  Alvare  de  Sande  ne  pouvait  leur  opposer  que 
douze  pièces  d'un  moindre  calibre,  qui  furent  bientôt 
démontées,  et  une  large  brèche  s'ouvrit  dans  la  mu- 
raille. Les  précautions  les  plus  énergiques  furent 
alors  prises  pour  résister  à  l'assaut,  ou  pour  s'ense- 
velir sous  les  ruines  de  la  place. 

Des  transfuges  avertirent  le  pacha  de  la  résolution 
des  chrétiens,  et  l'informèrent  en  même  temps  que 
le  manque  d'eau  commençait  à  se  faire  sentir  chez 
les  assiégés,  et  qu'une  longue  résistance  était  main- 
tenant impossible.  Le  général  ottoman  évita  donc  une 
attaque  de  vive  force  où  le  courage  et  le  désespoir 
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des  assiégés  l'eussent  exposé  à  des  pertes  sérieuses. 
11  se  contenta  de  rapprocher  les  tranchées,  pour  ser- 
rer de  plus  près  les  remparts,  et  il  construisit  un 
cavalier  en  terre,  depuis  lequel  il  inquiétait  les  dé- 
fenseurs jusque  dans  l'intérieur  de  la  citadelle. 

Cependant  les  chrétiens  ne  demeuraient  pas  inac- 
tifs: Alvare  de  Sande  tenta  plusieurs  fois  des  sorties, 
et  Tune  d'elles  faillit  avoir  le  plus  grand  succès.  Ses 
soldats  surprirent  le  camp  des  infidèles,  pénétrèrent 
de  nuit  jusqu'à  la  tente  de  Dragut,  le  blessèrent  à  la 
cuisse,  immolèrent  un  grand  nombre  de  Turcs,  en- 
clouèrent  trois  canons,  et  eussent  détruit  les  Otto- 
mans, si,  au  lieu  de  s'amuser  au  pillage,  ils  eussent 
poursuivi  leur  victoire.  Les  infidèles,  ayant  eu  le 
temps  de  se  reconnaître,  formèrent  leurs  rangs,  re- 
vinrent à  la  charge,  et  repoussèrent  les  chrétiens  qui 
souffrirent  à  leur  tour  des  pertes  cruelles. 

L'artillerie  des  Turcs  ne  cessait  de  tonner  contre 
le  fort;  la  brèche  était  déjà  si  large  et  si  facile,  qu'on 
pouvait  y  monter  à  cheval  ;  mais  les  infidèles  n'o- 
saient encore  tenter  l'assaut. 

Les  soldats  chrétiens  commençaient  cependant  à 
perdre  courage;  chaque  jour,  les  désertions  deve- 
naient plus  fréquentes,  et,  dans  une  seule  nuit,  près 
de  quinze  cents  hommes  passèrent  à  l'ennemi.  Les 
souffrances  des  assiégés  étaient  portées  au  comble. 

Toutes  sortes  de  maux,  en  effet,  les  accablaient  : 
des  veilles  continuelles,  des  chaleurs  excessives, 
des  fatigues,  des  blessures,  un  air  infect,  une  mor- 
talité effrayante,  n'avaient  pas  su  abattre  leur  cou- 
rage, quand  la  plus  redoutable  des  souffrances,  la 
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soif,  les  atteignit  enfin.  D'abord  ils  épargnèrent  l'eau, 
et  chaque  homme  n'en  reçut  qu'une  faible  ration; 
les  viandes  salées  augmentaient  l'ardeur  de  la  soif, 
ils  diminuèrent  leur  nourriture;  on  mêla  l'eau  de 
mer  à  1  eau  douce,  on  essaya  de  la  distiller  ensuite; 
mais  bientôt  le  bois  manqua,  et,  cette  dernière  res- 
source épuisée,  il  n'en  resta  plus  aucune.  Alvare  de 
Sande  ne  songe  point  cependant  à  se  rendre;  à  la 
capitulation  la  plus  honorable  il  préfère  la  mort, 
et,  quand  il  voit  qu'il  faut  quitter  le  fort  ou  périr, 
c'est  le  fer  à  la  main  qu'il  tente  d'en  sortir. 

11  rassemble  ses  hommes,  choisit  les  plus  valides, 
et  parvient  à  ranger  en  ligne  un  millier  de  braves, 
seul  reste  d'une  armée  de  quatorze  mille  combat- 
tants. Dans  un  discours  où  se  révèle  l'énergie  de 
son  âme,  il  ranime  leur  courage;  ce  n'est  pas  la 
victoire  qu'il  leur  promet,  c'est  la  mort,  mais  une 
mort  glorieuse  et  mille  fois  préférable  à  l'esclavage. 
Transportés  par  ses  paroles,  ses  soldats  ne  deman- 
dent qu'à  marcher  à  l'ennemi.  Alvare  de  Sande  se 
met  à  leur  tôle,  et,  à  la  faveur  de  la  nuit,  les  guide 
vers  le  camp  des  Infidèles.  Us  franchissent  sans 
obstacles  les  deux  premiers  retranchements;  les 
Turcs,  qui  croyaient  n'avoir  rien  à  craindre  d'un 
ennemi  abattu  par  la  maladie  et  par  la  faim,  se  li- 
vraient avec  confiance  aux  douceurs  du  sommeil.  Déjà 
les  chrétiens  envahissaient  le  troisième  retranche- 
ment/ ils  touchaient  à  la  tente  du  pacha,  quand  ses 
gardes,  plus  vigilants,  appellent  aux  armes  :  un  com- 
bat acharné  s'engage  dans  l'obscurité;  le  cliquetis 
des  épées,  les  vociférations,  les  cris  des  blessés  re- 
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ternissent  dans  l'air  et  augmentent  l'horreur  de  la 
nuit.  Les  Turcs  se  cherchent,  se  rassemblent  au  nom 
d'Allah,  les  chrétiens,  au  nom  de  Jésus-Christ;  le 
sang  coule  par  torrents,  et  le  combat  est  longtemps 
douteux.  Mais  enfin  les  Ottomans  accourent  par 
milliers,  entourent  les  Espagnols,  les  pressent,  les 
poussent,  et  les  forcent  à  la  retraite.  Alvare  de  Sande 
combattait  au  premier  rang;  la  plupart  des  siens 
étaient  ou  tués  ou  repoussés,  qu'il  résistait  encore. 
Le  chemin  de  la  citadelle  lui  était  fermé,  il  se  jette 
dans  une  galère,  et  presque  seul  s'y  défend  longtemps 
contre  une  multitude  d'ennemis;  le  nombre  enfin 
l'emporte,  il  tombe  prisonnier. 

Frappé  d'un  courage  si  extraordinaire  et  d'une 
résistance  dont  les  annales  de  la  guerre  n'offrent  que 
de  rares  exemples,  Piali-Pacha  le  reçut  avec  honneur, 
le  fit  asseoir  devant  lui,  et  tenta,  par  les  propositions 
les  plus  brillantes,  de  l'engager  au  service  du  sultan. 
L'âme  du  héros  était  au-dessus  de  tous  les  périls  et 
de  toutes  les  tentations:  il  refusa. 

Le  nom  d' Alvare  de  Sande  mériterait  de  rester  à 
jamais  immortel,  et  l'antiquité  l'eût  couvert  d'une 
gloire  que  nous  ne  saurons  point  lui  donner! 

Les  soldats  demeurés  dans  le  fort,  voyant  leur 
ohef  au  pouvoir  des  ennemis,  capitulèrent  sous  la 
seule  condition  de  la  vie  sauve.  Mais  les  Barbares, 
manquant  de  la  manière  la  plus  cruelle  à  la  foi  jurée, 
entrèrent  en  furieux  dans  la  citadelle  et  égorgèrent 
les  débris  mourants  ou  mutilés  de  ces  valeureux  sol- 
dats. 

Piali-Pacha  fit  raser  les  constructions  élevées  par 
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les  chrétiens,  cl,  après  avoir  remis  la  vieille  tour 
à  Dragut,  qui  rentra  ainsi  clans  la  paisible  possession 
de  l'île  de  Gelves,  il  reprit,  le  17  septembre  i561,  le 

chemin  de  Constantinople.  Il  entra  dans  le  canal  de 
Bosphore  en  triomphateur,  traînant  à  la  remorque 
les  galères  chrétiennes,  la  poupe  la  première,  le  pa- 
villon pendant  dans  l'eau. 

Le  sultan  renouvela  à  l'héroïque  Sande  les  propo- 
sitions de  Piali-Pacha;  mais  il  éprouva  les  mômes 
refus  et  fut  témoin  de  la  même  constance.  11  s'en 
vengea  par  une  dure  prison.  Les  princes  chrétiens, 
le  roi  de  France  lui-même,  s'intéressèrent  heureu- 
sement à  une  si  noble  infortune,  et  de  toutes  parts 
on  sollicita  la  liberté  d'Alvare  de  Sande  :  il  ne  l'ob- 
tint cependant  qu'avec  beaucoup  de  peine,  après 
deux  ans  de  captivité. 

Tel  fut  donc  le  funeste  résultat  de  l'expédition  de 
l'ile  de  Gelves.  Elle  échoua,  mais  le  succès  lui-même 
eût  été  d'un  faible  avantage  pour  les  Chrétiens  :  tout 
ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  nous  en  donne  la 
preuve  certaine.  Les  Espagnols  crurent  toujours  oppo- 
ser une  barrière  à  la  piraterie  en  occupant  les  points 
où  les  corsaires  se  rassemblaient,  les  ports  où  ils  relâ- 
chaient, les  villes  d'où  ils  s'élançaient  contre  leurt 
côtes.  C'est  ainsi  que  Mers-el-Kebir,  Oran,  Alger, 
Bone,  Bougie,  la  Goulette,  Tripoli,  et  tant  d'autres 
lieux,  tombèrent  tour  à  tour  sous  la  puissance  des 
chrétiens,  sans  que  jamais  toutes  ces  conquêtes  aient 
ralenti  la  marche  des  corsaires  ou  découragé  leurs 
efforts.  Les  Turcs,  si  remarquables  par  la  constance 
de  leur  caractère,  par  leur  audace  et  leur  prudence 
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à  la  guerre,  poursuivaient  sans  relâche  le  but  qu'ils 
s'étaient  marqué,  et  tour  à  tour  vainqueurs  et  vain- 
cus, combattaient  sur  terre,  réparaient  sur  mer 
les  échecs  éprouvés  sur  le  continent  africain,  s'enri- 
chissaient du  pillage  de  nos  côtes,  abandonnaient  le 
point  que  menaçait  l'Espagne,  rentraient  dans  la  ville 
qu'elle  venait  d'abandonner,  et  finissaient,  à  force 
de  constance,  de  volonté,  de  patience,  par  rester 
maîtres  d'un  pays  où  ils  avaient  été  vaincus  cent  fois. 
Les  Espagnols  épuisaient  leurs  hommes  et  leurs  tré- 
sors à  une  guerre  dont  ils  payaient  tous  les  frais.  Les 
Turcs,  au  contraire,  subsistaient  par  la  guerre,  et  ne 
connaissaient  pas  d'autre  solde  que  le  gain  qu'ils  y 
faisaient.  Si  les  Espagnols  occupaient  un  point  dan- 
gereux, c'était  pour  y  rester  et  le  garder.  Si  les 
Turcs  le  possédaient,  c'était  pour  en  sortir,  et  de  11 
menacer  la  terre  et  la  mer.  Les  Espagnols  faisaient 
une  guerre  inerte*  les  Turcs  une  guerre  active. 

Malte  seule  combattait  les  Barbares  par  leurs  pro- 
pres armes,  mais  non  pas  avec  des  succès  égaux, 
parce  qu'elle  n'avait  derrière  elle  ni  l'appui,  ni  les 
ressources,  ni  la  constance  des  Turcs.  Et  cependant 
quels  embarras  ne  causait-elle  pas  à  Constanlinople, 
quelle  irritation  ne  produisait-elle  pas  dans  l'esprit 
de  Soliman!  Ses  galères,  parfaitement  équipées,  d'une 
marche  supérieure,  commandées  par  des  chevaliers 
consommés  dans  le  métier  de  marin,  guidées  par  des 
pilotes  vieillis  dans  les  navigations  du  Levant,  cou- 
raient les  mers,  attaquaient  les  convois  des  Turcs, 
inquiétaient  leur  faible  commerce,  tourmentaient 
leurs  corsaires,  allaient  jusque  sur  les  eûtes  de  l'eni- 
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pire  ottoman  enlever  des  hommes,  et  s'y  recruter 

d'esclaves  pour  leurs  chiourmes.  C'étaient  les  che- 
valiers de  Malte  qui  tenaient  éveillée  l'attention  des 
princes  chrétiens  sur  les  affaires  de  Barbarie,  et  qui 
les  excitaient  aux  entreprises  les  plus  importantes. 
Partout  on  les  retrouve,  et  partout  ils  donnent  à 
l'armée  l'exemple  du  courage  et  de  la  science  mili- 
taire. Noble  institution  qui  n'eut  jamais  contre  elle 
que  la  diversité  des  éléments  qui  la  composaient  :  il 
en  résultait  des  dissensions,  rares  il  est  vrai,  mais 
toujours  fâcheuses.  De  nos  jours,  la  dernière  causa 
la  ruine  de  cet  ordre  fameux. 

Au  reste,  la  piraterie  était  un  mal  difficile,  si- 
non impossible  à  détruire.  Les  moyens  ordinaires 
et  méthodiques  de  la  guerre  devaient  échouer,  et 
étaient  en  effet  sans  résultat.  11  eût  fallu  combattre 
les  corsaires  par  leurs  propres  armes,  lancer  à  la 
mer  une  immense  quantité  de  petits  navires,  mon- 
tés par  des  équipages  nombreux  et  hardis,  les  sou- 
tenir par  quelques  galères,  et  renvoyer  aux  portes 
de  Constantinople  les  dévastations,  les  pillages,  les 
meurtres,  les  incendies,  dont  les  Turcs  accablaient 
nos  cotes.  Mais  l'exécution  d'un  pareil  projet  eût  offert 
d'immenses  difficultés;  à  peine  si  l'on  eût  trouvé 
parmi  les  chrétiens  un  nombre  d'hommes  suffisant 
disposés  à  ces  entreprises  audacieuses,  et  il  est  cer- 
tain que  les  profils  de  la  guerre  n'en  eussent  pas  payé 
les  frais.  L'Archipel  présentait  de  grands  dangers,  et 
n'offrait  de  toutes  parts  que  des  côtes  mal  cultivées, 
peuplées  d'un  petit  nombre  d'hommes  sauvages, 
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aguerris,  prêté  à  disputer  aux  corsaire*  le  maigre 
butin  qu'ils  seraient  venus  y  chercher.  Un  commerce 
peu  étendu,  quelques  caravanes  sé  rendant  à  la 
Mecque,  telle  était  la  proie  que  la  mer  leur  eût  offerte. 
Malte,  qoi  la  guettait,  n'en  tirait  que  des  minces 
profits. 

Le  point  de  départ  de  tous  les  corsaires  était  Con- 
Stantinoplc,  c'était  Constanlinople  qu'il  fallait  frap- 
per; mais  tout  ce  que  nous  avons  raconté  jusqu'à 
présent  montre,  et  la  vie  dont  cet  empire  était  alors 
animé,  et  la  force  artificielle  que  lui  prêtaient  les 
guerres  des  rois  chrétiens  entre  eux.  Détruire,  affai- 
blir même  un  pareil  empire,  lui  dicter  des  lois,  en 
Obtenir  l'abolition  delà  piraterie,  était  donc  une  chose 
impossible.  Ce  que  n'eussent  pas  pu  les  armes  étran- 
gères, les  vices  de  sa  constitution  intérieure,  et  la  nul- 
lité de  princes  méprisables  le  produisirent  bientôt. 
Encore  quelques  années,  et  nous  verrons  se  ralentir 
le  flot  de  corsaires  que  l'Orient  lançait  sur  l'Occident, 
les  villes  de  la  Barbarie,  occupées  par  les  Turcs,  as- 
pirer à  une  entière  indépendance  et  s'affaiblir,  et 
pourtant  la  piraterie  subsister,  et  produire  encore 
les  plus  grands  ravages,  tant  elle  avait  jeté  de  pro- 
fondes racines! 

Nous  verrons  enfin  la  France,  résolue  de  briser  un 
instrument  autrefois  utile  et  qu'elle  avait  elle-même 
fondé,  mais  qui,  perdant  chaque  jour  de  son  impor- 
tance, venait  de  mériter  un  châtiment  exemplaire, 
s'emparer  d'Alger,  et  abolir  les  derniers  restes  de  la 
piraterie.  Au  moment  où  Constantinople  vieillie  ne 
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pouvait  plus  prêter  aucun  secours  à  ces  soutiens 
éloignés  de  sa  puissance,  il  fallut  donc  encore  les 
forces  d'un  grand  empire,  pour  ébranler  et  renverser 
un  misérable  repaire  de  brigands  ! 
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se! des  Maures.  —  Leur  application  à  se  procurer  des  partisans  parmi 
les  Arabes.  —  Lee  cheiks  de  Kouço  et  de  Callnh  —Hassan-Pacha  entre 
en  relation  arec  le  cheik  de  Callab.  —  Il  en  tire  de  prompts  et  impor- 
tants services.  ^-Guerre  du  chérif  de  Fez  contre  Hassan-Pacha. — Abd- 
el-Kader,  61s  du  chérif,  s'empare  de  Tlemcen.  —  Le  pacha  d'Alger 
réunit  des  forces  considérâmes. — Son  armée. — Secours  que  lui  fournit 
le  cheik  de  Callnh. — Ïlascen-Corse  reçoit  le  commandement  de  l'armée 
algérienne.  —  Abd-el-Kader,  informé  de  l'approche  des  Turcs,  se  retire. 
—  Il  est  atteint  et  défait.  — Abd-el-Asis,  cheik  de  Callah,  contribue 
puissamment  à  cette  victoire.  —  Tlemcem  tombe  entre  les  mains  des 
Turcs.  —  Celte  ville  est  réunie  définitivement  à  Alger.  —  Saffa  en  est 
le  premier  alceyde.  —  I/nrmée  victorieuse  rentre  à  Alger.  —  La  téte 
d'Abd-el-Kider  est  placée  dans  une  cage  de  fer  sous  la  porte  Bab- 
*  Asoum.  —  Abd-el-Asis  regagne  les  montagnes.  —  Hassan- Pacha 
se  rende  Gonslantinople  où  rappellent  des  intérêts  privés. —  L'alcayde 
Saffa  le  remplace  a  Alger  en  qualité  de  calife.  —  Travaux  exécutés  à 
Alger  par  Hassan-Pacha  et  par  son  lieutenant  Saffa. 

Dans  les  livres  précédents,  nous  avons  donné  un 
aperçu  rapide  de  la  marche  des  affaires  en  Europe, 
et  de  l'influence  exercée  par  la  France  sur  la  poli- 
tique de  l'empire  ottoman.  Nous  avons  vu  la  marine 
des  Turcs  se  livrer  à  des  efforts  continuels,  cl  s'aug- 
menter par  ces  efforts  ;  le  corsaire  Dragut  s'élever 
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au  rôle  important  de  général  d  armée ,  et ,  pendant 
quatre  années,  pousser  la  guerre  jusqu'au  cœur  de 
la  Méditerranée  sans  éprouver  un  seul  échec;  Alger 
enfin  venir,  à  plusieurs  reprises,  se  ranger  à  côté  des 
forces  de  Constantinople,  et  mettre  en  ligne  un  aussi 
grand  nombre  de  galères  que  la  France  elle-même. 
Ce  dernier  fait  dépose  assez  du  degré  de  prospérité 
auquel  était  arrivée  celte  ville  de  corsaires,  et  montre 
combien  il  est  utile  que,  revenant  sur  nos  pas,  nous 
jetions  un  coup  d'œil  attentif  sur  son  histoire  (  I). 

Hassan-Pacha  avait  remplacé,  en  4544,  Hassan- 
Aga  qui  venait  de  mourir.  A  peine  à  la  tôle  du  gou- 
vernement d'Alger,  nous  l'avons  vu  fomenter  des  in- 
trigues dans  Tlemcen,  se  rendre  maître  de  la  ville  et 
y  jeter  une  garnison,  mais,  à  la  mort  de  son  père, 
la  rappeler  à  lui,  et  conclure  avec  le  comte  d'Alcau- 
dette  un  arrangement  par  lequel  il  s'obligeait  h  ne 
plus  disputer  à  l'Espagne  la  possession  de  cette  ville. 

Fidèle  à  ses  engagements,  le  fils  de  Khaïr-ed-Dine 
tourna  d'un  autre  côté  son  activité,  et  s'occupa  de 
s'établir  dans  le  pays  sur  des  bases  plus  solides. 

Les  Turcs  étaient  des  conquérants,  et  leur  auto- 
rité n'était  ni  aimée  ni  supportée  tranquillement.  A 
chaque  instant  des  conspirations,  des  révoltes,  des 
guerres  les  menaçaient,  et,  pour  résister,  ils  devaient 
déployer  autant  de  prudence  que  d'activité  et  de 
force.  C'est  en  cela  surtout  que  l'élude  de  leur  his- 
toire peut  nous  être  utile.  En  pénétrant  le  secret 
de  leurs  triomphes,  nous  éclairerons  notre  propre 


(f  )  HaCdo.  —  Narmol.  —  Baudoin.  —  Ibcrlus  folieta.  —  De  Thou. 
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marche*  et  si  les  difficultés  ne  furent  pas  les  mêmes, 

les  ressources  non  plus  uc  sont  point  égales.  Ils 
avaient,  il  est  vrai,  d'excellents  soldats,  mais  leur 
organisation  militaire  différait  à  peine  de  celle  des 
Arabes.  Si,  dans  le  principe,  ils  comptaient  un  plus 
grand  nombre  d'arquebusiers,  peu  à  peu  cette  diffé- 
rence s  effaça,  car  les  Arabes  finirent  par  substituer 
les  armes  à  feu  à  la  lance  et  à  la  flèche,  dont  ils  se 
servaient  primitivement.  La  force  des  Turcs  n'en 
parut  pas  diminuée  :  elle  reposait  donc  sur  ses  bases 
plus  solides;  ce  sont  celles  qu'il  nous  importe  de  con- 
naître. 

De  grands  hommes,  le  mot  n'est  pas  exagéré,  pré- 
sidèrent à  leurs  premières  conquêtes.  Haroudj  en 
jeta  les  fondements;  Khaïr-ed-Dine,  par  des  victoires, 
par  des  négociations,  par  l'audace,  par  la  ruse,  «  me- 
nant libéralité  après  cruauté,  »  acheva  l'ouvrage  de 
son  frère;  Hassan- Aga  n'eut  plus  qu'à  gouverner  avec 
sagesse  et  fermeté;  Hassan-Pacha  fit  plus,  il  acheva 
de  diviser  les  Arabes  et  de  prendre  parmi  eux  de 
solides  points  d'appuis;  Salah-Raïs  fut  guidé  par  le 
même  esprit,  et  de  même  qu'Hassan,  il  illustra  son 
gouvernement  par  des  victoires. 

Khaïr-ed-Dine  et  Haroudj  avaient  compris  qu'un 
moyen  certain  de  conduire  les  populations  arabes 
était  de  respecter  leurs  idées  religieuses,  et  de  com- 
mander au  nom  d'Allah;  les  marabouts  furent  flat- 
tés, caressés,  gagnés,  et  la  nation  entière  fut  trom- 
pée par  le  zèle  pieux  qu'affectaient  les  vainqueurs. 
Nous  en  avons  déjà  montré  plus  d'un  exemple,  d'au- 
tres encore  viendront  se  ranger  sous  notre  plume. 
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Deux  causes  qui  durent  aussi  contribuer  à  établir 

la  domination  des  Turcs,  ce  furent  leurs  pirateries 
et  leurs  hostilités  continuelles  avec  les  Espagnols. 
Une  haine  commune  contre  les  chrétiens  unissait 
les  Arabes  et  les  Ottomans,  et  toujours  leurs  querelles 
ou  leurs  mécontentements  disparaissaient  devant  ces 
espèces  de  guerres  saintes.  Des  succès  inouïs,  où  les 
éléments  eurent  souvent  la  plus  grande  part,  mar- 
quèrent aussi  les  armes  des  Turcs  d'un  bonheur  qui 
frappa  vivement  l'esprit  superstitieux  des  Arabes. 
Alger  est  encore  entouré  des  tombeaux  des  saints 
qui  avaient,  dit-on,  prédit  ou  déterminé  une  vic- 
toire, et  dont  le  nom  seul  aurait  pu  soulever  des 
tempêtes  ! 

La  piraterie,  cette  source  facile  et  attrayante  de 
richesses,  amenait  les  esclaves  par  milliers  dans  les 
villes  de  l'ancienne  régence,  et  livrait  à  vil  prix,  aux 
Maures  indolents  et  fastueux,  les  trésors  des  chré- 
tiens. Les  Arabes  eux-mêmes  partageaient  ces  profit» 
immenses,  et,  de  retour  sous  leurs  lentes,  en  sup- 
putant leurs  bénéfices,  ils  trouvaient  moins  pesant 
le  joug  des  Turcs.  Ainsi  les  corsaires  maniaient  avec 
une  rare  habileté  ce  grand  art  que  connaissent  les 
conquérants,  de  rendre  la  soumission  facile,  après 
l'avoir  rendue  nécessaire. 

A  tous  ces  moyens,  les  Turcs  en  ajoutèrent  un 
autre,  celui  de  se  créer  des  partisans  parmi  les  Ara- 
bes :  et  ce  fut  ce  qui  distingua  particulièrement  l'ad- 
ministration d'Hassan-Pacha. 

A  Test  d'Alger,  vers  l'extrémité  de  la  plaine  de  la 
Mitidja,  le  terrain  se  relève  et  se  rattache  par  de 


by  Google 


m  HISTOIRE  D'ALGER. 

nombreux  renforts  à  la  chaîne  principale  de  Y  Atlas. 

Plusieurs  cours  d'eau,  le  plus  souvent  à  sec  pen- 
dant l'été  ,  mais  débordés  pendant  l'hiver,  divisent  le 
pays.  L'Oued-Khadra ,  l'Oucd-lsser ,  l'Oued  Boube- 
rach,  l'Oued-Zaouah,  sont  les  principaux.  Ce  pays 
montagneux,  d'un  accès  difficile,  a,  de  tout  temps, 
été  peuplé  par  des  tribus  de  Berbères  riches,  indus- 
trieuses et  fières,  qui  ne  connaissaient  aucun  joug. 
Deux  villes  principales,  encore  debout  aujourd'hui, 
se  remarquaient  dans  ce  pays  au  seizième  siècle  : 
c'était  Kouçoou  Koukou,  et  Callah  ou  Ghclan.  L'une 
et  l'autre  formaient  comme  les  capitales  de  deux  peu- 
plades de  Berbères,  voisines  et  ennemies  depuis  des 
siècles;  mais  le  cheik  de  Kouço  affectait  encore  une 
haine  profonde  contre  les  Turcs,  à  cause  de  la  mort 
de  Selim  Eulemi,  à  qui  sa  famille  était  unie  par  les 
liens  du  sang. 

Le  cheik  de  Callah  ,  Abd-el-Asis,  vit  dans  cette 
haine  un  moyen  de  détruire  Ben-el-Cadi,  cheik  de 
Kouço,  et  il  pratiqua  quelques  intelligences  avec 
Hassan- Pacha.  Celui-ci  encouragea  ces  premières  ou- 
vertures, et  une  étroite  amitié  ne  tarda  pas  à  unir 
les  deux  chefs  :  nous  allons  voir  Hassan  en  tirer  de 
grands  avantages. 

L'année  1550,  les  Maures  de  Tlemcen,  incapables 
de  supporter  aucun  joug  (1),  voulurent  secouer  l'au- 
torité de  Muley-Hamet,  et  rappeler  son  frère  qu'Has- 
san-Pacha avait  essayé,  deux  ans  auparavant,  de  leur 
donner  pour  roi,  mais  qui,  depuis,  s'était  retiré  à 
Fez.  Instruit  de  ces  projets,  le  chérif  conçut  le  désir 

(1)  Hiêdo,  fol.  65. 
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d'en  profiter  pour  s'emparer  lui-même  du  royaume 
de  Tlemcen.  Il  fomenta  la  discorde,  promit  des  se- 
cours, et  mit  en  campagne  une  armée  de  dix  mille 
hommes,  dans  lesquels  on  comptait  cinq  mille  scou- 
petiers  renégats.  Deux  de  ses  fils  la  commandaient. 
Sans  tenter  une  résistance  inutile,  Muley-Hamet  se 
réfugia  auprès  des  Espagnols,  à  Oran.  Fiers  de  ce 
premier  succès,  les  fils  du  roi  de  Fez  voulurent  éten- 
dre leurs  conquêtes,  et,  convoitant  déjà  le  royaume 
d'Alger,  ils  s'approchèrent  de  Mostaganem. 

Hassan-Pacha  avait  connu  leur  marche  et  leurs 
projets.  11  réunit  prornptement  toutes  les  troupes 
dont  il  put  disposer,  et  demanda  du  secours  au  cheik 
de  Callah.  Abd-el-Asis  accourut  en  personne,  et  ses 
guerriers  grossirent  les  rangs  des  Turcs.  Hascen- 
Corse,  renégat,  commandait  l'armée  d'Alger;  il 
avait  pour  lieutenants  l'alcayde  Saffa,  Turc  de  nais- 
sance, et  Ali,  renégat  sarde.  Son  armée  était  com- 
posée de  cinq  cents  scoupeliers,  de  mille  Espays  à 
cheval  et  de  dix  pièces  de  canon  (4).  Effrayé  à  la  vue 
de  forces  aussi  imposantes,  Abd-el-Kader,  qui  com- 
mandait l'armée  du  roi  de  Fez,  n'osa  point  attendre 
l'ennemi,  et  il  se  retira,  poussant  devant  lui  une  im- 
mense quantité  de  chameaux,  de  bœufs,  de  moutons, 
et  emmenant  tout  le  butin  qu'il  put  enlever  (2). 
Atteint  enfin  au  passage  d'une  rivière  (3),  il  lit  face, 


(1)  Haëdo,  fol.  65  bis. 

(2)  Llevacdo  un  iufinito  numéro  de  camcllos,  carnero*  y  bucos,  etc. 
Haëdo,  fol.  65  bis. 

(3)  Hnexda,  selon  Haëdo.  Euel  propria  paiso  do  el  a  no  1518,  el  mar- 
ques de  comares  desbarato  y  raatoel  Haroudj  Barbarosa.  Haëdo,  fol.  65  bis. 
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et  présenta  la  bataille.  Mais  Hascen-Cersc  craignit 
à  son  tour  d'engager  le  combat  si  loin  d'Alger, 
tandis  que  Tlemcen  était  encore  occupé  par  Muley- 
Abd-Allah,  frère  d'Abdel-Kader.  Abd-el-Asi«  s'irrita 
de  celte  incerlitude;«Cidy-Hascen!  s'écria-t-il,  est-ce 
ainsi  que  vous  payez  les  bienfaits  d'Hassan?  il  vau- 
drait mieux  pour  lui  que  vous  fussiez  resté  dam 
Alger  pour  vous  y  promener  couvert  de  brocart 
d'or  !  »:  Trouvant  Hascen  insensible  à  ses  repro- 
ches, le  cbeik  ne  garde  plus  de  mesure,  il  s'élance 
à  la  tète  de  ses  Berbères,  commande  la  charge,  et 
force  le  prudent  renégat  à  combattre.  L'aUaque  des 
Turcs  fut  irrésistible;  Abd-el-Kader  voulut  en  vain 
disputer  la  victoire;  après  des  prodiges  de  valeur,  il 
tomba  lui-même  sous  les  coups  d'Abd-el-Asis,  et  sa 
mort  donna  le  signal  d'une  entière  déroute.  Les 
Turcs  avaient  éprouvé  des  pertes  cruelles,  mais  ils 
n'en  poursuivirent  pas  moins  leur  victoire,  et  ils  ren- 
trèrent en  triomphe  dans  Tlemcen,  d'où  s'était  enfui 
Muley-Abd-Allah  (1). 

Après  quelques  jours,  pendant  lesquels  la  ville 
souffrit  les  horreurs  du  pillage,  les  Turcs  songèrent 
à  rétablir  l'ordre  dans  leur  nouvelle  conquête.  Has- 
cen-Corse  et  ses  deux  lieutenants  décidèrent,  dans 
un  divan  où  furent  appelés  les  principaux  de  l'armée, 
que  l'autorité  des  princes  maures  serait  abolie,  que 
Tlemcen  recevrait  une  garnison  turque ,  et  qu'elle 
obéirait  à  un  lieutenant  du  pacha.  L'alcayde  SafFa  fut 
désigné  le  premier  pour  en  être  le  gouverneur.  Il 

(I)  Marmol,  vol.  2,  p.  423. 
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demeura  donc  dans  Tlemcon  avec  quinze  cents  ja* 
nissaircs,  dix  pièces  d'artillerie,  et  une  abondante 
provision  de  boulets  et  de  poudre.  Telle  est  l'origine 
du  beylik  de  Tlemcen. 

L'armée  victorieuse  reprit  le  chemin  d'Alger, 
chargée  de  butin,  et  portant  devant  elle,  au-dessus 
d'une  pique,  la  tête  d'Ab-el-Kader.  Hassan-Pacha 
fêta  les  vainqueurs  d'une  manière  brillante,  et  pour 
conserver  la  mémoire  de  cette  glorieuse  expédition, 
il  voulut  que  la  tête  d'Abd-el-Kader  fût  suspendue 
dans  une  cage  de  fersous  la  voûte  de  la  portede  Bab- 
Àzoum.  Elle  y  demeura  jusqu'en  l'année  4573(4). 

Abd-el-Asis  regagna  ses  montagnes,  enrichi  par  les 
profits  de  la  guerre  et  couvert  de  gloire;  mais  soit 
qu'il  en  eût  conçu  trop  d'orgueil,  soit  qu'Hassan  se 
fût  irrité  de  la  part  brillante  qu'il  avait  prise  au  suc- 
cès de  la  bataille,  soit  par  tout  autre  motif,  de  ce  mo- 
ment naquit  entre  lui  et  les  Turcs  une  animosité 
qui,  plus  tard,  dégénéra  en  une  guerre  sérieuse. 

Mais  tout  à  coup  Hassan  fut  rappelé  à  Constanti- 
nople  par  de  graves  intérêts.  Rostan-Pacha ,  gendre 
du  sultan,  convoitait  des  bains  d'un  grand  revenu, 
construits  par  Khaïr-ed-Diue,  et  pour  effrayer  Has- 
san, menaçait  de  le  priver  du  gouvernement  d'Al- 
ger. Le  pacha  partit  donc  en  toute  hâte,  le  22  sep- 
tembre 4551,  à  la  tête  de  six  galères.  L'alcayde 
Sa  (Ta,  qu'il  retira  de  Tlemcen,  fut  chargé  de  gouver- 

(1)  Mando  el  Asan  baxa  poner  la  cabeça  de  aquel  principe  deotro  de  uua 
yaula  de  hierro  sobre  la  puerta  de  Babazon  do  tatuva  hasta  el  aoo  1573, 
en  el  quai  renovando  Arab  A  mat  entoaces  rey  de  Argel,  aquella  pnerU  y 
iu  moralla  la  quitaron  de  alU,  Haëda,  fol.  65  bis. 
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ner  en  qualité  de  calife,  ou  de  lieutenant,  pendant 
son  absence. 

Hassan  avait  passé  sept  années  consécutives  à  Al- 
ger :  pendant  ce  temps  les  soins  de  la  politique  ne  lui 
firent  point  négliger  les  travaux  destinés  à  embellir 
ou  à  fortifier  la  ville.  Le  premier  il  occupa  par  une 
tour  remplacement  où  s'élève  aujourd'hui  le  fort 
l'Empereur;  mais  ce  ne  fut  que  plus  tard,  en  4579, 
qu'Hassan-Pacha,  renégat  vénitien,  en  augmenta 
l'importance ,  en  y  ajoutant  de  nouveaux  remparts 
et  de  nouveaux  bastions  (4).  Hassan-Pacha  (it  aussi 
construire  un  hôpital  pour  les  janissaires  pauvres 
et  malades,  et  des  bains  où  il  prodigua  le  marbre. 
Ils  existent  encore  aujourd'hui,  et,  comme  du  temps 
d'Haëdo,  ils  attirent  chaque  jour  une  foule  nom- 
breuse. 

Son  lieutenant  Saffa  marqua  les  sept  mois  de  son 
administration  provisoire  par  des  travaux  également 
utiles  :  ce  fut  lui  qui  construisit  le  fort  qui  défend  le 
môle  et  la  porte  de  la  marine. 

(I)  Este  mismo  aûo  1550,  hii6  el  Assan  baxa  una  torre  en  el  miiroo 

lugar  do  el  emperador  Carlos  V,  planlava  sa  pavelon  Fue  toda  ella 

de  poca  cosa,  respecto  de  como  despues  Assan  baxa,  renegado  veneciano, 
siendo  rey  de  Argel,  en  el  aûo  1579  y  1580  U  puso  en  perfection,  etc. 
Huèdo,  fol.  65  bis. 
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Salah*Rals  remplace  Hassan -Pacha  dans  le  gouvernement  d'Alger.  — 
Quel  était  ce  célèbre  corsaire.  —  Il  coutume  à  Alger  la  politique  suivie 
par  ses  prédécesseurs.  — Après  s'être  tissure  de  l'amitié  du  cheik  de 
Callak,  il  songe  à  porter  la  guerre  jusqu'aux  contins  du  Sahara. — 
Ti carte,  a  cent  lieues  d'Alger,  refusait  de  payer  le  tribut.  —  Elle  est 
attaquée  et  prise.  —  Ses  habitants  sont  massacrés.  —  Iluerguela,  ville 
située  à  quatre  journées  de  Ticarle,  est  également  attaquée.— Quelques 
marchands,  surpris  dans  la  ville,  sout  imposés  d'une  forte  contribution. 

—  Saus  les  Arabes,  les  Turcs  n'auraient  jamais  pu  entreprendre  de 
semblables  expéditions.  —  Composition  de  Farinée  de  Salah-llals.  — 
Les  Turcs  n'eu  forment  que  le  noyau.  —  Les  Arabes  en  complètent  le 
nombre.  —  Le  cheik  de  Callah  s'eloigue  de  l'amitié  des  Turcs.  —  11 
defieut  suspect.  —  Il  s'échappe  d'Alger.  —  11  se  prépare  à  la  guerre. 

—  Sslah-Rals  envoie  des  troupes  contre  lui.  —  La  m  ige,  qui  les  sur- 
prend dans  les  mnulagues,  les  force  à  la  retraiter.  —  Abd-el-Asis  forti- 
fie les  gorges  des  inontagues  et  répare  la  citadelle  de  Callah.  —  Ces 
démonstrations  «lounent  une  nouvelle  force  à  l'insurrection  des  Berbè- 
res. —  Lue  seconde  armée  commandée  par  Mahomet  bey,  lils  de  Sa- 
lali-rUis,  sort  d'Alger.  —  On  y  remarque  encore  un  grand  nombre 
d'Arabes.  —  La  bataille  s'engage,  et  les  Turcs  sont  défaits.  —  Sans  les 
Arabes,  ils  étaient  détruits.  —  Succès  de  Salah-llals  sur  mer.  ■ —  Il  at- 
taque et  prend,  dans  la  rade  de  Yelez,  cinq  caravelles  et  un  brigantin 
portugais. —  Cette  flotte  était  destinée  à  secourir  Muley-Buaçon,  ex- 
pulsé de  Fez.  —  Salah-Rals  reproche  h  Buaçon  d'avoir  sollicité  le  se- 
cours des  chrétiens,  au  lieu  de  s'être  adressé  aux  Turcs,  musulmans 
comme  lui.— Il  concerte  avec  ce  prince  une  expédition  dans  le  royaume 
de  F  et.  —  Utilité  de  cette  expédition  pour  Salah-llals,  qui  sut  alors  at- 
tirer dans  son  armée  le  cheik  de  Kouço  lui-même.  —  Il  ne  recrute  ses 
auxiliaires,  pour  cette  expédition,  que  parmi  les  Arabes  insoumis. — 
Composition  de  son  armée.  —  Lue  flotte  de  vingt-deux  voiles  vient  jeter 
l'ancre  dans  h  rade  de  Melilla  pour  .  ppuyei  les  opérations  de  l'année 

il.  » 
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de  terre.  —  Salah-Raïs  s'empare  de  Fei,  el  y  rétablit  Buaçon.  — U 
use  d'une  retenue  et  d'une  générosité  remarquable  envers  la  femme 
du  chérif  détrôné.  —  Le  pegnon  de  Velex  tombe  au  pouvoir  des  Algé- 
riens. —  Pendant  celle  brillante  campagne,  le  cheik  de  Gallah  obtient 

de  grands  avantages  sur  les  corsaires.  —  Cénan-Haïs  est  défait  dans  les 
montagnes.  — Salah-Raïs,  pour  effacer  cet  échec,  songea  s'emparer  de 
Bougie.  —  Politique  du  pacha.  —  Effet  que  produit  cette  guerre  sur 
les  Arabes.  —  Bougie  est  assiégée.  —  Après  vingt-deux  jours  d'une 
défense  opiniâtre,  la  garnison  capitule.  —  Salah-Raïs  manque  aux  con- 
ditionsde  la  capitulation.  —  U  laisse  à  Bougie  quatre  cents  Turcs  com- 
mandés par  l'alcaydc  Ali. — Le  pacha  songe  à  attaquer  Oran. — Il  envoie 
son  flls  à  Constanlinople  rendre  compte  de  l'expédition  de  Bougie,  et 
solliciter  les  secours  nécessaires.  —  Soliman  accorde  six  mille  Turcs 
et  quarante  galères.  —  L'hiver  se  passe  dans  les  plus  grands  préparatifs. 
—  Salah-Raïs  garde  le  secret  sur  ses  projets.  — Au  mois  de  juin,  in- 
formé que  la  flotte  ottomane  approche  d'Alger,  il  vient  l'attendre  au 
cap  Malifoux  — Il  est  frappé  de  la  poste.  —  Il  meurt.  —  Ses  funé- 
railles, son  portrait. 

Au  mois  d'avril  4552,  un  nouveau  pacha,  Salah- 
Raïs,  vint  relever  SafPa  de  ses  fonctions,  et  rempla- 
cer le  fils  de  Khaïr-ed-Dîne  qui  tomba  pour  quelque 
temps  en  disgrâce. 

Salah-Raïs,  que  nous  avons  déjà  vu  paraître  si 
souvent  dans  cette  histoire,  était  originaire  d'A- 
lexandrie. Le  goût  de  la  guerre  et  des  dangers  lui  fit 
rechercher,  jeune  encore,  la  société  des  corsaires; 
il  suivit  Barberousse,  et  fut  bientôt  regardé  comme  un 
de  ses  plus  vaillants  compagnons.  D'un  esprit  sageet 
prudent,  d'un  courage  au-dessus  de  tous  les  périls, 
il  se  faisait  également  remarquer  dans  le  conseil  et 
dans  l'action.  S'il  se  présentait  un  coup  de  main 
hardi  à  tenter,  on  le  confiait  volontiers  à  Salah-Raïs; 
s'il  fallait  discuter  une  entreprise  importante,  son 
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avis  était  toujours  réclamé.  Ces  qualités  rares  et  pré. 
cîeuses  lui  méritèrent  la  charge  de  Timonier  du  ml- 
ian,  place  de  haute  confia uce  qui  ne  s'accordait  qu'à 

des  hommes  d'un  mérite  certain.  C'était  le  poste 
qu'il  occupait  au  moment  où  Hassan-  Pacha  revint 
à  Constantinople.  Rostan-Pacha,  que  des  motifs 
d'un  vil  intérêt  animaient  contre  le  lils  de  Barbe  - 
rousse,  fit  nommer  Salah-Kaïs  à  sa  place.  Si  la  dis- 
grâce d'Hassan-Pacha  était  injuste,  la  faveur  de 
Salah-Raïs  était  méritée. 

Le  nouveau  pacha  ne  lit  que  continuer  a  Alger  la 
politique  suivie  pur  son  prédécesseur,  et  son  premier 
soin  fut  de  nouer  des  intelligences  avec  les  Arabes  et 
les  Berbères.  Le  temps  a  effacé  les  souvenirs  qui  da* 
tent  de  cette  époque,  et  l'histoire  n'a  malheureuse* 
ment  recueilli  qu'un  petit  nombre  de  ces  faits  qui  au- 
raient aujourd'hui  tant  d'intérêt  pour  nous.  Mais  ce 
qui  perce  encore  à  travers  la  nuit  du  temps  suffira 
pour  satisfaire  les  esprits  éclairés,  et  pour  faire  devi- 
ner ce  qui  n'a  point  été  dit. 

A  peine  Salah-Raïs  s'était-il  établi  à  Alger,  à  peine 
s'était-il  assuré  de  l'amitié  ducheik  de  Callah,  que, 
portant  au  loin  ses  regards,  il  songea  à  frapper  un 
ennemi  que  la  distance  et  les  déserts  semblaient 
mettre  à  l'abri  de  ses  coups.  Le  cheik  de  Tocorte  ou 
Ticarte,  à  cent  lieues  d'Alger,  sur  les  confins  du  Sa- 
hara, avait  d'abord  recherché  la  protection  desTurcs 
contre  les  exactions  des  Arabes,  puis  ensuite,  après 
s'être  lassé  de  leur  autorité,  il  refusa  de  payer  le 
tribut  auquel  il  s'était  soumis.  Salah-Raïs  réunit 
trois  mille  scoupetiers  turcs  et  renégats,  mille  ca- 
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valiers  et  deux  pièces  d'artillerie;  à  ces  forces  il  joi- 
gnit encore  huit  mille  Arabes»  au  nombre  desquels 
Abd-el-Azis  comptait  quatre-vingts  arquebusiers  et 
seize  cents  cavaliers.  Les  vivres  et  les  munitions 
étaient  portés  sur  des  chameaux,  et  des  Berbères 
traînaient  l'artillerie. 

Après  vingt  jours  de  marche,  Salah-Raïs  arrive 
devant  Ticarte,  l'entoure,  en  Tait  le  siège,  la  bat  en 
brèche,  l'emporte  d'assaut,  massacre  les  habitants, 
et  s'empare  du  roi  lui-même  :  c'était  un  enfant. 

Il  tourne  sa  colère  contre  son  oncle,  lui  reproche 
d'avoir  osé  dire  :  «  Que  celui  qui  tuait  un  Turc  mé- 
ritait, aux  yeux  d'Allah,  une  récompense  égale  à  ce- 
lui qui  tuait  un  chrétien  ;  »  et,  ordonnant  qu'il  fût 
attaché  à  la  bouche  d'un  canon,  il  fait  voler  son  corps 
en  éclats. 

Huerguela ,  ville  située  à  quatre  journées  de  Ti- 
carte, refusait  de  payer  le  tribut;  Salah-Raïs  vint  l'at- 
taquer. Les  habitants,  effrayés,  s'étaient  enfuis,  et  le 
roi  d'Alger  n'y  trouva  plus  que  quarante  marchands 
nègres  qui  faisaient  le  commerce  des  esclaves.  Il 
leur  imposa  une  contribution  de  deux  cent  mille 
écus  d'or. 

Salah-Raïs,  laissant  une  garnison  dans  les  cita- 
delles de  ces  deux  places,  reprit  la  roule  d'Alger, 
enrichi  de  précieuses  dépouilles.  Quinze  chameaux 
suffisaient  à  peine  pour  porter  les  trésors  qu'il  avait 
recueillis,  et  cinq  mille  esclaves  nègres,  hommes  et 
femmes,  marchaient  devant  lui. 

Celle  expédition  qui  pourrailôtre  regardée  comme 
fabuleuse,  si  Haôiîo  et  Marmol  ne  s'accordaient  pour 
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en  rapporter  les  détails,  prouve  l'audace  des  Turcs,  la 
mobilité  de  leurs  armées,  et  l'immense  ressource 
dont  les  Arabes  étaient  pour  eux.  «  Sans  les  Arabes, 
ditMarmol,  ils  n'auraient  jamais  pu  exécuter  une 
guerre  aussi  difficile.  » 

La  composition  de  l'armée  de  Salah-Raïs  doit,  en 
effet,  attirer  nos  regards.  Sur  douze  mille  hommes, 
on  y  compte  à  peine  trois  mille  Turcs  ou  renégats, 
car  les  mille  cavaliers  dont  nous  avons  parlé  étaient 
Arabes.  Ainsi,  dés  le  principe,  les  Turcs  avaient 
compris  qu'il  leur  importait,  dans  un  pays  aussi  dif- 
ficile, au  milieu  de  populations  aussi  guerrières, 
de  faire  la  guerre  au  moyen  des  indigènes ,  et  de 
combattre  l'ennemi  par  l'ennemi  lui-même.  C'est 
le  secret  que  savent  deviner  les  conquérants;  c'est 
celui  par  lequel  César  soumit  les  Gaules,  et  qui  mit 
l'Inde  aux  pieds  de  l'Angleterre. 

Salah-Raïs  devait  croire  qu'une  guerre  aussi  au- 
dacieuse, payée  d'un  si  beau  succès,  allait  jeter  la 
terreur  dans  le  pays  et  courber  sous  son  autorité  les 
plus  indépendants;  mais  combien  de  fois  les  événe- 
ments déjouent  les  calculs  de  la  prudence  humaine! 
De  sa  victoire  naquit  un  ennemi.  Cette  fois  il  n'est 
plus  jeté  aux  confins  du  désert,  il  réside  à  la  porte 
d'Alger  :  c'est  le  cheik  môme  dont  l'alliance  déter- 
mina la  victoire  d'Hascen  Corse  sur  le  chérif,  c'est 
le  maître  de  Callah. 

Pénétrer  les  causes  de  ce  funeste  changement  est 
peut-être  inutile  ;  la  mobilité  des  Maures,  l'orgueil 
des  Turcs,  la  jalousie  d'Hascen  Corse  qui,  le  premier, 
jeta  dans  l'esprit  de  Salah-Raïs  des  craintes  sur  Abd- 
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el-Asis,  la  prudence  qui  sans  cloute  apprit  au  cheik 
berbère  à  craindre  pour  lui-même  une  puissance 

dont  les  coups  frappaient  si  loin,  sont  autant  de  mo- 
tifs qui  purent,  à  des  degrés  différents,  amener  la 
rupture  dont  nous  allons  parler.  La  victoire  qui  sou- 
met les  faibles  révolte  les  forts,  et  le  succès  trouve 
ainsi  en  lui -môme  un  de  ses  plus  grands  obstacles. 

Parmi  les  Arabes,  quelques-uns  étaient  seulement 
alliés  des  Turcs,  tandis  que  d'autres  étaient  entière- 
ment soumis  à  leur  autorité,  ce  que  Marmol  indique 
en  les  désignant  sous  le  nom  de  vassaux.  Quelques 
janissaires  demeuraient  toujours  parmi  ces  derniers; 
leur  présence  servait  également  à  les  contenir  et  à 
les  défendre  contre  les  Arabes  non  soumis.  Hascen 
Corse,  qui  habitait  ainsi  au  milieu  des  tribus,  apprit 
qu'Abd-el-Asis  nourrissait  des  projets  de  révolte,  et 
il  en  informa  Salah-Raïs.  Cependant  le  cheik  de 
Callah  était  venu  à  Alger,  et  s'était  présenté  sans 
crainte  et  sans  soupçon  dans  le  palais  du  pacha.  Il 
allait  être  arrêté,  lorsque,  prévenu  par  quelques-uns 
de  ses  amis,  aussitôt  il  sortit  du  palais,  monta  à 
cheval,  et  regagna  ses  montagnes,  pour  se  préparer 
à  la  guerre. 

Salah-Raïs,  craignant  de  voir  s'étendre  la  révolte 
dont  un  chef  aussi  réputé  donnait  le  signal,  ne  per- 
dit pas  un  instant,  et,  malgré  l'approche  de  Pfctar, 
il  s'avança  à  la  tête  de  son  armée  jusqu'à  une  lieue 
de  Callah.  Mais  il  y  était  à  peine  arrivé,  qu'une  neige 
abondante  le  força  de  se  retirer.  Quelques  escar- 
mouches avaient  cependant  eu  lieu,  et  le  frère  d'Abd- 
el-Asis  succomba  dans  un  de  ces  engagements. 
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Après  la  retraite  des  Turcs,  le  cheik  de  Callah  for- 
tifia les  gorges  des  montagnes,  et  répara  la  citadelle 
de  sa  ville.  Ces  seules  mesures  surfirent  pour  donner 
aux  tribus  voisines  une  haute  idée  de  sa  puissance, 
et  le  vovant  en  état  de  lutter  contre  les  Turcs,  elles 
prirent  son  parti,  et  se  soulevèrent  pour  secouer  le 
joug  de  leurs  oppresseurs  communs. 

Une  nouvelle  armée  partit  alors  d'Alger,  sous  les 
ordres  de  Mahomet  bey,  fils  de  Salah-Raïs  j  elle  était 
composée  de  quinze  cents  Turcs,  dont  mille  arque- 
busiers, et  de  six  mille  Arabes.  Fidèle  au  système 
constamment  suivi  par  les  Turcs,  le  pacha  avait  donc 
eu  soin  d'opposer  encore  les  indigènes  aux  indigè- 
nes, de  recruter  dans  le  pays  le  plus  grand  nombre 
de  ses  soldats,  et  de  n'introduire  dans  la  composi- 
tion de  son  armée  qu'un  noyau  de  Turcs. 

Mahomet  rencontra  l'ennemi  à  une  lieue  de  Cal- 
lah,  où  s'engagea  un  combat  acharné  :  les  pertes 
furent  considérables  de  part  et  d'autre,  mais  sans 
les  secours  des  Arabes  les  corsaires  eussent  été  com- 
plètement battus.  Le  champ  de  bataille  resta  à  Abd- 
el-Asis,  qui  parut  alors  plus  redoutable  que  jamais. 

Pendant  que  les  armes  du  pacha  éprouvaient  des 
revers  sur  le  continent  africain  ,  lui-même,  à  la  tète 
de  quarante  voiles,  tant  galères  que  galiotes  ou  bri- 
gantins,  courait  les  mers  et  remportait  sur  les  chré- 
tiens un  succès  signalé.  Le  5  juillet  1553  (4),  il  croi- 
sait à  l'entrée  du  détroit  de  Gibraltar,  lorsqu'il  fut 
averti  qu'une  flottille  portugaise,  composée  de  cinq 


(1)  Hacdo,  fol.  67  bif. 
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caravelles  et  d'un  briganlin,  venait  d'entrer  dans 
la  rade  de  Vêlez.  Il  les  attaqua  le  soir  même, 
et  s'en  rendit  maître  après  un  combat  qui  dura 
toute  la  nuit  (1).  Cette  flotte  avait  clé  armée  en 
faveur  de  Muley-Buaçon,  que  les  Portugais  vou- 
laient rétablir  sur  le  trône  de  Fez,  d'où  l'avait  ex- 
pulsé le  chér»f.  Salah-Raïs  reprocha  vivement  à 
Buaçon  d'avoir  songé  à  invoquer  le  secours  des  chré- 
tiens, au  lieu  de  solliciter  ceux  des  Turcs,  musul- 
mans comme  lui,  et  dont  il  pouvait  recevoir  la 
protection  sans  crime  et  sans  déshonneur.  Muley- 
Buaçon  suivit  le  vainqueur  à  Alger,  et,  comme 
l'indiquaient  assez  les  reproches  du  pacha,  il  lui 
fut  aisé  de  concerter  avec  lui  une  invasion  dans  le 
royaume  de  Fez. 

Comment  Salah-Kaïs  pouvait-il  songer  à  une  en- 
treprise aussi  éloignée  au  moment  où  le  cheik  de 
Callah  venait  de  remporter  sur  ses  troupes  une  vic- 
toire qui  devait  encore  augmenter  le  danger  de  la 
révolte?  Ce  qui,  pour  d'autres,  eût  été  de  l'impru- 
dence, devint  une  mesure  pleine  de  sagesse  par  la 
manière  dont  le  pacha  sut  l'exécuter,  et  en  présen- 
tant aux  Arabes  l'appât  d'une  campagne  où  tous  de- 
vaient s'enrichir,  il  entraîna  à  sa  suite  les  tribus  hos- 
tiles ou  d'une  foi  douteuse.  La  preuve  qu'il  sut  agir 
avec  une  grande  adresse,  c'est  que  le  cheik  de 
Kouço  lui-môme,  l'ennemi  juré  des  Turcs,  lui  four- 
nit alors  une  nombreuse  cavalerie.  Ce  qui  montre 
encore  qu'il  prit  soin  de  ne  recruter  ses  troupes  que 

(I)  De  Thoa,  vol.  2,  p.  539. 
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parmi  les  tribus  insoumises,  c'est  qu'au  moment  où 
il  formait  cette  armée,  il  en  organisait  une  seconde 

r  dans  les  montagnes  de  La-Abez,  et  qu'il  la  renfor- 
çait d'nn  corps  de  deux  mille  cinq  cents  Arabes,  qui 
ne  pouvaient  être  pris  que  parmi  les  tribus  les  plus 

t  fidèles. 

Ces  préparatifs  occupèrent  tout  l'automne  de 
l'année  1553  ;  et  dans  les  premiers  jours  de  janvier 

<  4554,  il  sortit  d'Alger  à  la  tête  de  six  mille  scoupe- 

tiers  turcs  ou  renégats,  de  mille  spahis  à  cheval, 

f  de  quatre  mille  cavaliers  arabes,  et  de  douze  pièces 

i  d'artillerie.  Au  moment  où  il  se  mettait  en  marche, 

une  flotte  de  vingt-deux  voiles,  parfaitement  équipée, 
prenait  la  mer  et  se  dirigeait  sur  Melilla  ,  pour  ap- 


puyer son  armée  et  lui  offrir  une  retraite  en  cas  de 
revers.  C'était  la  victoire  qui  l'attendait  sous  les 
murs  de  Fez.  Le  chérif  fut  vaincu  dans  une  bataille 
rangée,  et  tandis  qu'il  fuyait  par  une  des  portes  de 
la  ville,  Salah-Raïs  entrait  par  l'autre.  Fez  fut  livrée 
au  pillage  et  saccagée;  les  Juifs  seuls  furent  épar- 
gnés ;  ils  avaient  eu  la  prudence  de  se  racheter  en 
payant  une  forte  contribution. 

Salah-Raïs  rétablit  Buaçon  sur  le  trône  de  Fez, 
et  après  avoir  reçu  les  frais  de  la  guerre  et  des  sommes 
considérables  pour  lui  et  ses  gens,  il  reprit  la  route 
d'Alger.  Il  marchait  à  petites  journées,  s'arrêtant  i\ 
Tlemcen,  à  Mostaganem,  à  Tenez,  et  autres  lieux,  et 
donnant  partout  les  ordres  nécessaires  à  la  tran- 
quillité et  à  la  sûreté  du  pays. 

Pendant  qu'il  était  à  Fez,  il  usa  d'une  générosité 
digne  de  louange,  surtout  chez  un  Barbare.  La  femme 
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du  chérif  et  deux  de  ses  filles  étaient  tombées  en  son 
pouvoir  :  non-seulement  il  les  traita  avec  honneur  et 
respect,  mais  après  leur  avoir  donné  une  escorte 
suffisante,  il  les  renvoya  à  son  ennemi (i). 

Tandis  que  Salah-Raïs  entrait  en  vainqueur  dans 
Fez,  la  flotte  apprenait  à  Melilla  que  l'alcade  maure 
du  pegnon  de  Vêlez,  sur  la  nouvelle  de  la  fuite  du 
chérif,  avait  abandonné  le  fort  confié  à  sa  garde,  et 
laissé  sans  défense  ce  poste  où  il  aurait  pu  défier 
toutes  les  forces  de  Buaçon.  A  cette  nouvelle,  la  flotte 
accourt,  et  les  Turcs  s'emparent  du  pegnon.  Salah- 
Raïs  ordonna  qu'une  garnison  de  deux  cents  janis- 
saires gardât  cet  important  rocher  (2). 

Pendant  que  le  pacha  recueillait  ces  beaux  succès, 
la  guerre  se  faisait  d'une  manière  plus  malheureuse 
contre  le  cheik  de  Callah. 

Abd-el-Asis  avait  cherché  à  étendre  son  pouvoir 
et  même  à  lever  des  contributions  sur  les  tribus  voi- 
sines. Genan-Raïs,  qui  commandait  l'armée  algé- 
rienne, craignit  pour  Micila,  petite  ville  soumise  aux 
Turcs,  et  il  se  porta  dans  les  montagnes  pour  la  cou- 
vrir. Mais  Abd-el-Asis  le  rencontra  sur  le  bord  d'une 
rivière,  et  tailla  son  armée  en  pièces  :  Genan-Rais  et 
Rabadan,  son  lieutenant,  échappèrent  seuls  par  la 
vitesse  de  leur  fuite.  Les  Turcs  saisis  étaient  mis  â 
mort  sans  miséricorde,  tandis  que  les  Arabes  étaient 
épargnés. 

Ainsi,  on  le  voit,  le  bonheur  ne  favorise  pas  tou- 

(1)  Ha*do,  fol.  68  bit. 

(2)  Idem. 
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jours  les  armes  des  Turcs;  mais,  heureux  ou  mal- 
heureux, ils  ne  cessaient  de  faire  des  progrès  dans  le 
pays,  et  ce  que  le  sort  av;»it  détruit  sur  un  point,  la 
victoire  ou  la  politique  le  réparaient  sur  d'autres. 

L'échec  éprouvé  par  Cenan,  loin  d'effrayer  Salah- 
Raïs,  et  de  l'obliger  a  concentrer  ses  entreprises, 
parut  donner  plus  d'étendue  à  ses  projets.  Bougie 
était  occupée  par  les  Espagnols,  et  ce  point,  si  utile 
aux  Turcs,  devait  leur  paraître  d'autant  plus  dange- 
reux entre  les  mains  de  l'ennemi,  que  les  Berbères 
des  montagnes  de  Callah  ou  La-Abez  étaient  plus 
insoumis.  Avant  de  frapper  les  tribus  révoltées,  ils 
songèrent  à  chasser  les  chrétiens  de  Bougie,  car  pour 
cette  guerre  tous  les  Arabes  voleraient  à  leurs  secours, 
et  oublieraient  sous  leur  drapeau  la  révolte  que  prê- 
chait la  victoire  d'Abd-el-Asis.  La  guerre  aux  chré- 
tiens est  le  premier  besoin  des  sauvages  musulmans 
de  l'Afrique.  Trente  mille  Arabes  vinrent  en  effet  se 
ranger  sous  les  ordres  de  Salah-Raïs,  tandis  que  lui- 
même  s'avançait  contre  Bougie  à  la  tête  d'un  corps 
de  Turcs,  renfermant  à  peine  trois  mille  scoupetiers. 

Quelles  que  fussent  les  révoltes  qui,  de  temps  à 
autre,  venaient  inquiéter  leur  domination,  les  Turcs 
n'étaient-ils  pas  les  véritables  maîtres  d'un  pays  dont 
ils  pouvaient  ainsi,  à  leur  gré,  faire  mouvoir  les 
forces  ? 

Deux  galères  algériennes  et  une  caravelle  de  France 
transportèrent  par  mer  sous  les  murs  de  Bougie  douze 
canons  de  gros  calibre  et  deux  pierriers.  Ces  trois 
navires  furent  les  seuls  que  Salah-Raïsemploya  contre 
Bougie,  car  il  venait  de  mettre  à  la  disposition  de  la 
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France  vingt-deux  galères  ou  galioles,  que  nous  avons 

vues  précédemment  se  réunir,  pour  la  guerre  de 
Corse,  à  la  flotte  commandée  par  Dragul-Raïs(l). 

Salah-Raïs  parut  devant  Bougie  dans  le  courant 
du  mois  de  juin  1555.  Une  batterie  de  six  pièces  de 
canon,  qu'il  établit  sur  le  penchant  de  la  montague, 
ruina  promptement  le  fort  impérial;  le  fort  de  la  mer, 
situé  à  l'entrée  du  port,  fut  de  même  démantelé,  et 
la  garnison  n'eut  plus  de  retraite  que  dans  le  grand 
fort,  dont  le  corsaire  entreprit  le  siège  avec  une  vi- 
gueur nouvelle.  Après  vingt-deux  jours  d'une  défense 
opiniâtre,  les  chrétiens,  voyant  leurs  murailles  rui- 
nées, parlèrent  de  se  rendre.  Les  négociations  furent 
longues  et  difficiles;  à  la  fin  cependant  on  convint 
que  le  gouverneur  sortirait  avec  sa  garnison,  et  que 
la  caravelle  française  de  Salah-Raïs  les  transporterait 
en  Espagne.  Mais  le  pacha,  déshonorant  sa  victoire  par 
un  de  ces  manques  de  foi  auxquels  les  Rarbares  n'é- 
taient que  trop  habitués,  retint  en  esclavage  tous  les 
chrétiens,  et  seulement,  pour  paraître  ne  pas  vio- 
ler entièrement  sa  parole,  il  rendit  la  liberté  au  gou- 
verneur et  à  vingt  personnes  dont  il  lui  hissa  le 

choix.  m  i  **»t"f 

Charles-Quint,  irrité  de  la  perle  de  Bougie,  fit  ar- 
rêter le  commandant  au  moment  où  il  mettait  le  pied 
en  Espagne,  et,  par  un  jugement  que  Ton  peut  regar- 
der comme  sévère,  le  condamna  à  perdre  la  tête  sur 
la  place  de  Valladolid. 

(I)  Arialc  dado  Salah-Raïs  veyote  y  dos  galert!  y  galeotas  todis  arma- 
das y  proveidas  de  mueba  geotes.  Hatdo,  fol.  68  bis. 
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Quant  à  Salah-Raïs,  son  premier  soin  fut  de 
recueillir  les  dépouilles  des  vaincus  et  d'en  faire  la 
distribution  à  son  armée,  car  le  butin  était  le  plus 
puissant  appât  que  connussent  les  Turcs  ou  les 
Arabes.  Quatre  cents  hommes,  cent  vingt  femmes, 
plus  de  cent  enfants  des  deux  sexes,  de  l'argent  et 
une  multitude  d'objets  précieux  furent  la  proie  des 
vainqueurs. 

L'alcayde  Ali,  renégat  sarde,  demeura  dans  Bougie 
avec  une  garnison  de  quatre  cents  Turcs,  et,  après 
une  campagne  de  deux  mois,  Salah-Raïs  rentra  dans 
Alger. 

Encouragé  par  ce  brillant  succès,  le  pacha  médita 
une  entreprise  plus  importante,  et,  pour  frapper  un 
dernier  coup,  il  conçut  le  projet  d'expulser  les  Espa- 
gnols d'Oran  et  de  Mers-el-Kebir,  leur  dernière 
retraite. 

Ainsi  le  temps  des  conquêtes  était  passé  pour  les 
Espagnols  :  sur  celte  longue  côte  d'Afrique  que 
Pierre  de  Navarre  avait  soumise  en  quelques  jours, 
ils  ne  possédaient  déjà  plus  que  les  deux  points 
extrêmes  d'Oran  et  dé  Tunis.  Depuis  leur  apparition, 
les  Turcs  n'avaient  cessé  de  faire  des  progrès  dans 
le  pays,  et  les  chrétiens,  malgré  quelques  faits  d'ar- 
mes brillants,  avaient  au  contraire  vu  chaque  jour 
décliner  leur  fortune  ;  d'une  part,  une  race  d'aventu- 
riers, de  l'autre,  le  plus  puissant  empire  du  monde, 
et  ce  sont  les  aventuriers  qui  l'emportent!  A  eux  donc 
de  nous  apprendre  ce  que  nous  devons  faire;  aux  Es- 
pagnols, à  nous  montrer  ce  que  nous  devons  éviter. 

Oran  était  entouré  de  bonnes  murailles,  muni 
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d'une  forte  garnison,  rapproché  de  l'Espagne,  et 
tout  faisait  comprendre  à  Salah-Raïs  qu'il  ne  de- 
vait point  songer  à  l'attaquer  avec  ses  seules  res- 
sources. Il  sollicita  pour  celte  entreprise  importante 
les  secours  du  grand  seigneur.  Alger,  à  la  fois  libre 
et  dépendant ,  recevait  une  doublo  force  et  de  sa 
liberté  et  des  liens  qui  le  rattachaient  à  Gonstantino- 
ple.  Ses  projets  avaient  l'imprévu,  l'audace,  le  génie, 
que  donne  l'indépendance  ,  et  ses  mouvements,  la 
force  qui  résulte  d  une  base  immuable ,  énergique 
et  féconde  en  ressource.  Des  hommes,  des  armes, 
des  vaisseaux  ,  tout  abondait  à  Alger  quand  il  lui 
fallait  des  secours  extraordinaires,  et  l'Orient,  d'où 
s'était  épanché  sur  l'Afrique  ce  torrent  de  corsaires, 
ne  cessait  d'accabler  ses  (ils  éloignés,  et  presque 
émancipés,  des  marques  de  sa  sollicitude.  Salah-Kaïs 
en  reçut  une  nouvelle  preuve. 

Après  la  prise  de  Bougie,  Mahomet,  fils  du  pacha, 
avait  porté  à  Gonslantinople  lu  nouvelle  de  cette 
victoire;  Soliman  combla  de  louanges  les  corsaires  , 
et  à  peine  informé  de  leurs  nouveaux  projets,  il  or- 
donna que  six  mille  Turcs  et  quarante  galères  volas- 
sent à  leur  secours.  M, ,  ^ 

Pendant  ce  temps,  une  incroyable  activité  régnait 
dans  Alger:  Salah-Raïs  ne  prenait  pas  un  instant  de 
repos,  et  de  toutes  parts  on  fabriquait  des  armes, 
on  préparait  des  munitions,  on  levait  des  soldats,  on 
réparait  des  vaisseaux  (4).  L'hiver  entier  et  une  partie 

(I)  Entretandodiô  se  Crande  priesa  en  Argcl  ,  siu  que  alguno  supieise 
de  inUncioo,  en  hazer  muchai  municiones  de  guerra,  y  a  poucr  eu  orden 
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du  printemps  se  passèrent  dans  ces  travaux  dont  le 
plus  grand  secrçt  cachait  encore  le  but.  Au  mois  de 
juin  4556,  informé  que  la  flotte  de  Gonslantinople 
approchait,  le  pacha  prit  la  mer  à  la  tôle  de  trente  ga- 
lères ou  galiote,  et  vint  attendre  l'escadre  ottomane 
au  cap  Matiibux  (4). 

Mais  la  fortune  avait  marqué  ici  le  terme  de  ses 
travaux  ;  la  mort  le  surprit  au  milieu, de  tous  ses  pro- 
jets, et  transmit  à  d'autres  l'honneur  de  continuer 
une  entreprise  si  heureusement  préparée.  Atteint  de 
la  peste,  ce  mal  terrible  auquel  les  Turcs  ne  surent 
jamais  opposer  aucune  barrière,  il  périt  en  moins  de 
vingt-quatre  heures. 

L'armée  entière  accompagna  le  corps  de  Salah- 
Raïs  jusque  dans  Alger,  et  le  déposa  près  de  la  porte 
Bab-el-Oued ,  dans  un  tombeau  qu'Hascen  Corse, 
son  successeur,  embellit,  et  auquel  son  fils  Mahomet- 
Pacha  attacha  une  rente  pour  payer  un  Maure  et  un 
esclave  chrétien,  chargés  d'y  entretenir  perpétuelle- 
ment la  clarté  d'une  lampe  et  de  planter  de  fleurs  le 
tour  des  murailles  :  images  de  la  paix  et  du  bonheur 
qu'une  vie  de  combats  et  de  dangers  paraissait  avoir 
méritées  à  cet  illustre  corsaire. 

Salah-Raïs  était  alors  âgé  de  soixante  et  dix  ans. 
Sa  barbe  et  ses  cheveux  avaient  blanchi  au  milieu 
des  travaux  de  la  guerre,  mais  son  corps,  de  taille 

tadof  quant™  vasieles  se  ballavan,  no  resposando  una  bora  a  momento. 
Haëdo,fol.69  bif. 

{!)  Siendo  el  mes  do  mayo  del  ano  de  155G,  partieron  las  quaranta  gâ- 
teras del  Turco  de  Gonataotinopla  y  llegaron  â  Bugia  en  el  mes  de  junio. 
Haêdo,  fol»  69  bit. 
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moyenne,  était  encore  robuste,  et  son  esprit  n'avait 
rien  perdu  de  son  ancienne  vigueur  (1). 

(I)  Kra  Sa  la  r  a  ei  al  tiempo  quo  muriô  de  fdad  do  70  «Sot,  y  tado  cauo 
ooiuo  una  palomba.  Haedo,  fol.  69  Lit. 
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La  mort  de  Salah-Rals  suspend  a  peine  l'expédition  d'Oran.  —  Hascen- 
Corse,  désigné  par  la  milice  pour  lui  succéder,  en  attendant  les  or- 
dres du  sultan,  dirige  l'armée  sous  les  murs  de  cette  place.  —  Oranest 
investi.  — La  tour  des  SainU  tombe  au  pouvoir  des  Algériens.  —  Le 
sultan,  craignant,  après  la  mort  de  Salnh-Kaïs,  d'exposer  ses  vaisseaux 
dans  une  entreprise  aussi  périlleuse,  rappelle  ses  galères. —  In  Turc, 
nommé  Ihéchéoli,  est  désigné  pour  remplacer  Salah-Hats.  — Les  ja- 
nissaires refusent  de  le  recevoir.  —  Division  qui  régnait  entre  les  cor- 
saires et  les  janissaires.  —  Thécliéoli,  favorisé  par  les  corsaires,  est 
introduit  dans  la  ville.  —  Il  fait  périr  dans  les  supplices  Hasren-Corse, 
et  l'alcade  de  Bougie.  —  Il  ne  sait  point  gagner  l'amitié  des  janissai- 
res. —  Une  conspiration  se  trame  dans  le  secret.  —  L'alcade  de  Tlem- 
een  esi  le  chef  du  complot.  —  Il  part  de  Tlemcen  avec  les  janissaires. 
—  Il  arrive  inopinément  aux  portes  d'Alger.  —  Il  surprend  Théchéoli 
qui,  pour  éviter  les  ravages  de  la  peste,  s'était  retiré  au  bord  de  la  mer, 
à  quelque  distance  de  la  ville.  —  Il  le  tue  dans  une  chapelle  où  il  s'é- 
tait réfugié.  —  Il  est  reçu  dans  Alger  comme  un  libérateur.  —  Il  est 
proclamé  roi  ou  gouverneur  d'Alger.— 11  meurt  de  la  peste.  — Yahaya, 
son  successeur,  cède  sans  difficulté  la  places  II ass an- Pacha,  Gis  de 
Khalr-cd-Dine,  nommé  de  nouveau  au  gouvernement  d'Alger.  —  Sa- 
gesse de  ce  choix  —  Expédition  contre  le  roi  de  Fez  qui  attaque  Tlem- 
cen.—  Expédition  du  comte  d'Alcaudette  contre  Mostaganem. —  Jl 
échoue.  —  Hassan-Pacha  l'attaque  dans  sa  retraite.  —  Déroute  des 
Espagnols.  —  Le  comte  d'Alcaudette,  foulé  aux  pieds  par  les  fuyards, 
périt  dans  les  rues  de  Mazagran.  —  L'armée  chrétienne  tombe  tout 
entière  au  pouvoir  des  ennemis.  —  Hassan-Pacha  rentre  triomphant 
dans  Alger.  —  Nouvelle  guerre  contre  Abd  el-Asis,  cheik  de  Callah. 
— Abd  el-Asis  favorise  la  désertion  des  renégats,  et  se  procure  ainsi  d'a- 
droits arquebusiers.  —  Les  Turcs  éprouvent  plusieurs  échecs.  —  Has- 
san-Pacha épouse  la  fille  du  cheik  de  Kouco,  et  recommence  avec  plus 
de  vigueur  la  guerre  contre  le  cheik  de  Callah.  —  Celui-ci  est  tué  dans 

Jl.  40 
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un  engagement.  —  Son  frère  lui  succède  et  conclut  un  accommode- 
ment avec  les  Algérien!.  — Cette  paix  n'eut  rien  de  solide.  —  iJassau- 
Pacha  accorde  aux  Berbères  de  Kouço  la  permission  d'acbeter  des  ar- 
mes à  Al^jt-r.  —  Les  janissaires  le  soupçonnent  de  vouloir  se  rendre 
indépendant. — 11»  se  rassemblent  et  décrètent  <juM  sera  charge  d c 
chaînes  et  removr  à  Conslaulinople.  —  Ilcdexioiis  sur  cet  ctcr.emciil 
remarquable.  —  Soliman  saisît  a\ ec adresse  celte  occasion  pour  compri- 
mer l  esprit  de  rc\olle  des  janissaires. —  Il  mande  à  Constantinoplc  Va^i 
de  la  milice  et  le  Hebr-Iiey. —  Apres  un  procès  promptetuent  instruit, 
il  leur  fait  trancher  la  lete.  — Il  tenVoie  ensuite  ILtsiau-Paerh  h  Alj*r. 

—  Le  retour  du  (Ils  de  Kha!r-ed-IMne  est  lete  pir  les  marnas  de  la  plu* 
uve  ulli-f<res<e.  —  llawnii-Haclia  so:>,;e  à  tirer  une  vengeance  Mahi.L 
des  janis*  lires.—  C'est  dans  une  ^.  rro  sacnlmle  qu'il  xodt  ïi'5  kir,- 
pVir.  —  Il  les  conduit  nu  siège  de  MeiS-el-hrbir.  —  Ses  pie>-r,!ifv 

—  Son  d. ,,  ,rt.  -  Il  s'approelie  d'Uran.  —  11  i..vc»lil  Ir  Tort  de  Vf  rs- 
ol-Kebir.  —  Ses  premiers  assauts.  —  tUistanee  héroïque  de*  clin-tb 

—  llas^r-Pat  ha  u-  «'empare  qu'avre  la  plus  [nantie  dif.iculti1  d'un  ;  Ui 
fort  qui  er,u\r.,ii  Ve s-cl-K<'hr  du  riM'1  «!<»  terri».  — S<s  lirmVf&iU 
sauts  e  inli  i'  la  \itlr  — l'^M r«  qu'il  éproU\e.  —  ï'i:e  lîulte  rhrrHicihe  ap- 
I  orle  di  s  srrour  j  aux  assii';  ;»'<:,  —  Hassan- Pacha  h*\e  le  sb'jje  di-Mfrs- 
rbhebir.  et  rentre  ri  Aly»-r.  —  Li  biillanle  défense  de  Mers  rt-K»bir 
rend  un  peu  d'audace  aux  i\«p  ij'.isnl». — Ils  veulent  s'emparer  du  pe^nou 
de  V.  le;.  -  llsorhou.-nl  drus  une  première  tentative.  _  H<  rfn*»i»arii( 
dans  une  s-ronde.  *  .'"f 


Là  mort  de  Salah-Haîs  suspendit  à  peine  l'cxpé- 
ditioil  d'Oran.  Il  y  avait  chez  les  corsaires  d'Alger 
une  telle  impulsion  vers  les  combats  et  la  conquête, 
que  celte  force  triomphait  de  tous  les  obstacles  et 
aplanissait  toutes  les  difficultés.  Salah-Raïs  avait 
désigné  son  successeur}  l'armée  s'en  choisit  un 
autre  >  et  Hatcen-Corse  fut  proclamé  gouverneur 
d'Alger,  en  aitendant  les  ordres  du  grand  seigneur. 
C'est  le  second  exemple  que  nous  rencontrons  d'un 
chef  élu  par  les  Turcs  eux-mêmes  ;  ce  n'était  point 
encore  la  révolte  ou  l'indépendance,  mais  c'était  un 


Digitized  by  Google 


an  m%.  —  €HaK  xxviii.  m 

MhëfliittèrtvèiU  Ver*  l'un*  ët  l'fttHfte.  Biètilôt  lès 
ttttarnfcs  que  l'oceastoh  Instruit  ft  se  donnêr  <lès 
Ghefs  n'en  reçoivent  plus  de  personne. 

Hascen,  saisi  du  comtaandeniettt,  guida  l'armée 
sous  les  murs  d'Oran;  trois  mille  Turcs,  quatorze 
mille  Maures,  et  près  de  trente  mille  Arabes,  telles 
étaient  les  forces  que  SalatuRaïs  avait  su  joindre 
AU*  secours  arrives  de  Constantirtople  (i).  Les 
Arabes  ftë  respiraient  que  la  guerre,  les  turcs  la 
léur  donnaient,  mais  en  maîtres  ;  ils  leur  montraient 
Penrtéwi,  et  les  conduisaient  au  combat. 

Ofan  fut  investi,  et  le  canon  battit  ses  murailles 
sur  deux  points  différents.  La  tàur  des  Saints,  con- 
struite hors  de  la  ville  pour  défendre  les  sources  dés 
fontaines,  tomba  promptement  entre  les  mains  des 
assiégeants,  qui  déjà  songeaient  à  rapprocher  leurs 
batteries  quand  une  galiote  arrivée  de  Constantino- 
ple  rappela  les  galères  turques;  après  la  mort  de 
Salah-Raïs,  le  sultan  n'avait  pas  cru  prudent  de 
continuer  une  entreprise  de  celle  importance. 

Au  mois  de  Septembre,  le  successeur  de  Salah- 
Raîs  fut  annoncé  à  Alger  :  c'était  un  Turc  nommé 
îhéchéoli  (2).  Cette  nouvelle  jeta  le  trouble  dans  la 
Ville  !  Hascen  était  aimé  ;  les  Turcs,  les  renégats,  les 
fchrétiens  eux-mêmes  vantaient  sa  fermeté ,  sa  libé- 
ralité et  sa  bonté.  Dans  le  cours  d'uii  gouvernement 

(1)  De  camino  recojjio  como  basta  diex  mil  Moros  à  cavalier  y  trcyuia 
mil  i  pie,  que  ja  Salarraei  ténia  avesados,  elc.  Haedo,  Toi.  70.  —  Vojm 
aatai  Marmol,  toI.  2,  foL  36G. 

(2)  Llego  nueva.,..  que  venia  nuevo  rey  proreido  para  Argel,  que  era 
priocipal  Turco  que  te  de«i*  Tbecheoli.  Ha&lo,  fol.  74 . 
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de  quelques  mois,  il  avait  su  se  faire  de  nombreux 
partisans,  et  bientôt  les  janissaires,  n'imposant  plus 
de  frein  à  leur  mécontentement,  résolurent  de  ne 
point  accepter  le  pacha  que  leur  envoyait  le  sultan. 
Ils  écrivirent  donc  aux  alcades  de  Bougie  et  de  Bone 
de  prévenir  Théchéoli,  s'il  se  présentait  pour  entrer 
dans  leur  port,  que  les  janissaires  d'Alger  ne  vou- 
laient point  d'autre  gouverneur  qu'Hascen-Corse, 
et  qu'ils  le  repousseraient  à  coups  de  canon  s'il  ne 
se  retirait  pas  immédiatement.  Les  alcades  obéirent 
aux  instructions  qu'ils  recevaient,  et  Théchéoli  con- 
tinua sa  route,  sans  pouvoir  aborder  ni  à  Bone  ni 
à  Bougie.  Au  cap  Matifoux  il  lira  un  coup  de  canon, 
suivant  l'usage  des  navires  envoyés  par  le  sultan, 
pour  annoncer  son  arrivée.  Mais  la  batterie  du  cap 
ne  répondit  point  à  ce  signal  (1),  et  celte  preuve  cer- 
taine de  rébellion  le  jetait  dans  le  plus  grand  em- 
barras, quand  la  dissension  qui  régnait  depuis  long- 
temps entre  les  janissaires  et  les  corsaires  vint  tout 
à  coup  rendre  sa  position  meilleure. 

Les  janissaires  et  les  corsaires,  se  ressentant  l'un 
et  l'autre  de  leur  origine,  formaient  deux  corps 
distincts  et  indépendants.  Les  premiers  avaient  l'or- 
ganisation et  les  privilèges  atlachés  au  corps  des  ja- 
nissaires de  Constantinople,  et  chargés  de  veiller  à  la 
sûreté  du  pays,  ils  en  étaient  en  quelque  sorte  les 
maîtres  ;  ils  allaient  le  devenir.  Les  seconds,  ne 

(I)  I.legado  â  Mntafuz,  tîrase  un  canon,  abiaaudn  de  tu  llegada,  los  de 
Blatafuz  no  lequizieron  responder  coroo  taïubien  en  taies  ca sot  ea  de  coa- 
tombre,  etc....  Haèdo,  fol.  70  bii. 
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recevant  aucune  solde ,  n'existant  que  par  les  pro- 
duits de  leurs  courses,  étaient  encore  les  mêmes 
corsaires  avec  lesquels  Haroudj,  Khaïr-ed-Dine  et 
Salah-Kaïs  avaient  exercé  tant  de  ravages  sur  la 
Méditerranée.  Différents  par  leur  métier  et  leurs 
habitudes,  indépendants  l'un  de  l'autre,  quoique  fixés 
au  môme  sol  et  par  conséquent  rivaux ,  les  janis- 
saires et  les  corsaires  n'avaient  jamais  vécu  en  bonne 
intelligence  (4).  Maîtresse  des  ports  et  des  côtes  où 
abordaient  les  corsaires,  la  milice  devait  prétendre  à 
une  supériorité  que  rien  dans  le  passé  ne  semblait  au- 
toriser, mais  qui  allait  devenir  évidemment  la  règle  de 
l'avenir.  Les  grands  profils  que  les  corsaires  tiraient 
de  leurs  prises  formèrent  le  sujet  des  dissentiments 
les  plus  vifs.  Convoitant  une  part  de  ce  riche  butin, 
les  janissaires  demandaient  à  être  reçus  comme  sol- 
dats à  bord  des  bâtiments  envoyés  en  course,  tan- 
dis que  les  corsaires,  admiseuxmêraes  aux  privilèges 
des  janissaires,  partageraient  leurs  travaux  et  leurs 
pénibles  campagnes  contre  les  Arabes,  pour  la  ren- 
trée des  contributions (2).  Les  corsaires  repoussaient 
avec  énergie  ces  prétentions. 

Dans  la  circonstance  présente,  ne  voyant  aucun 
avantage  à  conserver  Hascen,  et  craignant  de  déplaire 
au  sultan,  dont  la  colère  aurait  pour  eux  plus  d'in- 
convénients que  pour  les  janissaires ,  les  corsaires 

(1)  Nonca  jamas  pudieron  accordarser  y  ier  amicos,  los  genharos  y 
los  cas sa ri  os.  Haedo,  fol.  70  bis. 

(2)  Querrian  los  gcniiarros  que  los  dexasseu  a  ellos  yr  on  corso  en  los 
vajeles  por  soldados,  y  que  los  cassa rios  toinassen  parte  del  trabajo  que 
los  tenian  eu  yr  cabrar  los  tribu tos.  Haédo,  fol.  70  bis. 
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résolurent  4e  favoriser  Théchéoli  et  de  lui  ménager 
I  ciUrée  d'Alger.  Pour  y  arriver,  ils  feignirent  de 
partager  les  sentiments  de  la  milice,  et,  sous  prétexte 
do  mettre  le  port  à  l'abri  d'une  attaque  du  pacha, 
ils  obtinrent  d'y  faire  eux-mêmes  la  garde,  ainsi  qu'à 
la  porte  de  la  Marine.  Ces  premières  dispositions 
prises,  ils  firent  observer  qu'il  était  nécessaire  d'en- 
voyer sommer  Théçhéoli  de  se  retirer  immédiate* 
ment ,  sans  essayer  de  porter  le  trouble  dans  une 
ville  où  personne  pq  voulait  de  lui.  Klialoque  (4), 
lq  chef  des  corsaires  d'Alger,  fut  chargé  de  cette 
mission, et  il  jeta  l'ancre  au  cap  Malifoux,  à  la  nuit 
tombante»  Admis  dans  la  galère  de  Théchéoli,  il  lui 
exposa  l'objet  secret  de  son  voyage  et  les  sentiments 
des  corsaires.  Le  pacha,  saisissant  avec  promptitude 
l'occasion  qui  se  présente,  monte,  avec  vingt  de  ses 
principaux  aflidés ,  dans  la  galiote  de  Klialoque,  et 
ordonne  à  ses  huit  galères  de  le  suivre  à  une  petite 
distance  et  d'entrer  dans  le  port  dès  que  lui-même  y 
aura  pénétré  (2).  - 
Une  nuit  obscure  favorisait  ses  desseins;  il  prit  terre 
sans  difficulté  ,  et  trouva  la  jetée  encombrée  d'un 
grand  nombre  de  corsa  ires,  qui  l'entourèrent  et  l'in- 
troduisirent en  silence  dans  la  ville.  Arrivés  i  la 
maison  où  les  nouveaux  paebaa  avaieut  l'habitude 
de  loger,  en  attendant  que  leur  prédécesseur  eût 
quitté  le  palais,  ils  s'arrêtèrent  un  moment  pour 

(1)  En  espagnol,  Xaloque. 

(2)  Mando  que  sus  ocho  paiera*  le  «ijjuiasrn  ana  mi  lia  mas  a  Ira  a,  y 
«!««  como  t»l  eiilnte  en  el  puerlo,  tainbieii  iueajg  enlrasacn  ellaa.  Uaèdo, 

fol.  71. 
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donner  aux  galères  do  Théchéoli  lo  temps  de  débar- 
quer les  soldats  que  le  pacha  amenait  avec  lui  du 
Levant.  Dès  que  ces  renforts  les  curent  rejoints  ,  ils 
tirent  éclater  les  cris  de  :  Vivo  le  grand  seigneur! 
Vive  Théchéoli  (I)!  A  cette  bruyante  manifestation, 
à  la  vue  des  soldats  qui  remplissent  les  rues,  les  ja- 
nissaires surpris  ne  tentent  aucune  résistance,  et,  se 
voyant  joués  par  les  corsaires,  ils  se  soumettent  au 
sort  et  s'enferment  dans  leurs  maisons.  Théchéoli, 
suivi  de  plus  de  deux  mille  arquebusiers,  s'avance 
alors  vers  le  palais;  il  trouve  à  la  porte  Hascen  qui 
venait  i  sa  rencontre,  et  qui,  protestant  de  sa  soumis- 
sion, jure  qu'il  n'avait  pris  aucune  part  à  cetto  ré- 
volte, mais  qu'on  l'avait  forcé  de  garder  une  autorité 
dpnt  il  aurait  voulu  pouvoir  se  démotlro.  Sans  ac- 
cepter ses  excuses,  Théchéoli  lo  lit  à  l'instant  même 
saisir  et  jeter  en  prison. 

Le  premier  acto  du  nouvuau  pacha  Tut  d'envoyer 
«Jeux  galères  à  Bone  et  à  Bougie  pour  arrêter  les 
Rondos  qui  lui  en  avaient  refusé  l'entrée. 

Au  bout  do  huit  jours,  la  galère  envoyée  à  Bougie 
ramena  l'alcade  All-Sarde,  Mais  celui  de  Bone,  qui 
avait,  pris  su  fuite  du  coté  de  Tunis,  ne  fut  saisi 
que  pluft  tard  )  Théoljooii  ordonna  le  supplice  d'Has- 
ow  el  Mali*  he  premier  fut  jeté  sur  les  ganches  ou 
qroohels  de  fer»  où  il  demeura  pendant  trois  jours 
W*pWv)u  par  un  côté,  attendant  dans  les  plus  hor- 
ribles souffrances  que  la  mort  vint  mettre  un  terme 

fi)  Coménçartm  los  easarioè  À  dar  rozeB,  ditleftdo  :  tiva  él  gr  an  sefior  ! 
fiti  tl  Tfccditoli  !  lUido,  fol  7t. 
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à  sa  vie.  Ali-Sarde  fut  traité  avec  plus  de  cruauté 
encore  :  il  était  riche,  et  pour  le  forcer  à  avouer  où 
il  avait  caché  son  trésor,  le  pacha  lui  fit  subir  d'af- 
freuses tortures,  après  lesquelles  on  finit  par  poser 
un  casque  brûlant  sur  sa  tête.  Mais  Ali  n'ayant  rien 
avoué,  il  fut  enfin  empalé  non  loin  d'Hasccn-Corse; 
ils  expirèrent  presque  en  même  temps. 

Après  ces  atroces  cruautés,  Théchéoli,  persuadé 
que  la  terreur  régnait  dans  tous  les  esprits,  ne  fit  rien 
pour  calmer  les  janissaires  ou  s'attirer  leur  affection. 
Irrité  contre  eux,  il  le  laissait  trop  voir,  et  bientôt 
cette  redoutable  milice  chercha  le  moyen  de  se  ven- 
ger. Un  renégat  calabrois,  Ysuf,  alcade  de  Tlemcen, 
devint  le  chef  du  nouveau  complot.  11  était  l'ami 
d'Hascen -Corse,  et  il  avait  juré  de  venger  sa  mort. 
Informé  du  mécontentement  des  janissaires,  voyant 
les  Turcs  sous  ses  ordres  pleins  d'irritation,  il  con- 
çut le  projet  hardi  de  partir  de  Tlemcen  à  la  tête  de 
ses  soldats,  de  marcher  sur  Alger,  et  de  renverser 
Théchéoli.  Une  circonstance  particulière  favorisa 
l'exécution  de  ses  projets.  La  peste  régnait  à  Alger, 
et  le  pacha  s'était  retiré  sur  les  bords  de  la  mer,  à 
cinq  milles  de  la  ville,  vers  le  couchant.  L'alcade 
de  Tlemcen  tient  sa  marche  secrète,  arrive  inopiné- 
ment, et  surprend  le  pacha  qui  n'a  que  le  temps  de 
se  jeter  sur  un  cheval  pour  fuir  du  côté  d'Alger.  Il 
en  trouve  les  portes  fermées  5  à  cette  preuve  certaine 
d'un  complot,  il  reconnaît  qu'il  est  perdu,  et  cepen- 
dant il  gravit  la  montagne  et  cherche  encore  à  fuir. 
Arrivé  près  du  marabout  de  Cidi-Jacob,  au  couchant 
d'Alger,  il  saute  à  bas  de  son  cheval,  et  s'élance  dans 
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la  chapelle  où  il  espère  trouver  un  refuge  assuré. 
Ysuf-Calabrois,  qui  le  suivait  de  près,  y  pénètre 
presque  en  même  temps  que  lui,  la  lance  à  la  main. 
Alors  Théchéoli  s'avançantà  sa  rencontre  :  «  Oserais-tu 
bien,  lui  dit-il,  me  tuer  dans  le  temple  môme  de  Ma- 
homet? —  Chien  de  traître!  lui  répond  Ysuf,  as- 
tu  craint,  toi,  de  faire  périr  Hascen,  mon  ancien  pa- 
tron, un  innocent?...  Meurs!  «  Et  en  disant  ces  mots 
il  le  perce  de  sa  lance(l).  Cet  événement  eutlieu  dans 
les  derniers  jours  du  mois  de  décembre  de  Tannée 
4556. 

Ysuf  fut  reçu  dans  Alger  comme  un  libérateur  ; 
l'aga  des  janissaires  et  les  principaux  de  la  milice 
vinrent  à  sa  rencontre,  et,  par  un  mouvement  spon- 
tané, le  proclamèrent  roi  ou  gouverneur  à  la  place 
de  Théchéoli. 

Toute  l'histoire  des  révolutions  intérieures  du  gou- 
vernement d'Alger  est  écrite  dans  le  peu  de  lignes 
que  nous  venons  de  tracer.  On  y  aperçoit  enfin,  d'une 
manière  claire  et  certaine,  cet  esprit  de  violence  et 
de  révolte  qui  caractérisèrent  ce  gouvernement  bar- 
bare jusqu'aux  dernières  années  de  son  existence. 

Cependant  le  massacre  de  Théchéoli  parut  n'avoir 
aucune  suite  ;  Ysuf,  son  successeur,  périt  bientôt  de 
la  peste,  et  Yahaya,  élu  comme  lui  par  la  milice, 
céda  sans  difficulté,  au  bout  de  six  mois,  sa  place  à 
Hassan-Pacha,  fils  de  Khaïr-cd-Dine.  Ce  choix  heu- 
reux prouvait  que  le  sultan  avait  à  cœur  de  réparer 

(I)  Iiuf ,  no  me  mates?  mira  que  ealoy  en  la  casa  de  Mahoma?  —  0 
perro  traydor,  etc.  Haedo,  fol.  72. 
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les  perles  que  les  révoltes  successives  dont  nous  ve- 
nons de  pendre  compte  avaient  fait  subir  à  son  au- 
torité. 

Has»an*Pacha  arriva  dans  Alger,  au  mois  de  juin 
4657  (I),  à  la  tôte  de  dix  galères  parraitement  équi- 
pées. A  peine  maître  du  pouvoir,  un  le  vit  donner 
une  preuve  nouvelle  de  cette  activité  qu'il  semblait 
tenir  de  6on  père,  et  tout  préparer  pour  voler  eu  se- 
oours  de  Tlemoen,  dont  le  roi  dp  Fei  pressait  le  siège. 
En  quelques  jours  il  eut  réuni  dix  mille  arquebusiers 
turcs,  et  seize  mille  Maures,  à  pied  ou  à  cheval,  con* 
duits  par  leurs  cbeiks.  Tandis  que  ces  forces  s'ache- 
minaient par  terre  du  côté  do  Tiemcen,  une  flotte 
de  quarante  galères  ou  galiotetf  chargées  de  pou* 
dre,  do  munitions  et  d'artillerie,  toisait  vqile  pour 
Mostaganem.  Le  roi  de  Fez,  instruit  de  l'approche 
des  Turcs,  n'attendit  point  leur  arrivée,  et,  levant  le 
siège  commencé,  il  reprit  le  chemin  du  couchant. 
Hassan  le  poursuivit  et  l'atteignît  auprès  de  Fez;  une 
bataille  sanglante  s'engagea  bientôt,  et  la  victoire, 
longtemps  incertaine,  parut  enfin  poncher  en  faveur 
du  roi  maure.  Le  lendemain,  les  Turcs  n'oseront 
point  recommencer  le  combat  ç  abandonnant  même 
secrètement  leur  camp  pendant  la  nuit,  ils  prirent  la 
route  de  Môlilla,  Où  Hassan~Pach«  avait  ordonné  à 
sa  flotte  d  aller  l'attendre. 

Une  victoire  éclatante,  remportée  à  Mostaganem 
sur  Ie9  Espagnols  eux-mêmes,  vengea  bientôt  l'échec 
qu'Hassan  venait  d'éprouver. 

<l)  l>go  à  Aryel  pu  et  met  de  junie  «Ô57.  Hifcle,  fol.  7S. 
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Le  comted'Alcaudette,  gouverneur  d'Oran,  voyant 
croître  l'audace  el  la  force  des  Turcs  d'Alger,  irrité 
de  leurs  excursions  jusque  duns  le  pays  de  Fei,  de 
la  conquête  de  Tlcmcen  el  du  siège  qu'ils  n'avaient 
pas  craint  de  mettre  devant  Oran,  crut  qu'il  était 
nécessaire  d'opposer  une  digue  à  ce  torrent  qui  me- 
naçait d'emporter  bientôt  jusqu'aux  derniers  vestiges 
de  la  puissance  espagnole  on  Afrique.  Mostaganem, 
ville  mal  fortifiée,  il  est  vrai,  offrait  cependant  un 
port  commode  aux  corsaires,  et,  pour  mettre  Oran 
à  l'abri,  il  lui  parut  nécessaire  d'en  enlever  la  pos 
session  aux  Algériens.  Ce  fut  avec  quelque  difficulté 
qu'il  parvint  à  faire  goùior  son  opinion  à  la  cour 
d'fcspagne.  Il  parla  des  intelligences  qu'il  s'était  mé- 
nagées dans  le  pays,  lit  valoir  la  haine  que  les  Mau- 
res portaient  aux  Turcs,  et  assura  que  les  Arabes  de 
la  province  lui  avaient  promis  de  lui  fournir  des  vi- 
vres. Don  Juan  de  Véga,  président  du  conseil  de 
guerre  de  Castille,  le  marquis  de  Mondôchar  et  d'au- 
tres encore,  pensaient  que  les  Arabes,  n'ayant  point 
donné  d'olages,  ne  s'étaient  point  engagés  d'une  ma- 
nière sérieuse,  et  que,  dans  tous  les  cas,  les  Turcs 
les  feraient  aisément  changer  do  résolution  en  ©tn- 
ployant»  comme  d'habitude,  l'influence  des  mara- 
bouts ou  alfaquis,  pour  les  irriter  contre  les  chré- 
tiens (I).  Cette  opinion  montrait  que  l'cxpérlencô 
n'avait  point  été  perdue  pour  ces  chefs ,  et  qu'ils 

ii)  Ils  soutenaient  que  les  Arabes  n  ayant  point  donn*^  de  [jafj'S  de  leur 
parole,  ils  ne  le  tiendraient  peint,  d'autant  que  les  Turcs  essayeraient  aie 
deconcerkf  celle  résolution  par  l'entremise  des  »l  faciès,  Maraud,  toi.  % 
p.  566. 
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avaient  jugé  qu'elle  était  la  véritable  force  des  Turcs 
dans  ce  pays,  et  la  tactique  sur  laquelle  s'appuyaient 
leur  influence  et  leurs  succès. 

Cependant  le  comte  d'Alcaudelte  parvint  à  triom- 
pher de  toutes  ces  oppositions,  et  il  repassa  en  Afri- 
que, emmenant  avec  lui  six  à  sept  mille  hommes  de 
troupes  choisies. 

Au  commencement  du  mois  d'août  4558  (i),  il 
sortit  d'Oran  à  la  tôle  de  son  armée,  emmenant  en- 
core quelques  pièces  d'artillerie  traînées  à  bras.  Ses 
troupes  ne  portaient  presque  point  de  vivres,  mais 
quatre  galères  devaient  en  conduire  devant  Mostaga- 
nein.  Pour  surprendre  l'ennemi  et  arriver  à  l'impro- 
visle  sur  celle  ville,  le  comle  feignit  de  suivre  une 
direction  différente,  et  le  quatrième  jour  seulement 
il  se  rabattit  du  côté  de  Mazagran.  Mais  la  fortune, 
qui  se  plaît  souvent  à  déjouer  les  calculs  les  plus 
sages,  tourna  conlre  lui  loutes  ses  combinaisons. 
Ses  préparatifs  n'avaient  été  ni  assez  rapides  ni  assez 
secrets  pour  que  les  Turcs  n'en  fussent  pas  informés  ; 
ils  ne  s'étaient  point  non  plus  mépris  sur  leur  but. 
Déjà  les  Arabes  étaient  gagnés,  Mostaganem  avait  été 
fourni  d'hommes  et  d'approvisionnements,  et  quand 
le  comte  d'Alcaudelte  parut,  il  trouva  sur  son  pas- 
sage une  armée  composée  de  Turcs  et  de  Maures  qu'il 
fallut  culbuter.  Dans  un  combat  acharné,  livré  près- 

(I)  Al  prinoipio  de  «gosto  ealio  el  conde  con  todo  ta  campo.  Hrtdo, 
fol.  73  bia.  —  Alarmol  dit  le  26  août,  nuit  Haêdo  place  à  cette  date  la 
défaite  de  Mazagran  dont  Marraol  ne  donna  point  la  date;  et,  dana  Tio- 
oertitude,  nous  avoua  dû  suivie  ici  Haêdo,  tout  en  accordant  plus  de  con- 
fiance à  Marmol  pour  le  fond  du  récit. 
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que  sous  les  murs  de  la  ville,  il  tua  plus  de  trois 
cents  hommes  aux  infidèles;  mais  cette  victoire  était 

inutile,  car  son  armée  manquait  de  vivres  et  de  bou- 
lets, et  les  galères  qui  devaient  les  apporter  n'étaient 
point  encore  en  vue.  Alors  il  se  replia  sur  Mazagran, 
espérant  y  trouver  le  moyen  de  subsister  :  la  ville 
était  déserte,  et  celte  ressource  lui  manquait  encore. 
Au  même  instant,  il  apprit  qu'un  coup  funeste  ve- 
nait de  frapper  son  armée  :  il  vit  passer  en  mer, 
traînées  par  cinq  galiotes  algériennes,  les  galères  qui 
devaient  lui  apporter  des  vivres.  Dans  cette  position 
critique  il  assembla  le  conseil  de  guerre.  Les  avis  y 
furent  partagés;  les  uns  voulaient  qu'on  retournât 
à  Oran  pour  y  prendre  des  mesures  mieux  combi- 
nées, les  autres  soutenaient  au  contraire  qu'il  fallait 
attaquer  et  emporter  Mostaganem  où  l'on  retrouve- 
rait l'abondance.  Ce  coup  de  vigueur  eût  été  de  la 
sagesse  après  la  victoire  que  le  comte  avait  gagnée 
sous  les  murs  de  la  ville,  aujourd'hui  ce  n'était  plus 
que  de  la  témérité.  Cependant,  d'un  esprit  naturel- 
lement entreprenant  et  résolu,  le  comte  adopta  cet 
avis.  Comme  il  manquait  de  boulets,  quelques  sol- 
dats en  fabriquèrent  treize  avec  les  pierres  du  por- 
tail de  Mazagran,  et  des  cavaliers  les  transportèrent 
sur  l'arçon  de  leurs  selles  (1).  C'était  peu  pour  l'ai- 
taque  d'une  ville,  et  quelque  misérables  que  fussent 
ses  murailles,  que  pouvait-on  attendre  d'une  artillerie 

(!)  Comme  il  n'y  avait  point  de  bonleta  de  canon,  il  6t  abattre  le  por- 
tail de  la  ville  de  Maxagran,  par  quelque!  aoldata  qui  entendaient  la  ma- 
çonnerie, dont  ila  firent  treixe  bouleU,  etc.  Marmol,  vol.  2,  fol.  369. 
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plus  misérable  encore?  Lo  destin  avait  marqué  ici  la 
fin  de§  luocés  et  de  la  vie  du  comte  d'Aloautlette. 

Déjà  nous  l'avons  vu  devant  Mostagancm  échapper 
une  première  fois*  a  forco  de  courage,  au  sort  le  plus 
fatal  ;  mais  trop  do  résolution  allait  le  perdre»  et  il  de- 
vait périr  aujourd'hui  par  où  il  s'était  sauvé  en  4547. 

Une  circonstance  heureuse  faillit  cependant  procu- 
rer la  victoire  aux  Espagnols.  LesTuros  s'étanl.unncés 
dans  la  campagne  pour  disputer  le  terrain  aux  chré- 
tiens, ilsfurent  repoussés  avec  vigueur,  et  peu  s'en  fal- 
lut cpie  la  ville  ne  lut  emportée  dans  ce  premier  mo- 
ment d'audace.  On  accusa  le  comte  de  n'avoir  point 
secondé  avec  assez  d'énergie  l'ardeur  de  6ob  troupeéj 
on  dit  môme  qu'il  lit  punir  un  enseigne  qui  avait 
planté  son  étendard  sur  le  sommet  des  murailles. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  en  Tain  qu'il  voulut  s'en 
rondre  maître  par  une  attaquo  plus  régulière.  Le 
tomps  s'était  écoulé  au  milieu  de  toutes  ses  hésita- 
tions,  et  les  Turcs  d'Alger  prévenus  s'avançaient  i 
force  do  marche.  Le  comte  refusa  d'abord  de  croire 
a  la  nouvelle  qui  lui  en  fut  apportée,  et  quand  il  ap- 
prit d'une  manière  certaine  qu'Hassan-Pacha  n'était 
plus  qu'A  une  petite  distance,  la  retraite,  maintenant 
nécessaire,  était  devenue  dillicile.  Don  Martin,  fils 
ducomtcd'Alcaudette,  ouvrant  alors  un  avis  plein  de 
hardiesse,  voulait  qu'on  nllaquat  les  Turcs  le  soir 
même  de  leur  arrivée,  avant  qu'ils  fussent  reposés 
d'une  marche  pénible.  Ce  conseil  fui  rejeté  par  le 
général,  qui,  abandonnant  son  camp  pendant  la  nuit, 
se  retira  sur  Mazagran.  Dans  ce  mouvement ,  mal- 
heureusement exécuté  sans  beaucoup  d'ordre,  d. 
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blessés  furent  oubliés  $  leur!  cris  apprirent  bientôt 

que  les  assiégés  s'étaient  mis  à  In  poursuite  de  l'ar- 
mée (4),  Hassan  lui-même,  promptemcnt  informe  de 
cette  retraite,  accourut  avec  ses  troupes,  et,  vers  le 
matin,  il  atloignit  les  chrétiens,  dont  la  marche  avait 
été  retardée  par  un  accidont  arrivé  à  l'une  de  leurs 
pièces  de  canon.  Dans  celte  extrémité,  quelques  ofti- 
ciers  conseillaientdc  l'enterrer  dans  le  sable  et  de  faire 
passer  Tannée  dessus  pourelfacer  les  traces  du  travail  j 
mais  jamuis  le  comlo  d' Alcaudotto  ne  put  se  résoudre 
à  l'abandonner,  et  co  fut  ce  qui  le  perdit»  L'ennemi, 
profitant  ensuite  du  désordre  qui  se  mit  dans  l'armée 
chrétienne  au  moment  où  les  soldais,  accablés  par  la 
soif,  se  précipitaient  vers  les  fontaines  de  Mazagran, 
loc  pressa  avec  tant  d'ardeur  que  le  combat  ne  reslu 
pas  longtemps  douteux.  Ce  fut  inutilement  que  le 
comte  d'Alcaudetie  et  son  fils  montrèrent  la  plus 
noble  constance  et  le  courage  le  plus  intrépide;  ne- 
coûtant  ni  les  prières  ni  les  menaces,  les  soldats 
fuyaient  et  refusaient  de  se  rallier  pour  faire  face 
*UX  Inûdèles. 

Cependant  les  Turcs  recevaient  à  chaque  instant  de 
nouveaux  renforts,  et  Aluch-Ali,  gouverneur  ou  alcade 
do  Tlemcon,  venait  de  débarquer  avec  des  troupes  fraî- 
ches (2).  Leur  audace,  leur  nombre  toujours  croissant, 

(1)  Après  mirtuit,  îl  dfcampft  h  la  sourdine  «l  prit  ta  routé  dt)r.tM  atec 
tant  dé  preelpUt.tlbn,  qu'il \h\m pluftiéurf  malade*  et  Matés  4a«lleft  hiit'ts 
dont  an  enteiKlil  bientôt  les  cris,  parée  qafe  Iw  Tarés  «l  le*  Meures  sorlfc- 
renl  lÀ-d  ssus  et  1rs  rgorgèrent.  Mormo),  vol.  2,  u.  369. 

(2)  Sur  ces  culrefoites,  les  Turcs  qui  Tenaient  dans  des  briganlins,  sous 
la  conduite  d'Aluch-Ali  Fortaci,  avaient  pris  terre,  et  taux  de  fletnééu 
lUient  ii-mée,  etc.  Mormol,  vol.  %  p.  STO. 
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leur  courage  exailé  par  la  victoire,  tout  contribuait  à 
augmenter  la  terreur  des  chrétiens,  qui  se  laissaient 
égorger  presque  sans  défense.  En  vain  le  général  es- 
pagnol prodiguait  sa  vie  et  donnait,  malgré  son  grand 
âge  et  sa  dignité,  l'exemple  de  la  témérité;  il  n'était 
plus  écouté  :  en  vain,  enfonçant  l'éperon  dans  les 
flancs  de  son  cheval,  il  s'élançait  contre  les  infidèles 
en  s'écriant  :  «  Saint  Jacques!  saint  Jacques!  la  vic- 
toire est  à  nous!  »  Personne  ne  le  suivait.  Déjà  l'on 
touchait  à  la  fin  de  la  journée  ;  le  comte  d'Àlcaudette, 
voulant  alors  suspendre  le  mouvement  des  fuyards  qui 
traversaient  la  ville,  se  jeta  devant  la  foule.  Mais  rien 
ne  put  arrêter  cette  troupe  éperdue,  et  le  vieux  gé- 
néral, renversé  sous  son  cheval,  foulé  aux  pieds,  reçut 
de  ses  lâches  soldats  une  mort  qu'il  avait  tant  de  fois 
demandée  à  l'ennemi.  ! 

Hassan-Pacha  s'empara  bientôt  après  de  Mazagran, 
et  le  soir  même  il  fit  placer  aux  portes  des  sentinelles 
pour  en  interdire  l'entrée  aux  Arabes,  et  sauver  de 
leur  fureur  les  prisonniers  chrétiens.  Soins  inutiles! 
le  meurtre  avait  pour  eux  trop  d'appât,  et  ils  récla- 
mèrent si  impérieusement  leur  part  de  butin,  qu'Has- 
san fut  obligé  de  leur  livrer  huit  cents  chrétiens,  qu'ils 
tuèrent  à  coups  de  lance  :  c'était  la  curée  sanglante 
qui  seule  pouvait  contenter  leur  rage. 

Hassan-Pacha  montra,  à  l'égard  des  dépouilles  mor- 
telles du  comte  d'Alcaudette,  plus  de  grandeur  d'âme. 
Il  voulut  voir  les  restes  d'un  si  vaillant  guerrier,  et 
il  rendit  ensuite  au  (ils,  pour  deux  mille  ducats,  le 
corps  de  son  père. 

Dans  cette  fatale  journée,  l'armée  espagnole  fut 
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entièrement  détruite,  et  don  Martin,  fils  du  comte 
d'Alcaudette,  tomba  lui-même  enlre  les  mains  de 
l'ennemi.  La  fortune  contraire,  autant  que  les  fautes 
du  général,  contribuèrent  à  celle  défaile  qui  arriva 
le  26  août  1558  (1). 

Hassan-Pacha ,  couvert  de  gloire,  rentra  bientôt 
dans  Alger,  où  il  fut  reçu  en  vainqueur,  au  milieu 
de  la  joie  la  plus  vive. 

À  ces  guerres  lointaines,  à  ces  succès  remportés  sur 
Ips  chrétiens,  succéda  promptement  une  guerre  nou- 
velle contre  lecheik  de  Callah  ou  de  La-Abez.  Ab-del- 
Asis  avait  d'abord  cherché  à  renouer  avec  Hassan 
l'ancienne  amitié  qui  les  unissait;  oubliant  ses  guerres 
avec  Salah-Raïs,  il  s'était  empressé  d'envoyer  des 
présents  au  nouveau  pacha,  et  celui-ci,  désirant  ga- 
gner un  chef  aussi  redoutable,  lui  remit  la  ville  de 
Micilla  et  (rois  pièces  d'artillerie  que  Salah-Raïs  y  avait 
laissées.  Augmenter  les  forces  de  l'ennemi  est  d'une 
mauvaise  politique  :  Hassan-Pacha  en  eut  bientôt  la 
preuve.  A  peine  Abd-el-Asis  eut-il  obtenu  ce  qu'il 
désirait,  que,  jetant  de  nouveau  le  masque,  il  recom- 
mença ses  courses,  et,  à  la  tête  de  plus  de  six  mille 
hommes,  il  parcourut  les  pays  soumis  aux  Turcs  pour 
y  lever  des  contributions  (2).  Sa  puissance  et  ses  forces 
s'augmentaient  chaque  jour,  et  bientôt,  en  chef  expé- 

(1)  Acaëcio  esta  Un  notable  desgracia  4  reynte  y  seys  de  agosta  de  aquel 
ano  de  mil  y  qninientos  y  ciocuenta  y  echo.  Haedo,  fol.  74. 

(2)  La-Abex  a* en  fut  pat  plutôt  en  possession,  qu'il  astembla  plut  de  six 
mille  Arabes  des  campagnes  voisines  pour  recueillir  les  contributions  des 
lieux  qui  appartenaient  aux  Turcs.  Marmol,  vol.  2,  p.  427.  — Haiia  am- 
ena guerra  â  los  Alarbes,  y  vasallos  de  los  Turcos.  —  Haedo,  fol.  74. 

il.  U 
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ri  m  en  té,  il  sut  se  procurer  d'adroits  et  de  nombreux 

arquebusiers.  Les  renégats  formaient  les  meilleurs 
soldats  d'Alger,  il  lesaceueillit  et  il  favorisa  leur  déser- 
tion en  les  payant  généreusement  :  les  esclaves  même 
qui  gagnaient  les  montagnes,  s  ils  combattaient  pour 
lui,  qu'ils  reniassent  ou  qu'ils  demeurassent  chré- 
tiens, étaient  également  bien  traités  (I).  Avec  des 
forces  aussi  heureusement  organisées,  il  ne  craignit 
pas  d'attendre  les  Turcs,  et,  en  plus  d  une  occasion, 
il  remporta  sur  eux  des  avantages  signalés.  Dansées 
guerres  acharnées,  les  prisonniers  étaient  traités  avec 
la  même  cruauté  (pie  nos  malheureux  soldats  le  sont 
encore  aujourd'hui,  quand  ils  tombent  entre  les 
mains  de  l'ennemi  |2;.  Ainsi  des  difficultés  presque 
pareilles  à  celles  que  nous  rencontrerons  attendaient 
les  Turcs  quand  Us  se  hasardaient  dans  ces  mon- 
tagnes. 

Après  la  brillante  victoire  de  Mostaganera,  Hassan- 
Pacha  résolut  de  venger  tant  d'aflronts,  et  il  s'occupa 
activement  d'organiser  une  puissante  armée.  Sa  <ler* 
nière  victoire  avait  rempli  les  bagnes  d'esclaves, 
jeunes,  habitués  aux  armes  et  capables  de  faire  de 
bons  soldats.  Lo  pacha  annonça  qu'il  rendrait  la 
liberLé  à  tous  ceux  qui,  après  avoir  embrassé  l'isla- 
misme, s'engageraient  à  servir  dans  la  prochaine 

(1)  Y  como  fuesse  liombre  libéral,  corne  nçaron  al  prijicipio  alRutjos  rt- 
neçados  de  Argel  yr  h  scrvîrle,  Ums  rsto  muebos  cbrislinnos  canine»  4* 
h  u  y  a  11  de  Ar^el  para  et,  elr.  Ilaédo,  fol.  75  bis. 

(2;  El  casti^o  que  le  da?a  era  cjue  le  cortava  el  miembro  j>or  me»lio,  j 
atandolc  los  manos,  le  dexava  yr,  desaograudo  se,  hasta  uue  raiiada  Coda 
la  sangre  sîn  nmedio  «e  raya  mnerlo  en  el  camiuo.  Ha*<)o,  fa).  74. 
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campagne.  Un  gr^od  ppipbre,  entraîné  p^r  cgtte 
pFom&sse,  prit  le  turban,  et  Hassan  r-Pacb^  eyt 
proroptement  organise  une  armée  de  six  mille  arque- 
busiers, composés  en  partie  de  ces  nouveaux  rené- 
gats, do  six  cents  spays,  de  quatre  mille  Arabes,  et  (Je 
huit  pièces  de  canon  (1).  Au  mois  de  septembre  1550, 
il  partit  à  la  téie  de  ces  forces,  et  se  dirigea  contre 
Callah.  Abd-el-Asis  lui-môme  se  mit  en  campagne 
avec  une  armée  de  seize  à  dix-sept  mille  hommes, 
dans  laquelle  on  comptait  mille  arquebusiers  rené- 
gats  ou  berbères.  La  campagne  fut  difficile,  et  le 
succès  incertain. Hassan-Pacha  voulantalors  terminer 
une  guerre  aussi  désavantageuse,  conclut  une  trêve 
pendant  laquelle  il  demanda  en  mariage  la  fille  d' Abd- 
el-Asis.  Mais  ces  premières  négociations  n'eurent 
aucun  résultat,  et  les  hostilités  recommencèrent  aq 
bout  d'un  an  (2),  Alors  le  pacha  chercha  dans  lç 
çheik  de  Kouço,  son  ancien  ennemi,  un  allié  qui, 
par  sa  position  dans  les  montagnes,  pût  l'aider  à 
triompher  du  cheik  de  La-Abez.  11  épousa  sa  fille, 
et  bientôt  après  il  envahit  le  pays  d'Abd-el-Àsis,  à  la 
téle  de  trois  mille  arquebusiers  turcs  à  pied,  de  cinq 
cents  arquebusiers  à  cheval,  et  de  trois  mille  chevaux 
arabes.  Le  cheik  de  Kouço  lui  fournit  en  outre  quin?# 
çeots  mousquetaires  et  trois  cents  cavaliers. 

Différents  combats  eurent  lieu,  mais  la  fortune, 
cette  fois,  favorisa  les  Turcs,  et  Abd-el-Asis  ayant  été 

(1)  Cou  mas  de  mil  arcabuscros  parle  renegados,  parie  clirisliaiios,  de 
los  que  diiunos  que  se  acogiau  é  eJ,  y  parte  tamhiea  wpro#  sus  vasallos  <juc 
H  *twd  atxsadoà  tijrar  cop  a^ozes.  JJaÇdo,  fol.  7*. 

(2)  Marmol,  to>.  %,  fol.  4j$. 
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tué,  les  Berbères  se  retirèrent  dans  leurs  montagnes, 
où  ils  élurent  pour  cheik  le  frère  d'Abd-el-Asis,  qui 
ne  tarda  pas  d'entrer  en  accommodement  avec  Hassan- 
Pacha,  sans  toutefois  se  soumettre  à  aucun  tribut. 
Au  reste,  cette  paix  n'eut  rien  de  solide,  et  bientôt  le 
successeur  d'Abd-el-Asis  recommença  ses  courses, 
et  leva  comme  son  frère  des  contributions  sur  tous 
lés  pays  voisins,  malgré  les  Turcs  et  le  cheik  de 
Kouço,  avec  qui  il  entretenait  une  guerre  perpé- 
tuelle (1). 

L'étroite  amitié  qu'Hassan-Pacha  avait  contractée 
avec  le  cheik  de  Kouço  ne  tarda  pas  à  donner  de  l'om- 
brage aux  janissaires  eux-mêmes,  et  cette  alliance 
qui,  dans  un  gouvernement  régulier,  eût  servi  si  puis- 
samment à  faire  pénétrer  l'autorité  des  Algériens 
dans  des  montagnes  où  jamais  elle  ne  fut  reconnue, 
ne  servit  qu'à  causer  une  révolte  de  plus  parmi  les 
soldats  de  la  milice.  Les  Turcs  ne  permettaient  point 
aux  Arabes  ou  aux  Berbères  d'acheter  des  armes 
dans  Alger;  Hassan-Pacha,  s'écartant  pour  la  pre- 
mière fois  de  cette  mesure  prudente,  autorisa  les 
Berbères  de  Kouço  à  s'y  fournir  de  toutes  les  armes 
offensives  ou  défensives  dont  ils  auraient  besoin.  Cette 
tribu,  déjà  puissante  et  riche,  qui  fabriquait  de  la 
poudre  et  des  armes,  allait  donc  devenir  encore  plus 
redoutable,  et,  si  elle  restait  fidèle  aux  Turcs,  elle 
pouvait  les  rendre  maîtres  des  montagnes.  Mais  les 
janissaires  entrèrent  promptement  en  défiance,  et, 

(I)  Ha<?do  et  Marraol,  les  seuls  auteurs  qui  parlent  de  ces  événements, 
■ont  peu  d'accord  entre  eus,  et  nous  ayons  été  obligé  de  glisser  légèrement 
sur  des  guerres  dont  le  détail  n'eût  point  été  sans  intérêt. 
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voyant  Hassan  prendre  une  voie  si  inusitée,  ils  com- 
mencèrent à  craindre  que  lui-même  ne  tramât  contre 
eux  quelque  trahison,  et  qu'il  ne  voulût,  à  l'aide  des 
Berbères,  s'emparer  du  pouvoir  et  secouer  le  joug 
de  la  Porte.  L'aga  des  janissaires  réunit  aussitôt  le 
divan,  et  là  il  fut  décidé  qu'on  défendrait,  sous  peine 
de  mort,  aux  Berbères  de  Kouço  d'acheter  des  armes 
dans  Alger,  et  qu'Hassan -Pacha  serait  renvoyé  à 
Constantinople.  Ainsi,  le  fils  de  Khaïr-ed-Dine  lui- 
même  ne  fut  à  l'abri  ni  des  soupçons  ni  de  la  vio- 
lence de  la  milice.  Chargé  de  fers  avec  deux  de  ses 
principaux  aflidés,  il  fut  jeté  à  bord  d'un  vaisseau  et 
conduit  comme  un  criminel  aux  pieds  du  sultan.  Cet 
événement  eut  lieu  au  commencement  d'octobre  de 
l'année  4561. 

Nous  voyons  donc  la  milice  donner,  d'année  en 
année,  des  preuves  plus  certaines  de  l'esprit  d'indé- 
pendance et  de  révolte  que  nous  avons  déjà  signalé. 
L'expulsion  d'Hassan-Pacha  est  peut-être  le  fait  le 
plus  remarquable,  dans  ce  genre,  dont  nous  ayons 
encore  parlé.  Ce  n'est  plus  un  pacha  élu  en  l'absence 
d'un  autre,  ce  n'est  plus  une  révolte  ourdie  secrète- 
ment ;  c'est  une  résolution  prise  en  face  du  maître 
de  l'État,  d'une  manière  régulière,  par  un  pouvoir 
rival.  Le  divan  s'assemble  sur  l'ordre  de  l'aga,  il  déli- 
bère, prend  une  résolution,  et  la  fait  exécuter  :  c'est 
le  premier  pas  vers  l'envahissement  complet  de  l'au- 
torité. L'organisation  de  la  milice  devait  conduire  à 
ce  résultat,  car  il  était  impossible  qu'indépendante 
du  pacha,  qui  ne  pouvait  pas  même  punir  un  simple 
janissaire,  et  ne  relevant  que  de  Paga,  toujours  tiré 


Digitized  by  Google 


m  HISÎOtftË  D'ALGER. 

dè  ses  rangé,  èllô  ne  finît  par  secouer  complètement 
une  autorité  què  diminuaient  â  ses  yeux  les  entra- 
ves mises  à  sa  puissance  (1).  D'ailleurs  toutes  les 
questions  de  paix  ou  de  guerre,  tous  les  grands  in- 
térêts de  TÊtat  se  discutaientdans  un  divan  où  avaient 
droit  de  siéger  les  officiers  des  janissaires.  Une  pareillè 
assemblée  devait  avoir  en  partage  cet  esprit  d'enva- 
hissement, commun  à  toutes  les  réunions  politiques  ; 
aussi  vit-on  bientôt  le  pacha  ne  pas  même  y  conserver 
voix  délibérative,  M  ne  pouvoir  enfin  y  paraître  que 
s'il  y  était  appelé  (2). 

La  puissance  de  Soliman  jetait  encore  un  fcrand 
éclat  quand  les  faits  que  nous  rapportons  eurent  lieu, 
et  si  l'on  peut  s'étonner  de  voir  la  révolte  se  montrer 
déjà  dans  un  État  qui  venait  à  peine  d'être  fondé,  on 
doit  s'attendre  à  une  prompte  répression.  La  dislance 
qui  séparait  Alger  de  Constanlinople,  les  services  que 
rendaient  les  corsaires,  les  privilèges  accordés  à  ce 
corps  indiscipliné,  exigeaient  de  grahds  ménage- 
ments; mais  la  mesure  avait  été  comblée,  et  Soliroàn 
saisit  avec  adresse  une  occasion  où  Hassaû-Pacha 
lui-même,  que  recommandaient  également  ses  talents 
et  la  mémoire  de  son  père,  venait  de  recevoir  unê 
injure  grave,  pour  infliger  un  juste  châtiment  au* 
auteurs  du  complot. 

Les  janissaires  n'avaient  point  osé  celtè  fois  nôto- 

(!)  Snïo  ei(e  aga,  y  n'injjuno  éutro,  aiînqtit  sta  èl  miiMore?,  ptede 
fr*»è*t,  ni  fcrtliftar,  <tiiUr  *e  H  f»**  *  bM»  ilg»D6  éè  jw tkU  «k>  *,0el 
yàm  t»  g^Niar»*  Ht.   Ht^s  f*.  Il  bi».  —         ancsi  pour  le  «hr**, 

fol.  14. 

(2)  Le  pèr>  Dan,  îol.  fo. 
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mer  un  gouverneur  ou  pacha  à  la  place  d'Hassan; 
ils  n'avaient  conféré  à  l'aga  des  janissaires  el  au  beler- 
bey  que  le  simple  litre  de  calife  ou  de  liculcnant.  Amct- 
Paeha  fut  envoyé  à  Alger  avec  ordre  de  se  saisir  de 
ces  deux  personnages  et  de  les  diriger  sur  Constanli- 
nople.  11  accomplit  ses  ordres  sans  difficultés,  et, 
après  un  procès  bientôt  terminé,  les  deux  califes 
furent  condamnés  à  avoir  la  tète  tranchée. 

Au  mois  de  septembre  15G2,  Hassan-Pacha  revint 
à  Alger  à  la  tête  de  dix  galères,  débarqua  cl  se  rendit 
au  palais,  sans  s'arrêter  dans  la  maison  où  nous  avons 
dit  que  les  gouverneurs  nouvellement  nommésavaient 
l'habitude  de  descendre  et  de  demeun If  quelques 
jours.  Il  voulut  indiquer  par  là  qu'il  n'avait  pas  cessé 
d'être  pacha  d'Alger,  et  qu'il  regardait  comme  nul 
tout  ce  qui  s'était  fait  en  son  absence  (1).  Son  retour 
fut  fêté  par  les  marques  de  la  plus  vive  allégresse, 
et  les  femmes  elles-mêmes,  montant  sur  les  terrasses 
de  leurs  maisons,  remplissaient  l'air  de  leurs  cris  et 
de  leurs  félicitations.  Ces  signes  de  la  faveur  popu- 
laire ne  désarmèrent  point  la  colère  d'Hassan-Pacha; 
mais,  plus  adroit  que  Théchéoli,  il  n'en  laissa  rien 
percer,  et,  pour  se  venger  des  janissaires,  il  employa, 
dit-on,  un  moyen  plus  sûr  et  plus  détourné  ;  il  pré- 
para tout  pour  une  expédition  contre  Oran.  Parla 
il  sut  donner  un  aliment  à  l'activité  de  cette  milice 
turbulente,  et  faire  chercher  la  mort  à  des  hommes 

(1)  El  A»an  Bâcha,  descmbarcandosi*  fue  al  miiino  palacio,  como  daudo 
â  fiitrndtr  que  A  \incl  Bacbal  no  avia  sido  rey,  ni  el  lo  dexara  de  ter,  etc. 
FWdo,  fol.  7*>  bis, 
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qu'il  n'aurait  pas  osé  envoyer  au  supplice  (A).  En 
détruisant  ses  ennemis,  il  allait  peut-être  s'illustrer 
par  une  brillante  conquête,  et  expulser  à  jamais  les 
Espagnols  des  rivages  de  l'Afrique;  ainsi  le  naturel 
et  le  génie  des  hommes  se  montrent  dans  toutes  leurs 
actions  :  les  uns  se  seraient  vengés  par  des  tortures, 
d'autres  par  le  poison;  lui,  plus  grand,  mais  non 
moins  haineux,  voulut  le  faire  en  cherchant  la  victoire! 

Le  mystère  le  plus  profond  couvrait  ses  desseins, 
et  ses  préparatifs  dépassèrent  tous  ceux  qu'Alger  avait 
vus  jusque-là.  Les  cheiks  de  Kouço  et  de  Callah, 
entraînés  par  l'espérance  d'une  guerre  contre  les 
chrétiens,  suspendirent  leurs  hostilités,  et  fournirent 
chacun  six  mille  combattants.  L'alcayde  de  Tlemcen 
eut  ordre  de  garder  la  plaine  de  Cirât,  et  d'empêcher 
que  les  Arabes  ne  portassent  des  vivres  dans  Oran; 
trente -deux  galères  ou  galiotes,  et  trois  caravelles 
françaises  (2)  chargées  d'artillerie,  de  munitions  et 
d'approvisionnements,  allèrent  attendre  à  Arzew  les 
ordres  du  pacha.  Cochupare  commandait  cette  flotte. 
Quinze  mille  arquebusiers  turcs,  renégats,  ou  mau- 
risques  d'Espagne  complétaient  ses  forces. 

Le  15  avril  4563  (3),  Hassan,  se  mettant  à  la  tête 

(1)  No  salo  pur  gaùar  honor,  pero,  como  despues  se  supo  del,  cuti 
dessi'o  particular  de  vengarse  de  lot  genizaros  y  soldadoa,  etc.  Haédo, 
fol.  75  bis. 

(2)  Por  mar  erobio  Ireiuta  y  dos  gâteras  y  galeolas  cargadas  de  artillerie 
rauniciones  y  ▼astimentos,  y  très  caravelas  francexas,  etc.  Haédo,  fol.  76. 
—  Voyes  aussi  Marmol,  vol.  %  fol.  375. 

(3)  Haëdo  donne  ici  des  dates  différentes,  mais  Marmol  est  si  précis  et 
si  détaillé  dans  la  narration  de  toute  cette  guerre,  que  nous  avons  dû  le 
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de  son  armée,  prit  la  roule d'Oran.  Ses  cavaliers  pous- 
sèrent leurs  reconnaissances  jusque  sous  les  murs 
de  la  ville,  et  essayèrent  en  vain  d'altirer  au  combat 
la  garnison,  que  le  gouverneur,  don  Alfonse  de  Cor- 
doue,  fils  du  comte  d'Alcaudelte,  tint  prudemment 
renfermée.  Le  pacha  vint  ensuite  établir  son  camp 
à  une  petite  distance  de  la  tour  des  Saints,  dont  il 
se  rendit  maître  sans  difficulté  ;  puis,  voulant  d'abord 
s'emparer  de  Mers-el-Kebir,  où  ses  vaisseaux  trou- 
vaient un  abri  assuré,  il  transporta  une  partie  de  son 
armée  devant  le  fort  Saint-Michel,  qui  s'élevait  sur 
une  colline,  non  loin  de  la  place,  qu'il  couvrait 
des  attaques  de  terre  (1).  Hassan  comptait  sur  un 
succès  facile;  le  fort  Saint -Michel,  d'une  faible 
capacité,  il  est  vrai,  mais  défendu  par  une  héroïque 
garnison,  trompa  tous  ses  calculs.  Un  renégat  envoyé 
pour  proposer  une  capitulation  honteuse  fut  repoussé 
à  coups  d'arquebuse,  et  le  pacha,  ne  pouvant  alors 
maîtriser  sa  fureur,  ordonna  l'assaut  sans  attendre 
que  le  canon,  encore  à  bord  des  vaisseaux,  eût  ouvert 
une  brèche.  Il  crut  que  l'audace  et  l'impétuosité  de 
ses  janissaires  suffiraient  contre  d'aussi  faibles  mu- 
railles, ou  bien  peut-être  cherchait-il  une  prompte 

suivre  de  préférence.  Malheureusement  Ubcrtus  Foliota  ne  fournit  aucune 
date,  dans  son  traité  De  expeditione  pro  Oruno. 

(i)  Multi  circumpositi  huic  uppido  imminent  colles,  a  quibus.bonibar- 
dorum  ictibus  est  obnoiium,  id  incommodum  ut  \i  tarent  Hispani,  castel- 
lurn  in  uno  collium,  cujus  altitudo  cœteris  exslabat,  excita rant,  praosidio- 
que  firmarant.  Ubertus  Folieta,  De  expeditione  pro  Orano.  Dam  Thé- 
saurus sntiquitatuni,  fol.  1106. 

Nota.  On  aperçoit  encore  les  ruines  de  ce  fort.  *  ; 


Digitized  by  Google 


1 


HO  HISTOIRE  D'ALGER. 

occasion  d'accomplir  la  vengeance  qui  lui  avait  mis 

les  armes  à  la  main.  Il  la  trouva.  Les  janissaires 
voulurent  en  vain  combler  les  fossés  avec  des  fas- 
cines et  envahir  les  parapets  :  ils  furent  repoussé»  et 
les  fascines  incendiées. 

Le  combat  continua  malgré  le  feu  et  la  fumée 
qui  obscurcissait  la  clarté  du  jour;  des  échelles  furent 
appliquées  contre  les  murailles,  et  les  chrétiens,  vi- 
vement pressés,  durent  chercher  un  abri  derrière  les 
défenses;  mais,  après  un  combat  long  et  sanglant, 
les  inlidèles  furent  renversés  avec  leurs  échelles  dans 
le  fossé;  cinq  cents  janissaires  payèrent  de  leur  vie 
la  témérité  de  leur  chef,  et  le  gouverneur  de  Con- 
stantine  demeura  au  nombre  des  morts.  Les  chré- 
tiens ne  regrettèrent  que  vingt  hommes. 

Une  première  attaque  si  furieuse  en  présageai! 
d'autres  plus  terribles,  et  la  défense  des  chrétiens 
annonçait  une  résolution  qu'aucun  péril  ne  devait 
ébranler.  L'événement  ne  démentit  point  ces  prévi- 
sions. La  flotte  algérienne,  dont  Hassan  pressait  l'ar- 
rivée par  de  fréquents  messages,  apporta  enfin  le  ca- 
non de  siège,  et,  le  A  mai,  une  batterie  de  sept  pièces 
de  gros  calibre  tonna  contre  le  fort  ;  le  lendemain  la 
courtine  tout  entière  était  ruinée.  A  celte  vue,  le  pa- 
cha, cédant  encoreàson  impatience,  envoie  ses  trou- 
pes à  l'assaut;  mais  elles  sont  repoussées,  cl  dams  cinq 
attaques  conséouli  ves,  où  les  chrétiens  ne  disputaient 
que  des  décombres  aux  assiégeants,  la  victoire  de- 
meura aux  Espagnols.  Le  canon  ne  cessait  de  battre 
le  fort,  la  brèche  était  aplanie  et  si  facile  qu'un 
homme  à  cheval  eiM  pu  la  gravir;  c'était  te  moment 


Google 


AN  4563.  —  CHAP.  XXVIII.  474 

!        du  plus  grand  danger  :  l'instant  des  plus  violentes 

ï  attaques  était  arrivé.  Le  pacha  lui-même  dirige  ses 
if  troupes  à  l'assaut  cl  les  encourage  de  sa  présence, 
i  Mais  les  Chrétiens  redoublent  d'audace;  ce  n'est  pas 

derrière  le  parapet  qu'ils  attendent  l'ennemi,  ils 
!  veulent  combattre  à  découvert,  et,  pour  joindre  plus 

!  tôt  les  infidèles,  ils  s'avancent  jusqu'au  bord  de  la 

brèche.  Us  renversent  les  assaillants,  les  accablent 
i  sous  une  pluie  de  grenades,  de  feux  d'artifices,  de 

l  tonneaux  goudronnés  et  ardents  :  ceux  que  le  fer 

)f  n'atteint  pas  sont  dévorés  par  les  flammes,  et  des 

f  rangs  entiers  d'in  fidèles  tombent  dans  les  fossés. 


Cependant  les  Algériens  montraient  une  audace  au- 
dessus  de  tous  les  dangers;  repoussés,  ils  revenaient 
à  l'assaut,  et  l'un  d'eux  même  planta  l'étendard  du 
pacha  jusque  sur  le  sommet  de  la  brèche.  Il  paya  de 
sa  vie  sa  témérité.  L'assaut  fut  alors  suspendu,  et  les 
Turcs  prirent  un  instant  de  repos,  pendant  que  l'ar- 
tillerie continuait  à  foudroyer  les  débris  du  fort.  Vers 
midi,  l'attaque  recommença  :  les  janissaires,  animés 
d'une  fureur  qu'ils  n'avaient  point  encore  connue, 
se  précipitent  sur  la  brèche,  l'envahissent,  et  plantent 
leur  drapeau  jusqu'au  sommet  du  parapet.  Un  pas 
de  plus,  ils  étaient  vainqueurs  !  Mais  une  muraille  vi- 
vante s'élève  (lésant  eux;  attaqués  l'épée  a  la  main,  ils 
sont  pressés,  rejetés  dans  le  fossé  !  A  cette  vue,  Hassan- 
Pacha,  blessé  à  la  figure  d'un  éclat  de  pierre,  s'avance 
et  ramène  ses  soldats  au  combat.  L'assaut  recom- 
mence, et  l'air  est  encore  ébranlé  par  des  cris,  des 
vociférations,  des  gémissements  et  par  le  cliquetis  des 
aimes.  Mais  les  fiers  Espagnols  résHmt  n  tous  les 
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assauts,  sont  au-dessus  de  tous  les  dangers,  et  l'en- 
nemi est  enfin  obligé  de  quitter  une  brèche  où  ruis- 
selait le  sang  de  mille  cadavres  (i). 

Un  si  beau  triomphe  suffisait  à  l'honneur  des  chré- 
tiens, et  don  Martin  de  Cordoue,  gouverneur  de  Mers- 
el-Kebir(2),  ordonna  d'évacuer  une  forteresse  où  l'on 
ne  distinguait  plus  que  des  décombres.  Maître  de  ce 
point,  Hassan-Pacha  se  rapprocha  de  Mers-el-Kebir, 
et,  cheminant  à  l'abri  des  tranchées,  il  établit  cinq 
batteries  qui  en  ruinèrent  promptement  les  mu- 
railles. Alors  il  envoya  sommer  le  gouverneur  de  se 
rendre.  «  Je  m'étonne,  répondit  don  Martin  de  Cor- 
doue, que,  la  brèche  étant  si  facile,  le  pacha  hésite 
de  donner  l'assaut.  »  L'attaque  fut  résolue  pour  le 
lendemain.  Douze  mille  Maures,  Arabes  ou  Berbères 
marchaient  en  tète  et  devaient  essuyer  le  premier  feu 
de  l'ennemi;  les  janissaires  venaient  ensuite,  elle 
pacha,  à  la  tête  de  troupes  choisies,  appuyait  ces 
forces  :  la  ville  devait  être  attaquée  sur  plusieurs 
points,  et,  pour  résistera  des  troupes  si  nombreuses, 
don  Martin  de  Cordoue  comptait  à  peine  quatre 
cents  hommes;  mais  le  courage  devait  suppléer  au 
nombre.  Le  choc  des  infidèles  fut  terrible,  plusieurs 
gagnèrent,  sur  différents  points,  le  haut  des  mu- 
railles; repoussés,  ils  revenaient  à  l'assaut,  et  des 
hommes  frais  comblaient  les  vides  que  la  mort  faisait 
dans  leurs  rangs.  Déjà  une  boue  de  sang  remplaçait 

(1)  A  coups  d'épée,  de  pierres,  de  pique  et  de  hallebarde,  ils  tuèrent 
plut  de  mille  Turcs.  Marmol ,  vol.  2,  p.  377. 

(2)  Frère  du  gouverneur  d'Orau. 
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la  poussière  de  la  brèche,  les  fossés  étaient  remplis 
de  morts;  déjà  les  chrétiens  croyaient  saisir  la  vic- 
toire, quand  les  infidèles,  par  un  dernier  effort, 
demeurent  maîtres  des  murailles,  et  occupent  un  bas- 
tion tout  entier.  A  la  vue  du  péril,  les  Espagnols  sen- 
tent redoubler  leur  ardeur;  l'ennemi,  mal  affermi,  est 
attaqué  avec  un  nouveau  courage;  le  ciel  lui-môme, 
qui  semble  prendre  la  défense  des  chrétiens,  suspend 
par  un  orage  terrible  la  fureur  des  combattants;  la 
mer  envahit  le  terrain  qui  conduisait  à  la  brèche,  et 
force  les  Algériens  de  regagner  leur  camp,  laissant 
dans  les  fossés,  endormis  pour  toujours,  les  plus 
braves  de  leur  armée. 

Cependant  un  traître,  sorti  furtivement  de  Mers- 
el-Kebir,  vint  apprendre  au  pacha  qu'il  n'avait  point 
dirigé  ses  attaques  contre  le  point  le  plus  faible,  et 
lui  conseiller  de  garder  plus  exactement  la  mer, 
car  il  ne  se  passait  guère  de  nuit  sans  que  le  gou- 
verneur d'Oran  ne  fît  parvenir  aux  assiégés  des  se- 
cours et  des  provisions.  Profitant  de  ces  renseigne- 
ments, le  pacha  fit  occuper,  par  un  corps  de  trois 
cenls  hommes,  un  rocher  situé  entre  les  deux  villes, 
et,  dressant  une  nouvelle  batterie,  il  attaqua  lerava- 
lin  désigné  à  ses  coups. 

Don  Alfonse  de  Cordoue  n'avait  cessé,  depuis  le 
commencement  du  siège,  d'écrire  en  Espagne  pour 
solliciter  de  prompls  secours  ;  mais  rien  n'était  prêt, 
les  galères  venaient  d'éprouver  les  pertes  les  plus 
cruelles  dans  un  orage,  où  non-seulement  on  avait 
perdu  des  vaisseaux,  mais  où  des  hommes  en  grand 
nombre,  et  l'amiral  lui-mème,avaientpéri. Cependant, 
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le  29  mai,  deux  petites  frégate*  passèrent  à  travers 

la  flotte  ennemie,  à  lu  laveur  d'un  épais  brouillard, 
el  vinrent  apprendre  au  comte  d'Alcaudelle  qu'un 
puissant  secours  se  préparait,  et  qu'il  n'avait  plus 
besoin  que  de  quelques  jours  de  courage.  Un  homme 
dévoué  porta,  malgré  la  surveillance  de  l'ennemi, 
cette  heureuse  nouvelle  à  don  Martin  de  Cordoue. 
Hassan,  de  son  côté,  avait  reçu  les  mêmes  informa- 
tions, et,  comprenant  que  le  temps  pressait,  il  réso* 
lut  de  réunir  toutes  ses  forces  el  d'attaquer  Mers-cl- 
kebir  avec  une  nouvelle  violence.  Rappelant  donc  |g| 
troupes  qu'il  avait  laissées  devant  Oran,  il  les  dési- 
gna pour  marcher  les  premières  à  l'assaut;  il  embar- 
qua mille  arquebusiers  sur  ses  galères,  et  leur  or- 
donna d'attaquer  par  la  mer,  pendantque  le  reste  de 
l'armée  attaquerait  par  terre.  Dans  un  premier  assaut, 
l'ennemi  fut  repoussé,  et,  après  cinq  heures  d'el  forts 
inouïs,  il  s'éloigna  des  fossés;  mais  alors  Hassan- 
Pacha,  rendu  furieux  par  cette  retraite,  ordonna  un 
nouvel  assaut  :  lui-même,  ^'avançant  jusque  sous  le 
feu  de  l'ennemi,  jette  son  turban  dans  le  fossé  en 
s' écriant  :  *  Quelle  honte!  que  quelques  misérable* 
tiennent  dans  une  pareille  bicoque  contre  des  Mu- 
sulmans! •  LesTurcs  sont  encore  repoussés.  Alors  la 
rage  et  le  désespoir  s'emparent  du  lils  de  Khaïr-ed- 
Dine;  il  embrasse  son  écu,  tire  son  épée  et  s'élance 
sur  la  brèche  où  il  veut  terminer  sa  vie.  u  Je  mour- 
rai, s  écriait-il,  je  mourrai  pour  votre  éternel  dés- 
honneur!  »  Vains  efforts,  inutile  fureur,  le  courage 
a$cs  limites,  et  les  soldats  les  plus  braves  se  lassent 
de  mourir  sans  vaincre.  Les  janissaires,  que  vingt 
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combats  ont  décimés,  renoncent  à  une  attaque  qu'ils 

savent  inutile.  Hassan-Pacha  ne  veut  point  encore 
abandonner  son  entreprise;  car  si  sa  vengeance  est 
satisfaite,  sa  gloire  ne  Test  point,  et,  montrant  cette 
obstination  qui  procure  si  souvent  la  victoire,  il  or- 
donne un  nouvel  assaut  pour  le  lendemain.  Mais  les 
Turcs  ne  sont  plus  ces  audacieux  guerriers  qui  ne 
connaissent  ni  la  crainte  ni  le  danger,  et  qui  com- 
prennent à  peine  qu'on  ose  leur  résister;  les  plus 
braves  sont  morts,  ceux  gui  restent  ont  appris  à  re- 
douter la  vaillance  des  assiégés,  et,  après  tant  de 
combats  où  Ton  avait  déployé  de  part  et  d'autre  une 
fureur  héroïque,  on  vit  succéder  une  attaque  pleine 
de  mollesse. 

Pendant  qu'Hassan-Pacha  tentait  contre  Mert-el- 
Kebir  ces  derniers  et  inutiles  efforts,  une  flotte  chré- 
tienne de  trente-cinq  galères,  tirée  d'Italie  et  d'Es- 
pagne, s'avançait  contre  Oran.  François  de  Mendoza 
la  commandait,  et  il  avait  sous  ses  ordres  Jean-An- 
dré Doria  ;  le  commandement  excita  d'abord  quel  • 
ques  difiieullés  dont  le  succès  de  l'expédition  parut 
se  ressentir.  Quand  on  commença  à  découvrir  Je  som- 
met des  monlagnesqui  avoisinent  Oran,  la  flotte  abattit 
sesvoiles  afin  de  n'être  point  aperçue,  et,  d'après  l'avis 
de  Doria,  on  manœuvra  de  manière  à  arriver  devant 
Mers  cl-Kebir  au  poinldu  jour.  Si  ce  plan  eût  été  suivi, 
l'escadre  algérienne  était  surprime  et  détruite  ;  mais, 
pendant  la  nuit,  François  de  Mendoza  donna  des  or- 
dres si  mal  conçus,  qu'au  lever  du  soleil  il  se  trou- 
vait encore  éloigné  de  douze  milles  des  côtes  ;  aperçu 
par  une  galiote  de  garde,  un  coup  de  canon  avertit 


Digitized  by  Google 


41*  HISTOIRE  D'ALGER. 

la  flotte  algérienne  qui  se  tenait  au  cap  Falcon,  prête 
à  s'élancer  en  pleine  mer,  et  qui  s'échappa  avec  une 
promptitude  telle,  que  les  galères  espagnoles  jugè- 
rent la  poursuite  inutile.  Ci  n  q  glioles  abandonnées 
et  quatre  galions  français  qui  n'avaient  pas  pu  suivre 
les  corsaires,  tombèrent  seuls  entre  les  mains  des 
Espagnols. 

A  la  vue  de  l'escadre  chrétienne,  Hassan-Pacha  se 
hâta  de  lever  le  siège  pour  reprendre  la  route  de 
Moslaganem,  et  il  se  retira  en  bon  ordre,  sans  être 
inquiété.  Mais  quand  il  revint  à  Alger,  le  deuil  et  la 
consternation  se  répandirent  dans  la  ville,  où  l'on 
ne  voyait  plus  que  des  femmes  pleurant  leurs  époux 
ou  des  pères  regrettant  leurs  fils  morts  dans  cette 
guerre  fatale.  Cependant  on  dit  qu'Hassan  ne  pou- 
vait dissimuler  la  joie  qu'il  éprouvait  en  remarquant 
les  rangs  de  la  milice  vides  des  janissaires  rebelles 
qui  l'avaient  renvoyé  chargé  de  chaînes  à  Constan- 
tinople  (1). 

Le  siège  de  Mers-el-Kebir  par  Hassan-Pacha  fut 
une  des  actions  de  guerre  les  plus  vigoureuses  des 
Turcs  d'Alger,  et  si  le  succès  ne  couronna  point  leurs 
efforts,  ce  fut  un  tort  de  la  fortune,  mais  non  de  leur 
courage. 

La  brillante  défense  de  Mers-el-Kebir  effaça  le 
souvenir  de  la  défaite  de  Mazagran,  et  rendit  aux 
Espagnols  un  peu  de  cet  esprit  d'audace  et  d'entre- 

(I)  No  pudiendo  coq  lodo  esto  diiimular  el  Àsan  Ban  el  cootenlo  que 
ténia  deque  mochoa  que  le  fueron  contrario»  avian  muerto  en  aquello 
goerra.  HaCdo,  fol.  76. 
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prise  qui  semblait  les  avoir  abandonnés.  Voulant 
poursuivre  ses  succès,  le  roi  Philippe  II  ordonna 

d'employer  à  la  conquête  du  Pegnon  de  Vêlez  les 
forces  qui  venaient  de  secourir  Oran  (1).  Mais  don 
Sanche  de  Leyva,  général  des  galères  d'Espagne, 
chargé  de  conduire  cette  expédition,  éprouva  des 
difficultés  sur  lesquelles  il  n'avait  point  compté.  Des 
renégats  qui  s'étaient  engagés  à  livrer  la  place  avaient 
promis  au  delà  de  ce  qu'ils  pouvaient  tenir;  les  lieux 
étaient  d'un  accès  difficile,  et  les  Maures,  rassemblés 
en  grand  nombre,  interceptaient  le  chemin  qui  con- 
duisait à  la  mer.  S'apercevant  alors  qu'une  pareille 
expédition  exigeait  des  forces  supérieures  aux  sien- 
nes, don  Sanche  de  Leyva  regagna  ses  vaisseaux  et 
retourna  en  Espagne. 

Cependant  le  Pegnon  de  Vêlez  s'élevant  en  face  de 
Gibraltar  et  des  côtes  de  Malaga,  était  situé  d'une 
manière  trop  incommode  pour  que  Philippe  II  n'eût 
point  à  cœur  d'en  chasser  les  Algériens.  L'année  sui- 
vante, ayant  appris,  d'une  manière  certaine,  qu'au- 
cune escadre  ottomane  ne  paraîtrait  dans  la  Méditer- 
ranée, il  jugea  que  c'était  le  moment  de  céder  au  vœu 
des  royaumes  de  Grenade,  de  Valence  et  de  Catalogne, 
et  il  ordonna  de  tout  préparer  pour  une  expédition 
importante.  Il  en  tint  le  but  secret,  et  même  les  prépa- 
ratifs se  firent  avec  mystère.  Les  Algériens  néanmoins 
en  eurent  connaissance;  mais,  ne  sachant  pas  exacte- 


(1)  Voye*,  pour  tout  ce  qui  «lit,  Marmol,  toI.  2,  p.  257  et  mît.,  et 
Ubertni  FolieU,  De  altéra  expédition  in  Pignonum,  in  Thewuro  inti- 
quiUlum,  fol.  1107. 
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ment  quel  point  était  menacé,  ils  renforcèrent  par- 
tout leurs  garnisons,  et  le  Pegnon  de  Vêlez  vit  alors 
le  nombre  de  ses  défenseurs  porté  à  cent  cinquante. 
C'était  peu  sans  doute;  mais  situé  dans  une  position 
avantageuse,  et  devant  être  secouru  par  les  Arabes, 
il  pouvait  avec  ces  seules  troupes  résister  à  une  ar- 
mée considérable. 

Quatorze  mille  soldats  et  quatre-vingt-quatorze 
navires,  tant  galères  que  vaisseaux  de  charge,  telles 
étaient  les  forces  que  Philippe  11  avait  rassemblées  : 
Naples,  la  Sicile,  Malte ,  le  Portugal  et  l'Espagne  y 
avaient  contribuées  :  don  Garcie  de  Tolède,  vice-roi 
de  Catalogne,  commandait  l'armée. 

Le  débarquement  se  fit  sans  difficulté,  le  1er  août 
1564.  Après  avoir  construit  au  bord  de  la  mer  un 
retranchement  pour  abriter  les  vivres  et  les  muni- 
tions, on  couronna  les  hauteurs  qui  dominaient  la 
plage,  et  ces  premières  précautions  prises,  l'armée 
ae  dirigea  sur  la  ville  de  Vêlez,  dont  on  crut  né- 
cessaire de  s'emparer  d'abord.  Le  chemin  était  dif- 
ficile, mais  les  chrétiens  marchaient  avec  ordre,  flan- 
qués à  droite  et  à  gauche  par  des  arquebusiers,  et, 
malgré  quelques  attaques  sur  les  flancs  et  les  derriè- 
res ,  ils  arrivèrent  promptement  à  Vêlez,  dont  les  ha- 
bitants s'étaient  enfuis  à  leur  approche.  Don  Garcie 
de  Tolède  fit  reconnaître  la  muraille  et  prit  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  compléter  l'investisse- 
ment du  Pegnon.  L'attaque  ne  souffrit  plus  ensuite 
aucune  difficulté  ;  les  Turcs,  voyant  une  partie  de 
leurs  murs  abattus,  désespérèrent  de  pouvoir  résis- 
ter à  des  forces  aussi  considérables;  l'officier  qui  les 
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commandait  s'évada  lâchement  avec  une  partie  de  la 
garnison,  et  les  chrétiens  entrèrent  sans  trouver  de 

résistance  dans  une  place  où  il  ne  restait  plus  que 
quelques  hommes  qui  eussent  fui  eux-mêmes  s'ils 
avaient  su  nager. 

Cette  facile  conquête  pouvait  être  longtemps  dis- 
putée ,  et  si  les  corsaires  eussent  été  commandés  par 
un  chef  courageux,  ils  auraient  prouvé  que  les  apprêts 
militaires  de  l'Espagne,  quelque  grands  qu'ils  parus- 
sent, n'avaient  rien  de  trop  considérable.  Telle  est 
l'influence  que  peut  exercer  un  homme  sur  les  évé- 
nements qui,  souvent,  à  leur  tour,  maîtrisent  les 
hommes! 

Mais  il  est  temps  que  nous  quittions  l'histoire  des 
côtes  barbaresques ,  pour  accorder  aux  affaires  de 
l'Europe  l'attention  qu'elles  méritent.  De  grands  évé- 
nements s'apprêtent  :  Constantinople,  immobile  de- 
puisj>lusieurs  années,  va  secouer  enfin  un  si  long  re- 
pos, et ,  en  s' ébranlant,  elle  agitera  le  monde  entier .  Une 
grande  guerre,  un  siège  mémorable  se  préparent  ; 
nous  y  retrouverons  les  corsaires  de  la  Méditerranée 
et  les  janissaires  d'Alger. 
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CHAPITRE  XXIX. 


Coup  «l'œil  turla  situation  politique  de  Constantinople  et  de  ses  corsaires. 

—  Développement  que  reçtiit  la  piraterie.  —  Affaiblissement  des  forces 
maritimes  de  l'Espagne.  —  L'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  de- 
vient le  boulevard  de  la  chrétienté.  —  Embuscade  dressée  par  Dragut. 

—  Il  s'empare  des  galères  de  Sicile.  —  I«es  galères  de  Malle  Tout 
croiser  à  l'embouchure  du  golfe  Adriatique.  —  Elles  s'emparent  du 
galion  des  sultanes.  —  Retentissement  immense  de  cet  échec  à  Con- 
stantin o  pie.  —  Fureur  de  Soliman  contre  les  chevaliers  de  Malte.  — 
Les  chevaliers  cherchent  à  s'emparer  par  surprise  de  Malvoisie.  —  Us 
échouent.  —  Celle  nouvelle  preuve  de  leur  esprit  entreprenant  conGnue 
Soliman  dans  sou  projet  d'attaquer  Malte.  —  Le  peuple  enlier  de 
Constantinople,  les  femmes,  les  prêtres  même  demandent  la  guerre.  — 
Sol  i  in  an  rassemble  uu  divau  aux  portes  de  Constontinople,  à  cheval  et 
en  armes,  selon  l'ancienne  habitude  des  Ottomans.  — Quelques  hom- 
mes sages  montrent  les  difficultés  du  siège  de  Malle.  —  Dragut  avait 
conseillé  de  s'emparer  de  la  Goulettc  pour  rétablir  les  communications 
entre  Tripoli  et  Alger.  —  Soliman,  décidé  à  la  guerre,  rompt  le  divan 
sans  faire  connaître  ses  intentions.  —  Préparatifs  des  chevaliers  pour 
résister  à  cette  attaque.  —  La  flotte  ottomane  paraît  devant  Malle.  — 
Les  troupes  débarquent  dans  la  baie  de  Marsa-Siroceo.  —  Après  une 
première  reconnaissance,  les  généraux  se  décident  à  attaquer  le  fort 
Saint-Elme  en  attendant  l'arrivée  de  Dragut.  —  La  Valette  comprend 
la  faute  de  l'ennemi  et  s'en  réjouit.  —  Premières  approches  des  Turcs. 

—  Us  couronnent  la  contrescarpe.  —  Dragut  arrive  à  la  léte  de  quinte 
galères.  —  Il  blême  les  généraux  ottomans  d'avoir  commencé  le  siège 
par  l'attaque  du  fort  Saint-Elme.  —  11  reconnaît  ce  fort.  —  Description 
du  fort  Saint-Elme.  —  Sa  petite  capacité  et  la  faiblesse  de  ses  murailles 
semblent  présager  une  chute  prochaine.  —  Une  poignée  de  braves  de- 
vaientehanger  toutes  les  conditions  de  la  guerre.  —  Les  infidèles  con- 
tinuent les  opérations  du  siège.  —  Leurs  batteries.  —  Des  ingénieurs 


Digitized  by  Google 


AN  ^302—1561.  -  CHAT.  XXIX.  ^81 

explorent  les  fossés.  —  Ils  s'aperçoivent  qu'une  canonnière  du  ra- 
velin  était  si  basse,  qu'un  hoinuie,  monté  sur  les  épaules  d'un  autre, 
pourrait  aisément  y  pénétrer.  —  Moustapha- Pacha  tente  une  surprise. 
— -  Héroïque  résistance  des  chevaliers.  —  Les  Turcs  demeurent  maîtres 
du  rtivelin.  —  Les  Turcs  élèvent  de  nouveaux  terrassements  et  prenucnt 
des  vues  jusque  dans  l'intérieur  du  fort.  —  Situation  critique  des  as- 
siégés. —  Ils  envoient  le  chevalier  de  Médran  au  grand  maître.  — 
Paroles  de  Jean  de  La  Valette.  —  Nouvel  assaut.  —  Les  Turcs  sont  re- 
poussés avec  une  perle  énorme.  —  Les  généraux  ennemis  tiennent  con- 
seil. —  Ils  reconnaissent  qu'il  faut,  avant  tout,  faire  taire  une  pièce 

d'artillerie  que  les  assiégés  avaient  conservée  derrière  un  oreillon.   

Dngutse  rend  aux  tranchées  pour  lixer  l'emplacement  d'une  nouvelle 
batterie.  —  Il  est  blessé  mortellement.  —  Les  Turcs  élèvent  de  nou- 
veaux boulevards  et  interceptent  les  communications  entre  le  fort  Saint- 
Elme  et  le  château  Saint-Ange.  —  La  défaite  des  assiégés  paraît  certaine. 
—  Cependant  ils  repoussent  encore  un  violent  assaut.  —  Les  perles  les 
plus  cruelles  achètent  cette  victoire.  —  Réduits  à  un  petit  nombre 
d'hommes,  presque  Inus  blessés,  ils  défendent  encore  la  brèche  et  re- 
poussent les  assiégeants.  —  Les  Turcs  entrent  enfin  dans  le  fort.  —  Six 
cents  cadavres,  couchés  sur  les  remparts,  sont  les  seuls  défenseurs 
qu'ils  rencontrent.  —  Quelques  chevaliers  blessés  tombent  entre  leurs 
mains.  —  Dragut,  sur  le  point  d'expirer,  donne  encore  des  signes  de 
joie  en  apprenant  la  prise  du  fort,  et  meurt.  — Aluch-Ali,  renégat  cala- 
brais, le  remplace  dans  le  gouvernement  de  Tripoli. 

Après  avoir  raconté  les  guerres  des  corsaires 
d'Alger,  leurs  victoires,  leurs  revers,  leur  politique, 
reportons  nos  regards  vers  Gonstantinople,  point 
d'appui  de  tous  leurs  efforts,  et  vers  l'Europe,  d'où 
partent  et  la  résistance  et  les  encouragements  qu'ils 
éprouvent. 

La  brillante  victoire  de  Gelves,qui  suivit  de  si  près 
la  défaite  des  Espagnols  à  Bougie  et  à  Mazagran,  avait 
porté  la  confiance  dans  le  cœur  de  Soliman  et  de  ses 
corsaires  :  ils  ne  mirent  plus  alors  de  bornes  à  leurs  es- 
pérances, et  ne  connurent  plus  de  frein  à  leur  audace. 
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Dragut  redoubla  d'activité  ;  ses  vaisseaux  inondèrent 
les  mers;  chaque  anse,  chaque  rocher  recelait  une 
embuscade;  les  côtes  de  la  Sicile,  celles  de  la  Sar- 
daigne,  le  détroit  de  Messine,  les  lies  Lipari  étaient 
devenus  des  poiuts  aussi  dangereux  que  les  côtes 
d'Afrique  elles-mêmes,  et  la  traversée  de  Malte  à 
Syracuse  était  semée  de  périls. 

L'Espagne,  dont  les  forces  maritimes  avaient  tant 
souffert  dans  la  dernière  défaite,  possédait  à  peine  le 
nombre  de  galères  suffisant  pour  surveiller  ses  côtes, 
et,  avant  de  rien  entreprendre,  elle  était  obligée  de  se 
créer  une  nouvelle  marine.  L'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem ,  qui  seul  avait  conservé  intacts  et  ses 
forces  et  son  honneur,  devint  alors  le  boulevard  de 
la  chrétienté.  Ses  galères  reprirent  la  mer,  guettèrent  % 
l'ennemi,  le  combattirent,  et  le  forcèrent  à  plus  de 
timidité,  pendant  que  des  expéditions  hardies  se  por- 
taient vers  le  Levant,  gardaient  les  bouches  du  Nil, 
surveillaient  les  roules  de  Constanlinople,  livraient 
de  fréquents  combats,  se  couvraient  de  gloire,  et  fai- 
saient des  captures  aussi  riches  qu'importantes. 

11  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de  ra- 
conter en  détail  ces  guerres  partielles,  ces  attaques, 
ces  surprises,  ces  ruses,  ces  combats,  où  se  montrent 
tour  à  tour  le  courage  le  plus  intrépide  et  la  prudence 
la  plus  consommée.  Ce  que  nous  devons  dire,  ce  sont 
les  grands  faits  ou  les  événements  qui,  moindres 
en  apparence,  s'y  rattachent,  les  expliquent,  quel- 
quefois même  les  déterminent,  et  acquièrent  ainsi  une 
haute  importance. 

Quand  on  parcourt  les  vieux  auteurs  où  sont  ex- 
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posées  avec  complaisance  les  nobles  aciions  de  tant 

de  héros,  on  regrelto  qu'une  marche  trop  rapide 
oblige  de  négliger  des  détails  si  pleins  de  vie  et  d'in- 
térêt, des  combats  si  hasardeux,  où  la  victoire,  sou- 
vent incertaine,  toujours  chèrement  achetée,  honore 
également  et  le  vainqueur  et  le  vaincu.  On  voudrait 
secouer  la  poussière  qui  couvre  tant  de  noms  oubliés 
au  fond  de  ces  vieux  livres  que  personne  ne  lit.  Pour 
nous,  il  nous  a  quelquefois  paru  doux  de  ramener  au 
jour  la  gloire  négligée  d'un  vieux  guerrier  couché 
depuis  des  siècles  dans  la  tombe,  et  quand  nous 
voyons  se  dresser  dans  le  passé  sa  grande  image, 
nous  eussions  voulu  pouvoir  trouver  des  expressions 
capables  de  lui  rendre  cette  gloire,  pour  laquelle  il 
avait  combattu,  et  qu'il  semblait  nous  redemander. 

Au  milieu  des  mille  combats  qui  teignirent  de 
sang  les  mers  du  Levant  pendant  les  années  i5642, 
1563  et  15G4,  deux  ou  trois  eurent  un  grand  reten- 
tissement, cl  méritent  d'atlirer  nos  regards.  Le  pre- 
mier va  nous  montrer  Dragut  dressant  une  de  ses 
terribles  embuscades,  et,  comme  toujours,  victo- 
lorieux  (4). 

Le  grand  maître  de  Malte,  ayant  appris  que  ce  cor- 
saire réunissait  à  Tripoli  une  flottille  destinée  à 
porter  le  ravage  dans  les  mers  d'Italie,  ordonna  au 
chevalier  de  Guimeran  cl  au  général  de  Mélac,  qui 
commandaient  les  galères  de  Sicile,  de  joindre  leurs 
forces  et  de  chercher  Dragut  pour  le  combattre. 
Mais  le  rusé  corsaire  sut  déjouer  ces  calculs.  Le 

(|)  Baudoin.  -  Bèâo. 
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voile  dont  ses  projets  étaient  couverts,  et  la  rapidité 
avec  laquelle  il  agissait,  permettaient  rarement  qu'on 

sût  ce  qu'il  méditait  lui-même,  avant  qu'il  l'eût  exé- 
cuté. Tandis  que  Guimeran,  encore  dans  une  sécurité 
profonde,  songeait  à  transporter  à  Naples  lévêque 
de  Catavia,  Dragut  en  personne  interceptait  sa  route; 
caché  avec  huit  galères  derrière  l'île  de  Slromboli,  il 
préparait  une  embuscade  où  la  gloire  et  la  fortune  pas- 
sée de  Malte  allaient  recevoir  un  échec.  Deux  galioles, 
envoyées  par  le  corsaire  pour  attirer  les  vaisseaux 
chrétiens,  furent  aperçues  par  Guimeran  :  il  leur  don- 
na la  chasse,  les  poursuivit  avec  ardeur,  et  tomba  au 
milieu  des  galères  de  Dragut.  Quand  il  reconnut  le 
piège,  il  ne  pouvait  plus  se  retirer  sans  abandonner 
plusieurs  galères  dont  la  chiourme,  nouvellement 
organisée,  était  trop  faible  pour  le  suivre.  Il  se  résolut 
donc  au  hasard  d'un  combat.  La  fortune  était  pour 
Dragut,  et  cependant  il  ne  lui  accorda  rien  que  la 
prudence  pût  lui  disputer.  Reconnaissant  de  loin  les 
flammes  de  la  religion,  que  Guimeran  avait  arborées 
comme  chevalier  de  Malle,  il  craignit  un  instant  que 
ces  galères  n'appartinssent  au  grand  maître.  Une 
longue  expérience  avait  appris  aux  corsaires  quels 
ennemis  redoutables  étaient  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean   de  Jérusalem  ;  à  ce  signe  certain  de  leur 
présence,  il  se  crut  surpris  lui-même  et  songea  à 
fuir.  Avant  pourtant  de  prendre  chasse,  il  monta, 
malgré  son  grand  âge,  sur  la  cage  de  sa  galère,  et  de 
là  examina  attentivement  la  marche  de  l'ennemi.  A 
ses  manœuvres  incertaines,  à  sa  vogue  mal  assurée, 
à  mille  signes  qui  ne  pouvaient  échapper  à  son  expé- 


AN  I5G2-I5M.  —  CHAP.  XXIX.  485 

rience,  il  reconnut  que  non-seulement  ces  galères 
n'appartenaient  point  à  Tordre  de  Malte,  mais  que 
leur  chiourme  était  nouvelle  et  sans  habitude  de  la 

mer.  Toutes  ses  craintes  se  dissipant  à  l'instant, 
il  donna  Tordre  d'attaquer.  Le  combat  fut  sanglant 
et  la  victoire  longtemps  incertaine.  Les  deux  capi- 
tancs  se  heurlèrenl,  et  Guimeran,  montrant  celte 
audace  et  celte  impétuosité  qui,  à  la  guerre,  déter- 
minent souvent  la  victoire,  envahit  le  vaisseau  en- 
nemi, le  sabre  au  poing,  et  arrive  jusqu'au  pied  de 
l'arbre.  Là,  une  résistance  plus  vive  lui  dispute  le 
tîf Jac  déjà  noyé  de  sang.  Dragut,  entouré  de  ses  plus 
braves  guerriers,  combat  avec  un  courage  intrépide. 
Les  cris,  les  vociférations  remplissent  Tair;  le  nom 
d'Allah  retentit  au  milieu  du  cliquetis  des épées  et  des 
gémissements  des  blessés;  dans  cet  espace  étroit,  la 
fureur  deshommes  trouve  aisément  une  proie,  chaque 
coup  donne  la  mort.  Mais  les  Turcs  résistent  en  vain, 
Dragut  déploie  inutilement  la  science,  le  sang-froid 
et  l'audace  ;  son  heure  p. irait  venue.  Guimeran,  vo\ant 
qu'il  touche  au  triomphe,  veut  le  décider,  et  se  pré- 
cipite à  la  lête  de  ses  guerriers  pour  combattre  au 
premier  rang.  C'est  à  sa  perle  qu'il  court;  son  cou- 
rage n'est  plus   que  de  l'imprudence,  il  ton  be 
frappé  mortellement,  et  perd  la  victoire  avec  la  ne. 
Toutes  les  galères  de  Sicile  devinrent  la  proie  de 
Dragut;  il  y  trouva  un  butin  d'autant  plus  riche 
qu'elles  portaient  celui  de  quelques  galères  nouvel- 
lement arrivées  des  mers  du  Levant.  L'évôque  de 
Catavia  demeura  son  esclave,  llientôt  après,  il  lui 
rendit  la  liberté  pour  une  rançon  modérée,  m  lis 
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avec  la  singulière  précaution  de  se  faire  promettre 
une  forte  somme  si  jamais  le  saint  évêque  devenait 
pape. 

Les  hasards  de  ces  guerres  aventureuses,  l'crapres- 
sement  avec  lequel  les  infidèles  recherchaient  les  servi- 
ces des  chrétiens  reniés,  produisirent  plus  d'une  fois, 
à  cette  époque,  les  combinaisons  les  plus  bizarres, 
ou  les  fortunes  les  plus  extraordinaires.  Nous  en  ci- 
terions mille  exemples,  mais  nous  n'arrêterons  un 
instant  l'attention  du  lecteur  que  sur  Scipion  de  Ci- 
cala,  fils  du  vicomte  de  Cicala.  Pris  l'un  et  l'autre 
par  un  des  corsaires  de  Dragul,  ils  furent  envoyés  à 
Constantinople.  Là,  Scipion,  pour  racheter  la  liberté 
de  son  père,  consentit  à  renier  et  à  prendre  du  ser- 
vice chez  les  Turcs.  Cette  pieuse  faiblesse  ne  sauva 
point  le  père,  qui  mourut  du  poison,  mais  elle  ouvrit 
une  vaste  carrière  au  fils,  qui  devint  successivement 
aga  des  janissaires,  pacha,  et  général  des  armées 
turques  (1). 

Laissons  derrière  nous  quelques  années  fertiles  en 
actions  de  guerres  semblables,  et  arrivons  à  un  évé- 
nement qui  ne  méril  lit  pas  en  lui-même  une  grande 
attention,  mais  que  Soliman,  déjà  vieux,  soumis  aux 
caprices  de  son  sérail,  dota  d'une  importance  qu'il 
n'avait  pas,  et  éleva  aux  rangs  des  faits  historiques.  Je 
veux  parler  de  la  prise  du  galion  des  sultanes  en  1564. 

Le  14  juin  1564,  sept  galères  de  la  religion  quit- 
tèrent Malte,  sous  les  ordres  des  deux  capitaines  de 
Giou  et  de  Romegas.  A  l'embouchure  du  golfe  Àdria- 

(I)  Baudoin,  liv.  15,  p.  375. 
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tique,  quelques  vaisseaux  grecs  et  vénitiens  les  infor* 
mèrcnt  qu'un  grand  galion  turc  avait  été  aperçu  dans 
les  eaux  de  Corfou.  Ce  navire,  porlant  vingt  pièces 
de  canon  et  deux  cents  soldais,  excellents  arquebu- 
siers, sans  compter  l'équipage,  appartenait  à  Peu* 
nuque  chef  du  sérail  des  sultanes,  et  arrivait  deVenise, 
chargé  de  marchandises  précieuses,  destinées  aux 
voluptueuses  maîtresses  du  sultan.  Un  caramusali, 
petit  vaisseau  de  guerre  turc,  naviguait  de  conserve 
avec  le  galion.  Cette  proie  parut  importante  aux 
galères  de  Malte,  qui  parvinrent  à  la  joindre  dans  le 
voisinage  des  îles  Céphaloniennes. 

Un  coup  de  canon  à  poudre  intima  aux  Ottomans 
Pordre  d'amener  leur  pavillon  ;  mais  ils  y  répondirent 
fièrement  par  un  coup  chargé  à  boulet,  et  hissèrent 
à  tous  les  mâts  leurs  enseignes  de  guerre.  Aussitôt 
les  sept  galères  s'avancèrent  contre  le  galion,  pour 
l'accabler  sous  le  feu  de  leur  artillerie.  Les  deux  ca- 
pitanes  devaient  ensuite  l'aborder  de  deux  côtés  à  la 
fois;  si  elles  étaient  repoussées,  les  deux  patronnes  les 
remplaceraient,  et  les  trois  galères  restantes  devaient, 
èn  cas  d'échec,  prendre  la  place  des  deux  dernières. 
La  rivalité  des  chefs,  le  désordre  qui  accompagne  tou- 
jours un  combat,  ne  permirent  pas  que  ce  plan  si  sage 
fût  fidèlement  exécuté.  Les  capitaines,  aspirant  l'un 
et  l'autre  à  recueillir  la  gloire decette  affaire,  se  por- 
tèrent ensemble  sur  une  large  brèche  que  Partillerie 
avait  ouverte  dans  la  poupe;  mais  ils  firent  de  vains 
efforts  pour  y  pénétrer.  Des  feux  d'artifices,  une  grêle 
de  pierres,  la  mousquelerie,  le  canon  surtout,  cau- 
sèrent des  pertes  cruelles  à  la  galère  générale,  mon- 
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tée  par  de  Giou;  ses  plus  valeureux  soldats  furent 
enlevés,  et  ses  manœuvres  furent  à  moitié  désempa- 
rées. Un  simple  enseigne  donna  dans  ce  moment 
critique  la  preuve  du  plus  beau  courage.  Son  capi. 
laine  venait  d'être  tué,  il  s'empare  de  sa  sopraveste, 
marquée  par  devant  et  par  derrière  de  la  croix,  l'agile 
comme  une  bannière,  monte  au-dessus  des  œuvres 
mortes  du  galion,  et,  Cépée  à  la  main,  soutient  con- 
tre les  Turcs  un  long  et  dangereux  combat.  Assailli 
de  tous  les  côtés,  il  cède  enfin  au  nombre,  saute  à  la 
mer  et  regagne  la  capilanc. 

A  peine  de  Giou  a-t-il  été  obligé  de  renoncer  au 
combat,  que  Romegas  attaque  avec  audace  l'ennemi, 
qu'il  espère  trouver  affaibli  ou  découragé.  Mais  un 
boulet,  enfdant  son  navire,  lui  enlève  vingt -deux 
hommes  et  couvre  le  pont  de  sang  et  de  chairs  pal- 
pitantes :  celle  perte  cruelle  le  force  à  la  retraite.  Le 
combat,  suspendu,  n'est  point  abandonné,  et,  pen- 
dant cinq  heures,  les  galères  réunies  batlcnl  en  brèche 
le  colosse  qui  souffre  les  plus  grandes  avaries.  Alors 
ce  fut  le  tour  des  deux  patronnes  de  monter  à  l'abor- 
dage. Agissant  avec  plus  de  prudence,  elles  demeu- 
rèrent collées  à  chacun  des  flancs  du  galion,  tandis 
que  leurs  arquebusiers,  par  un  feu  des  plus  vifs,  em- 
pêchaient les  Turcs  de  paraître  pour  s'opposer  aux 
chevaliers  et  aux  soldats  qui,  armés  jusqu'aux  dents, 
se  glissaient  le  long  des  flancs  du  navire  et  se  jetaient 
sur  le  pont.  Là  se  fit  un  combat  terrible.  L'inimitié 
des  religions  excitait  la  colère  des  guerriers,  et  ajou- 
tait à  leur  indomptable  fureur.  En  quelques  instants, 
le  pont  fut  couvert  de  morts  et  de  blessés.  Cependant 
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l'irrésistible  courage  des  chrétiens  ne  connaissait  plus 
d'obstacles;  ils  avançaient  lentement,  mais  ils  avan- 
çaient toujours,  et  chacun  de  leurs  pas  était  marqué 
parla  chute  des  pavillons  ottomans.  Les  trois  galères, 
qui  se  tenaient  à  une  petite  distance,  voyant  les  pro- 
grès de  l'attaque,  cèdent  enlin  à  leur  ardeur,  et  s'é- 
lancent aussi  contre  legalion.  Leurs  soldats  l'abordent 
par  la  poupe,  de  tous  les  cotés,  raniment  l'ardeur  des 
premiers  assaillants,  combattent  avec  la  confiance  de 
la  victoire,  arrivent  au  pied  du  grand  étendard,  l'abat- 
tent el  restent  maîtres  du  navire. 

Quatre-vingts  Turcs  et  cent  vingt  chrétiens  pé- 
rirent dans  ce  combat,  sans  compter  les  blessés. 

Le  butin,  payé  par  tant  de  sang,  consistait  princi- 
palement en  teinture  d'une  espèce  précieuse,  qui  fut 
rendue  aux  Vénitiens  dont  elle  était  la  propriété. 

Mais  Soliman  no  mesura  point  sa  colère  à  l'étendue 
de  ses  perles j  il  vit  dans  cet  événement  une  insulte 
à  sa  personne.  Excité  par  les  cris  des  sultanes  et  des 
eunuques,  il  éleva  ce  faible  incident  au  rang  des  in- 
jures souffertes  par  son  empire,  el  fit  serment,  sur 
sa  propre  tète,  d'en  tirer  vengeance.  C'est  ainsi  que 
le  monde  est  gouverné  par  les  passions  et  par  les  fai- 
blesses des  hommes;  la  raison  a  moins  d'empire, 
car  pour  entraîner  il  faut  émouvoir. 

A  peine  la  prise  du  galion  des  sultanes  avait-elle 
jeté  la  colère  dans  l'esprit  de  Soliman,  qu'une  lenta- 
tive  plus  sérieuse  des  chevaliers  de  Malle  vint  ajouter  à 
sa  fureur.  Malvoisie,  petite  île  aussi  renommée  par  la 
bonté  de  son  vin  que  par  la  force  qu'elle  reçoit  d'une 
ceinture  de  rochers  qui  l'environne  de  toutes  parts, 
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élait  gardée  par  une  centaine  de  Turcs,  presque  lous 
malades  ou  estropiés.  Le  grand  maître,  pensant  qu'il 

serait  aise  de  surprendre  ce  poste  important,  forma 
secrètement  une  expédition  dont  il  confia  le  com- 
mandement à  son  neveu  La  Valette.  Mais  le  guide  qui 
s'était  offert  pour  conduire  les  chevaliers  à  travers 
les  rochers,  ne  put  pas  retrouver,  pendant  la  nuit, 
le  chemin  qu'il  prétendait  connaître.  La  Valette  dés- 
espéra trop  promptement  de  son  entreprise,  et  Mal- 
voisie fut  sauvée.  Soliman  connut  cependant  cette 
tentative,  et  celte  nouvelle  preuve  de  l'esprit  d'au- 
dace et  d'entreprise  des  chevaliers  le  confirma  dans 
la  pensée  d'attaquer  Malte,  et  de  détruire  un  ordre 
dont  il  se  repentait  d'avoir  laissé  subsister  les  débris 
après  la  prise  de  Rhodes. 

Tout  contribuait  à  rendre  plus  facile  l'exécution 
de  ses  projets  :  l'empire  ottoman  élait  en  paix;  Ba- 
jazet  avait  expiré  sous  le  cordon  fatal,  et  la  guerre 
dont  il  menaçait  son  père  n'était  plus  à  craindre:  la 
Hongrie  ne  lui  donnait  aucune  inquiétude;  les  cor- 
saires faisaient  chaque  jour  des  progrès  dans  la  Mé- 
diterranée; Dragut  élait  puissant  à  Tripoli;  Hassan- 
Pacha  l'était  davantage  à  Alger;  Malle  seule  les  sé- 
parait et  les  tenait  en  échec.  Malte  devait  tomber; 
c'était  leur  cri,  c'était  le  vœu  dont  ils  remplissaient 
les  oreilles  de  Soliman. 

Cependant  les  princes  chrétiens  laissaient  s'affei- 
blir  entre  leurs  mains  les  sceptres  de  Charles-Quinl 
et  de  François  1er;  l'Espagne  et  l'Angleterre  étaient 
en  rivalité;  les  Pays-Bas,  qui  couvaient  secrètement 
leur  révolte  religieuse,  tenaient  Philippe  II  dans  fln- 
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quiétude;  l'Allemagne,  que  le  génie  de  Charles- 
Quint  ne  conduisait  plus,  oubliait  de  coordonner  les 

guerres  en  Hongrie  avec  les  efforts  de  l'Espagne 
dans  la  Méditerranée,  et,  par  son  inertie,  compen- 
sait pour  Soliman  l'inconvénient  de  ne  pouvoir  tirer 
aucun  parti  de  la  France,  accablée  sous  le  double 
fléau  d'une  minorité  et  d'une  guerre  de  religion. 

Soliman  n'était  pas  le  seul  de  son  empire  qu'en- 
flammassent des  idées  de  guerre,  ou  qui  semblât 
comprendre  les  causes  qui  la  rendaient  plus  facile.  La 
haine  que  les  Ottomans  portaient  aux  chrétiens  re- 
doublait au  seul  nom  de  Malte,  et,  dans  Constantin 
nople,  les  hommes  de  guerre,  les  paisibles  citoyens, 
les  prêtres,  les  femmes  elles-mêmes  réclamaient  l'a- 
néantissement de  cet  ordre  ennemi.  La  prise  du  ga- 
lion des  sultanes  avait  jelé  l'exaspération  dans  le 
sérail,  et  celte  injure  était  ressentie  par  la  ville  en- 
tière. Les  États  les  plus  despotiques  obéissent  souvent 
eux-mêmes  aux  impulsions  populaires,  et  Soliman  fit 
la  guerre  à  Malle  bien  plus  parce  que  tout  le  monde  le 
voulait,  que  parce  qu'il  le  voulut  lui-même.  11  n'avait 
cessé,  depuis  l'expédition  de  Gelves,  do  tenir  en 
crainte  le  grand-maître  par  des  menaces  qui  demeu- 
raient toujours  sans  effet,  et  tout  porte  à  croire  que, 
s'il  n'y  eût  été  poussé  par  les  demandes  répétées 
d'Hassan -Pacha,  par  les  cris  des  sultanes,  par  les 
discours  fanatiques  des  imans,  cl  par  cette  espèce 
d'entraînement  que  les  masses  savent  quelquefois 
imprimer  aux  choses  et  aux  intelligences,  il  se  serait 
gardé  d'attaquer  Malte.  11  se  souvenait  encore  du 
siège  de  Rhodes;  il  connaissait  l'héroïque  bravoure 
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des  chevaliers,  et  il  n'ignorait  point  que  Malte,  déjà 
forte  par  sa  position,  avait  accru  chaque  année  le 
nombre  et  l'importance  de  ses  Fortifications.  Le  siège 
de  cette  île  devant  donc  être  une  guerre  importante, 
pour  réussir,  il  fallait  des  vaisseaux,  des  troupes  en 
grand  nombre,  des  munitions,  des  approvisionne- 
ments de  toute  espèce ,  mais  par  :  dessus  tout  de 
l'habileté  dans  la  guerre,  et  un  courage  à  toute 
épreuve. 

Quelques  hommes  sages  voulurent  dissuader  Soli- 
man d'entreprendre  une  guerre  aussi  difficile.  Dra- 
gut  lui-môme,  qui,  dans  les  premiers  temps,  s'était 
montré  pressant,  revenait  sur  son  opinion,  et,  par 
des  discours  auxquels  son  âge  et  sa  longue  expérience 
devaient  donner  un  grand  poids,  il  faisait  envisager 
toutes  les  difficultés  et  tous  les  dangers  de  celte  en- 
treprise. Dans  un  divan  que  Soliman  rassembla  aux 
portes  de  Constanlinople,  à  cheval  et  en  armes,  sui- 
vant les  habitudes  des  Ottomans,  un  des  pachas,  Mo- 
hamel,  blâmant  ouvertement  la  guerre  projetée,  en 
fit  ressortir  le  péril  et  l'inutilité;  son  avis,  partagé 
par  Dragut,  était  qu'on  s'emparât  de  la  Goulelle  pour 
rendre  plus  faciles  les  communications  avec  Alger, 
et  assurer  ainsi  la  conquête  d'Oran  'et  la  prise  du 
Pegnon  de  Vêlez  que  les  corsaires  regrettaient  tou- 
jours. L'Italie  lui  paraissait  aussi  une  proie  mille  fois 
plus  riche  et  mille  fois  préférable  au  stérile  rocher 
de  Malle.  Si  l'on  craignait,  disait-il,  pour  la  sûretédes 
pèlerins  qui  se  rendaient  à  la  Mecque,  n'était-il  pas 
moins  difficile  et  moins  dispendieux  de  leur  accorder 
chaque  année  une  escorte  de  vaisseaux  de  guerre 
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qui  les  mettrait  à  l'abri  de  tous  les  périls?  Quant 
aux  corsaires  qui  se  plaignaient  de  ne  pouvoir  plus 
tenir  la  mer  devant  les  chevaliers,  quelques  se- 
cours et  des  subsides  suffiraient  pour  les  mettre  en 
état  de  soutenir  la  lutte.  A  ces  raisons  il  en  ajouta 
d'autres  encore,  mais  Soliman  rompit  le  conseil  sans 
rien  prononcer;  la  guerre  était  résolue  dans  son  es- 
prit, et  déjà  le  siège  de  Malte  se  trouvait  décidé  beau- 
coup plus  par  entraînement  que  par  calcul  (1). 

L'empire  ottoman  possédait  alors  des  ressources  de 
toute  espèce;  il  lui  fut  donc  aisé  de  donner  le  jour 
à  une  armée  formidable,  abondamment  pourvue  des 
choses  nécessaires  ou  utiles.  L'art  des  sièges  était,  à 
cette  époque,  dans  la  première  enfance  ;  mais  lesTurcs 
paraissaient  l'entendre  mieux  que  les  autres  nations, 
et  ils  se  servaient  de  leur  artillerie  avec  une  habileté 
qu'ils  ont  oubliée  et  que  nous  ne  connaissions  pas 
encore. 

Un  grand  danger  menaçait  donc  les  chevaliers; 
pour  y  résister,  ils  devaient  déployer  tout  leur  génie 
et  tout  leur  courage.  Jean  de.  La  Valette  ne  man- 
qua point  à  son  devoir  dans  cette  occasion  critique. 
Des  espions  qu'il  entretenait  à  Conslantinople  le 
tinrent  au  courant  des  projets  et  des  préparatifs  du 
sultan  ;  ses  lettres,  dirigées  de  tous  les  côtés,  rap- 
pelèrent les  chevaliers  absents;  des  émissaires,  en- 
voyés aux  princes  et  au  saint-père,  sollicitèrent  des 
secours  ;  ses  galions  transportèrent  en  Italie  les  bou- 

(4)  Uberlus  Foliota,  De  obsidione  MeUtensù— Baudoin.  —  Bouc— 
De  Thou.  —  Ant.  Cirai. 
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ches  inutiles,  et  revinrent  chargés  de  blé.  Pendant 
ce  temps,  le$  travaux  des  fortifications  étaient  pous- 
sés avec  uue  incroyable  activité;  le  bourg  de  la 

Sangle,  entouré  de  murailles,  niellait  le  château  Saint- 
Ange  à  l'abri  des  attaques  dont  on  pouvait  l'accabler 
depuis  la  pointe  de  celte  presqu'île,  et  le  fort  Saint- 
Elme  recevait  d'utiles  augmentations.  Les  chevaliers 
prêtaient  le  secours  de  leurs  bras  à  tous  les  travaux, 
et  le  grand  maître  lui-même  se  mêlait  chaque  jour, 
pendant  quelques  heures,  au\  ouvriers  occupés  du 
transport  des  terres.  r  > 

Le  conseil  avait  un  instant  délibéré  pour  savoir  si 
le  château  de  Gozo  serait  rasé.  On  le  conserva  à  cause 
de  son  élévation,  qui  en  faisait  un  excellent  poste 
d'observation,  et  Ton  convint  d'établir,  soit  par  des 
feux  allumés  la  nuit,  soit  par  quelques  coups  de  ca- 
non, entre  le  château  Saint-Ange,  le  Gozo  et  la 
vieille  cité,  des  communications  rapides  et  de  tous 
les  moments.  >  t»i 

Philippe  11  se  préparait  lui-mùmc  a  résister  aux 
efforts  de  Soliman,  car  il  craignait  aussi  que  cet  orage 
terrible  ne  tombât  sur  quelques-uns  do  ses  I^lats.  11 
jela  des  troupes  dans  La  Goulette,  garnit  de  soldats 
les  rivages  de  Naples  et  de  la  Sicile,  et,  voyant  dans 
Malte  son  premier  boulevard  contre  les  Turcs,  il 
donna  des  secours  au  grand  maître,  et  lui  en  promit 
de  plus  grands  encore.  Don  Garcie,  vice-roi  de  Si- 
cile, fut  chargé  de  remplir  ses  intentions;  mais  il  y 
mit  de  la  lenteur  et  de  l'indifférence. 

Quand  le  grand  maître  passa  la  revue  de  ses  trou- 
pes, il  compta  cinq  cents  chçvalicrs  de  Malte,  deux 
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cents  vieux  soldats  espagnols  commandés  par  Car- 
donne,  quatre  cents  hommes  commandés  par  le  co- 
lonel Mas,  et  deux  mille  Italiens  envoyés  par  don 
Garcie,  vice-roi  de  Sicile,  ce  qui,  joint  à  trois  oit 
quatre  mille  Maltais  armés  d'arquebuses,  complé- 
tait une  garnison  do  huit  mille  cinq  cents  hommes, 
parfaitement  pourvus  de  toutes  les  nécessités  de  la 
guerre. 

Trente  mille  hommes  et  cent  quatre  vingMretae 
vaisseaux  de  toutes  grandeurs  composaient  l'armée 
turque.  Le  dénombrement  s'en  établissait  ainsi  :  six 
mille  trois  cents  janissaires,  tous  vieux  soldats;  six 
mille  soldats  de  Natolie,  archers  et  piquiers;  deux 
mille  cinq  cents  Grecs;  treize  mille  volontaires,  dé- 
pendants du  corps  des  derviches  ou  ulémas,  espèce 
de  corporation  religieuse  qui  avait  fait  vœu  de  com- 
battre pour  la  religion;  enfin,  trois  mille  cinq  cents 
aventuriers,  vêtus  de  peaux  de  lions  et  de  tigres,  et 
portant  sur  leur  téte  des  plumes  d'aigle  et  d'autres 
oiseaux  de  proie,  complétaient  cette  formidable  ar- 
mée et  semblaient  les  emblèmes  de  sa  férocité  et  de 
sa  fureur  dans  les  combats. 

Dans  la  flotte,  on  comptait  cent  trente-sept  galères, 
trente-cinq  galiotes  et  vingt  et  un  galions  Oit  vais- 
seaux de  charge.  La  galère  capitane,  à  trente  bancs, 
portait  trois  fanaux  ;  elle  était  dorée  et  ornée  de 
croissants;  ses  cordages  et  ses  voiles  entièrement  dé 
soie  achevaient  de  donner  une  haute  idée  du  luxé  dô 
ces  barbares.  k 

Piali-Pacha  commandait  la  flotte;  sa  victoire  sur 
Jean  de  la  Cerda,  devant  Gelves,  lui  avait  mérité, 
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malgré  sa  jeunesse,  cette  preuve  de  haute  confiance; 
mais  Mostapha-Pacha  était  le  chef  des  troupes  de  dé- 
barquement, et  ses  instructions  lui  donnaient  l'auto- 
rité sur  Piali-Pacha. 

Le  18  mai  4565,  la  flotte  ottomane  vint  jeter  l'an- 
cre dans  la  baie  de  Marsa-Sirocco,  à  une  petite  dis- 
tance de  Malte.  Trompant  alors  la  vigilance  du 
commandeur  de  Coppier,  chargé  de  s'opposer  au 
débarquement,  les  Turcs  jetèrent  à  terre  trois  mille 
hommes,  qui  s'abritèrent  promptement  derrière 
quelques  fortifications  en  terre,  et  facilitèrent  la 
descente  du  reste  de  l'armée.  L'entrée  du  port  de 
Marsa-Sirocco  fut  alors  fermée  par  deux  bastions  armés 
de  canon,  pour  mettre  la  flotte  à  l'abri  d'un  coup  de 
main. 

Si  l'on  avait  pu  espérer  jusque-là  qu'un  autre  point 
attirerait  cet  orage,  le  doute  aujourd'hui  n'était  plus 
permis.  Recourir  à  Dieu  fut  alors  la  première  pensée 
du  grand  maître;  pensée  digne  d'un  ordre  si  pieux  et 
d'un  temps  encore  plein  de  foi.  Des  processions,  des 
prières  publiques  furent  donc  les  prémices  d'une 
guerre  où  le  sang  allait  couler  par  torrents,  mais  où 
la  croix,  si  humblement  invoquée,  devait  triompher 
des  armes  des  Infidèles. 

Ce  saint  devoir  à  peine  rempli,  le  maréchal  de 
Coppier  sortit  à  la  léte  de  douze  cents  hommes  d'in- 
fanterie et  d'un  peu  de  cavalerie  pour  observer  l'en- 
nemi. Pendant  trois  jours  il  tint  la  campagne,  et, 
profilant  habilement  des  ressources  que  lui  fournis- 
sait un  terrain  coupé  de  haies  et  de  murailles,  il 
soutint  le  choc  d'une  armée  dix  fois  supérieure  en 


Digitized  by 


AN  4565.  —  CHAP.  XXIX.  497 

nombre,  et  rentra  dans  la  cité  n'ayant  perdu  qu'un 
seul  homme,  quoiqu'il  en  eût  tué  plus  de  deux  cents 
aux  Infidèles. 

Les  jours  suivants  se  passèrent  à  peu  près  de  la  même 
manière;  mais  bientôt  les  Turcs,  dont  toutes  les  forces 
étaient  enfin  disponibles,  sortirent  en  grand  nombre 
de  leurs  retranchements,  et  poussèrent  leurs  recon- 
naissances jusqu'auprès  de  Malte.  Mostapha -Pacha 
s'avança  de  sa  personne  sur  le  sommet  d'une  colline 
d'où  l'on  distinguait  parfaitement  la  ville,  et  recon- 
nut que  les  murailles  en  étaient  plus  fortes  que  ses 
espions  ne  l'avaient  rapporté.  Pendant  ce  temps,  un 
bataillon  s'approchait  de  l'entrée  de  la  presqu'île  de 
la  Sangle,  et  l'explorait  avec  soin.  Ces  divers  mouve- 
ments furent  chèrement  payés  par  les  Turcs,  qui  y 
perdirent  près  d'un  millier  d'hommes. 

Après  cette  première  reconnaissance,  les  deux 
généraux,  qui  ne  voulaient  rien  tenter  de  sérieux  avant 
l'arrivée  de  Dragut,  trouvant  que  leurs  vaisseaux  ne 
seraient  point  en  sûreté  dans  le  port  de  Ma  r  sa -Sirocco, 
tandis  que  l'armée  s'occuperait  au  loin  du  siège  de 
Malte,  résolurent  de  s'emparer  du  fort  Saint-Elme, 
dont  la  chute  permettrait  à  la  flotte  de  chercher  un 
abri  dans  le  port  de  Marsa-Muscicla. 

Quoique  cette  résolution  parût  inspirée  par  la  pru- 
dence, elle  était  réellement  mal  calculée;  le  grand 
maître  s'en  réjouit,  car  il  comprit  que  les  Turcs 
allaient  consommer  un  temps  précieux  devant  un  fort 
dont  la  possession  n'avancerait  pas  d'une  heure  la 
chute  de  la  cité.  Après  avoir  aperçu  la  faute  de  l'en- 
nemi, La  Valette  ne  négligea  rien  pour  en  aggraver 
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les  conséquences,  et  Malte  dut  son  salut  au  génie  avec 
lequel  il  sut  profiter  de  cette  fausse  mesure.  C'est  ainsi 
qu'à  la  guerre  l'intelligence  l'emporte  sur  la  force  et 
le  courage. 

Dès  que  Mostapha-Pacha  et  Piali-Pacha  se  furent 
décidés  à  attaquer  le  fort  Saint-EIme,  ils  travaillèrent 
à  rouler  du  canon  vers  la  presqu'île  dont  il  occupe 
la  pointe,  et  à  creuser  leurs  premières  tranchées. 
Jugeant  alors  que  le  siège  allait  traîner  en  longueur, 
le  grand  mattre  crut  prudent  de  ménager  ses  hommes 
et  ses  munitions,  et,  de  ce  moment,  il  défendit  de 
tenter  aucune  sortie,  ou  de  faire  un  feu  trop  vif  de 
l'artillerie. 

Les  premières  approches  des  Turcs  furent  rapides; 
le  sol  sur  lequel  ils  cheminaient  n'était,  il  est  vrai, 
qu'un  rocher  d'où  l'on  avait  enlevé  la  terre  pour  les 
fortifications;  mais  ils  y  suppléèrent  par  de  la  paille, 
de  la  laine,  des  fascines,  et  même  de  la  terre,  qu'ils 
apportèrent  de  tous  les  points  de  l'île.  L'immense 
quantité  de  pionniers  qu'ils  traînaient  après  eux  leur 
permettait  d'exécuter  avec  rapidité  une  entreprise 
qui  eût  paru  impossible  à  d'autres,  et  l'artillerie  du 
fort  ne  retarda  pas  d'un  jour  la  marche  d'un  ennemi 
prodigue  de  la  vie  de  la  multitude  qu'il  employait  à 
ees  rudes  travaux.  Au  bout  de  très-peu  de  temps,  ils 
eurent  achevé  une  tranchée  qui,  partant  de  Marsa 
où  était  établi  leur  camp,  s'approchait  à  portée  de 
r arquebuse  du  mont  Saint-Elme.  A  dater  de  ce  mo- 
ment, les  chrétiens  purent  à  peine  montrer  la  tête 
au-dessus  de  leurs  murailles,  et  les  Turcs  travaillèrent 
avec  plus  de  tranquillité. 
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Cinq  pièces  d'artillerie,  dirigées  contre  la  for- 
teresse, ne  produisirent  d'abord  que  peu  d'effet, 
parce  que  les  chevaliers,  ayant  plusieurs  affûts  de 

rechange,  remplaçaient  immédiatement  ceux  qui  ve- 
naient d'être  brisés. 

Tel  était  Tétai  des  choses  lorsque,  le  29  mai,  une 
circonstance  singulière  vint  donner  un  grand  avan- 
tage aux  Ottomans.  Les  chevaliers,  fatigués  d'une 
guerre  qui  semblait  comprimer  leur  courage,  ten- 
tèrent une  sortie  de  nuit.  Surpris  dans  ses  tran- 
chées, l'ennemi  perdit  beaucoup  de  inonde,  sans 
pouvoir  entamer  les  Chrétiens  dont  le  eanon  du  fort 
soutint  la  retraite.  Malheureusement  il  faisait  peu 
d'air,  et  la  fumée,  demeurant  dans  les  fossés,  couvrit 
et  cacha  la  contrescarpe.  En  hommes  habitués  à  la 
guerre,  les  Turcs  surent  profiter  de  cet  événement 
pour  s'établir  sur  le  glacis,  et  quand  la  fumée  se  dis- 
sipa, les  chevaliers  stupéfaits  virent  le  bord  de  la 
contrescarpe  occupé  par  une  tranchée  remplie  d'ar- 
quebusiers qui,  de  ce  moment,  leur  donnèrent  beau- 
coup d'embarras. 

Un  puissant  secours  arrivait  alors  au  camp  des 
infidèles.  Les  vaisseaux  de  Dragut,  que  Mostapha  et 
Piali-Pacha  attendaient  avec  anxiété,  étaient  enfin  si- 
gnalés au  large.  Quoique  blessé  d'un  éclat  de  pierre, 
Piali  se  porta  avec  quatre-vingts  galères  à  la  rencontre 
du  corsaire  qui,  lui-même,  entra  dans  le  port  h  la 
tête  de  quinze  galères.  C'était  au  génie  de  Dragnt, 
dont  on  sentait  le  besoin,  que  s'adressaient  de  si 
grands  honneurs. 

Le  conseil  assemblé,  Dragut  blâma  ouvertement  la 
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marche  suivie  pour  le  siège.  11  eût  fallu,  disait-il, 
s'emparer  d'abord  de  Gozo  et  de  la  cité  notable, 
qu'il  comparait  à  des  mamelles  d'où  les  assiégés  ti- 
raient journellement  leur  subsistance,  et  les  secours 
de  tous  genres  qu'on  leur  envoyait  d'Italie. 

Mostapha-Pacha,  qui  s'était  opposé  au  siège  de 
Saint-Elme,  soutenait,  au  contraire,  qu'il  eût  fallu 
d'abord  attaquer  le  bourg  et  le  château  Saint-Ange, 
au  lieu  de  consumer  la  première  ardeur  de  l'armée 
dans  des  entreprises  qui  ne  terminaient  rien.  Cette 
opinion,  la  plus  simple  et  la  seule  bonne,  fut  re- 
poussée, parce  qu'à  la  guerre  comme  ailleurs,  avant 
d'arriver  aux  choses  les  plus  naturelles,  on  commence 
souvent  par  les  plus  détournées. 

Dragut,  voyant  que  la  discussion  s'envenimait, 
rompit  le  conseil  en  déclarant  que  le  siège  commencé 
devait  être  continué,  car,  disait-il,  il  serait  honteux 
que  l'armée  de  Soliman,  après  avoir  attaqué  une  ville, 
se  retirât  sans  l'avoir  enlevée.  Cet  argument,  qui  ne 
s'adressait  qu'à  l'orgueil,  satisfit  tous  les  esprits. 
Quant  à  Dragut,  il  ne  croyait  guère  qu'un  misérable 
petit  fort,  sans  étendue,  presque  sans  murailles, 
tiendrait  en  échec  pendant  près  d'un  mois  les  forces 
de  l'empire  ottoman.  Cet  événement  peu  probable 
montre  ce  que  peut  le  courage  de  l'homme  et  ce  que 
Ton  est  en  droit  d'attendre  de  soldats  résolus  de 
mourir  au  poste  confié  à  leur  garde.  Nous  avons  à 
raconter  ici  un  des  plus  beaux  faits  d'armes  dont 
l'histoire  puisse  être  faite;  on  y  trouvera  de  grands 
exemples  de  courage  et  de  vertu,  et  même  d'utiles 
leçons  dans  l'art  de  la  guerre.  _>]  jm  .^  Imtoatik? 
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Le  premier  soin  de  Dragut  fut  de  reconnaître  le 
fort  Saint-Elme.  Construit  sur  un  mamelon,  à  l'ex- 
trémité de  la  langue  de  (erre  qui  commande  l'eîitrée 

des  deux  ports,  il  était  de  forme  étoilée  et  d'une 
très-petite  capacité.  Le  front  qui  regardait  la  terre 
était  bastionné  et  couvert  par  un  petit  ravelin  ou 
demi-lune.  Les  autres  fronts  n'avaient  point  deflan- 
quemenls,  et  même  le  premier  n'était  flanqué  que 
d'une  manière  imparfaite,  car  l'art  de  la  fortification 
sortait  à  peine  de  son  enfance. 

Le  ravelin  construit  en  avant  du  point  d'attaque 
venait  d'être  ajoute  au  fort  Saint-Elme;  c'était  un 
ouvrage  ébauché,  beaucoup  trop  bas  d'escarpe  et 
sans  commandement  sur  le  glacis.  Les  fossés,  creu- 
sés dans  le  roc,  formaient  la  véritable  force  de  la 
place. 

Un  des  principes  les  plus  incontestables  que  l'ex- 
périence ait  consacré,  c'est  qu'une  place  est  d'autant 
plus  faible  que  sa  surface  est  moindre.  Des  raisons 
militaires  inutiles  à  exposer  ici,  et  des  causes  simples 
que  chacun  peut  soi-même  apprécier,  expliquent  un 
fait  dont  il  suffit  que  nous  constations  la  certitude. 
Ainsi ,  les  chrétiens  avaient  à  défendre  contre  un 
ennemi  nombreux  et  aguerri  une  place  présentant 
tous  les  genres  de  désavantages.  Nous  allons  voir 
comment  le  courage  d'une  poignée  de  braves  sut 
changer  toutes  les  conditions  de  la  guerre  et  tromper 
les  prévisions  des  hommes  les  plus  expérimentés. 

A  peine  Dragut  eut-il  prononcé  que  le  siège  du 
fort  Saint-Elme  devait  être  continué,  que  l'ennemi 
déploya  une  nouvelle  activité  dans  les  tranchées , 
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et  treize  pièces  de  gros  calibre,  mises  en  batterie, 
canonnèrent  bientôt  les  murailles.  On  comptait  deux 

coulevrines  tirant  des  boulets  de  soixante  livres, 
dix  canons  do  quatre-vingts  livres  et  un  basilic  de  cent 
soixante  livres  de  balles.  Toutes  ces  pièces,  excepté 
la  dernière,  étaient  montées  sur  des  affûts  à  roues. 
Le  feu  commença  le  424  mai  et  continua  les  jours 
suivants.  Dés  que  le  feu  cessait,  le  bailli  Egaras,  qui 
commandait  le  fort,  faisait  nettoyer  le  fossé  afin 
d'empêcher  que  l'ennemi  pût  atteindre  facilement  la 
brèche;  mais  Dragut,  à  qui  la  direction  du  siège 
semblait  abandonnée,  s'aperçut  bientôt  de  la  ruse  des 
chrétiens,  et,  pour  l'empêcher,  il  établit  trois  antres 
batteries  :  la  première,  de  neuf  canons,  était  située 
au-dessous  de  l'ancienne  ;  la  seconde,  de  deux  pièces, 
prenant  des  vues  dans  le  fossé  et  ballant  un  des 
flancs,  fut  rejetéedu  côté  du  port  de  Marsa-Muscieta, 
et  la  troisième,  do  deux  pièces,  poussée  jusque  sur 
la  crèle  de  la  contrescarpe,  plongeait  dans  le  fossé 
et  les  casemates  destinées  à  le  défendre.  Enfin,  une 
dernière  batlerie  prenait  à  revers  le  ravelin,  nue 
partie  des  fossés  et  un  cavalier  situé  dans  rinlénYni 
du  fort  :  c'était  une  des  plus  inquiétantes. 

Tant  de  canons,  des  pièces  d'un  si  gros  calihi 
semblaient  devoir  causer  promptement  l'entière  de  s- 
truction de  la  forteresse,  et  il  est  certain  que  si  leur 
emploi  eut  été  dirigé  avec  plus  d'art,  les  murailles 
n'auraient  résislé  que  peu  de  temps.  Mais  on  ignorait 
encore  à  celte  époque  les  véritables  ressources  de 
l'attaque,  tandis  que  la  défense,  quoiqu'elle  n'agit 
que  derrière  des  fortifications  mal  tracées,  savait 
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1  déjà  employer  les  ruses,  les  chicanes,  cette  audace, 
cette  persévérance  qui  forment  encore  aujourd'hui  le 
moyen  le  plus  certain  de  retarder  la  chute  d'une 

1  place. 

Quand  les  Turcs  purent  croire  que  l'artillerie 
avait  déjà  produit  de  grands  ravages  dans  les  mu- 
railles, ils  envoyèrent  des  ingénieurs  pour  recon- 
naître la  brèche.  Ceux-ci  sortirent  de  leurs  tranchées, 
et  descendirent  dans  les  fossés  qu'ils  parcoururent 
sans  être  inquiétés  ou  môme  aperçus;  car  les  arque- 
busiers, postés  sur  la  contrescarpe,  tiraient  avec  tant 
d'adresse  et  de  promptitude,  que  les  chrétiens 
osaient  à  peine  montrer  la  téte  au-dessus  des  mu- 
railles. Pendant  cette  exploration,  les  ingénieurs 
ottomans  s'aperçurent  qu'une  des  canonnières  du  ra~ 
velin  était  si  basse,  qu'un  homme  levé  sur  les  épaules 
d'un  autre  pouvait  aisément  y  pénétrer.  Instruit  de 
ce  fait,  Mostapha-Pacha  commanda  tout  de  suite  une 
troupe  de  janissaires,  munis  d'échelles,  pour  tenter 
une  surprise.  Tout  réussit  d'abord  comme  l'avaient 
espéré  les  Turcs;  ils  envahirent  le  ravelin,  tuèrent 
les  hommes  endormis,  et  déjà  ils  se  précipitaient  sur 
un  pont  de  planches  qui  conduisait  au  corps  de  place, 
quand  un  petit  nombre  d'hommes,  attirés  par  le 
bruit,  accoururent  et  les  arrêtèrent  à  coups  d'arque- 
buse. Bientôt  les  chrétiens  arrivèrent  en  foule,  le 
bailli  Egaras  à  leur  tête.  Us  chargèrent  l'ennemi  dans 
l'espoir  de  ressaisir  le  ravelin;  mais  les  Turcs  avaient 
trop  d'opiniâtreté  dans  l'attaque  pour  renoncer  ai- 
sément à  un  succès  dont  ils  s'étaient  crus  assurés. 
Tout  le  camp  prit  les  armes,  dos  milliers  de  soldats 
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accoururent,  et,  sans  mesurer  le  danger,  se  jetèrent 
contre  le  fort  pour  l'envahir.  Les  chrétiens  ne  résis- 
tèrent plus  alors  qu'avec  difficulté,  et  quand  l'ennemi 
fut  parvenu,  avec  une  promptitude  incroyable,  à  se 
couvrir  dans  l'intérieur  du  ra\elin  par  un  boulevard 
de  terre  et  de  fascines,  il  fallut  renoncer  à  l'espoir 
de  ressaisir  cette  fortification  avancée  et  songer  à  la 
retraite.  Les  Turcs  suivirent  les  assiégés,  et  ne  s'ar- 
rétérent  que  devant  le  feu  des  pierriers  ot  de  plusieurs 
pièces  de  canon  qui  balayaient  le  fossé.  Mais  à  peine 
se  sont-ils  reposés  pendant  quelques  instants,  qu'une 
nouvelle  fureur  les  transporte,  et,  comme  s'ils  eussent 
été  honteux  d'avoir  cédé  à  une  force  invincible,  ils 
s'élancent,  pareils  à  un  torrent,  du  sommet  de  la 
contrescarpe,  et  viennent  planter  leurs  échelles 
contre  le  corps  de  place.  Elles  étaient  trop  courtes! 
Alors  ils  s'aident  les  uns  les  autres,  se  poussent, 
s'accrochent  aux  rochers,  grimpent  contre  les  murs, 
et  paraissent  résolus  d'entrer  dans  le  fort,  dussent- 
ils  combler  les  fossés  de  leurs  cadavres.  A  une  si  vio- 
lente attaque,  les  assiégés  opposent  la  plus  énergique 
résistance.  Des  pierres,  des  feux  d'artifices,  de  la  poix 
bouillante,  des  cercles  enflammés  pleuvent  sur  les 
assaillants,  les  renversent  du  haut  des  murs,  les  en- 
ferment dans  une  ardente  circonférence,  les  couvrent 
d'horribles  brûlures,  mettent  en  flammes  leurs  ha- 
bits, et  les  forcent  enfin  à  la  retraite.  Le  combat  avait 
commencé  à  la  pointe  du  jour,  et  il  ne  se  termina 
qu'à  une  heure  de  l'après-midi.  Deux  mille  Turcs 
furent  tués  ou  blessés;  vingt  chevaliers  et  soixante 
soldats  payèrent  de  leur  sang  l'honneur  de  cette 
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journée.  Un  chevalier  français,  Abel  de  Gardampe, 
donna  dans  cet  assaut  l'exemple  du  plus  grand  cou- 
rage et  de  la  plus  belle  mort.  Atteint  d'un  coup 
mortel,  il  repousse  ceux  qui  veulent  le  secourir  et  les 
renvoie  au  combat,  en  leur  disant  de  songer  à  faire 
leur  devoir,  que  pour  lui  il  n'a  [>lus  qu'à  mourir; 
puis  il  se  traîne  dans  la  chapelle  du  fort,  adresse  au 
dieu  des  batailles  sa  dernière  prière,  et  meurt  sur 
les  marches  de  l'autel. 

Repoussés  dans  cet  assaut,  les  infidèles  reprirent 
leurs  travaux  de  terrassement.  Ils  exhaussèrent  le 
ravelin  avec  de  la  terre,  de  la  laine  ou  des  fascines, 
et,  malgré  le  feu  de  quelques  pièces  que  les  assiégés 
avaient  conservées  ils  parvinrent  à  dominer  les  rem- 
parts que  l'artillerie  continuait  à  battre  et  à  ruiner. 
De  ce  moment,  la  situation  des  chrétiens  devint  ter- 
rible. Deux  canons  que  les  infidèles  placèrent  au- 
dessus  de  celle  espèce  de  cavalier,  démontèrent  leurs 
dernières  pièces  :  d'excellents  arquebusiers  dont  ils 
garnirent  le  parapet  plongeaient  dans  l'intérieur  même 
du  fort  et  rendaient  des  plus  périlleuses  les  commu- 
nications d'un  point  à  un  autre;  à  peine  si  les  dé- 
fenseurs pouvaient  gagner  les  murailles,  cl,  pour 
s'y  glisser,  ils  élaient  obligés  de  s'abriter  dans  des 
galeries,  sous  des  manlelets,  ou  dans  de  véritables 
tranchées  construites  avec  des  caisses  remplies  de 
lerre. 

Quand  les  Turcs  se  furent  assurés  de  ce  premier 
avantage,  ils  reprirent  leurs  travaux  dans  les  fossés, 
et  s'attachèrent  à  en  combler  la  profondeur,  soit 
avec  des  pierres,  soit  avec  des  fascines.  Us  jelèrent 
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aussi  un  pont  de  bois  qui,  parlant  de  la  contrescarpe, 
venait  aboutir  à  l'escarpe.  Les  assiégés,  par  des  sor- 
ties de  nuit,  par  des  artifices  lancés  du  haut  des  murs, 
parvinrent,  à  diverses  reprises,  à  incendier  le  pont 
et  les  /ascines;  mais  les  Turcs  prirent  mieux  leurs 
mesures,  et  demeurèrent  enfin  maîtres  des  fossés. 

Les  infidèles  s'étaient  particulièrement  attachés 
à  la  face  du  couchant  tournée  vers  le  port  de  Marsa- 
Muscieta;  là,  piquant  le  rocher  avec  des  pinces  et 
des  maillets,  ils  y  creusaient  des  escaliers,  élevaient 
sur  le  pont  de  nouveaux  échafaudages,  faisaient 
écrouler  une  partie  du  parapet,  et  élargissaient  sons 
cesse  la  brèche  par  laquelle  ils  espéraient  entrer  dans 
le  fort. 

La  situation  des  chrétiens  empirait  chaque  jour. 
Ils  mangeaient,  dormaient  et  veillaient  à  leurs  postes, 
accablés  par  le  poids  de  leurs  armures,  et  par  l'ex- 
trême ardeur  du  soleil.  Personne  n'était  sans  bles- 
sures, tous  avaient  le  visage  brûlé  et  les  mains  dé- 
chirées. La  plupart  boilaient  ou  portaient  un  bras  en 
écharpe,  et  le  pavé  du  fort  était  jonché  de  lambeaux 
de  chair  et  de  membres  emportés.  Le  bailli  Egarai, 
lui-même,  souffrait  horriblement  d'une  blessure  à  la 
jambe  que  la  faligue  envenimait  chaque  jour;  mais  il 
refusait  de  sortir  du  fort,  et  répondait  au  grand  maî- 
tre qui  l'y  engageait,  que,  déjà  vieux,  il  ne  trouverait 
jamais  une  plus  belle  occasion  de  terminer  sa  vie. 

Cependant,  quand  les  nouveaux  travaux  des  Turcs 
eurent  mis  la  place  à  découvert  de  tous  les  côtés, 
les  assiégés  députèrent  le  chevalier  de  Médran  pour 
rendre  compte  au  grand  maître  de  leur  situation. 
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«  Les  ennemis,  dit-il)  sont  au  moment  d'envahir  le 
fort.  Les  brèches  sont  énormes,  les  défenses  sont 
abattues,  le  cavalier  est  ruiné,  et  le  ravelin,  mainte- 
nant au  pouvoir  des  infidèles,  est  devenu  une  source 
de  dangers  pour  les  chrétiens.  Peut-être  pourrait- 
on  conserver  le  fort  pendant  quelque  temps  encore, 
mais  ce  ne  serait  qu'en  sacrifiant  chaque  jour  de 
nouvelles  victimes,  que  l'ennemi  tuait  de  loin  et  sans 
aucun  danger  pour  lui-même.  Tous,  cependant, 
étaient  résolus  de  combattre  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, si  le  grand  maître  le  jugeait  utile  au  bien  de  la 
religion  chrétienne,  et  à  l'honneur  de  l'ordre.  » 

Après  avoir  pris  l'avis  du  conseil,  le  grand  maître 
répondit  à  Médran  :  «  Je  sais  que  le  fort  n'est  plus 
tenable  ;  mais  il  importe  au  salut  de  l'ordre  entier 
(jue  vous  le  défendiez  jusqu'au  dernier  instant,  dus- 
sioz-vous  vous  ensevelir  sous  ses  ruines.  Un  jour  de 
plus  ou  de  moins  peut  sauver  ou  perdre  Malte,  et 
<  <  st  ici  l'occasion  de  vous  rappeler  que,  par  vos 
vœux,  vous  ne  devez  tenir  aucun  compte  de  votre 
vie,  si  le  sacrifice  en  peut  être  utile  à  la  religion.  Je 
vous  ferai  passer  des  secours  nécessaires,  et,  moi- 
même,  lorsqu'il  en  sera  temps,  j'irai  mourir  au  mi- 
lieu de  vous.  » 

Celte  réponse  du  grand  maître,  portée  dans  le 
fort,  raffermit  d'abord  le  courage  des  défenseurs j 
mais  bientôt  la  perspective  d'une  mort  certaine  fit 
naître  dans  quelques  esprits  de  la  faiblesse  cl  de  l'in- 
subordination. La  Valelte  comprima  avec  adresse  le 
désordre,  ranima  l'ardeur  des  moins  résolus,  et  tous 
alors  firent  le  serment  de  mourir  à  leur  poste. 
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Nous  voudrions  pouvoir  raconter  dans  le  plus 
grand  détail  tous  les  événements  d'un  siège  à  jamais 
mémorable,  suivre  les  efforts  des  Turcs,  compter 
leurs  attaques,  décrire  tous  leurs  assauts ,  parler  des 
souffrances  des  assiégés,  de  leurs  perles,  de  leur  hé- 
roïque patience,  de  leur  insurmontable  courage,  de 
leurs  perpétuels  combats;  mais  ce  serait  nous  expo- 
ser à  trop  de  longueurs.  Négligeant  donc  mille  évé- 
nements pleins  d'intérêt,  arrivons  aux  derniers  ef- 
forts de  l'ennemi,  et  racontons  enfin  les  assauts  qui 
finirent  par  le  rendre  maître  de  la  place. 

Le  46  juin  fut  le  jour  fixé  pour  une  attaque  géné- 
rale, et  la  veille,  jour  de  fête  chez  les  Turcs,  fut  con- 
sacrée au  repos,  à  la  prière  et  aux  exhortations,  à  la 
fois  pieuse  et  guerrière,  des  muftis.  Le  paradis  de 
Mahomet,  ses  voluptueux  plaisirs  furent  prorais  aux 
soldats  qui  combattraient  et  mourraient  pour  sa  loi. 

A  peine  le  jour  paraissait-il  que  la  flotte  ottomane 
arrivait  dans  le  port  de  Marsa-Muscicta  pour  joindre 
son  feu  à  celui  des  assiégeants.  Quatre  mille  arque- 
busiers étdlent  jetés  dans  les  tranchées  de  la  con- 
trescarpe; sous  leur  protection,  les  infidèles,  munis 
d'échelles,  envahissaient  le  fossé  et  se  rangeaient 
dans  le  plus  grand  silence  aux  pieds  des  murs. 

Dans  le  fort,  toutes  les  précautions  étaient  prises 
pour  résister  à  l'attaque.  Les  soldats  étaient  rangés 
le  long  des  défenses,  dans  la  seule  position  qu'ils  pus- 
sent garder  depuis  longtemps,  c'est-à-dire  couchés 
ou  à  genoux.  Une  seule  sentinelle  debout  observait 
l'ennemi.  De  trois  en  trois  hommes  on  remarquait 
un  chevalier,  et,  entre  deux  piquiers  armés,  un  ar- 
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quebusier.  Des  monceaux  de  pierres,  des  piques,  des 
grenades,  des  épées,  des  cercles  étoupés  et  goudron- 
nés étaient  répartis  avec  ordre  et  abondance;  des 
tonnes  d'eau  placées  à  portée  des  combattants  de- 
vaient servir  à  ranimer  leurs  forces.  Les  blessés  eux- 
mêmes  s'étaient  assigné  de  périlleuses  fonctions  :  ils 
devaient  apporter  les  approvisionnements,  les  mu- 
nitions, et  retirer  les  morts.  Des  tables  armées  de 
pointes  et  des  chausse-trapes  furent  jetées  dans  les 
fossés,  aux  endroits  les  plus  dangereux. 

Un  coup  de  canon  et  le  grand  étendard  musulman 
arboré  servirent  de  signal  à  l'assaut.  Au  silence 
le  plus  profond  succède  tout  à  coup  un  bruit  formi- 
dable; les  Turcs  s'ébranlent,  se  jettent  sur  la  brèche, 
et  poussent  jusqu'au  ciel  le  cri  d'Allah,  qui  se  perd 
dans  le  choc  des  armes,  dans  le  cliquetis  des  épées, 
et  dans  les  gémissements  des  blessés.  Les  premiers 
qui  montent  à  l'assaut  sont  ces  redoutables  aventu- 
riers, vêtus  de  peaux  de  tigre,  la  figure  couverte  des 
plus  bizarres  tatouages,  et  qui  ne  portent  pour  armes 
que  l  épée  et  le  bouclier.  Rien  ne  les  arrête,  ni  la 
grandeur  du  péril,  ni  la  crainte  de  la  mort,  ni  l'in- 
surmontable courage  des  chrétiens;  tous  se  font  tuer 
sur  la  brèche.  «  C'était,  dit  Baudoin,  chose  horrible 
de  voir  la  mcslée  et  splendeur  des  armes  et  des  feux, 
d'ouïr  les  cris  et  le  bruit  des  artilleries  et  arquebu- 
series,  les  exhortations,  les  gémissements,  et  de  voir 
de  part  et  d'autre  les  corps  terracez  et  les  membres 
dissipez  et  départis  d'avec  leurs  corps.  » 

Trente  raïs  corsaires  avaient  fait  le  serment  de 
mourir  ensemble  ou  d'entrer  ensemble  dans  le  fort, 
u.  44 
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Déjà  ils  occupaient  le  sommet  des  murs,  et,  maîtres 
de  la  pointe  du  bastion  que  défendait  le  colonel  Mas. 
ils  étaient  sur  le  point  de  saisir  la  victoire.  Le  grand 
maître  qui,  du  haut  du  château  Saint-Ange,  suivait 
avec  anxiété  les  progrès  de  l'attaque  et  les  succès 
de  la  défense,  voit  le  danger.  11  ordonne  que  deux 
pièces  de  gros  calibre  soient  dirigées  contre  ces  au- 
dacieux guerriers.  Les  boulets  volent  et  enlèvent  vingt 
des  plus  intrépides.  Saisi  d'épouvante,  le  reste  prend 
la  fuite. 

Cependant  les  janissaires  étaient  venus  remplacer 
les  premiers  combattants;  leurs  efforts  furent  inu- 
tiles. Les  derviches  se  présentèrent  ensuite;  leur  au- 
dace et  leur  fanatisme  échouèrent  de  môme  devant  le 
courage  des  chrétiens. 

Quelques  arquebuses,  et  une  pièce  de  canon  abri- 
tée derrière  les  oreillons  des  flancs  et  gardée  précieu- 
sement pour  le  jour  de  l'assaut,  firent  souffrir  les 
pertes  les  plus  cruelles  aux  Turcs.  L'artillerie  du  fort 
Saint-Ange,  qui  découvrait  les  fossés,  causa  aussi  de 
grands  ravages  dans  les  rangs  des  infidèles. 

Repoussés  à  droite,  les  Ottomans  refluèrent  vers 
la  gauche,  du  côté  de  Marsa-Muscieta.  Là,  ils  étaient 
à  l'abri  de  l'artillerie  du  fort  Saint-Ange,  et  pendant 
six  heures  ils  livrèrent  un  des  plus  violents  et  des 
plus  sanglants  assauts.  Dragut*Raïs  et  Mostapha-Pa- 
cha  y  vinrent  en  personne;  mais  ni  leur  présence  ni 
leur  exemple  ne  purent  donner  la  victoire  â  leurs  ar- 
mes; toujours  repousses,  ils  eurent  encore  la  honte 
de  se  voir  enlever  deux  étendards. 

C'est  alors  que  fut  tué  lechcvalter  de  Médran;  dont 
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nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler.  Un  Turc 
magnifiquement  vêtu  était  venu  planter  son  enseigne 
jusque  sur  un  gabion  au  sommet  du  parapet.  Médran 
l'attaque,  le  presse,  le  tue,  et  enlève  son  drapeau  ; 
mais  avant  qu'il  ait  pu  se  retirer,  une  arquebusade 
partie  des  tranchées  le  fit  tomber  mort.  C'est  ainsi 
que  pendant  l'assaut  les  chrétiens  étaient  encore  ex- 
posés à  des  coups  partis  de  loin. 

Les  perles  de  la  garnison  Turent  cent  cinquante 
hommes  grièvement  blessés  et  autant  de  morts  :  au 
nombre  de  ces  derniers  on  comptait  près  de  trente 
chevaliers.  Les  hommes  hors  d'état  de  porter  les  ar- 
mes furent  immédiatement  envoyés  au  Bourg,  et  rem- 
placés par  un  nombre  égal  de  nouveaux  combattants, 
tous  gens  de  bonne  volonté  :  des  approvisionnements 
de  toute  nature  furent  aussi  transportés  dans  le  fort. 
La  possibilité  que  conservèrent  pendant  longtemps 
les  assiégés  de  communiquer  avec  le  château  Saint- 
Ange,  contribua  puissamment  à  prolonger  leur  dé- 
fense. Us  ne  souffrirent  jamais  ni  de  la  faim,  ni  de  la 
soif,  et  ces  maux,  les  plus  terribles  de  tous  ceux  que 
la  guerre  traîne  après  elle,  leur  furent  du  moins  épar- 
gnés. Us  touchaient  au  moment  où  cette  précieuse 
ressource  allait  aussi  leur  être  enlevée. 

Après  ce  terrible  et  inutile  assaut,  les  généraux 
ennemis  tinrent  conseil;  ils  reconnurent  que,  pour 
réussir,  il  fallait  avant  tout  faire  taire  le  peu  d'artil- 
lerie que  les  assiégés  avaient  su  conserver,  à  force  de 
soin,  derrière  un  oreillon,  sous  des  blindages.  Mo$- 
tapha-Pacha ,  Dragut-Raïs  et  Sali-Aga  se  rendirent 
en  conséquence  aux  tranchées,  pour  fixer  remplace* 
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menl  «l'une  batterie  destinée  à  ruiner  le  flanc  dont  le 
feu  avait  été  si  nuisible  à  l'attaque.  Mais  dans  ce  mo- 
ment un  boulet  parti  du  fort  Saint- Ange  vint  frapper 

dans  les  rochers,  à  une  petite  dislance,  et  un  éclat  de 
pierre  atteignit  Dragut  à  l'oreille  droite.  Le  coup  fut 
si  violent,  qu'à  l'inslant  même  le  corsaire  tomba  privé 
de  connaissance  et  rendit  des  flots  de  sang  par  la 
bouche  et  par  le  nez.  Mostapha,  sans  s'émouvoir,  le 
couvrit  d'un  manteau,  pour  dérobera  l'armée  ce  triste 
événement,  et  acheva  intrépidement  de  présider  à  la 
construction  de  la  batterie.  Quatre  pièces  de  canon 
furent  établies  derrière  un  parapet;  un  second  bou- 
levard les  couvrit  à  droite  contre  les  feux  du  château 
Saint-Ange. 

De  nouveaux  travaux,  qui  renforcèrent  encore  la 
position  dcsTurcs,  leur  permirent  d'arriver  à  couvert 
jusqu'au  pied  des  brèches,  et  dans  le  même  instant, 
ils  réussissaient  à  pousser  leurs  batteries  et  leurs  ar- 
quebusiers dans  des  positions  si  favorables,  qu'ils 
interceptaient  enfin  toutes  communications  entre  le 
château  Saint- Elme  et  le  château  Saint-Ange.  De  ce 
moment,  les  assiégés,  abandonnés  à  leurs  propres  for- 
ces, n'eurent  plus  à  espérer  de  secours  ou  de  salut. 
Mourir  était  leur  sort,  car  résister  était  impossible. 
Cependant  ils  ne  devaient  pas  succomber  sous  une 
première  attaque,  et,  avant  d'être  écrasés,  une  vic- 
toire les  attendait  encore. 

Le  21  juin ,  les  Turcs  volèrent  à  un  nouvel  assaut. 
Toutes  leurs  précautions  étaient  prises,  et  tout  ce 
qui  peut  aplanir  les  voies  au  courage  avait  été  prévu. 
Mais  ni  l'art  des  assaillants,  ni  le  secret  de  leur  atta- 
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que,  ni  la  violence  de  leur  courage,  rien  ne  peut 
élonner  ou  ébranler  les  fiers  chevaliers  de  Malte.  Par- 
tout les  Ottomans  rencontrent  une  résistance  achar- 
née et  un  courage  plus  grand  que  le  leur.  A  peine  se 
montrent-ils  au-dessus  de  la  brèche,  qu'à  la  place 
des  défenses  renversées,  se  dresse  une  muraille  vi- 
vante qui  s'ébranle,  se  précipite  sur  eux,  les  rejette 
dans  le  fossé,  lance  le  plomb,  le  fer,  la  flamme,  et 
ces  terribles  cercles  qui,  élreignant  cinq  ou  six  com- 
battants à  la  fois,  attachent  le  feu  à  leurs  vêlements, 
à  leurs  mains,  à  leur  visage,  et  les  forcent  de  fuir  vers 
la  mer  pour  y  trouver  le  salut. 

Mais  à  la  place  des  ennemis  vaincus  ou  tués,  repa- 
raissaient sans  cesse  de  nouveaux  assaillants,  tandis 
que  les  défenseurs,  toujours  les  mômes,  toujours  sur 
la  brèche,  étaient  accablés  de  fatigue  et  de  blessures. 
Un  courage  surhumain  pouvait  seul  les  soutenir;  le 
sentiment  du  devoir,  leur  confiance  en  Dieu,  plus  en- 
core que  l'habitude  du  péril,  leur  donnèrent  la  vic- 
toire. Accablés  par  la  chaleur  du  soleil,  et  découragés 
par  une  défense  si  opiniâtre,  les  Turcs  quittèrent 
enfin  l'assaut. 

Les  pertes  les  plus  cruelles  payèrent  la  gloire  dont 
venaient  de  se  couvrir  les  chrétiens;  deux  cents 
hommes  restèrent  morts,  et  parmi  les  autres  un  petit 
nombre  seulement  était  sans  blessures.  Les  capitaines 
Mas  et  Miranda  furent  si  grièvement  atteints,  que, 
pendant  un  instant,  on  les  crut  morts;  mais,  puisant 
dans  la  grandeur  du  péril  une  nouvelle  force,  à  peine 
eurent-ils  reçu  un  premier  appareil,  qu'ils  se  firent 
reporter  sur  les  murs  pour  y  mourir. 
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Le  bailli  Égaras,  vieux,  infirme,  blessé,  mais  con- 
servant encore  tout  son  courage,  exhortait  à  la  mort 
ses  compagnons,  en  leur  montrant  les  cadavres  dont 
le  sol  était  jonché,  et  qu'ils  n'avaient  ni  le  temps  ni  la 
force  d'ensevelir.  Loin  de  se  laisser  intimider  par  ce 
terrible  spectacle,  ces  héroïques  guerriers  attendaient 
avec  impatience  le  moment  de  l'assaut  pour  terminer 
leur  vie,  et  rejoindre  leurs  amis  dans  un  monde 
meilleur. 

Une  nacelle  put  encore  s'échapper  du  Tort  Saint- 
Elme,  et  apporter  au  grand  maître  la  nouvelle  de  la 
triste  situation  des  défenseurs.  La  Valette  songea 
aussitôt  à  leur  envoyer  quelques  secours,  et,  de  toutes 
parts,  des  chevaliers,  des  soldats,  se  présentèrent 
pour  solliciter  l'honneur  d'être  choisis.  Cinq  barques 
chargées  d'hommes  et  d'approvisionnements  furent 
préparées;  mais,  malgré  les  mesures  les  mieux  cal- 
culées, il  leur  fut  impossible  de  traverser  le  canal. 

Les  assiégés  perdirent  donc  toute  espérance,  et, 
voyant  s'approcher  l'heure  suprême,  résolus  de  mou- 
rir les  armes  à  la  main,  ils  se  confessèrent,  commu- 
nièrent, s'embrassèrent  les  uns  les  autres,  et  rega- 
gnèrent leurs  postes,  où  ils  avaient  à  peine,  comme 
nous  l'avons  dit,  assez  de  place  pour  se  cacher.  Vers 
minuit,  ils  allumèrent  un  feu  sur  la  pointe  d'un 
bastion  :  c'était  un  dernier  adieu  qu'ils  adressaient  à 
leurs  compagnons. 

Le  23  juin,  à  l'aube  du  jour,  les  Turcs,  certains 
qu'il  ne  restait  plus  dans  le  fort  qu'un  petit  nombre 
d'hommes  en  état  de  porter  les  armes,  s'avancent 
pour  l'assaut.  Ils  croyaient  entrer  sans  résistance, 
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c'est  un  combat  opiniâtre  qui  les  attend.  Les  assiégés, 
qui  ne  songent  qu'à  mourir,  combattent  avec  un  mé- 
pris du  danger  qui  multiplie  leurs  forces,  et,  pendant 
qualre  heures,  ils  disputent  des  ruines  sanglantes 
aux  Turcs  étonnés.  Après  avoir  consommé  jusqu'aux 
derniers  restes  de  leur  poudre,  ces  intrépides  soldats 
en  cherchent  encore  dans  les  fourniments  des  morts. 
Une  soixantaine  d'hommes  au  plus  restaient  sur  les 
remparts,  et  la  lance  ou  IVpéc  étaient  maintenant 
leurs  seules  armes.  Mais  leur  contenance  est  si  fière, 
leur  résolution  si  déterminée,  que  les  Turcs,  crai- 
gnant une  trop  grande  perle,  suspendent  l'assaut  et 
se  retirent.  Magnifique  hommage  rendu  par  un  en- 
nemi plein  de  bravoure  à  un  ennemi  plus  brave 
encore  ! 

Les  assiégés  profitèrent  de  cet  instant  de  repos 
pour  bander  leurs  blessures  et  se  préparer  à  un 
nouveau  combat. 

A  une  heure,  l'assaut  recommença  ;  mais  avec  une 
prudence  qui  montrait  combien  les  fiers  Ottomans 
avaient  appris  à  redouter  la  vaillance  des  chrétiens. 
Des  arquebusiers,  répandus  de  tous  les  côtés  sur  les 
points  culminants,  dans  les  tranchées,  tiraient  de  loin 
contre  le  reste  des  défenseurs  qui,  n'ayant  plus  ni 
poudre  ni  plomb,  recevaient  la  mort  sans  pouvoir 
la  donner.  C'est  alors  que  le  capitaine  Lanfréducci, 
déjà  blessé,  courut  à  la  muraille  du  côté  du  fort  Saint- 
Ange,  et,  y  allumant  un  feu,  apprit  au  grand  maître 
la  prise  du  fort. 

Au  même  instant  les  Turcs  s'élancent  dans  la  cita- 
delle. Six  cents  cadavres  couchés  sur  les  remparts, 
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dans  la  cour,  sont  maintenant  les  seuls  défenseurs 
qu'ils  rencontrent.  Comme  s'ils  se  fussent  réveillés 
du  sommeil  éternel  pour  combattre  encore,  quelques 
chevaliers  pâles  et  défaits,  chargés  de  blessures,  se 
relèvent,  marchent  l'épée  à  la  main  contre  les  infi- 
dèles, et  reçoivent  enfin  le  coup  mortel. 

Le  bailli  Égaras,  vieux  et  mutilé,  saisit  une  balle- 
barde,  s'élance  contre  les  Turcs,  et  meurt  en  com- 
battant. Le  colonel  Mas  avait  une  jambe  fracassée, 
mais  il  s'était  fait  porter  sur  le  rempart,  et  maniant 
encore,  avec  une  incroyable  vigueur,  une  épée  à  deux 
mains,  il  se  défendit  jusqu'au  dernier  soupir.  Quel- 
ques hommes,  en  petit  nombre,  commandés  par  un 
chevalier,  s'étaient  retirés  au  haut  du  cavalier;  ils  s'y 
firent  tous  tuer  jusqu'au  dernier. 

Mostapha-Pacha  donnait  quatre  écus  pour  chaque 
chevalier  qu'on  lui  amenait  vivant. Victimes  d'un  sort 
jaloux,  quelques-uns  ne  trouvèrent  point  la  mort 
qu'ils  cherchaient  en  combattant,  et  ce  furent  les  plus 
à  plaindre,  car  ils  expirèrent  dans  les  tourments. 
Neuf  d'entre  eux,  cependant,  pris  par  les  corsaires, 
se  virent  réservés  pour  l'esclavage.  Cinq  Maltais  s'é- 
taient  cachés  dans  les  rochers;  pendant  la  nuit  ils  se 
jetèrent  à  la  mer,  et  gagnèrent  à  la  nage  le  fort  Saint- 
Ange. 

Le  siège  durait  depuis  vingt-cinq  jours  :  douze 
cents  chrétiens  avaient  péri  dans  le  fort;  mais  les 
pertes  des  Turcs  s'élevaient  à  plus  de  quatre  mille 
hommes.  Dix-huit  raille  coups  de  canon  avaient  été 
tirés  contre  les  murs. 

Dragut,  mortellement  blessé,  était  sur  le  point 
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d'expirer  quand  on  vint  lui  annoncer  la  prise  du 
château  Saint-Elme.  A  cette  nouvelle,  il  se  ranima, 
montra  encore  quelques  signes  de  joie,  et  mou- 
rut. 

C'est  ainsi  que  finit  un  des  plus  redoutables  cor- 
saires qui  aient  jamais  sillonné  les  eaux  de  la  Méditer- 
ranée. Son  courage,  son  adresse,  la  fertilité  de  son 
esprit,  sa  connaissance  de  la  guerre,  le  font  aisément 
distinguer  au  milieu  de  la  foule  des  raïs  qui  cou- 
vraient alors  les  mers.  Cependant  il  n'égala  ni  en 
génie,  ni  en  fortune  le  fameux  Khaïr-ed-Dine.  Aussi 
grand  guerrier,  meilleur  marin  peut-être,  il  n'avait 
point  cet  art  de  conduire  les  hommes  et  de  leur  im- 
poser que  possédait  Barberousse.  Avant  d'être  re- 
connu par  la  Porte,  Khaïr-ed-Dine  régnait  sur  les 
pays  conquis  par  son  frère;  il  s'était  donné  lui-même 
des  sujets,  et  tous  les  corsaires  de  la  Méditerranée, 
se  rangeant  sous  ses  lois,  l'avaient  spontanément 
reconnu  pour  leur  chef.  Dragut  n'exerça  point  un 
empire  pareil  sur  les  esprits.  Placé  par  Soliman  à  la 
têle  des  corsaires,  il  fut  obéi,  mais  il  n'entraîna  pas. 
A  Tripoli  et  à  Gelves,  il  se  fit  redouter,  mais  il  ne  s'y 
créa  point  de  ces  ardents  partisans  qui  venaient  met- 
tre aux  pieds  de  Barberousse  leurs  forces  et  leur  vie. 
La  fortune,  il  est  vrai,  fit  moins  pour  lui,  mais  il  fai- 
sait moins  pour  elle. 

La  mort  de  Dragut  fut  cependant  regardée,  à  elle 
seule,  comme  une  compensation  de  la  prise  du  châ- 
teau Saint- Elme,  tant  on  redoutait  sa  science  et  son 
activité  :  c'est  le  plus  grand  éloge  qui  puisse  être  fait 
de  ce  corsaire. 
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AIuch-Àli  (1),  renégat  calabrois,  le  remplaça  dans 
le  gouvernement  de  Tripoli.  Par  son  courage,  par 
son  talent,  par  son  activité,  il  prouva  qu'il  était  di- 
gne de  succéder  au  célèbre  Dragut.  Nous  le  verrons 
bientôt  gouverneur  d'Alger,  et  chef  de  la  marine  ot- 
tomane. 

De  toutes  les  actions  de  Dragut,  une  seule  est  restée 
dans  la  mémoire  des  peuples;  c'est  sa  fuite  deGelves. 
Parmi  tant  de  parties  de  l'Europe  et  de  l'Afrique 
qu'il  visita,  un  seul  point  a  été  marqué  de  son  nom, 
et  c'est  un  des  moins  importants.  La  pointe  de  terre 
où  il  établit  la  batlerie  qui  prenait  à  revers  le  fort 
Sainl-Elme,  à  travers  le  goulet  du  port  de  Marsa- 
Muscieta,  s'appelle  encore  aujourd'hui  la  pointe  de 
Dragut.  Cette  colline  stérile,  battue  par  la  mer  et  les 
vents,  demeure  seule  chargée  de  répéter  aux  siècles 
qui  s'écoulent  un  nom  jadis  fameux  et  dont  les  échos 
de  la  Méditerranée  retentirent  si  longtemps.  Uu  sort 
pareil  était  réservé  à  Barberousse;  la  jetée  par  la- 
quelle il  ferma  le  port  d'Alger  s'appelle  la  jetée  de 
Barberousse,  et  tant  de  victoires  dont  la  trace  est  per- 
due dans  de  vieux  livres  n'ont  attaché  le  nom  d'un  si 
hardi  corsaire  qu'au  travail  d'un  simple  ingénieur. 
Tels  sont  les  jeux  de  la  fortune ,  tel  est  le  caprice  de 

(t)  Il  dc  faut  pas  le  confondre  avec  Aluch-Ali,  renégat  grec,  qui  porte 
le  surnom  â'Escander  ou  de  Candelissa.  Aluch-Ali  dont  il  est  ici  ques- 
tion, est  celui  qu'on  trouve  dans  l'histoire  sous  des  noms  différents.  Dé- 
métrius-Cantimir  l'appelle  Ali-Kilij,  ou  Ali-l'Upée ;  Marmot  et  Ueédo, 
Aluch-Ali,  en  y  ajoutant  le  surnom  de  Farlacci  ou  teigneux;  Baudoin 
l'appelle  llucciali  ;  d'autres,  comme  Iberlus  FolieU,  llusuali  ou  lia- 
wli,  etc.  :  c'est  le  seul  illustre. 
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l'esprit  humain.  Qui  sait  si  la  pointe  de  terre  qu'un 
jeune  homme,  devenu  le  plus  fameux  capitaine  des 
temps  modernes,  désigna  à  ses  vieux  généraux  comme 
la  clef  de  Toulon,  ne  sera  pas  visitée,  dans  la  suite, 
avec  plus  d'empressement  que  les  champs  de  bataille 
qui  lui  valurent  la  conquête  de  l'Europe? 

Dragul  mort,  l'histoire  du  siège  de  Malte  resterait 
sans  intérêt  pour  nous,  si  l'arrivée  soudaine  d'IIas- 
san-Pacha,  fils  de  Barberousse  et  roi  d'Alger,  ne 
venait  lui  donner  une  nouvelle  importance.  Ainsi 
celte  guerre,  qui  d'abord  n'avait  paru  nous  intéresser 
que  par  le  rôle  qu'allaient  y  jouer  les  corsaires,  pren- 
dra désormais  plus  d'importance  à  nos  yeux,  puisque 
Alger  lui-même  y  enverra  ses  braves,  et  que  les  plus 
sanglants  assauts  seront  désormais  livrés  par  l'invin- 
cible milice. 
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Les  infidèles  déshonorent  leur  victoire  par  le  supplice  des  chevalier»  tom- 
bés Tivants  en  leur  pouvoir. — Les  morls  mêmes  ne  sont  pas  à  l'abri  de 
leurs  outrages.  — La  léte  coupée,  le  dus  feudu  par  de  larges  incisions  en 
crois,  ils  sont  jetés  à  la  mer.  —  A  la  \ue  d»s  étendards  musulmans,  le 
grand  maître  quitte  le  ehâteau  Saint-Ange,  et  se  relire  dans  une  maison 
d'où  ses  yeux  ue  seront  plus  blessés  de  ce  cruel  spectacle.  —  Les  corps 
mutilés  des  chevaliers  sont  poussés  par  le  (lot  près  du  château  Saint- 
Ange.  —  Le  grand  maître  va  lui-même  les  recueillir.  —  Son  discours 
au  peuple  assemblé.  —  Haasan-Pacha,  roi  d'Aller,  aborde  à  Malte  à  la 
télé  de  vingt-huit  Toiles  et  de  deux  mille  cinq  cents  vieux  soldats  qui 
s'appelaient  eux-mêmes  les  braves  d'Algrr.  —  A  la  vue  du  fort  Saint- 
Klme,  ils  ne  craignent  pas  de  dire  que,  s'ils  l'eussent  attaqué,  ils  en 
seraient  venus  plus  promplement  à  bout.  —  Les  plus  grandes  réjouis- 
sances fêtent  ce  nouveau  renfort.  —  Les  brèches  ouvertes,  l'ennemi  hé- 
sitait sur  le  point  qu'il  attaquerait,  quand  l'avis  d'Hassan  fixe  toutes  les 
irrésolutions.  -—  Pne  double  attaque  est  résolue  ,  la  première  par 
mer  sur  l'éperon  Saint-Michel,  la  seconde  à  In  brèche  de  la  Bormole.  — 
Aluch-Ali,  lieutenant  d'Hassan,  dirige  la  pr.  mitre.  —  Il  échoue.  — 
Ses  pertes.  —  Hassan-Pacha  lui-même  guide  la  seconde.  —  Il  est  re- 
poussé. —  Nouvel  assaut.  —  L'ennemi  est  sur  le  point  de  se  rendre 
maître  de  la  place.  —  La  terreur  et  la  confusion  se  répandent  dans  la 
ville.  —  La  Valette  vole  à  la  brèche.  -  L'ennemi  est  repoussé.  — Cet 
événement  ayant  prouvé  la  grandeur  du  péril,  La  Valette  vient  établir 
sa  demeure  près  du  point  d'attaque.  -  Sa  réponse  à  ceux  qui  lui  con- 
seillaient plua  de  prudence.  —  Grandes  qualités  du  grand  maître.  — 
Incidents  divers  du  siège.  —  Une  flotte  chrétienuc  parait  enliu  eo  vue 
de  Halle.  —  Les  Oltomaos  effrayés  songent  à  lever  le  siège.  —  Hassan- 
Pacha  les  excile  a  tenter  un  dernier  effort,  et  propose  de  monter  le 
premier  a  l'assaut.  —  Un  secours  de  huit  mille  hommes  est  versé  dans 
(  Ile  de  Malte.  -  Il  gagne  sans  difficulté  la  Cité  Noble.  -  Les  infidèles 
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lèvent  le  siège.  —  Avant  de  regagner  leurs  vaisseaux,  ils  s'avancent 
contre  la  Cité-Noble  pour  «ttaqucr  les  sept  mille  hommes  qui  viennent 
de  débarquer.  —  La  bataille  s'mgage.  —  Hassan- Pacha  montre  seul 
quelque  Intelligence  de  la  guerre.  —  La  victoire  demeure  aux  chrétiens. 
—  Malte  est  sauvée. 

Mostapha-Pacha  entra  dans  le  Tort  en  vainqueur, 
l'enseigne  impériale  déployée.  Mais  quand  il  reconnut 
l'exiguïté  de  la  place,  quand  il  vit  les  cadavres  des 
défenseurs  couvrant  le  sol,  il  jugea  des  difficultés  qui 
l'attendaient  encore,  et  Ton  dit  qu'il  s'écria  :  «  Que 
devons-nous  donc  craindre  d'une  mère  dont  l'enfant 
nous  a  si  longtemps  arrêtés  (1)  !  » 

Les  infidèles  déshonorèrent  leur  victoire  par  les 
plus  affreuses  cruautés,  et  Mostapha  fit  périr  dans  de 
cruels  supplices  les  chevaliers  qu'il  trouva  vivants. 
Quelques-uns  furent  tués  à  coups  de  flèches;  d'autres, 
pendus  par  les  pieds,  eurent  le  ventre  ouvert,  les 
entrailles  arrachées  et  les  mains  coupées.  Les  morts 
ne  furent  pas  même  à  l'abri  de  ces  sanglants  outrages; 
leurs  têtes  furent  séparées  du  tronc,  et  de  larges 
incisions  en  croix  furent  pratiquées  sur  leurs  dos; 
on  les  attacha  ensuite,  les  bras  en  croix,  sur  des  po- 
teaux, et  on  les  lança  à  la  mer  dans  l'espérance  que 
la  vague  les  porterait  vers  le  Bourg. 

Maîtres  du  fort,  les  Turcs  arborèrent  au  haut  des 
murs  leur  grand  étendard,  plantèrent  de  tous  côtés 
leurs  enseignes,  et  s'occupèrent  de  déblayer  la  place. 
Un  des  vieux  compagnons  de  Barberousse,  Agi-Maxut, 

(1)  Cberlus  Foliels.  —  Claude  de  la  Grange.  —  De  Thou.  —  Baudoin. 
Ant.  Cirni. 
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nommé  gouverneur  de  Saint-Elme,  fut  installé  avec 
pompe  dans  sa  nouvelle  dignité,  et  pendant  que  Pia- 
li-Pacha  amenait  sa  flotte  dans  le  port  de  Marsa- 
Muscieta,  et  saluait  du  feu  de  son  artillerie  l'éten- 
dard impérial,  Siroc-Raïs  partait  sur  une  galiote 
pour  annoncer  à  Soliman  la  nouvelle  de  cette  vic- 
toire. 

Ne  pouvant  contenir  sa  douleur  à  la  vue  des  éten- 
dards musulmans  qui  flottaient  sur  le  fort  Saint- 
Lime,  le  grand  maître  quitta  le  château  Saint-Ange, 
et  se  relira  dans  un  appartement  d'où  ses  yeux  n'é- 
taient plus  blessés  de  ce  cruel  spectacle.  Il  assembla 
ensuite  les  chevaliers,  leur  tint  des  discours  pleins 
de  fermeté,  et  leur  fit  espérer  que  les  secours  promis 
par  don  Garcie  répareraient  bientôt  les  pertes  qu'ils 
venaient  d'éprouver.  Après  avoir  réglé  quelques 
promotions  parmi  les  chevaliers,  il  s'appliqua  à  con- 
server partout  la  discipline,  et  donna  Tordre  que  les 
vivres  fussent  ménagés  et  distribués  avec  soin;  il  se 
montra  au  peuple,  l'encouragea,  le  consola,  sécha  les 
larmes  des  femmes  dont  les  maris  étaient  morts  dans 
le  fort  Saint-Elme,  et,  malgré  toutes  les  calamités 
passées,  fil  célébrer,  comme  en  pleine  paix,  la  féte 
de  saint  Jean-Baptiste. 

Cependant  les  corps  mutilés  des  chevaliers  jetés 
à  la  mer  furent  poussés  par  la  vague  auprès  du 
château  Saint- Ange.  Ce  spectacle  porta  d'abord  l'hor- 
reur dans  les  esprits  ;  mais  Jean  de  La  Valette,  des- 
cendant lui-même  sur  le  rivage,  veilla  à  ce  que  les 
corps  de  ces  héros  fussent  recueillis  avec  respect  et 
ensevelis  honorablement  j  après  quoi,  se  tournant 
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vers  la  foule,  il  lui  fit  voir  quel  était  le  sort  que  les 
Turcs  réservaient  à  ceux  qui  tombaient  entre  leurs 
mains,  et,  par  un  discours  plein  d'adresse  et  de  fer- 
meté, il  releva  le  courage  des  plus  abattus. 

L'art  avec  lequel  Jean  de  La  Valette  sut  conserver 
Tordre  dans  la  place,  ranimer  le  courage  des  soldats 
ou  des  citoyens,  et  exciter  partout,  jusqu'au  dernier 
instant,  la  fidélité,  la  confiance  et  l'émulation,  assura 
le  salut  de  Malte. 

Le  29  juin,  un  secours  de  six  cents  hommes,  au 
nombre  desquels  on  comptait  quarante-sept  cheva- 
liers, aborda  heureusement  à  Malte;  il  pénétra,  le 
5  juillet,  à  la  faveur  d'une  nuit  obscure,  jusque  dans 
le  Bourg.  Ce  secours,  si  longtemps  attendu,  sans 
cesse  demandé  par  Jean  de  La  Valette,  confirma 
l'effet  de  ses  discours,  et  produisit  les  plus  heureux 
résultais. 

Cependant  les  Turcs  poussaient  avec  activité  l'in- 
vestissement de  la  place,  et  bientôt  le  canon  tonna 
de  toutes  parts  contre  les  murs.  Une  batterie,  éta- 
blie sur  les  hauteurs  de  Sainte-Marguerite  et  de  la 
Bormole,  tirait  au  midi;  une  autre,  dans  la  pres- 
qu'île de  Saint-Sauveur,  prenait  le  Bourg  à  revers; 
une  troisième,  placée  au  levant,  ruinait  un  des  flancs 
de  Saint-Michel ,  et  une  quatrième  tirait  du  mont 
Saint-Elme  contre  l'éperon  de  Saint-Michel. 

De  son  côté,  le  grand  maître  n'avait  rien  négligé 
pour  mettre  en  état  de  défense  tous  les  points  me- 
nacés. Des  travaux  continuels  avaient  renforcé  les 
fortifications  de  la  presqu'île  de  Saint-Michel  ;  les 
maisons  qui  pouvaient  faciliter  l'attaque  furent  ra- 
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sées  ;  le  port  fut  fermé  avec  plus  de  soin,  et  les  rem- 
parts munis  et  gardés  avec  une  extrême  vigilance. 

Le  8  juillet,  Hassan-Pacha,  roi  d'Alger,  parut 
devant  Malle  à  la  tète  de  vingt-huit  voiles,  parmi 
lesquelles  on  comptait  sept  galères  royales  ;  il  ame- 
nait deux  mille  cinq  cents  vieux  soldats  qui  s'appe- 
laient fièrement  eux-mêmes  les  braves  d'Alger,  nom 
que  personne  ne  leur  disputait.  A  la  vue  du  fort 
Saint-Elme,  ils  ne  craignirent  pas  de  dire  que,  s'ils 
l'eussent  attaqué,  ils  en  fussent  venus  plus  promp- 
tement  à  bout.  Les  plus  grandes  réjouissances 
fêtèrent  dans  le  camp  des  Turcs  l'arrivée  de  ce 
renfort. 

Déjà  les  brèches  s'ouvraient  de  toutes  parts,  quel- 
ques-unes étaient  assez  grandes  et  assez  faciles  pour 
qu'un  homme  pût  y  entrer  à  cheval,  et  il  semblait 
que  l'ennemi  ne  devait  avoir  que  l'embarras  du  choix  ; 
il  hésitait,  en  effet,  sur  le  point  où  il  dirigerait  son 
attaque  principale,  quand  l'avis  d'Hassan -Pacha  vint 
fixer  toutes  ses  irrésolutions.  Dans  un  divan,  où  les 
chefs  rassemblés  discutaient  les  moyens  d'attaque, 
le  roi  d'Alger  conseilla  d'assaillir  avant  tout  la  pres- 
qu'île Saint-Miche),  et  de  l'attaquer  à  la  fois  par  les 
deux  points  extrêmes,  aCn  de  jeter  l'incertitude  dans 
l'esprit  des  défenseurs  et  de  diviser  leurs  forces. 
Une  fois  maîtres  de  cette  langue  de  terre,  ils  l'étaient 
du  port,  et  le  Bourg,  pris  à  revers,  attaqué  par  le 
point  le  plus  faible,  ne  pouvait  opposer  aucune  résis- 
tance. L'avis  d'Hassan  prévalut  :  Mostapha-Pacha 
déclara  qu'il  laisserait  au  roi  d'Alger  tout  l'honneur 
et  tout  le  soin  de  l'assaut  prochain,  et  qu'il  pourrait 
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choisir  dans  l'armée  entière  les  hommes  les  plus 
aguerris  et  de  meilleure  volonté  pour  les  joindre  à  ses 
propres  soldats. 

Tout  se  prépara  dans  le  camp  des  Infidèles  pour 
cette  double  et  terrible  attaque.  La  pointe  de  l'île 
Saint-Michel  ne  pouvant  cire  abordée  que  par  mer, 
une  multitude  de  barques  de  diverses  grandeurs 
furent  réunies  le  long  de  la  rive  Saint-Elme,  et  l'ar- 
tillerie établie  sur  cette  presqu'île  ne  cessa  de 
battre  l'éperon  et  I  estacade  du  porl  ;  mais  ce  fut  sans 
grand  effet,  parce  qu'elle  lirait  de  haut  en  bas. 

Devinant  les  projets  de  l'ennemi,  Jean  de  La  Va- 
lette prit  lui-même  les  mesures  les  plus  sages  et  les 
plus  énergiques.  Trente  mille  grenades,  des  cercles 
goudronnés,  si  terribles  dans  les  assauts,  des  feux 
d'artifices,  des  pierres,  des  épées,  des  piques,  furent 
distribués  sur  les  remparts,  vers  les  points  d'atta- 
que. Les  braves  qui,  après  avoir  défendu  le  fort 
Saint-Elme,  étaient  rentrés  blessés  au  Bourg,  lurent 
renvoyés  au  danger  qu'ils  avaient  appris  à  mépriser. 
Les  chevaliers  et  les  soldats  couchèrent  en  armes  sur 
les  remparts,  et  se  tinrent  prêts  au  combat. 

Le  45  juillet,  à  un  coup  de  canon  servant  de 
signal,  la  flottille  ennemie  doubla  la  pointe  de  Co- 
radin,  où  elle  s'était  abritée,  et  se  dirigea  sur  l'éperon 
de  Saint-Michel  ;  quatre-vingts  barques  ou  bateaux 
et  plusieurs  galères,  garnies  de  sacs  de  laine  ou  de 
coton  et  pavoisées  d'une  multitude  d'étendards  et  de 
banderoles,  portaient  les  troupes  destinées  à  l'assaut. 
Àluch-Ali-Candelissa,  renégat  grec,  lieutenant  d'Has- 
san, monté  sur  un  caïc  aussi  léger  que  rapide,  guidait 
h.  45 
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l'attaque.  Le  premier  vaisseau  portait  une  troupe 
de  muftis  ou  santons  de  la  loi.  Leur  costume  était 

bizarre;  de  grands  chapeaux  verts  ombrageaient 
leurs  tètes,  et  ils  tenaient  à  la  main  des  livres  où  ils 
lisaient  des  imprécations  contre  les  assiégés. 

Méprisant  le  feu  du  château  Saint-Ange  et  de  la 
Bormole,  l'ennemi  aborda  l'eslacade  et  prit  terre 
au  cri  trois  fois  répété  d'Allah.  Mais  en  vain  il  voulut 
rompre  la  chaîne  qui  fermait  le  port,  ou  détruire  les 
palissades  construites  à  la  pointe  de  l'éperon;  le  tra- 
vail trop  solide  rendit  inutiles  tous  ses  efforts.  Alors 
commencèrent  pour  les  Turcs  les  pertes  les  plus 
cruelles.  Le  canon  du  fort  Saint-Àn^c  les  découvrait 
en  plein,  et  plusieurs  coups  chargés  à  mitraille  coulè- 
rent à  fond  les  embarcations,  ou  semèrent  le  carnage 
dans  les  rangs  pressés  des  Infidèles.  Malgré  le  danger, 
malgré  la  mort  qui  fond  sur  eux  de  tous  les  côtés,  les 
Ottomans  avancent  toujours  et  se  jettent  avec  tant 
d'impétuosité  contre   l'éperon,  qu'on  put  croire 
un  instant  qu'ils  l'emporteraient.  Le  chevalier  de 
SauveguciTc,  commandant  du  poste,  fut  tué,  et  sa 
mort,  rendant  une  nouvelle  ardeur  aux  assaillants, 
ils  allaient  demeurer  maîtres  du  parapet,  quand  une 
décharge  d'artillerie,  dirigée  par  le  chevalier  de  Gui- 
ral,  renverse  la  moitié  des  assaillants,  et  jette  la  ter- 
reur dans  le  reste.  Abandonnant  alors  ce  point  trop 
vigoureusement  défendu,  ils  tournent  leur  fureur 
contre  le  poste  des  Siciliens.  Leur  première  attaque 
fut  encore  si  violente,  que  peu  s'en  fallut  qu'ils  n'em- 
portassent le  fort  ;  un  secours  envoyé  à  propos  par  le 
grand  maître  leur  enleva  la  victoire. 
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Après  ce  double  échec,  les  Turcs  perdirent  tout 
courage;  en  vain  Aluch-Ali  essayait  de  les  ramener 
à  l'assaut  en  leur  annonçant  que  le  roi  d'Alger  était 
entré  par  la  brèche  de  la  Bormole,  et  qu'on  y  voyait 
flotter  ses  étendards;,  ces  paroles,  qui  avaient  un  in- 
stant soutenu  leur  courage,  étaient  maintenant  inu- 
tiles; ils  ne  songeaient  qu'à  fuir  et  à  abandonner  un 
champ  de  bataille  si  funeste.  Mais  c'est  alors  que  com- 
mença le  plus  épouvantable  carnage.  D'après  l'ordre 
du  pacha  d'Alger,  Aluch-Ali  avait  renvoyé  les  em- 
barcations, afin  que  ses  gens,  n'ayant  plus  de  retraite, 
combattissent  avec  le  courage  du  désespoir.  Le  peu 
de  barques  demeurées  sur  le  rivage  furent  prompte- 
ment  encombrées;  les  unes  restaient  engravées,  et  les 
autres  enfonçaient  ou  chaviraient,  et  l'on  voyait  les 
Turcs  éperdus  courir  à  la  mer,  revenir  contre  le  fort, 
et  demeurer  exposés  à  toute  la  violence  de  l'artillerie. 
Un  chevalier,  apercevant  ce  désordre,  prend  avec  lui 
une  poignée  de  braves,  sort  des  murs,  et  se  jette  l'épée 
à  la  main  sur  les  Infidèles.  A  peine  s'il  éprouve  quelque 
résistance  ;  les  Turcs  fuient  à  son  aspect  et  se  préci- 
pitent dans  la  mer,  où  ils  trouvent  une  mort  certaine; 
d'autres  tombent  à  genoux,  et  demandent  grâce;  un 
petit  nombre  seulement  meurt  en  combattant.  Les 
Chrétiens  l liaient  sans  miséricorde  tout  ce  qui  leur 
tombait  sous  la  main,  en  criant  :  «  Paye  Saint-Lime!  » 
C'était,  dit  Dosio,  un  horrible  spectacle  que  cette 
mer  teinte  de  sang,  couverte  d'armes,  d'enseignes,  de 
turbans,  de  corps  se  débattant  dans  les  dernières 
convulsions,  et  de  mourants  qui  s'attachaient  encore 
aux  barques  renversées! 
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Mustapha-Pacha  envoya  des  chaloupes  porter  se- 
cours à  ces  malheureux  ;  quelques-uns,  qui  nageaient 
encore,  ou  que  leurs  longues  robes  soutenaient  sur 
l'eau,  furent  sauvés. 

Parmi  tant  de  victimes,  les  Chrétiens  ne  firent  que 
deux  prisonniers.  Remarquables  par  la  richesse  de 
leurs  habits,  on  pouvait  présumer  qu'ils  tenaient  un 
rang  élevé  dans  l'armée.  Ils  furent  conduits  au  grand 
maître,  interrogés,  et  livrés  au  peuple,  qui  les  mit 
en  pièces.  On  voudrait  voir  Jean  de  La  Valelte  se  pri- 
ver de  ces  sanglantes  représailles;  mais  la  position 
d'un  chef  chargé  de  veiller  au  salut  de  tous  est 
quelquefois  soumise  à  de  terribles  nécessités,  et  le 
grand  maître  crut  nécessaire  de  compromettre  les 
Maltais  par  cet  odieux  massacre,  pour  les  forcer  à 
mourir  plutôt  que  de  se  rendre. 

Tandis  que  ces  scènes  de  carnage  abreuvaient  la 
mer  de  sang,  un  combat  acharné  s'engageait  sur  la 
brèche  de  la  Bormole,  et  rappelait  les  assauts  que  le 
fort  Sainl-Elme  avait  soutenus  et  repoussés.  Cette 
fois  c'est  Hassan-Pacha  et  les  braves  d'Alger  que  les 
chevaliers  ont  à  combattre.  Le  fils  de  Khaïred-Dine 
dirige  lui-même  ses  intrépides  soldats,  il  les  encou- 
rage de  la  voix  et  de  l'exemple,  et  leur  communique 
une  telle  ardeur,  que,  du  premier  choc,  leurs  ensei- 
gnes parurent  au  haut  du  parapet.  Au  sourd  gronde- 
ment du  canon,  à  l'éclat  de  la  mousqueterie,  succède 
tout  à  coup  le  cliquetis  desépées,  mêlé  de  cris  et  d'im- 
précations. C'est,  de  part  et  d'autre,  une  fureur  égale; 
on  se  voit,  on  se  parle,  on  se  saisit,  on  se  pousse,  on 
combat  Tépée  et  le  poignard  à  la  main.  Qui  peut  dire 
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quel  eût  été  le  succès  do  cet  assaut,  où  les  Infidèles 

présentaient  des  troupes  toujours  fraîches,  si  la  fai- 
blesse et  la  lassitude  des  Chrétiens  n'eût  trouvé  dans 
une  prudente  prévoyance  un  puissant  secours.  Une 
ou  deux  pièces  de  canon  réservées  pour  cet  instant 
critique  se  démasquèrent  tout  à  coup,  et  répandirent 
la  mort  sur  la  brèche.  Les  braves  d'Alger  tombent 
frappés  de  mille  coups,  cl  les  plus  intrépides  môme 
sont  forcés  décéder  au  danger,  lis  fuient,  mais  c'est 
pour  volera  un  nouveau  combat;  une  seconde  brèche 
était  ouverte  sur  un  autre  point,  ils  s'y  précipi- 
tent. Là,  ils  rencontrent  le  chevalier  Du  Houx,  dont 
le  courage  et  l'expérience  étaient  au-dessus  de  tous  les 
dangers.  Repoussés,  ils  cherchent  encore  un  autre 
point  où  puisse  tomber  leur  fureur;  le  pacha  d'Alger 
leur  montre  le  poste  où  commandait  le  chevalier 
Simon  de  Mélo,  et  ils  l'envahissent  comme  un  torrent. 
Le  combat  recommence  alors  plus  acharné  que  ja- 
mais; les  infidèles  redoublent  d'audace,  et  les  chré- 
tiens de  courage  et  de  sang-froid.  Ici,  les  artifices,  les 
grenades,  les  pierres  lancées  du  haut  des  murs,  les 
cercles  enflammés  surtout,  furent  les  armes  avec  les- 
quelles on  se  défendit.  L'effet  des  cercles  fui  terrible, 
et  la  plupart  des  invincibles  soldats  d'Alger,  devenus 
la  proie  des  flammes  et  des  plus  horribles  brûlures, 
furent  heureux  de  trouver  la  mer  à  une  petite  distance. 
Hassan  avait  vu  périr  ses  plus  braves  soldats,  il  n'a- 
vait que  trop  éprouvé  le  courage  des  assiégés,  et, 
renonçant  à  l'assaut,  il  céda  la  place  à  Mustapha- 
Pacha  qui,  pendant  six  heures,  attaqua  les  mêmes 
postes  avec  ses  plus  vaillants  janissaires  ;  mais  ce  fut 
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en  vain  :  la  résistance  des  assiégés  lassa  le  courage  et 

l'impétuosité  des  Ottomans.  Dans  Malte,  il  n'était 
personne  qui  ne  se  fût  fait  soldat  :  les  enfants  eux- 
mêmes  paraissaient  à  la  brèche,  et,  ne  pouvant  en- 
core manier  la  lance  ou  l'épée,  faisaient  pleuvoir 
une  grêle  de  pierres  sur  les  assaillants.  Deux  mille 
cinq  cents  Turcs  périrent  dans  ces  différents  assauts. 

Les  assiégés  regrettèrent  quarante  chevaliers  et 
deux  cents  soldats;  aucun  de  ceux  qui  avaient  com- 
battu ne  se  retira  sans  blessures. 

Après  celte  victoire,  de  solennelles  actions  de 
grâces  furent  rendues  à  Dieu  dans  la  ville,  et  le 
grand  maître,  en  personne,  alla  déposer  sur  l'autel 
de  l'église  Saint-Laurent  huit  drapeaux  enlevés  aux 
ennemis. 

Attentif  à  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  sou- 
tenir le  courage  des  chevaliers  et  des  soldats,  La 
Valette  donna  des  louanges  publiques  à  ceux  qui 
s'élaient  fait  remarquer  par  leur  valeur,  accorda 
quelques  distinctions  honorifiques,  fit  distribuer  de 
l'argent,  et  nomma  les  plus  méritants  aux  emplois  des 
chevaliers  morts  dans  le  combat. 

Peu  de  jours  après,  son  neveu,  Parisot  de  La  Va- 
lette, périt  dans  une  entreprise  hasardeuse  dont  il 
avait  sollicité  l'exécution.  Quoique  vivement  louché 
d'une  perle  aussi  cruelle,  le  grand  mailre  remercia 
hautement  le  ciel  d'avoir  envové  à  son  neveu  une  fin 
si  glorieuse,  et  protesta  publiquement  qu'il  n'accor- 
dait point  à  ce  jeune  homme  un  intérêt  plus  grand 
qu'aux  autres  chevaliers,  ses  enfants  comme  lui. 

A  ces  discours,  à  ces  mesures,  qui  portaient  dans 
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les  esprits  la  satisfaction  et  la  confiance,  le  grand 
maître  crut  indispensable  d'ajouter  l'espérance  d'un 
prochain  secours,  et,  sur  quelques  faibles  indications 
qui  donnaient  plus  de  poids  à  ses  paroles,  if  annonça 
d'une  manière  certaine  qu'on  le  verrait  paraître  le 
25 juillet,  jour  de  la  Saint  Jacques.  Des  réjouissances 
publiques  et  des  salves  de  mousqueterie  accueillirent 
el  semblèrent  confirmer  cette  nouvelle. 

Malgré  la  longueur  et  la  difficulté  du  siège,  malgré 
les  pertes  qu'il  avait  faites,  l'ennemi  ne  se  décou- 
rageait point.  Plus  d'une  fois  Mustapha-Pacha  et 
Piali-Pacha  cessèrent  d'être  d'accord;  mais  leurs 
dissentiments  firent  toujours  place  à  la  plus  vivë 
émulation,  et,  après  quelques  instants  de  repos  ou 
de  querelles,  le  siège  était  repris  avec  une  nouvelle 
vigueur. 

Il  nous  faudrait  raconter,  si  nôus  voulions  être 
l'historien  exact  de  ce  siège  fameux,  les  travaux  de 
l'ennemi,  ses  tranchées  sans  nombre,  les  galeries 
Souterraines  par  lesquelles  il  descendait  dans  les 
fossés,  les  mines  qu'il  poussait  sous  les  remparts,  les 
ponts  qu'il  jetait  de  la  coftflrcscarpe  à  l'escarpe, 
lorsque  le  rocher  ne  lui  permettait  ni  de  s'enfoncer 
fil  d'atteindre  facilement  le  pied  des  murs  ;  les  ruses, 
les  faux  avis,  par  lesquels  il  cherchait  à  porter  le 
découragement  dans  l'âme  des  assiégés,  les  surprises, 
les  attaques  violentes  tentées  tour  à  tour,  et  ces  mille 
actions  de  courage  ou  de  cruauté  qui  marquent  toutes 
lés  guerres,  mâis  surtout  celles  de  cette  époqué.  Mais 
noire  Utehê  est  plus  bornée,  et,  laissant  à  regret  de 
côté  tant  de  détails  que  d'autres  pourront  recueillir, 
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nous  devons  surtout  nous  attacher  aux  faits  prin- 
cipaux et  aux  actions  où  figurèrent  les  corsaires. 

Les  deux  pachas  s'étaient  divisé  les  soins  du 
siège.  Muslapha  attaquait  l'île  de  la  Sangle,  et  Piali 
le  Bourg;  l'un  et  l'autre  avaient  ohtenu  des  brèches 
considérables.  Déjà  plusieurs  assauts  avaient  été 
livrés  sans  succès,  lorsqu'ils  convinrent  enfin  de 
tenter  ensemble  les  plus  grands  efforts,  et  d'attaquer 
le  môme  jour  et  à  la  même  heure,  pour  étonner  l'en- 
nemi, diviser  ses  forces  et  triompher  plus  facilement. 
Les  soldats  furent  encouragés  par  la  perspective  des 
plus  glorieuses  récompenses,  s'ils  étaient  vainqueurs; 
on  les  menaça  de  la  colère  du  sultan  et  des  plus  af- 
freux supplices,  s'ils  étaient  vaincus.  On  chercha  aussi 
à  effrayer  les  chrétiens  en  simulant  l'arrivée  d'une 
flotte  nouvelle  et  d'un  renfort  considérable. 

Ces  précautions  prises,  l'assaut  commença.  L'at- 
taque de  Mustapha  ,  moins  vive  qu'on  n'aurait  pu 
le  craindre,  fut  repoussée,  et,  de  ce  côté,  la  ville  ne 
courut  aucun  danger  j  mais  Piali-Pacha,  brûlant  du 
désir  de  s'emparer  le  premier  du  Bourg  et  de  re- 
cueillir ainsi  tout  l'honneur  de  la  guerre,  agit  avec 
plus  de  vigueur  et  d'audace.  Quatre  mille  Turcs, 
pressés  autour  de  l'étendard  impérial,  furent  réunis 
en  silence  dans  les  tranchées,  et,  au  moment  où  le 
pacha  put  croire  que  les  assiégés  s'étaient  portés  au 
secours  de  l'île  de  la  Sangle,  il  donna  le  signal  do 
l'assaut.  Un  instant  après,  leur  enseigne  flottait  au  haut 
du  parapet ,  et,  poussée  par  le  vent,  déployait  ses 
vastes  plis  jusque  dans  l'intérieur  du  bastion.  L'ir- 
ruption des  Ottomans  avait  été  si  prompte,  que,  du 
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premier  jet,  ils  avaient  gagné  le  sommet  de  la  brèche. 
Mais  là  ils  rencontrèrent  le  chevalier  de  Maldonnat 
et  une  poignée  de  braves  contre  lesquels  vint  se  brise  r 
toute  leur  impétuosité.  En  trop  petit  nombre,  les 
chrétiens  devaient  pourtant  succomber  s'ils  n'étaient 
promptement  secourus,  et  la  place  allait  être  prise  ! 
Un  moment  de  terreur  régna  dans  la  ville;  les  femmes, 
qui  contemplaient  du  haut  de  leurs  fenêtres  cette  scè  ne 
de  carnage,  voyant  flotter  l'étendard  musulman  jus- 
que dans  l'intérieur  du  bastion,  crurent  qu'il  était 
tombé  au  pouvoir  de  l'ennemi,  et  redoublèrent  par 
leurs  cris  le  désordre  et  l'effroi.  Dans  ce  moment 
terrible  le  grand  maître  était  sur  la  place,  et  cent 
cinquante  chevaliers,  seules  forces  maintenant  dis- 
ponibles, l'entouraient.  Son  écuyer  accourut,  et  de 
loin,  avant  même  que  sa  voix  pût  être  entendue,  il 
lui  faisait  signe  de  fuir  et  de  se  retirer  dans  lechâteaii 
Saint-Ange.  Mais  La  Valette  demanda  ses  armes, 
couvrit  sa  tête  d'un  casque,  ceignit  son  épée,  prit 
une  pique,  et,  ne  se  donnant  pas  le  temps  de  revêtir 
sa  cuirasse,  il  se  dirigea,  de  toute  la  vitesse  que  lui 
laissait  le  poids  des  ans,  vers  le  bastion  attaqué. 
Aucun  trouble  ne  paraissait  sur  ses  traits;  son  œil 
était  calme  et  ardent  comme  au  jour  de  sa  jeunesse. 
«  Allons,  disait-il  à  ceux  qui  l'entouraient,  allons,  en- 
fants, voici  l'heure  de  combattre  et  de  mourir  pour 
Dieu  et  sa  sainte  religion.  N'ayez  ni  crainte  ni  doute; 
quel  que  soit  le  résultat,  cette  journée  est  à  nous  !  » 

N'apercevant  pas  l'ennemi  lorsqu'il  fut  arrivé  au 
bout  de  la  rue,  il  jugea  que  le  danger  était  moins 
pressant,  et  que  les  chrétiens,  après  avoir  perdu  le 


Digitized 


234  HISTOIRE  D'ALGER. 

bastion,  tenaient  encore  le  retranchement  intérieur. 
Il  se  couvrit  alors  de  sa  cuirasse,  mit  sa  saproveste, 
et  continua  de  s'avancer,  résolu  de  vaincre  ou  de 
mourir.  Les  chevaliers  qui  raccompagnaient  s'élan- 
cèrent les  premiers  vers  la  brèche  et  apportèrent  un 
secours  utile  aux  assiégés.  Le  grand  maître  les  suivit 
de  près;  il  arriva  sur  la  courtine,  monta  sur  le  pa- 
rapet, se  mêla  parmi  les  combattants,  et  paya  de  sa 
personne  comme  un  simple  chevalier.  On  le  pressait 
de  se  retirer;  le  commandeur  de  Mendoce,  se  je- 
tant 5  ses  pieds,  au  milieu  des  combattants,  lai  dit 
que  de  sa  personnedépendait  le  salut  de  tous,  et  que, 
s'il  périssait,  c'était  fait  de  leur  vie  et  de  l'honneur 
des  femmes  et  des  filles  de  Malle.  Mais  ces  conseils, 
ces  prières  étaient  inutiles;  il  ne  quitta  la  brèche 
qu'après  qu'il  eut  vu  fuir  les  Turcs,  emportant  leur 
étendard  jeté  dans  la  poussière. 

Cette  expérience  lui  ayant  fait  reconnaître  la  gran- 
deur du  péril  et  l'utilité  de  sa  présence  sur  le  théâtre 
du  danger,  il  quitta  son  palais  pour  se  loger  près  du 
poste  qui  venait  d'être  attaqué.  L'artillerie  ennemie 
foudroyait  les  maisons  où  il  s'était  établi;  mais  aux 
représentations  qu'on  lui  adressa  il  répondit  qu'à 
soixante  et  onze  ans  il  ne  pouvait  pas  terminer  sa  vîe 
d'une  manière  plus  glorieuse  qu'en  mouraut  pour 
Dieu,  avec  ses  frères  et  ses  meilleurs  amis.  m 

Tel  était  le  grand  maître,  tels  étaient  les  moyens 
par  lesquels  il  parvenait  à  exciter  l'admiration,  à 
maintenir  partout  l'obéissance  et  la  discipline,  et  à 
ranimer  le  courage  des  plus  abattus.  Il  possédait  à 
un  haut  degré  toutes  les  qualités  nécessaires  au 
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commandement.  Le  courage  est  la  moindre  vertu 
d'un  chef;  mais  la  dignité  qui  inspire  le  respect, 
la  force  d'âme  qui  courbe  tous  les  esprits,  la  pru- 
dence qui  ne  hasarde  rien,  la  promptitude  qui  ne 
néglige  aucune  occasion,  la  sagacité  qui  comprend 
ou  devine  tout,  la  prévoyance  qui  n'est  jamais  prise 
au  dépourvu,  et  cet  heureux  mélange  de  douceur  et 
de  fermeté,  cet  art  de  céder  ou  de  sévir  à  propos, 
sont  autant  de  qualités  presque  incompatibles  et  que 
la  nature  ne  déparlil  que  de  loin  en  loin  à  quelques 
hommes  favorisés.  L'illustre  La  Valette  les  possédait 
toutes. 

A  ce  premier  assaut  succédèrent  coup  sur  coup 
d'autres  attaques.  Souvent  la  brèche  parut  au  pouvoir 
des  infidèles,  plus  d'une  fois  ils  se  crurent  les  maîtres 
de  la  ville  j  mais  dans  les  plus  grands  périls  le  cou- 
rage des  chrétiens  s'enflammait  encore,  et  toujours 
la  victoire  fut  le  prix  de  leur  vaillance.  Leur  nombre 
diminuait  à  chaque  affaire;  les  pertes  les  plus  cruelles 
payaient  tous  les  jours  le  salut  de  la  cité,  et  le  grand 
maître  lui-môme  fut  blessé  dans  une  des  occasions 
les  plus  dangereuses.  Le  nombre  des  combattants 
était  réduit  au  point  que  les  malades  et  les  blessés 
furent  obligés  de  paraître  sur  les  remparts.  L'artil- 
lerie des  Turcs  ne  cessait  de  tonner,  et  les  murailles 
étaient  en  plusieurs  endroits  tellement  détruites,  que 
les  armes  et  les  poitrines  des  chrétiens  en  formaient 
les  seules  défenses.  Le  peuple,  les  femmes,  les  en- 
fants, animés  d'une  invincible  ardeur,  accouraient 
au  combat,  écrasaient  l'ennemi  sous  une  grêle  de 
pierres,  ét  lançaient  contre  eux  des  chausse-trapes 
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qui  les  blessaient  à  la  tête,  s'embarrassaient  dans 
leurs  vêtements,  ou  tombaient  sous  leurs  pieds  pour 
les  blesser  encore.  On  combattait  sur  les  cadavres 
des  morts  et  des  mourants,  car  on  n'avait  ni  le  temps 
ni  les  moyens  de  les  retirer.  Le  grand  maître  se  mon- 
trait partout  où  le  péril  menaçait  davantage,  et  ce  fut 
un  miracle  s'il  ne  péril  point. 

On  touchait  à  la  fin  du  mois  d'août,  et  les  chrétiens 
voyant  dans  le  ciel  quelques  apparences  de  mauvais 
temps,  commençaient  à  espérer  que  l'ennemi  serait 
obligé  de  lever  le  siège,  quand  tout  à  coup  un  péril 
plus  grand  que  jamais  les  menaça.  Le  poste  de  Cas- 
tille,  si  souvent  attaqué,  si  vaillamment  défendu, 
tomba  au  pouvoir  des  inûdèles.  Ce  ne  fut  point  par 
un  assaut,  mais  par  le  travail  plus  sûr  de  la  sape; 
abrité  derrière  un  rang  de  tonneaux  pleins  de  terre, 
l'ennemi  se  maintint  aisément  au  som  met  de  la  brèche, 
et  les  chevaliers  furent  obligés  de  se  retirer  dans  le 
retranchement  intérieur.  Les  Ottomans  occupaient 
alors  une  position  si  importante,  que,  s'ils  l'eussent 
conservée  longtemps,  la  place  allait  tomber  entre 
leurs  mains.  Devant  un  si  grand  danger  on  assembla 
le  conseil  de  guerre.  La  position  parut  des  plus  cri- 
tiques, et  personne  n'y  trouva  de  remède.  Presque 

- 

tous  les  membres  du  conseil  étaient  d'avis  qu'on 
abandonnât  le  Bourg,  et  qu'on  se  retirât  au  château 
Saint-Ange  avec  les  armes,  les  munitions  et  les  vivres 
qu'on  pourrait  emporter.  Le  grand  maître  ne  par- 
tagea point  cette  opinion;  il  fit  voir  que  cette  entre- 
prise offrait  elle-même  le  plus  grand  péril,  et  qu'il 
serait  facile  aux  Turcs,  dans  la  confusion  de  celte  re- 
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traite,  de  s'emparer  du  château  Saint-Ange.  Il  prouva 
que  le  Bourg  rendu,  l'île  de  la  Sangle  tombait  d'elle* 
même,  car  une  place  ne  pouvait  pas  être  défendue 
sans  l'autre.  Cet  avis  rejeté,  quelques  chevaliers  vou- 
laient que  du  moins  La  Valette  mît  à  l'abri  sa  per- 
sonne et  qu'il  se  retirât  avec  le  trésor  et  les  archives 
de  Tordre  dans  le  château.  Mais  sa  grande  âme  ne 
pouvait  point  accepter  un  conseil  si  timide  :  il  déclara 
qu'il  partagerait  la  fortune  bonne  ou  mauvaise  de  ses 
frères  d'armes,  et,  sans  perdre  plus  de  temps  dans 
de  vaines  discussions,  il  cherche  les  moyens  de  dé- 
loger l'ennemi  et  de  le  rejeter  dans  le  fossé.  Son 
courage,  la  fertilité  de  son  esprit  et  sa  connaissance 
de  la  guerre,  lui  en  fournirent  les  moyens.  L'ennemi 
repoussé,  un  nouveau  rempart  s'éleva  avec  une 
incroyable  promptitude  sur  les  ruines  de  l'ancien, 
el  les  Turcs  virent  fermée  à  leur  audace  la  brèche  où 
ils  avaient  cru  trouver  les  portes  de  la  ville. 

Ainsi,  au  moment  où  tout  paraissait  perdu,  le 
génie  et  la  persévérance  d'un  seul  homme  Grent 
jaillir  du  péril  même  l'espérance  certaine  du  salut. 

Pendant  que  le  siège  traînait  en  longueur,  les  se- 
cours promis  par  Philippe  H  et  par  don  Garcie,  vice- 
roi  de  Sicile,  achevaient  de  se  réunir,  et  bientôt  une 
flotte  chrétienne  parut  en  vue  de  Malte.  Aluch-Alî, 
lieutenant  du  pacha  d'Alger,  eut  ordre  d'aller  la 
reconnaître.  11  revint  en  annonçant  que  les  vaisseaux 
que  l'on  avait  aperçus  s'étaient  retirés;  mais  il  pen- 
sait que  la  flotte  entière  ne  tarderait  pas  à  se  mon- 
trer, et  qu'alors  elle  tenterait  audacieusement  de 
pénétrer  dans  le  port  de  Marsa-Musciéta  pour  s'em- 
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parer  des  galères  turques,  au  moment  où,  dépourvues 
de  leurs  équipages,  elles  étaient  hors  d'état  de  ma- 
nœuvrer. 

Piali-Pacha,  voulant  avant  tout  sauver  les  vaisseaux 
confiés  à  ses  soins,  déclara  que  son  intention  était  de 
gagner  la  haute  mer,  sans  s'exposer,  par  plus  de  len- 
teurs, à  un  si  imminent  péril.  Cependant  le  conseil 
assemblé  décida  qu'on  devait  encore  tenter  un  der- 
nier et  vigoureux  assaut,  après  quoi  on  songerait  au 
rembarquement.  Mais  les  soldats  ottomans  étaient 
fatigués  d'un  siège  si  long;  la  faim,  la  soif,  les  mala- 
dies commençaient  à  les  tourmenter,  et  ils  n'aspi- 
raient qu'au  moment  de  quitter  une  terre  où  tout 
leur  courage  était  venu  se  briser.  Les  chefs  ne  sa- 
vaient comment  faire  renaître  l'ardeur  éteinte  de 
leurs  troupes,  quand  Hassan-Pacha,  roi  d'Alger,  pro- 
posa de  monter  lui-même  à  l'assaut,  d'y  conduire  ses 
braves,  et  de  planter  de  sa  main  son  enseigne  sur  la 
crêledu  parapet.  Mustapha-Pacha  jura  après  lui  qu'il 
pénétrerait  jusqu'au  sommet  de  la  brèche,  et  que, 
s'il  lui  restait  alors  un  peu  de  force  ou  de  vie,  il 
montrerait  à  ses  soldats  le  chemin  de  la  ville.  On 
convint  incontinent  de  l'ordre  d'attaque;  chacun  eut 
son  poste  assigné,  le  canon  commença  à  tonner  contre 
les  remparts,  et  tout  annonça  un  prochain  et  terrible 
assaut.  Mais  cette  dernière  chance  de  victoire  n'était 
plus  permise  aux  Turcs;  le  moment  était  venu  où  ils 
devaient  renoncer  à  leur  entreprise,  et  les  chevaliers 
allaient  enfin  être  délivrés  des  dangers  qu'ils  avaient 
si  longtemps  et  si  courageusement  bravés. 

L'escadre  chrétienne  revint  le  7  septembre,  et 
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cette  fois,  mieux  servie  par  le  vent  et  plus  entrepre- 
nante, elle  versa  sur  la  plage  de  Melecca  un  corps 
de  huit  mille  hommes  et  des  vivres  frais  en  abon- 
dance. Une  heure  suffit  pour  le  débarquement;  il  se 
fit  dans  un  silence  si  parfait,  que  les  Turcs  n'en  furent 
instruits,  par  le  rapport  de  quelques  espions,  qu'au 
moment  où  le  secours  était  déjà  entré  dans  la  Cité- 
Vieille.  Don  Garcie  parut  bientùtaprès  en  vueduchâ- 
teau  Saint-Ange;  il  tira  d'abord  trois  coups  de  canon 
de  la  Réale,  et  toutes  ses  galères  firent  ensuite  trois 
salves  successives.  C'était  le  signal  convenu,  et  le 
grand  maître  comprit  que  le  secours  était  entré  dans 
la  cité.  La  nouvelle  qui  s'en  répandit  à  l'instant  même 
porta  la  joie  et  l'ivresse  dans  toutes  les  âmes;  on  se 
cherchait,  on  s'abordait  pour  se  l'annoncer,  pour  en 
parler,  on  s'embrassait  les  yeux  pleins  de  larmes,  on 
levait  les  mains  au  ciel,  on  tombait  à  genoux  pour 
remercier  Dieu  ;  tous  les  malheurs,  toutes  les  souf- 
frances étaient  oubliés;  quelques-uns  seulement 
pensaient  à  leurs  parents,  à  leurs  amis  morts  pendant 
le  siège,  et  regrettaient  qu'ils  ne  fussent  pas  témoins 
d'un  si  beau  jour! 

Pour  répondre  aux  salves  de  don  Garcie  le  grand 
maître  fit  sonner  les  cloches  et  les  trompettes,  et  ar- 
borer tous  les  pavillons;  car  il  ne  lui  restait  presque 
plus  de  poudre  à  canon. 

Le  pacha  d'Alger,  accompagné  de  son  lieutenant 
Aluch-Ali,  sortit  avec  quatre-vingts  galères  contre  la 
flotte  chrétienne;  mais  elle  disparut  bientôt,  et  le 
corsaire  reconnut  l'inutilité  de  sa  poursuite. 

De  ce  moment,  les  Infidèles  ne  songèrent  plus  qu'à 
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lever  le  siège,  et,  faisant  tirer  une  dernière  fois  toute 
leur  artillerie  contre  la  ville,  ils  commencèrent  aus- 
sitôt leur  retraite.  Ils  y  déployèrent  une  si  merveil- 
leuse activité  que,  le  8,  l'armée  entière  était  à 
l'abri  dans  la  presqu'île  de  Saint-Elme.  Le  canon 
fut  promptement  embarqué,  et  les  troupes  elles- 
mêmes  allaient  monter  à  bord  quand  un  renégat 
sarde  vint  avertir  le  pacha  que  l'armée  catholique  se 
composait  à  peine  de  six  mille  hommes  sans  expé- 
rience, abattus  par  la  fatigue  de  la  traversée,  et  com- 
mandés par  des  chefs  divisés  entre  eux.  Cette  nouvelle 
rendit  quelque  courage  à  Mustapha  qui,  faisant  un 
retour  sur  le  passé,  trouva  honteux  d'avoir  levé  le 
siège,  à  la  simple  annonce  d'un  secours  dont  il  igno- 
%  rail  même  la  force.  Un  conseil  de  guerre  décida 
qu'avant  de  quitter  l'île  l'armée  ottomane  tenterait 
encore  une  fois  la  fortune,  et  qu'elle  altaquerait  les 
troupes  nouvellement  débarquées;  certain,  si  la  vic- 
toire lui  demeurait,  d'entrer  immédiatement  dans 
Malte. 

Le  M  septembre,  la  flotte  infidèle  gagna  la  calle 
Saint-Paul  pour  y  faire  de  Teau,  et  treize  mille 
Turcs,  portant  des  vivres  pour  deux  jours,  se  diri- 
gèrent du  côté  de  la  Cité-Vieille.  Avertis  des  projets  de 
l'ennemi,  les  chrétiens  prirent  les  armes,  formèrent 
trois  bataillons,  et  sortirent,  enseignes  déployées,  à 
sa  rencontre.  L'ardeur  dont  ils  étaient  animés  pa- 
raissait un  sûr  garant  de  la  victoire.  Prenant  ses  dis- 
positions avec  habileté,  don  Alvare  de  Sande  choisit 
un  terrain  favorable,  posta  ses  arquebusiers  sur  on 
point  élevé  qui  commandait  la  route  que  devaient 


Digitizqd  by  Google 


AN  1565.  —  CHAP.  XXX.  2«l 

suivre  les  Turcs  pour  regagner  leurs  vaisseaux,  et 

engagea  le  combat.  L'affaire  fui  ù  peine  disputée; 

assaillis  avec  une  rare  impétuosité,  les  Turcs  lurent 
renversés,  mis  en  déroute  et  repousses  en  désordre 

jusqu'au  bord  de  la  mer.  Hassan,  pacha  d'Alger, 
montra  seul  quelque  résolution  elquelqueintelligence 
de  la  guerre;  à  la  tête  de  ses  braves,  il  prit  les  chré- 
tiens en  flanc,  repoussa  leurs  arquebusiers,  et  pénétra 

jusqu'au  corps  de  bataille;  mais  là,  il  rencontra  à 
son  tour  une  résistance  devant  laquelle  échoua  tout 
son  courage,  et,  entraîné  par  la  fuite  de  l'armée,  il 
regagna  ses  vaisseaux. 

Malgré  la  chaleur  accablante  du  jour  et  le  poids 
de  leurs  armes,  les  chrétiens  poursuivirent  les  infi- 
dèles avec  la  plus  vive  ardeur.  Plusieurs  bataillons 
quittèrent  leurs  cuirasses  pour  courir  avec  plus  de 
légèreté,  et  c'était  sans  danger,  car  l'ennemi  ne  son- 
geait plus  à  se  défendre.  Le  carnage  fut  horrible, 
les  chrétiens  n'accordèrent  aucun  quartier,  et  ils 
étaient  tellement  animés,  qu'ils  suivirent  les  Turcs 
jusque  dans  la  mer.  Trois  mille  infidèles  périrent 

en  ce  jour  :  Mustapha-Pacha,  lui-même,  n'échappa 

que  par  la  vitesse  de  sa  fuite  et  par  le  dévouement 

de  ses  serviteurs. 

Les  chrétiens  ne  comptèrent  pas  plus  de  quatorze 

morts. 

Après  cette  défaite,  l'armée  ottomane  retourna  â 
Conslantinople,  et  Hassan-Pacha  reprit  la  route 
d'Alger. 

C'est  ainsi  que  finit,  après  quatre  mois  d'attaque, 
le  siège  de  Malle,  et  qu'une  brillante  victoire  couronna 
h.  46 
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la  plus  magnifique  défense  dont  l'histoire  nous  four- 
nisse l'exemple,  Vingt  mille  Turcs  y  perdirent  la  vie, 
savoir  :  douze  mille  soldats  et  huit  mille  matelots.  Les 
chrétiens  regrettèrent  près  de  neuf  mille  personne» 
de  tout  Age  et  de  tout  sexe,  au  nombre  desquelles  on 
comptait  trois  millecombattants.  Sur  einq  cents  che- 
valiers, deux  cent  soixante  furent  tués  par  l'ennemi. 
On  calcula  que  les  Tqrcs  avaient  tiré  plus  de  soixante 
mille  coups  de  canon  contre  la  ville  ou  contre  le  fort 
Saint-Elme. 
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CHAPITRE  XXXI. 


Colère  de  Soliman  quand  il  apprend  que  le  siège  de  Malte  est  levé.  —  Le 
grand  maître,  craignant  une  attaque  nouvelle,  fait  réparer  lea  fortifi- 
cations. —  Aumônes  abondantes  qu'il  reçoit  de  l'Europe  entière.  — 
La  France  se  distingue  par  sa  générosité.  —  Soliman,  portant  ailleurs 
son  attention,  forme  le  siège  de  Szigetli.  —  Il  mrurt  dans  un  accès  de 
fureur.  —  Avènement  de  Sélim  II.  —  La  Méditerranée  jouit  d'un 
instant  de  calme.  —  Situation  politique  de  l'Europe.  —  Révolte  des 
Morisques  en  Espajjne.  —  Ils  envoient  des  ambassadeurs  a  tous  les 
princes  musulmans.  —  Aluch-Ali,  gouverneur  d'Alger,  est  vivement 
sollicité  par  eux.  —  Us  lui  demandent  un  roi.  —  Alurh-Ali  répond 
qu'il  prendra  les  ordres  du  sultan.  —  Sélim  ne  sait  pas  profiter  de  ces 
heureuses  circonstances  pour  porter  la  guerre  jusque  dans  la  Péninsule. 
—  Il  n'y  voit  qu'une  occasion  de  faire  la  guerre  avec  plus  d'avantage 

sut  Vénitiens  Aluch-Ali,  qui  méditait  une  expédition  contre  Tunis, 

voit  lui-même,  avec  plaisir,  éclater  une  révolte  qui  donnera  de  nou- 
veaux embarras  à  l'Espagne.  —  Il  montre  ses  préparatifs  aux  Moris- 
ques, et  leur  laisse  croire  qu'il  en  disposera  en  leur  faveur. —  Excitée  et 
abandonnée  tout  à  la  fois,  l'insurrection  des  Morisques  était  vouée  aux 
plus  tristes  résultats.  —  L'espoir  d'être  appuyée  parle  sangiac  d'Alger 
suffit  pour  étendre  l'insurrection.  —  Les  rétollés  ne  reçoivent  que  les 
plus  faibles  secours  de  la  part  des  Algériens.  —  Ils  luttent  néanmoins 
pendant  deux  ans.  —  Cruauté  de  celte  guerre.  —  Don  Juan  la  termine 
en  |.*»70.  —  Au  commencement  de  celte  même  année,  la  (lotte  de  Sélim 
attaque  enfin  Tllede  Chypre.  —  Aluch-Ali  s'était  emparé  de  Tunis, 
pendant  l'hiver.  —  Il  presse  le  siège  de  la  Goulelte.  —  Le  roi  d'Es- 
pagne y  envoie  des  secours.  —  L'altoque  d'Aluch  Ali  jetait  la  terreur 
en  Europe.  —  Ou  craignait  que,  la  Goulelte  prise,  Sélim  ne  tint  ra- 
eoininencor  le  siège  de  Malte.  —  Belle  résistance  de  Pécoentel,  gouver- 
neur de  la  Goulette.  —  11  brûle  les  barques  d'Aluch-Ali,  et  le  force 
d'abandonner  son  entreprise.  —  Succès  qu'Aluch-Ali  obtient  en  mer 
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sur  les  chevalier*  de  Malle.  —  Sa  conduite  à  lVgard  des  chevaliers 
tombés  en  son  pouvoir.  —  11  rentre  a  Alger  et  en  sort  bientôt  pour 
courir  les  mers.  —  Au  printemps  de  Tannée  157J,  il  rejoint  la  flotte 

du  sultan  dans  l'Archipel.  —  Ligue  des  princes  chrétiens  et  du  pape 
contre  Sclim.  —  Don  Juan  d'Autriche  commande  l'armée  coalisée.  — 
Tout  annonce  qu'une  lutte  décisive  va  relater.  —  Dénombrement  de  la 
flotte  ottomane.  —  Force  de  l'armée  ehrélicnne.  —  I>c  part  cl  d'autre 
on  parait  redouter  également  une  bataille  où  les  forces  des  deux  em- 
pires sont  engagées.  —  Hésitations  des  chefs.  —  Ardeur  d  Hassan-Pa- 
cha, lils  de  hhaired-Dine.  —  Les  armées  se  rencontrent.  —  La  bataille 
s'engage.  —  L'aile  droite  des  infidèles  est  enfoncée.  —  Hassaii-Pachv 
lits  de  Khaïr-cd-Dine,  et  M  élu  met-IJey,  lils  de  SaU-Uaïs,  commao- 
daienl  celle  aile.  —  Le  centre  de  l'année  oltomane  est  mis  en  démule. 
—  Don  Juan  fait  crier  victoire!  —  Mais  Aiueh-Ali,  qui  fommandzit 
l'aile  gauche  des  Musulmans,  se  replie  sur  le  centre  et  balance  un  in- 
stant le  sorl  des  aimes.  —  Les  galères  de  Malle,  affiiblies  par  un  long 
combat,  tombent  au  pouvoir  de  l'ennemi.  —  Don  Juan  accourt  el  réta- 
blit le  combat.  —  Aluch-Ali  s'échappe  emportant  le  grand  étendard  de 
la  Religion.  —  Après  la  retraite  d'Aluch-Ali,  les  chrétiens  n'éprouvent 
plus  de  résistance.  —  Vingt  cinq  mille  hommes  sont  massacré»  en 
quelques  heures.  —  L'année  coalisée  tire  peu  d  avantage  de  relie 
grande  victoire.  —  Aluch-Ali  regagne  Conslautinople.  —  Sélîm  le  met 
à  la  lek-  de  ses  Hottes.  —  Sou  activité  dans  ses  nouvelles  fonctions.  — 
Sa  prudence  et  son  heureuse  temporisation.  —  Don  Juan  d'Aulricbe 
chasse  les  Turcs  de  Tunis.  —  Il  ordonne  de  construire  un  fort  entre 
la  (ioultlte  et  Tunis.  —  Aluch-Ali  paraît,  en  157*,  devant  la  Cou- 
lelte.  —  Il  en  chasse  les  Espagnols. 


Quand  Soliman  apprit  que  le  siège  de  Malte  était 
levé,  il  foula  aux  pieds  les  lettres  qui  lui  annonçaient 
cette  triste  nouvelle  :  «  Partout  où  je  ne  suis  pas, 
s'écria-l-il»  mes  armes  éprouvent  des  revers!  »  Malle 
et  l'Europe  chrétienne  virent  dans  ces  paroles  la 
menace  d  une  seconde  et  plus  terrible  attaque  (1). 

,  (I)  Kaudoin,  liv.  19,  fol.  475. 
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La  Valette  se  hâta  donc  de  détruire  les  tranchées  de 
l'ennemi,  de  relever  les  murailles  abattues,  d'ajou- 
ter d'autres  fortifications  aux  anciennes,  et  c'est 
alors  que  fut  tracée  dans  l'île  Saint-Elme  l'enceinte 
de  la  cité  Valette.  L'Italie,  l'Espagne,  la  France 
même,  avaient  appris  avec  ivresse  la  défaite  des  Turcs, 
et  de  toutes  parts  abondèrent  en  faveur  de  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  de  grandes  aumônes. 
La  France,  qui  fut  toujours  le  pays  des  nobles  senti- 
ments et  de  celte  bienveillante  pitié  qui  compatit  à 
toutes  les  infortunes,  se  fit  alors  remarquer  par  ses 
prodigalités.  S'émouvoir  à  la  vue  du  malheur,  s'en- 
ivrer aux  récits  des  actions  généreuses,  tel  est  l'esprit 
de  la  nation.  Aujourd'hui  môme,  après  tant  de  se- 
cousses politiques,  au  milieu  des  fréquents  change- 
ments dont  notre  âge  est  affligé,  en  présence  de  cet 
affaiblissement  de  la  foi  que  déplorent  les  personnes 
religieuses,  d'où  sorlcnt  avec  plus  d'abondance  les 
aumônes  qui  soutiennent  aux  extrémités  du  monde 
les  missions  catholiques,  si  ce  n'est  de  la  France? 

Mais  l'activité  des  chevaliers  de  Malte,  les  secours 
qui  leur  arrivaient  de  toutes  parts,  les  nouvelles 
fortifications  qui  s'élevaient  dans  l'ilc  Saint-Elme, 
ne  devaient  plus  braver  les  efforts  de  Soliman.  La 
guerre  de  Hongrie  attirait  toute  son  attention,  et  il 
for  ni)  il  le  siège  de  Szigelh,  fameux  par  sa  difficulté 
et  par  la  mort  du  sultan.  Cent  cinquante  mille  Otto- 
mans entouraient  la  ville,  vingt-cinq  mille  Hongrois, 
commandés  par  le  comte  Srini,  la  défendaient.  La  gar- 
nison soutint  quinze  assauts,  et,  réduite  à  six  cents 
hommes,  elle  fit  encore  une  sortie  où  elle  périt 
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tout  entière.  Blessé  mortellement,  mais  respirant 
encore,  Srini  eut  la  tête  tranchée  sur  un  canon  ; 
pendant  ce  temps  Soliman  expirait  dans  un  accès 
de  fureur. 

Sélim  II,  qui  succéda  à  son  père,  ne  devait  montrer 
ni  le  génie  ni  la  grandeur  d'âme  dont  Soliman 
donna  plus  d'une  preuve  dans  le  cours  de  son  long 
règne.  Les  guerres  que  nous  lui  verrons  soutenir 
seront  toutes  déshonorées  par  d'atroces  barbaries, 
et  une  défaite  célèbre,  celle  de  Lépante  mettra  fin 
pour  toujours  aux  prospérités  de  la  maison  otto- 
mane. 

Après  le  siège  de  Malte,  la  Méditerranée  jouit 
pendant  quelques  années  d'un  calme  qu'elle  ne  con- 
naissait plus  depuis  longtemps.  Les  forces  maritimes 
des  Musulmans  venaient  d'éprouver  de  grandes 
pertes,  et  les  corsaires  eux-mêmes  n'y  avaient  point 
échappé ;  Hassan,  pacha  d'Alger,  avait  vu  périr  sur 
la  brèche  les  plus  braves  janissaires  ;  Dragut  et  ses 
meilleurs  soldats  étaient  morts  :  pour  réparer  des 
plaies  aussi  cruelles  il  fallait  du  temps. 

Jamais  pourtant  les  circonstances  ne  furent  plus 
critiques  en  Europe,  et  plus  favorables  aux  tentatives 
des  infidèles. 

L'Allemagne  ne  leur  donnait  aucune  inquiétude; 
fatiguée  des  guerres  de  Hongrie,  elle  était  résolue  de 
rester  fidèle  à  la  paix  signée  en  1567;  la  France, 
affaiblie  par  ses  troubles  religieux,  était  encore  dan- 
gereuse pour  Philippe  II,  à  cause  des  affinités  du 
parti  calviniste  avec  les  réformés  du  Nord.  Dans  les 
Pays-Bas,  une  effervescence  dont  on  pouvait  à  peine 
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calculer  les  suites  menaçait  chaque  jour  l'autorité 
du  roi  catholique,  pendant  que  la  rovôlte  des  Moris- 
ques  rébranlait  au  sein  de  l'Espagne  même*  Si  dan» 
ce  temps  un  prince  entreprenant  et  d'un  grand  génie 
eût  présidé  aux  destinées  de  l'empire  ottoman,  on 
lui  eût  sans  doute  vu  favoriser  la  rébellion  des 
Maures,  leur  envoyer  des  hommes,  leur  porter  des 
vivres,  des  armes,  verser  une  seconde  fois  dans  l'an- 
tique lbériedes  flots  de  barbares,  détruire  l'ouvrage 
,dc  Ferdinand  et  d'Isabelle,  et  rétablir  le  royaume 
de  Grenade.  Le  voisinage  d'Alger*  les  ressources  de 
toute  nature  qu'on  en  eût  tirées,  l'enthousiasme 
des  Morisques,  leur  nombre  encore  considérable, 
la  faiblesse  et  l'indiscipline  des  troupes  espagnoles, 
tout  présageait  le  succès.  Mais  il  est  rare  que  les 
hommes  sachent  profiter  des  avantages  de  la  fortune 
et  tendre  vers  le  but  le  plus  facile  j  les  génies  faibles 
s'égarent  dans  des  opérations  compliquées,  veulent 
profiter  des  grands  événements  pour  assurer  de 
petits  avantages,  et  perdent  tout  en  voulant  tout 
sauver.  On  en  vit  une  preuve  frappante  en  cette 
occasion . 

Philippe  II,  dont  les  calculs  n'eurent  presque 
jamais  d'heureux  résultats,  peut-être  parce  qu'ils 
manquèrent  de  grandeur,  se  sentant  menacé  de  tous 
côtés,  en  Flandre  par  les  calvinistes,  en  Espagne 
par  les  Morisques,  prit  une  résolution  que  la  raison 
d'Etat  pouvait  faire  regarder  comme  nécessaire, 
mais  dont  l'humanité  et  la  tolérance  religieuse  doi- 
vent gémir. 

Les  Morisques  restés  en  Espagne,  après  la  prise 
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de  Grenade,  avaient  reçu  le  baptême,  mais  on  les 
soupçonnait  d'être  attachés  de  cœur  à  leurs  ancien- 
nes croyances.  H  était  incommode  de  voir  au  sein  du 

royaume  même  un  peuple,  de  costumes,  de  mœurs 
de  langage  étrangers;  l'appui  qu'ils  avaient  souvent 
prêté  aux  corsaires  d'Alger  montrait  le  dommage 
qu'ils  pouvaient  causer  à  l'État,  et  le  roi  d'Es|>agne 
se  laissa  facilement  entraîner  à  des  mesures  qui  de- 
vaient avoir  pour  résultat  d'effacer  jusqu'aux  der- 
nières traces  d'une  nation  ennemie.  Une  ordonnance 
enjoignit  aux  Morisques  de  changer  de  langue,  et 
de  quitter  leurs  costumes  et  leurs  usages;  on  inter- 
dit aux  hommes  l'habitude  des  bains,  aux  femmes 
celle  des  voiles,  et  on  prescrivit  aux  parents  d'en- 
voyer dans  des  écoles  chrétiennes  les  enfants  âgés 
de  plus  de  cinq  ans.  Aucune  mesure  ne  parait  plus 
lyrannique  que  celle  qui  porte  la  surveillance  jus- 
qu'au sein  des  familles,  qui  attaque  les  usages  et  les 
costumes,  et  impose,  par  la  force,  des  opinions  qu'un 
choix  libre  peut  seul  rendre  sincères.  De  pareilles 
ordonnances,  odieuses  par  leurs  prescriptions,  de- 
vaient le  devenir  davantage  quand  on  essayerait  <lr 
les  exécuter,  et  les  Morisques,  ne  pouvant  s'y  sou- 
mettre, coururent  aux  armes.  Ainsi,  une  guerre  qui 
allait  donner  de  sérieux  embarras  à  Philippe  II,  et 
qui  eût  pu  causer  sa  ruine,  éclata  par  sa  faute.  Le 
mal  était  certain,  le  remède  nécessaire;  mais  il  fallait 
en  trouver  un  plus  approprié  à  l'esprit  de  l'Evangile 
et  d'une  sage  politique.  Quand  il  s'agit  de  réformer 
les  mœurs  et  les  idées  religieuses,  il  faut  y  mettre  un 
temps  suffisant,  n'attaquer  un  usage  qu'après  un 
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autre,  et  donner  à  ia  contrainte  même  l'apparence 
de  la  liberté. 

Avant  de  lever  l'étendard  de  la  révolte,  la  première 
pensée  des  Morisques  fut  d'appeler  à  leur  secours  les 
Oltomans  et  leurs  coreligionnaires  de  Barbarie  :  ils 
envoyèrent  donc  des  ambassadeurs  à  Conslantinoplc, 
à  Fez  et  à  Alger.  Aluch-Ali,  calabrais,  qui  gouvernait 
cette  dernière  ville  sous  le  titre  de  sangiac,  fut,  à  di- 
verses reprises,  sollicité  par  eux  de  la  manière  la  plus 
pressante;  ils  en  attendaient  un  roi.  Mais  Aluch-Ali  ne 
voulait  rien  faire  sans  l'ordre  de  Sélim,  et  ce  prince, 
dont  l'esprit  était  entièrement  absorbé  par  des  pro- 
jets de  guerre  contre  les  Vénitiens,  n'accorda  pas  aux 
affaires  d'Espagne  l'attention  qu'elles  méritaient.  Il 
conseilla  aux  Morisques  d'attendre  la  prise  de  Chypre, 
promettant,  si  leur  mouvement  réussissait  alors,  de  les 
soutenir  par  de  puissants  secours  (4).  Il  écrivit  dans 
le  môme  sens  au  sangiac  d'Alger.  De  cette  conduite 
incertaine  résultèrent  des  lenteurs  et  un  manque 
d'appui  qui  devinrent  fatales  aux  Morisques.  Sentant 
qu'ils  étaient  trop  compromis  pour  pouvoir  reculer, 
que  le  temps  affaiblirait  leur  ligue,  que  les  Espagnols 
prévenus  se  mettraient  sur  leur  garde,  qu'ils  avaient 
tout  à  craindre  de  la  temporisation,  tout  à  espérer 
d'une  décision  prompte  et  vigoureuse,  ils  élurent 
eux-mêmes  un  roi,  et  coururent  aux  armes.  Les  mon- 
tagnes d'Alpujarras  furent  le  foyer  et  le  point  d'appui 
de  la  révolte.  La  difficulté  des  lieux  et  leur  proximité 
de  la  mer  rendaient  ce  choix  excellent. 

(I)  Déinéiriu*  C.utcrair,  Ui$t.  de  lemp.  Othoman,  t  2,  p.  7. 
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Informé  de  cette  insurrection,  Sélim,  loin  d'y  voir 
l'occasion  de  porter  la  guerre  au  sein  même  du  pays 
ennemi,  n'y  aperçut  qu'une  diversion  qui  obligerait 
Philippe  11  à  partager  ses  forces,  et  rendrait  plus  fa- 
cile la  guerre  contre  les  Vénitiens.  De  son  coté,  Aluch- 
Ali  niédilail  la  conquête  de  Tunis,  et  cet  agrandisse- 
ment certain  de  territoire  le  flattait  bien  plus  que  le 
succès  des  Morisques.  Entrant  donc  dans  les  plans 
de  Sélim,  il  donna  de  grandes  espérances  aux  ré- 
voltés, les  engagea  à  soutenir  avec  courage  la  lutte 
qu'ils  venaient  de  commencer,  leur  montra  les  prépa- 
ratifs qu'il  deslinait  en  secret  contre  Tunis,  et  leur 
dit  que,  pour  en  disposer  en  leur  faveur,  il  n  attendait 
que  l'ordre  de  Sélim  :  odieux  manque  de  foi,  d'autant 
moins  excusable  que  c'était  sacrifier  pour  un  mince 
avantage  des  amis  cerlains,  et  livrer  au  fer  du  bour- 
reau une  nation  tout  entière.  Mais  tels  sont  les  jeux 
de  la  politique,  où  l'égoïsme  le  plus  froid  abrite  fa- 
cilement ses  calculs  derrière  les  nécessités  du  bien 
public.  Dans  tous  les  temps,  chez  tous  les  peupl»  I, 
on  en  vit  de  fréquents  exemples,  et,  ce  qui  nous  in- 
digne chez  des  Barbares,  notre  âge  ne  nous  en  a-t-il 
pas  fourni  le  triste  spectacle? 

Excitée  et  abandonnée  tout  à  la  fois,  l'insurrection 
des  Morisques  était  vouée  aux  plus  tristes  résultais. 
Le  soulèvement  ne  fut  même  que  partiel,  et  les  fa- 
milles cantonnées  sur  les  points  les  plus  accessibles 
du  pays,  calculant  avec  prudence  les  chances  de  la 
guerre,  refusèrent  de  prendre  les  armes.  L'appui  du 
sangiac  d'Alger,  et  l'arrivée  prochaine  de  ses  vais- 
seaux, présentés  comme  certains,  suffirent  cepen- 
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dant  pour  étendre  l'insurrection,  et  si  des  secours 
réels  et  imposants  eussent  été  jetés  sur  la  côte,  la 
révolte  ne  connaissait  plus  de  limites,  le  pays  était 
en  feu  !  Au  lieu  de  cela,  cinq  ou  six  cents  Turcs  d'Al- 
ger vinrent  tardivement  y  apporter  leur  faible  appui, 
et  donner  aux  Morisques,  non  la  force  de  vaincre, 
mais  celle  île  mourir  les  armes  à  la  main.  Pondant 
deux  ans,  les  environs  de  Grenade  furent  le  théâtre 
d'une  guerre  qui  se  fit  avec  des  succès  variés,  mais  tou- 
jours avec  une  cruauté  inouïe  de  part  et  d'autre.  En- 
fin,don  Juan  d'Autriche,  frère  naturel  de  Philippe  II, 
y  mit  fin  au  mois  de  novembre  de  l'année  4570. 

Dès  le  commencement  de  cette  même  année,  une 
flotte  redoutable  franchissait  le  détroit  des  Darda- 
nelles pour  attaquer  l'île  de  Chypre.  Les  corsaires 
d'Alger,  voulant  eux-mêmes  profiter  des  troubles 
d'Espagne,  tentaient  aussi  de  nouvelles  entreprises 
sur  mer  et  sur  le  continent  africain. 

Au  cœur  de  l'hiver  de  l'année  4570,  Alueh-Ali, 
gouverneur  d'Alger,  se  mit  en  campagne  à  la  tête 
de  cinq  ou  six  mille  hommes,  et  arriva  inopinément 
devant  Tunis,  où  il  entra  sans  difficulté,  au  moyeu 
des  intelligences  qu'il  s'y  était  ménagées.  Après  y 
avoir  proclamé  l'autorité  du  sultan  Sélim,  il  s'em- 
para de  même  des  autres  villes  du  royaume,  et,  ap- 
pelant à  son  secours  les  Arabes  du  pays,  il  s'apprêta 
à  faire  le  siège  de  la  Goulette,  qu'il  pressa  par  terre, 
en  attendant  qu'une  saison  plus  favorable  lui  permit 
de  l'attaquer  par  mer. 

La  nouvelle  de  cet  événement  jeta  l'inquiétude 
dans  Malte  et  dans  l'Espagne.  On  se  rappelait  qu'en 
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4565,  Dragut  avait  donné  au  sultan  le  conseil  de  se 
saisir  de  la  Goulelte  avant  d'attaquer  Malte.  On  savait 

aussi  que  de  grands  armements  se  faisaient  à  Con- 
stantinople,  et  personne  ne  douta  que  l'entreprise 
d'Aluch-Ali  ne  fut  combinée  avec  les  préparatifs  du 
sultan,  qu'elle  n'en  fût  la  première  partie,  et  que  son 
heureuse  issue  ne  dût  amener  les  plus  grands  maux 
sur  la  chrétienté.  Philippe  II  ordonna  donc  de  mettre 
à  la  mer  ses  galères  et  de  fournir  la  Goulelte  de  tous 
les  secours  nécessaires.  Mais  le  marquis  de  Pescaire 
ne  put  y  aborder,  pour  y  verser  de  nouvelles  troupes, 
qu'au  mois  d'avril,  et  déjà  la  brillante  conduite  de 
Pécaënlel,  gouverneur  de  la  Goulelte,  en  avait  éloi- 
gné le  danger.  Aprèsavoirbrûlé  les  barques  qu'Alueh- 
Ali  faisait  conduire  sur  le  lac,  il  avait  obligé  le  cor- 
saire à  renoncer  à  son  entreprise.  La  Goulelte  fut 
donc  sauvée;  Tunis  cependant  demeura  aux  maius 
des  Algériens. 

Ce  succès  ne  fut  pas  le  seul  que  recueillit  celle 
année  le  gouverneur  d'Alger.  Déjà  redoutable,  il  le 
devint  davantage  encore  par  la  victoire  éclatante  qu'il 
remporta  sur  les  chevaliers  tle  Malte.  Danssesguems 
perpétuelles  contre  les  corsaires,  cet  ordre  fameux 
n'éprouva  jamais  un  plus  cruel  échec,  el  la  gloire 
d'Aluch-Ali  fut  doublée  par  le  courage  et  l'expérience 
de  l'ennemi  qu'il  venait  de  vaincre.  Ce  triomphe  rap- 
pelle les  plus  beaux  succès  d'Ilaroudj  el  de  Khaïr-ed- 
Dinc;  nous  devons  nous  y  arrêter  un  moment. 

Au  mois  de  juin,  Aluch-Ali,  laissant  à  Tunis  Ro- 
madan-Sarde  el  une  garnison  suffisante,  avait  fait 
un  appel  à  tous  les  corsaires  de  Barbarie.  Il  réunit 


AN  4574.  -  CHAP.  XXXI.  255 

promptement  autour  de  lui  sept  galères  et  douze  ga- 
liotes,  et,  à  la  tête  de  ces  forces,  il  sortit  du  port  de 
Byzerle  pour  croiser  dans  la  Méditerranée.  Son  projet 

était  d'observer  les  mouvements  des  chrétiens,  de 
connaître  leurs  apprêts,  et  de  rejoindre  ensuite  l'ar- 
mée de  Piali-Pacha,  dans  le  Levant.  La  fortune  lui 
ménageait  une  gloire  plus  grande. 

Saint-Clément,  général  des  galères  de  Malle,  avait 
eu  ordre  de  rallier  en  Sicile  la  flotte  de  Jean-André 
Doria  ;  on  ignorait  encore  la  véritable  destination  des 
forces  ottomanes,  et  l'Espagne,  l'Italie  et  Malte  cher- 
chaient, en  réunissant  leurs  vaisseaux,  à  se  mettre  en 
état  de  résister  à  l'orage  dont  elles  se  croyaient  égale- 
ment menacées.  Quand  on  sut  que  Piali-Pacha,  bor- 
nant pour  cette  année  l'étendue  de  ses  courses,  se 
contenterait  d'attaquer  l'île  de  Chypre,  Saint-Clément 
voulut  en  profiter  pour  entrera  Malte,  et  y  apporter 
de  nouvelles  provisions.  Des  avis  divers  avaient  appris 
qu'Aluch-Ali  croisait  avec  plus  de  vingt  voiles  dans 
ces  parages,  et  quelques  hommes  sages  et  expérimen- 
tés essayèrent  de  détourner  Saint-Clément  d'une 
entreprise  devenue  plus  hasardeuse  par  l'encombre- 
ment de  ses  galères;  mais  ce  fut  en  vain.  Ses  capi- 
taines demandaient  du  moins  qu'on  partît  le  matin, 
parce  que,  découvrant  la  mer  de  loin,  on  pourrait 
rentrer  en  Sicile  si  l'on  s'apercevait  que  le  canal  fût 
gardé  par  les  corsaires.  Saint-Clément,  pensant  au 
contraire  qu'une  navigation  de  nuit  serait  plus  pro- 
pre à  dérober  sa  marche,  fit  tirer  le  canon  de  départ 
au  coucher  du  soleil,  et,  s'éloignant  d'Alicala,  Ion- 
gea  la  côte  de  Sicile  jusqu'à  Terra-Nova.  Lit  il  trouva 
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des  vents  favorables,  et  leur  livrant  ses  voiles  il  cou- 
rut droit  sur  Malle.  A  l'aube  du  jour,  les  chevaliers 

découvrirent  l'ennemi  qui,  les  voiles  abattues,  se  te- 
nait sur  ses  rames.  La  capitane  chrétienne  prit  su- 
bitement chasse,  abandonnant  aux  corsaires  la  fré- 
gate, ou  petite  embarcation,  qu'elle  traînait  à  la 
remorque,  et  se  dirigea  sur  la  côte  de  Sicile.  Une 
seconde  galère,  la  Saint-Jean,  suivit  cette  même  di- 
rection. Les  capitaines  des  deux  autres  galères,  la 
Patronne  et  la  Suinte- Anne,  maudissant  l'impré- 
voyance du  général  qui,  dans  sa  fatale  sécurité,  avait 
négligé  jusqu'au  soin  de  naviguer  en  ordre  et  rallié, 
piirent  la  fuite  vers  le  couchant,  évitant  avant  tout 
de  s'approcher  de  terre,  pour  ne  point  donner  à 
leur  équipage  la  tentation  de  se  jeter  à  la  côte.  La 
(liasse  se  soutenait,  et  les  chrétiens  paraissaient 
même  gagner  quelque  chose,  quand  tout  à  coup, 
vers  midi,  le  vent  tombant  fit  place  à  un  calme 
plat.  Les  vaisseaux  corsaires,  plus  légers,  gagnèrent 
alors  sensiblement  sur  les  galères  chrétiennes,  et 
Aluch-Ali,  divisant  en  deux  sa  flottille,  se  porta  de 
sa  personne,  avec  douze  vaisseaux,  contre  la  capitane 
et  la  Saint-Jean,  tandis  qu'il  dirigeait  ses  sept  galiu- 
tes  sur  la  Patronne  et  la  Sainte- Anne. 

Voyant  cette  manœuvre,  les  capitaines  de  ces  deux 
galères  résolurent,  non -seulement  de  rester  unis, 
mais  encore  défaire  face  à  l'ennemi,  et  de  pfolte 
pour  l'attaquer  du  moment  où  toutes  les  galiolcs  n'é- 
taient point  encore  rassemblées.  Ce  monument  phin 
de  hardiesse  eût  été  sans  doute  suivi  du  plus  heu- 
reux résultat,  si  le  sort  contraire,  secondant  l'ini- 
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prudence  du  général  Saint-Clément,  n'eût  travaillé 
à  la  ruine  des  chrétiens.  Tout  était  prêt  à  bord  des 
galères,  Jes  chiourmes  déferrées  avaient  reçu  des 
armes,  les  soldats  animés  ne  demandaient  qu'à  com- 
battre, et  déjà  la  Patronne,  ayant  amené  sps  voiles, 
tournait  sa  proue  vers  l'ennemi.  Mais  la  Sainte-Anne 
n'accomplit  point  avec  bonheur  cette  manœuvre;  sa 
voile  bâtarde  s'étantembarrassée  dans  le  mût  de  mi- 
saine, elle  perdit  de  l'espace  en  dérivant,  et  se  trouva 
séparée  de  la  Patronne.  Les  corsaires,  qui  s'aper- 
çurent de  ce  désordre,  se  portèrent  aussitôt  sur  elle 
pour  la  combattre.  La  première  galiote  se  vit  ac- 
cueillie par  un  feu  si  vif  des  arquebuses  et  des 
mortiers  qu'elle  fut  obligée  de  s'éloigner;  il  en 
fut  de  même  de  la  seconde  ;  mais  bientôt,  les  cinq 
galiotes  l'attaquant  à  la  fois ,  la  résistance  devint  plus 
difficile.  Cependant  le  combat  se  soutint  pendant 
quatre  heures,  et  il  fallut  à  l'ennemi  l'arrivée  de 
deux  autres  galiotes  pour  fixer  la  victoire  de  son 
côté.  Les  chevaliers  résistèrent  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, et  déjà  les  Infidèles  se  croyaient  maîtres  d'un 
navire  qu'ils  étaient  encore  obligés  de  combattre  ;  cha- 
que coin,  chaque  réduit  de  la  galère  furent  défendus 
et  disputés  l'épée  à  la  main.  Plus  de  vingt  chevaliers 
perdirent  la  vie,  et  les  Turcs  eux-mêmes  achetèrent 
leur  victoire  par  un  grand  nombre  de  morts. 

Pendant  ce  beau  combat,  le  capitaine  de  la  Saint* 
Jean  et  le  général  Saint-Clément  donnaient  l'exemple 
de  la  plus  honteuse  faiblesse.  Le  premier,  investi 
par  les  galiotes  ennemies,  se  rendait  sans  résistance; 
le  second,  ne  sachant  ni  débarrasser  sa  galère  des 
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marchandises  qui  l'encombraient,  ni  maintenir  la 
discipline  dans  ses  cluourmes,  ni  donner  du  courage 

à  ses  gens,  ni  guider  son  vaisseau,  perdait  la  lAte, 
et  abandonnait  le  commandement.  Ce  qu'il  faut  sur- 
tout à  un  général,  c'est  un  sang-froid  à  toute  épreuve, 
et  ce  courage  tranquille  qui  ne  s'anime  qu'avec  le 
danger.  Saint-Clément  eût  sauvé  sa  galère  s'il  eût 
conservé  quelque  présence  d'esprit.  En  vain  les  of- 
ficiers, mettant  l'épée  à  la  main,  voulaient  maintenir 
l'équipage  dans  le  devoir,  la  voix  du  capitaine  ne  se 
faisait  plus  entendre,  on  méprisa  leurs  ordres,  et  la 
galère  fut  échouée  dans  une  rivière  où  les  Turcs  la 
prirent  sans  difficulté.  Une  partie  de  l'équipage  sau- 
tant à  l'eau  gagna  la  terre;  mais  les  cluourmes  qui 
n'avaient  point  été  déferrées  restèrent  au  pouvoir 
des  Turcs. 

Aluch-Ali  rentra  triomphant  dans  Alger,  d'où  il 
envoya  au  sultan  la  galère  Sainte- Anne  complète- 
ment armée  et  pavoisée,  et  deux  chevaliers  richement 
habillés.  Cette  victoire  fit  le  plus  grand  honneur  au 
corsaire,  et  de  ce  moment  il  affecta  de  prendre  pour 
capitane  la  galère  de  Saint-Clément,  où  il  arbora 
ses  trois  fanaux. 

Aluch-Ali  prouva  dans  cette  occasion  qu'il  sa v;nt 
apprécier  et  honorer  le  courage.  Il  se  montra  plein 
d'égards  pour  les  chevaliers  de  la  galère  Saint,  -  \nne 
qui  était  tombée  entre  ses  mains,  et,  après  les 
avoir  fait  convenablement  habiller,  il  les  combla  de 
caresses  et  de  bons  procédés;  mais  ceux  de  la  galère 
Saint-Jean  furent  séparés  des  autres  comme  des  lâ- 
ches dignes  des  plus  mauvais  traitements.  Il  voulut 
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même,  dit-on,  faire  pendre  le  chevalier  Nicolas  de 
Valory,  voyeur  ou  inspecteur  des  galères,  pour  avoir 
permis  que  Saint-Clément  déshonorât  sa  capitane  en 
y  embarquant  des  vaches  et  des  moulons.  Combien 
une  pareille  conduite  rélevait  au-dessus  de  Piali- 
Pacha,  livrant  au  supplice  les  braves  chevaliers  qu'il 
trouvait  expirants  sur  les  ruines  du  fort  Saint-Elmc! 
Méconnaître  le  courage  et  lui  insulter,  marque  le  der- 
nier degré  de  brutalité  et  de  barbarie.  Une  nation 
qui  n'a  pas  appris  à  honorer  les  vertus  militaires,  ne 
peut  comprendre  aucune  des  vertus  sociales,  et  la 
civilisation  n'y  a  point  encore  jeté  ses  premiers 
germes. 

Aluch-Ali  ne  passa  dans  Alger  que  le  temps  néces- 
saire pour  réparer  ses  vaisseaux,  et  bientôt,  reprenant 
la  mer,  il  inquiéta  de  nouveau  les  côtes  de  la  Sicile 
cl  de  l'Italie  (4).  Au  printemps  de  Tannée  4571,  il 
rejoignit  dans  l'Archipel  la  flotte  du  sultan  comman- 
dée par  Ali-Pacha,  et  concourut  avec  ce  général  à 
couvrir  le  siège  de  Famagouste. 

Le  moment  était  passé  où  Sélim,  sollicité  par  les 
Morisques  d'Espagne,  avait  à  choisir  entre  l'inutile 
conquête  de  Chypre  et  le  renversement  de  Philippe  II 
lui-même.  Nicosie,  avant  d'être  emportée,  avait  exi- 
gé quarante-neuf  jours  de  siège,  Famagouste  résistait 
depuis  six  mois,  l'insurrection  de  l'AIpujurras  était 
anéantie,  et  les  princes  chrétiens,  excités  par  le  pape 
et  par  leur  propre  danger,  se  réunissaient  enûn  dans 

(I)  Littora  Siciliœ  eo  tempore  excurtiouibus  et  dcprœdationibus  iufesta 
facieUt.  Cbert.  FolieU,  970. 

II.  47 
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une  ligue  que  des  dissensions  secrètes  devaient  affai- 
blir, il  est  vrai,  mais  que  le  nombre  de  ses  vaisseaux 
et  le  génie  de  Don  Juan  devaient  rendre  formidable. 
Ainsi  tout  était  changé;  ce  même  prince, à  qui  l'em- 
pire du  monde  semblait  promis,  il  y  avait  â  peine  un 
an,  était  aujourd'hui  menacé  jusque  dans  ses  pro- 
pres États  :  un  dernier  succès  lui  était  encore  permis, 
la  prise  de  Famagouste,  qui  cédait  non  à  ses  armes, 
mais  h  la  famine. 

Les  coalitions  des  différentes  puissances  entre 
elles  sont  toujours  difficiles  à  former  et  faciles  à  rom- 
pre. Des  intérêts  opposés,  des  ambitions  que  n'ar- 
rête jamais  l'utilité  générale,  les  querelles  des  géné- 
raux, les  jalousies  des  nations  sont  des  obstacles  sou- 
vent insurmontables.  Le  pape  Pie  V  sut,  à  force  de 
patience,  d'adresse  et  de  fermeté,  concilier  tant  de 
choses  inconciliables,  et  former  enfin .  pour  la  défense 
delà  chrétienté,  la  ligue  sacrée  contre  Sélim.  Don 
Juan  d'Autriche  reçut  le  commandementde  l'armée  ; 
l'illustre  Colonne  lut  désigné  pour  le  remplacer  en 
cas  d'absence,  et,  malgré  le  désir  de  l'Espagne  qui 
voulait  employer  contre  Alger  et  Tunis  ces  forces 
réunies,  le  pape,  conciliant  les  intérêts  généraux  des 
coalisés  avec  ceux  de  la  religion  et  avec  les  indica- 
tions d'une  saine  politique,  fit  décider  que  la  flotte, 
dirigée  vers  le  Levant,  irait  secourir  Famagouste  et 
anéantir  la  flotte  turque. 

Ainsi  tout  annonçait  qu'une  lutte  décisive  allait 
s'engager  dans  l'Archipel,  entre  les  forces  mari- 
times des  chrétiens  et  les  vaisseaux  ottomans.  Le 
sort  du  monde  paraissait  dépendre  de  la  victoire; 
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mais  à  qui  le  Dieu  des  batailles  daignerait-il  l'accor- 
der? Le  doute  et  l'inquiétude  tenaient  l'univers  en 
suspens. 

Ali-Pacha  et  Pertau  commandaient  l'armée  otto- 
mane; deux  cent  soixante-quatre  navires,  au  nom- 
bre desquels  on  comptait  deux  cents  galères,  obéis- 
saient à  leurs  ordres  :  soixante  navires  corsaires  fai- 
saient aussi  partie  de  cette  flotte  immense,  où  l'on 
remarquait  tout  ce  que  l'empire  ottoman  possédait 
de  meilleurs  soldats  et  de  meilleurs  officiers.  Maho- 
met-Bey,  sangyac  de  Tripoli,  fils  de  Salah-Raïs, 
Hassan-Pacha,  fils  de  Khaïr-ed-Dine,  Pertau,  général 
prudent  et  réputé,  Carag-Ali,  corsaire  d'Alger,  raïs 
à  fanal,  en  faisaient  partie.  Mais  entre  tous  brillait 
Àlueh-Ali,  gouverneur  d'Alger;  sa  valeur  et  son  gé- 
nie luiavaient  mérité  le  surnom  de  Kilidj,  c'est-à-dire 
d'épée,  et  il  passait  pour  le  plus  grand  homme  de 
mer  qu'on  eût  vu  depuis  Khaïr-ed-Dine  (1). 

L'armée  chrétienne  ne  comptait  que  deux  cent 
douze  navires,  dont  six  grands  galions. 

On  sentait  à  tel  point  l'importance  d'une  affaire 
navale  dans  lescirconslances  présentes,  que,  de  part 
et  d'autre,  on  paraissait  craindre  également  d'en 
venir  aux  mains.  Les  plus  sages  tremblaient  de  con- 
fier au  hasard  d'un  combat  le  sort  de  leur  patrie,  et 
tous  éprouvaient  celte  espèce  de  terreur  qu'inspire 
l'approche  d'un  événement  formidable  et  d'un  succès 

(I)  Démcïrius  Cantimir,  llist.  de  l'Empire  Othoman,  t.  2,  fol.  12. 
—  ll>oi lus  Folie  ta  (deSacro  fœdere  in  Selimum,  pag.  970)  dit  :  Etiam 
coorencrunt  omnes  naviutn  pnefeeti,  quorum  iu  navalibus  rébus  nomen 
apud  Turcos  notum  erat,  prœter  uoum  Uluialim  magni  nominis  piratara. 


Digitized  by  Google 


260 


HISTOIRE  D'ALGER. 


douteux.  Depuis  cent  ans  on  faisait  la  guerre  dans  la 
Méditerranée,  sans  avoir  hasardé  une  seule  fois  une 
grande  bataille,  et,  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains 
avec  des  forces  qui  ne  s'étaient  jamais  jointes,  on  eût 
voulu  pouvoir  reculer.  Mais  les  événements,  objets 
de  tant  de  calculs,  sont  plus  forts  souvent  que  les 
hommes,  et  ce  que  personne  ne  voulait  s'accomplit, 
chose  singulière,  malgré  tout  le  monde. 

Dans  les  deux  armées  on  discuta  longuement  pour 
savoir  s'il  fallait  chercher  l'ennemi.  Les  généraux 
étaient  partagés  d'opinion,  et  même  n'étaient  pas 
toujours  d'accord  avec  eux-mêmes.  L'envoyé  du  pape 
seul  parut  ne  jamais  hésiter,  il  poussait  Don  Juan 
d'Autriche  à  donner  la  bataille,  et  promettait  la  vic- 
toire. Enfin,  de  part  et  d'autre  on  se  décida  à  pré- 
senter le  combat,  dans  la  ferme  conviction  que  l'en- 
nemi  ne  l'accepterait  pas.  Les  chrétiens  comptaient 
que,  dans  une  saison  si  avancée,  les  Turcs  ne  vou- 
draient point  compromettre  le  sort  de  leur  dernière 
conquête  par  une  bataille  inutile.  Les  Ottomans, 
pleins  d'un  stupide  orgueil,  affectaient  de  mépriser 
les  chrétiens  et  de  les  croire  trop  pusillanimes  pour 
oser  les  attendre.  Mahomet-Bey,  fils  de  Salah-Hais, 
Pertau  et  d'autres  fameux  capitaines  ne  partageaient 
point  cet  avis;  mais  Hali-Pacha,  jeune  et  plein  d'ar- 
deur, soutenait  avec  Hassan-Pacha,  fils  de  Khaïr-ed- 
Dine,  l'opinion  opposée. 

Les  deux  armées  se  cherchaient  donc,  non  pas  pour 
se  combattre,  mais  pour  se  mettre  en  fuite,  et  toutes 
les  deux  durent  être  également  étonnées  de  lrou\<  1 
une  résistance  à  laquelle  elles  ne  s'attendaient  point. 
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Informé  que  l'armée  chrétienne  approchait,  Hali- 
Pacha  montra  la  plus  grande  joie,  et  jeta  pour  ré- 
compense, au  porteur  de  cette  nouvelle,  une  riche 
veste  dont  il  se  dépouilla.  Les  Ottomans  pavoisèrent 
leurs  vaisseaux,  déchargèrent  leurs  mousquets,  ti- 
rèrent leurs  canons,  lancèrent  jour  et  nuit  des  fu- 
sées en  signe  d'allégresse,  et  illuminèrent  leurs  ga- 
lères. 

Les  armées  se  rencontrèrent,  le  dimanche  7  oc- 
tobre 157J,  à  l'entrée  du  golfe  de  Lépante,  dans  cet 
espace  de  mer  compris  entre  les  Iles  Géphaloniennes 
et  la  terre  ferme.  Dès  qu'elles  s'aperçurent,  elles 
prirent  leur  ordre  de  bataille  (1).  La  flotte  chrétienne 
mit  en  ligne  cent  soixante  galères,  et,  en  avant  de 
cette  ligne,  six  grandes  galéasses.  Don  Juan  d'Au- 
triche était  au  centre  avec  les  capitanes  du  pape,  de 
Venise,  de  Savoie  et  de  Gênes.  Barbarigo  comman- 
dait l'aile  gauche,  et  serrait  la  terre;  Jean-André 
Doria  commandait  l'aile  droite,  qu'il  étendait  vers 
la  mer. 

La  flotte  inhMèle,  contre  son  habitude,  se  rangea 
aussi  en  ligne  droite  (2);  au  centre  était  Pertau, 
le  commandant  en  chef  ;  il  avait  sous  ses  ordres 
immédiats  Hassan  -  Pacha,  Mahomet  -  Bey,  (ils  de 
Salah-Raïs,  et  Sirocco-Bey,  sangiac  d'Alexandrie.  La 

(1)  Ubertus  Folieta,  dcSacro  fœdrre  in  Selimura.  —  Marmol,  Histoire 
de  Mahomet  et  de  $es  euccesseurs.  —  De  Thou,  etc. 

(2)  Classemque  non  lunata,  ut  mos  ullius  gentia  est,  sed  a»quali 
froote  in  pugnaro  dirigunt.  Foliota,  p.  1063.  —  Marmol  dit  au  contraire 
que  l'armée  infidMe  était  rangée  en  croiiaaot.  Folieta  parait  ici  uue  auto- 
rité plut  imposante. 
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gauche,  composée  de  soixante  galères,  était  com- 
mandée par  Aluch-Ali,  sangiac  d'Alger. 

Don  Juan,  monté  sur  un  léger  esquif,  parcourut 
l'armée.  Il  encouragea  les  chefs  et  les  soldats,  leur 
montra  la  croix  pour  laquelle  ils  allaient  combattre, 
reçut  de  tons  le  serment  de  vaincre  ou  de  mourir, 
et  fit  arborer  l'étendard  de  la  sainte  ligue.  A  cette 
vue,  l'armée  entière  se  prosterna,  pendant  que  des 
pieux  religieux  la  bénissaient  et  lui  donnaient  une 
absolution  générale.  Celte  scène  imposante  et  digne 
du  ciel  même  acheva  de  remplir  les  chrétiens  de 
courage  et  de  confiance.  Mais  une  circonstance  sin- 
gulière ajouta  encore  à  leur  exallation.  Le  vent,  con- 
traire jusque-là,  tourna  tout  à  coup  et  leur  devint 
favorable  :  les  soldats  y  virent  une  marque  certaine 
de  la  protection  de  Dieu. 

Un  coup  de  canon  donna,  de  part  et  d'autre,  le 
signal  de  la  bataille  ;  l'aile  gauche  chrétienne  fut  la 
première  engagée,  et  ensuite  le  corps  de  bataille,  où 
l'on  vit  les  capilanes  se  chercher,  s'atteindre  et  se 
livrer  le  combat  le  plus  acharné.  Hali-Pacha,  qui 
avait  dans  sa  galère  quatre  cents  arquebusiers  choi- 
sis, avait  encore  placé  sept  galères  derrière  lui  pour 
le  soutenir  et  renouveler  ses  soldats.  L'élite  de  l'in- 
fanterie espagnole  garnissait  tous  les  points  de  la  ca- 
pitane  de  Don  Juan.  Deux  fois  la  galère  ennemie  fut 
envahie  jusqu'au  pied  du  grand  mût,  deux  fois  les 
chrétiens  furent  repoussés  et  sur  le  point  de  perdre 
eux-mêmes  leur  vaisseau.  Cet  affreux  combat  dura 
près  de  deux  heures  ;  le  bruit  du  canon,  le  cliquetis 
des  épées,  les  cris  des  combattants,  remplissaient 
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l'air.  Le  pont  des  navires  était  couvert  de  morts  et 
de  mourants,  et  le  combat,  encore  douteux,  paraissait 
loin  de  sa  fin,  quand,  dans  un  moment  d'irrésistible 

fureur,  les  Espagnols  envahissent  la  galère  ennemie, 
et  la  gagnent  jusqu'à  la  poupe.  Au  mémo  instant  Hali- 
Pacha  tombe  frappé  d'un  coup  mortel,  l'étendard 
musulman  est  renversé,  le  pavillon  d'Espagne  flotte 
à  sa  place,  et  Don  Juan  fait  crier  victoire!  Elle  était 
certaine,  car  déjà  l'aile  gauche  obtenait  un  avantage 
marqué  sur  l'ennemi,  qui,  voyant  le  centre  de  l'ar- 
mée ottomane  enfoncé,  ne  songea  plus  qu'à  fuir. 

A  l'aile  droite  les  choses  se  passaient  autrement; 
une  fausse  manœuvre  de  Jean-André  Doria,  le  cou- 
rage et  l'habileté  d'Aluch-Ali,  parurent  un  instant 
compromettre  le  6ort  de  la  journée.  Voulant  avant 
tout  sauver  ses  galères,  l'amiral  génois  ne  se  montra 
point  empressé  d'engager  le  combat,  et  tandis  que 
l'aile  gauche  de  l'armée  ottomane  venait  à  sa  ren- 
contre, lui,  ne  cessait  de  s'élever  en  pleine  mer.  La 
li^jne  de  la  bataille  se  trouva  ainsi  rompue,  et  Aluch- 
Ali,  revenant  sur  le  centre,  l'attaqua  inopinément 
avec  des  troupes  fraîches  et  des  vaisseaux  qui  n'a- 
vaient point  encore  souffert*  Les  galères  de  Malte  et 
celles  de  Venise  supportèrent  son  premier  choc.  Af- 
faiblies par  un  long  oombal,  entourées  d'ennemis, 
elles  ne  purent  à  puine  résister,  et  dix  galères,  au  nom- 
bre desquelles  on  comptait  la  capitane  de  Malte,  tom- 
bèrent au  pouvoir  d'Aluch-Ali.  Don  Juan  ayant  aperçu 
le  désordre  qui  régnait  à  l'aile  droite,  abandonna 
le  centre,  où  la  victoire  était  décidée,  et  vola  de  ce 
côté.  D'autres  galères  y  accoururent  aussi,  et  Aluch- 
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Ali  se  trouva  bientôt  lui-même  vivement  pressé.  Si 

Doria  eût  pu  arriver  à  temps,  il  était  perdu  ;  mais 
l'amiral  génois  s'était  trop  éloigné,  et  le  corsaire  eut 
le  temps  de  se  dégager.  Forcé  d'abandonner  la  capî- 
lane  de  Malle,  il  emporta  du  moins  l'étendard  de  la 
religion,  et,  réunissant  ses  galères,  il  s'échappa  vers 
le  couchant.  Ainsi,  dans  le  désastre  de  l'armée  otto- 
mane, lui  seul  ne  subit  aucune  perte  et  en  fit  souffrir 
de  sérieuses  aux  chrétiens. 

Après  la  fuite  d'Aluch-Ali,  ce  ne  fut  dans  la  flotte 
ennemie  qu'une  horrible  déroute  et  un  massacre 
général.  Les  Turcs  ne  songèrent  plus  à  se  défendre; 
à  des  combats  partiels  et  opiniâtres,  qui  jusque-là 
avaient  teint  la  mer  de  sang,  succéda  le  décourage- 
ment. Les  infidèles  se  laissaient  maintenant  égorger 
sans  demander  grâce  et  sans  résister  ;  vingt-cinq 
mille  hommes  furent  massacrés  en  quelques  heures. 
Cent  trente  galères  turques  tombèrent  entre  les  mains 
des  chrétiens,  et  cinquante  seulement  furent  sauvées 
par  le  courage  et  le  génie  d'Aluch-Ali  ;  le  reste  se 
brisa  à  la  cote. 

«  Ce  fut,  dit  de  Thou,  la  plus  grande  victoire  qui 
eût  été  remportée  jusqu'alors  sur  les  Turcs,  et  celle 
dont  on  a  tiré  le  moins  d'avantage;  les  disputes  des 
commandants  et  les  intérêts  contraires  des  confé- 
dérés en  firent  perdre  tout  le  fruit;  parce  qu'au  lieu 
de  n'avoir  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien 
de  la  chrétienté,  chacun  cherchait  son  avantage  par- 
ticulier. » 

Aluch  Ali  regagna  Constantinople,  et  Sélim,  frappé 
de  l'audace  et  du  talent  qu'il  avait  montrés  dans  la 
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bataille  de  Lépante,  le  mit  aussitôt  à  la  tête  de  la 
marine  turque,  jugeant,  avec  raison,  qu'il  était  seul 
capable  d'effacer  le  souvenir  de  cette  triste  défaite. 
Aluch-Ali  occupait  donc  enûn  le  poste  éminent  où 
Khaïr-ed-Dine  avait  été  appelé,  et,  sorti  comme  lui 
du  rang  des  corsaires  et  des  gouverneurs  d'Alger,  il 
se  trouvait  à  son  tour  élevé  à  la  première  charge  de 
l'empire  ottoman. 

Telle  fut  l'activité  qu'il  déploya  dans  ses  nouvelles 
fonctions,  telles  étaient  encore  les  immenses  res- 
sources de  la  Turquie,  que,  dans  le  cours  de  l'hiver, 
il  remit  à  flot  cent  soixante  galères,  et  que,  l'année 
suivante,  il  reparut  dans  l'Archipel  à  la  tête  d'une 
armée  de  deux  cent  cinquante  vaisseaux.  H  évita 
prudemment  d'en  venir  aux  mains  avec  les  chrétiens, 
et,  comptant  sur  l'effet  du  temps,  il  attendit  que  la 
ligue  sacrée  se  dissipAt  d'elle-même.  Ses  espérances 
se  réalisèrent  bientôt;  le  io  mars  1573,  Venise  con- 
clut la  paix  avec  les  infidèles,  et  il  ne  resta  plus  de 
la  victoire  de  Lépante  qu'un  glorieux  souvenir. 

Ce  fut  sans  doute  par  ces  actions  successives  qu'A- 
luch-Ali  mérita  le  beau  surnom  de  Kilidj  (le  glaive), 
sous  lequel  il  était  connu  à  Constantinople.  Il  s'était 
en  effet  montré  le  protecteur,  le  sauveur,  Cépée 
môme  de  l'empire  ottoman. 

Quoique  les  confédérés  n'eussent  tiré  aucun  parti 
de  leur  victoire,  la  défaite  de  Lépante  fut  une  plaie 
dont  Constantinople  ne  guérit  jamais.  Les  grandes 
batailles  perdues  affaiblissent  moins  les  forces  maté- 
rielles d'un  empire  que  ses  forces  morales,  et  de  ce 
jour  les  Musulmans  cessèrent  de  croire  qu'à  eux  ap- 
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partenait  l'empire  des  mers.  Ils  venaient  d'apprendre 
que  les  chrétiens,  qu'ils  couvraient  de  tant  de  mé- 
pris, avaient  do  meilleures  troupes,  de  meilleurs 
vaisseaux,  de  meilleurs  matelots  qu'eux-mêmes,  et 
la  confiance  cessa  de  soutenir  leur  courage.  D'ail- 
leurs la  perte  la  plus  réelle  qu'on  fasse  dans  une  ba- 
taille est  celle  qui  porte  sur  des  troupes  aguerries  ou 
sur  d'excellents  officiers,  et,  dans  la  journée  de  Lé- 
panle,  la  marine  ottomane  fut  privée  de  ses  meilleurs 
capitaines.  Parmi  les  plus  illustres,  on  remarquait 
Ali-Pacha,  Hayder-Bey,  sangiac  de  Chio,  Verda-Aga, 
grand  maître  de  l'arsenal  de  Constantinople,  Cara- 
Ali,  corsaire  d'Alger,  qui  furent  tués;  Mahomet-Bey, 
fds  de  Salah-Raïs,  Caur-Ali,  corsaire  d'Alger,  et  tant 
d'autres,  qui  tombèrent  prisonniers.  La  perte  de  ces 
marins  hardis  et  consommés  laissa  longtemps  de 
grands  vides  dans  les  flottes  de  l'empire,  ou  dans 
celles  des  corsaires  de  Barbarie. 

Après  la  dissolution  de  la  ligue,  don  Juan  reçut 
de  Philippe  II  l'ordre  de  se  porter  sur  Tunis  et  d'en 
chasser  les  Turcs  qu'Aluch-Ali  y  avait  jetés  en  1570. 
11  parut  devant  la  Goulette,  dans  les  premiers 
jours  du  mois  d'octobre,  à  la  téle  d'une  escadre 
forte  de  quatre-vingt-dix  galères  et  de  dix-huit  vais- 
seaux de  charge.  Sans  perdre  un  instant,  il  débar- 
qua vingt-deux  mille  hommes  et  marcha  sur  Tunis. 
Ramadan  Sarde  n'attendit  point  les  chrétiens,  mais 
prenant  la  fuite  du  côté  de  Kairwan,  il  abandonna 
la  ville  qui  fut  livrée  au  pillage. 

Don  Juan  y  laissa  pour  gouverneur  Gabrielle  Ser- 
bellone,  avec  vingt-deux  compagnies  d'infanterie 
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italienne,  et  autant  d'infanterie  espagnole.  Hamida, 
qui  avait  toujours  montré  un  esprit  inquiet  et  tur- 
bulent, ne  fut  point  rétabli  à  la  lèle  du  royaume,  et 
sa  place  fut  donnée  à  son  frère  Hamet. 

Mais  cette  conquête  ne  devait  pas  rester  long- 
temps entre  les  mains  des  Espagnols  :  le  moment 
était  venu  où  Tunis  et  la  Goulette  môme  allaient  leur 
échapper.  La  gloire  d'expulser  enfin  les  chrétiens 
d'une  position  si  importante,  et  de  détruire  à  jamais 
l'ouvrage  de  Charles-Quint,  était  réservée  à  Aluch- 
Ali. 

A  peine  le  corsaire  fut-il  informé  de  l'expédition 
de  don  Juan,  qu'il  sollicita  de  Sélim  la  permission 
d'attaquer  les  Espagnols  dans  Tunis,  avant  qu'ils  s'y 
fussent  établis  plus  solidement,  et  que  Serbellone 
eût  achevé  une  vaste  citadelle  dont  remplacement 
avait  été  désigné  par  don  Juan.  11  répondait  du  suc- 
cès et  s'engageait  encore  à  enlever  la  Goulette,  for- 
teresse qui  jetait  l'inquiétude  dans  l'Afrique,  et  sans 
laquelle  Tunis  n'avait  point  de  port.  Ses  projets 
ayant  été  approuvés,  il  prit  toutes  les  dispositions 
nécessaires  pour  celte  grande  expédition.  Les  cor- 
saires de  la  Méditerranée  furent  prévenus,  et  Alger 
reçut  ordre  de  préparer  des  vaisseaux,  de  réunir 
des  troupes,  et  d'amasser  des  vivres  (1).  Partout 
régna  une  incroyable  activité,  et,  le  i'S  juillet  4574, 
Aluch-Ali  parut  en  vue  du  cap  de  Carthageavec  une 

{\)  Viara  i|»itur  sibi  ad  consilia  exsequenda  pramunire  agressus,  regi- 
bns  Tripolis,  Algerii,  caravani  bénéficiants  suis  per  liltcras  imperat,  ut 
quantas  maximas  posai  nt,  hominum  el  comeatum,  belliquo ru  nique  appa- 
ratuum  copias  contrahant,  etc.  Ubertus  Folteta,  fol.  111t. 
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floue  de  deux  cent  quatre-vingt-dix  vaisseaux.  Qua- 
ranle  mille  hommes  furent  jetés  sur  la  cote  d'Afri- 
que ;  Assan-Pacha,  gendre  de  Sélim,  les  commandait. 
Aluch-Ali  prit  une  part  importante  aux  opérations 
du  siège  :  on  le  voyait  partout,  encourageant  les 
soldais,  les  conduisant  aux  combats,  dirigeant  les 
travaux,  et  il  contribua  puissamment  au  succès  qui 
couronna  bientôt  cette  expédition  (I). 

Les  infidèles  entreprirent  en  même  temps  le  siège 
delaGouleiteetcelui  de  Tunis.  Dans  la  crainte  de  s'af- 
faiblir en  divisant  leurs  forces,  les  Espagnols  défen- 
dirent à  peine  la  ville,  et  concentrant  leurs  troupes 
dans  la  Goulettc  et  dans  le  fort  neuf,  ils  se  bornèrent 
à  garder  ces  deux  points  importants.  La  Goulettc. 
fortifiée  par  Charles  -  Quint,  était  capable  d'une 
grande  résistance;  mais  le  fort  nouvellement  con- 
struit par  les  ordres  de  don  Juan  n'était  point 
encore  achevé,  et  tout  annonçait  que  l'ennemi  rem- 
porterait facilement.  On  vit  donc  ici  ce  que  peut  le 
courage  et  le  génie  d'un  homme.  Serbellone,  plein  de 
cœur  et  de  talent,  s'illustra  derrière  de  faibles  rem- 
parts par  une  défense  énergique,  tandis  que  Puerlo- 
Carrero  se  couvrit  de  honte  en  laissant  prendre  lâche- 
ment des  murailles  assez  fortes  pour  se  défendre 
d'elles-mêmes. 

La  Goulettc  tombée,  les  Ottomans  dirigèrent  tous 

(1)  l'luxali  omnia  impigre  administrante,  cuin  remifjio  è  Iriremibus 
educta  operarum  copia  abundaret,  ad  quiugentos  ciindos  accessisset,  ma- 
gnamque  vim  varii  generis  contrahent,  operariis  assiduam  ot  iode  fessa  m 
opéra  in  lœle  illi  uavantibus,  etc.  Lberlus  Foliota,  fol.  1112.  — Voyes 
aussi  de  Thou,  t.  5,  p.  78. 
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leurs  efforts  contre  la  citadelle  construite  par  Ser- 
bellone.  Ils  éprouvèrent  d'abord  une  vigoureuse 
résistance;  mais  leur  nombre,  leur  activité,  leur 
courage,  les  firent  triompher  de  toutes  les  difficultés 
qu'une  garnison  résolue  sait  opposer  à  l'ennemi,  et, 
après  plusieurs  assauts  inutiles,  ils  emportèrent 
enfin  le  bastion  Doria  et  demeurèrent  maîtres  de  la 
citadelle. 

Trente-six  jours  suffirent  pour  cette  brillante  con- 
quête, qui  enleva  aux  Espagnols  tout  le  fruit  de  la 
fameuse  expédition  de  Charles-Quint  contre  Tunis. 
Mais  les  temps  n'étaient  plus  les  mêmes;  en  4535, 
Charles-Quint,  dans  toute  sa  puissance,  avait  arraché 
Tunis  à  l'empire  ottoman,  brillant  du  plus  grand 
éclat;  en  1574;  les  Turcs,  déjà  affaiblis,  remportaient 
contre  un  empire  affaibli  lui-même  une  inutile  vic- 
toire. Ce  fut  comme  le  dernier  effort  d'une  puissance 
qui  déjà  chancelle,  et  porte  encore  au  loin,  par 
hasard,  de  ces  grands  coups  qui  rappellent  son  an- 
cienne force,  mais  qui  ne  la  lui  rendent  pas. 

Ce  n'était  plus  le  temps  où  les  Turcs  pou- 
vaient songer  à  retenir  dans  les  liens  d'une  stricte 
obéissance  des  points  aussi  éloignés  de  leur  empire, 
et  Tunis,  secouant  l'autorité  des  pachas,  ne  larda  pas 
à  devenir  indépendant.  Alger  lui-même  touchait  au 
moment  où  il  n'accorderait  plus  à  Constantinople 
qu'une  soumission  fictive;  car  dans  les  États,  comme 
dans  le  corps  humain,  quand  la  vie  s'affaiblit,  elle 
commence  par  abandonner  les  extrémités,  et  c'est 
alors  qu'on  voit  s'opérer  ces  fractionnements  quî 
amoindrissent  les  grands  corps  politiques. 
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CHAPITRE  XXXII. 


Après  la  bataille  de  Tapante,  Alger  cesse  de  prendre  partant  grands  évé- 
nements qui  afjilent  le  monde.  —  Ses  querelles  avec  les  peuples  civilisés 
rendent  cependant  un  peu  d'intérêt  à  son  histoire.  — Des  diverses  races 
qui  peuplent  l'Afrique.  —  Les  Kaballes  ou  Berbères.— Les  Arabes.— Ht 
habitent  sous  des  tentes.  —  Leur  costume.  —  Leur  nourriture.  — 
Leurs  cheiks.  —  Leurs  marabouts.  —  Les  Arabes  sont  guerriers.  — 
Leurs  armes.  —  Politesse  des  Arabes  dans  les  visites  qu'ils  se  font.  — 
Des  cérémonies  de  leurs  mariages.  —  Les  Maures.  —  Quelle  est  leur 
origine.  —  Légèreté  de  leur  caractère.  —  Leur  costume.  —  Les  Mau- 
res  sont  toujours  armés.  —  Habillement  des  femmes  dans  l'intérieur  des 
maisons.  —  Dans  les  rues.  —  Mœurs  dissolues  des  Mauresques.  — 
Manière  de  vivre  des  Maures.  —  Leur  sobriété.  —  Usage  qu'ils  font  du 
café,  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  —  Bains  de  vapeur.  — 
Les  Juifs.  —  Mépris  avec  lequel  ils  étaient  traités.  —  Physionomie  des 
femmes  juives,  —  Des  esclaves  à  Alger.  —  Des  bagnes.  —  L'esclave 
qui  ne  travaillait  pas  ne  recevait  aucune  nourriture.  —  S'il  manquait 
d'industrie,  il  ne  pouvait  vivre  que  de  vols.  —  Tavernes  du  bagne. — 
C'étaient  des  lieux  infâmes.  —  La  vente  des  esclaves  était  pour  les 
corsaires,  l'objet  d'uu  commerce  lucratif.  —  Leur  rachat  par  les  chré- 
tiens leur  procurait  do  gros  bénéfices.  —  Le  batistan  ou  marché  aux 
esclaves.—  Les  Pères  de  la  Merci.  —  En  J(i09,  trois  religieux  rédemp- 
teurs, retenus  eux-mêmes  en  captivité,  établissent  un  service  religieux 
pour  les  esclaves. — Ils  élèventa  Alger  le  premier  autel  chrétien .  —  Bieutdt 
ils  fondent  un  petit  hôpital.  —  Le»  Turcs  remarquant  les  heureux  effets] 
de  ces  premiers  soins  sur  la  conduite  des  esclaves,  n'apportent  aucune 
entrave  aux  efforts  des  religieux.  —  On  les  vit  même  quelquefois  exiger 
que  leurs  esclaves  allassent  se  confesser.  —  De  la  milice  turque.  — 
Les  fils  de  Turcs,  nés  de  mères  mauresques,  n'étaient  point  admis  dam 
la  milice.  —  Les  renégats,  chrétiens  ou  juifs,  de  toutes  les  nations,  pou- 
vaient y  être  incorporés,  —  Le  mariage  était  combattu  par  la  législation 
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des  corsaires,  — La  débauche  la  plus  effrénée  régnait  parmi  les  Turcs. 

—  Les  soldats  de  la  milice  étaient  les  hommes  les  plus  grossiers,  let 
plus  ignorants  et  les  plus  dépravés  qui  eussent  jamais  présidé  aux  des- 
tinées d'un  État.  —  Organisation  de  la  milice.  —  L'aga  ou  chef  de  la 
milice  absorbe  1«  pouvoir  des  pachas.  —  Honneurs  qui  accueillaient  un 
nouveau  pacha.  —  Tout  son  pouvoir  se  bornait  à  ces  vains  honneurs.  — 
Discussion  sur  l'époque  probable  de  ce  grand  changement.  —  Celte  ré- 
volution constitue  une  seconde  ère  dans  le  gouvernement  d'Alger.  — 
Do  titre  de  dey.  —  De  son  origine.  —  De  sa  signification.  —  Le  divan. 

—  Revenus  et  contributions  de  l'État.  ~  Manière  dont  les  lismet  ou 
contributions  étaient  perçues.  —  Lea  Turcs  éprouvaient  quelquefois  de 
sérieuses  résistances.  —  Des  corsaires  et  de  la  milice.  —  Mahomet-Pa- 
cha, fils  de  Salah*Raïs,  met  Gn,  en  1567,  aux  dissensions  qui  divisaient 
les  janissaires  et  les  corsaires.  — -  De  ce  moment  les  soldats  du  la  milice 
sont  admis  à  monter  sur  les  vaisseaux  pour  aller  en  oourse.  —  Cette  or- 
donnance anéantit  le  corps  des  corsa  ires-levantins.  —  Mœurs  des  Al- 
gériens en  course.  —  Leurs  superstitions.  —  Partage  des  prises. 


La  conquête  avait  fondé  l'empire  ottoman,  la 
guerre  le  soutenait,  et  du  jour  où  une  grande  ba- 
taille perdue  eut  affaibli  le  crédit  de  ses  armes,  il 
tomba  en  décadence.  Des  règnes  désastreux,  des 
princes  imbéciles  ou  livrés  à  la  mollesse,  hâtèrent 
l'affaiblissement  d'une  puissance  qui  ne  pouvait 
briller  que  d'un  état  passager,  et  si  une  chose  doit 
étonner,  c'est  qu'elle  ait  existé  aussi  longtemps.  Alger, 
plus  barbare  même  que  la  source  où  il  avait  puisé 
la  vie,  était  fait  pour  causer  au  monde  un  éton- 
nement  plus  grand,  et  ce  foyer  de  corsaires  élevé  en 
face  des  États  les  plus  policés  du  monde  semblait 
une  insulte  à  la  civilisation.  Mais,  reflet  deConstan- 
tinople,  il  devait  briller  avec  elle,  s'éteindre  avec  elle. 

Désormais  Alger  n'a  plus  de  part  aux  grandes 
affaires  du  monde  5  on  pourrait  dire  qu'il  n'a  pl 
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d'histoire.  De  continuelles  pirateries,  des  vols  à  main 
armée,  des  crimes  de  tous  les  genres,  doivent-ils 

être  racontés,  et  un  peuple  qui  n'a  ni  science,  ni 
arts,  ni  littérature,  qui  reste  enseveli  dans  de  gros- 
sières habitudes,  qui  écume  les  mers  et  fait  la  guerre 
en  brigand,  mérite-l-il  de  fixer  l'attention  du  monde? 

Dans  les  corsaires  d'Alger,  nous  n'aurons  à  suivre 
aucun  progrès,  aucune  découverte  à  constater, 
aucune  littérature  à  étudier;  ni  poésie,  ni  science, 
ni  peinture,  ni  sculpture,  ni  architecture,  rien  à 
admirer,  et  si  les  Algériens  ne  fussent  entrés  en  lutte 
que  contre  d'autres  peuples  grossiers  comme  eux, 
leur  nom  serait  oublié,  personne  n'écrirait  leur 
histoire.  Mais  la  destinée  d'Alger  fut  de  lutter  per- 
pétuellement contre  des  nations  puissantes,  ayant 
des  lettres,  de  la  philosophie,  de  riches  industries, 
et  le  sort  voulut  qu'il  tint  en  échec  pendant  trois 
siècles  les  plus  grands  empires  de  la  chrétienté. 
Evénement  étonnant,  et  qui  rend  lui  seul  à  l'histoire 
des  Algériens  une  partie  de  cet  intérêt  que  lui  enlève 
leur  barbarie.  Pour  nous  elle  en  a  un  autre,  c'est 
de  commencer  par  la  conquête  d'un  pays  où  nous 
voulons  à  noire  tour  faire  prévaloir  notre  domi- 
nation. 

Ecrire  l'histoire  d'un  pays,  ne  l'oublions  point  non 
plus,  ce  n'est  pas  raconter  seulement  la  suite  des  guer- 
res, des  catastrophes,  des  invasions,  des  révoltes,  des 
crimes  dont  il  a  été  le  théâtre;  c'est  encore  faire 
connaître  le  génie  des  peuples  qui  l'habitent,  leurs 
inclinations,  leurs  lois,  leurs  mœurs,  les  races  dis- 
tinctes qu'on  y  rencontre,  et  il  est  temps  que  nous 


agi  by  Google 


AN  4571 — 46«0.  —  CHAP.  XXXTI.  275 

nous  occupions  de  celle  partie  de  noire  travail.  La 
conquête  de  la  Barbarie  par  les  Turcs  est  mainte- 
nant un  fait  accompli  :  nous  en  avons  retracé  avec  soin 
la  marche  et  les  progrès  ;  nous  avons  montré  comment 
elle  prit  sa  source  dans  l'agrandissement  de  la  pira- 
terie, et  comment  les  jalousies  des  princes  chrétiens, 
prêtant  une  énergie  nouvelle  à  l'empire  musulman, 
augmentèrent  la  puissance  des  corsaires,  fécondè- 
rent leurs  travaux,  et  donnèrent  à  des  brigands  quel- 
que chose  de  cette  force  créatrice  qui  n'appartient 
qu'aux  États  les  mieux  organisés.  Nous  nous  sommes 
appliqués,  plus  d'une  fois,  à  tracer  le  tableau  de 
la  situation  de  l'Europe,  alin  de  montrer  avec  cer- 
titude le  jeu  delà  politique  des  grands  Étals.  Dans 
le  compte  rendu  des  guerres  et  des  événements  qui 
remplissent  cette  histoire,  nous  n'avons  perdu  au- 
cune occasion  de  faire  connaître  les  mœurs,  le  gé- 
nie, les  usages  des  peuples  dont  nous  écrivions  l'his- 
toire; mais  le  récit  des  faits  ne  comporte  pas  tous  les 
détails  de  mœurs  que  le  lecteur  est  avide  de  con- 
naître, et  maintenant  nous  devons  remplir  une  la- 
cune à  laquelle  nous  avons  été  forcé  par  la  rapidité 
de  la  narration.  D'ailleurs,  l'organisation  delà  puis- 
sance turque  dans  Alger  ne  s'est  pas  faite  d'un  seul 
coup.  Elle  ne  dut  prendre  quelque  régularité  qu'a- 
près l'achèvement  de  la  conquête,  et  jusque-là  il  n'y 
eut  dans  Alger  que  des  corsaires  ou  des  soldats  ot- 
tomans, que  la  guerre  amenait,  rappelait,  déplaçait 
à  chaque  instant,  et  qui  se  transformèrent  enfin 
dans  cette  milice  immobile  et  grossière  dont  il  nous 
reste  à  parler. 
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Nous  avons  vu  comment  la  Mauritanie  était  tom- 
bée au  pouvoir  des  Arabes;  leur  conquête  fut  réelle  ; 
non-seulement  ils  gouvernèrent  le  pays,  mais  ils  l'oc- 
cupèrent par  une  abondante  population,  etlesanciens 
Maures  furent  presque  tous  confondus  dans  leurs 
rangs,  ou  exportés,  ou  détruits  par  la  guerre.  Quel- 
ques-uns se  reléguèrent  dans  d'inaccessibles  mon- 
tagnes, et  trop  bien  défendus  par  les  lieux,  trop  fai- 
bles pour  nuire,  ils  furent  épargnés  :  les  Kabaïles  ou 
Berbères  paraissent  en  être  les  derniers  restes. 

Des  races  diverses  peuplaient  donc  l'Afrique  à 
l'époque  qui  nous  occupe.  C'étaient  les  Kabaïles,  les 
Maures,  les  Arabes,  les  Juifs,  les  Nègres,  les  Turcs,  et 
les  Européens,  renégats  ou  fidèles  au  christianisme. 

Les  Kabaïles  ou  Berbères  habitaient,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  les  gorges  les  plus  inaccessibles  de 
l'Atlas.  Nous  avons  esquissé  dans  l'un  des  chapitres 
précédents  les  traits  principaux  de  leur  physionomie; 
nous  ne  pouvons  rien  y  ajouter.  Les  anciens  auteurs 
savaient  à  peine  distinguer  les  Berbères  des  Arabes; 
Marmol  seul  a  laissé  sur  leur  compte  de  précieux 
renseignements,  et  nous  les  avons  épuisés  dans  les 
pages  auxquelles  nous  renvoyons  (1). 

Les  Arabes,  gardant  en  Afrique  les  vieilles  cou- 
tumes qu'ils  avaient  importées  de  l'Asie,  dédai- 
gnaient les  villes,  ne  bâtissaient  jamais  de  maisons, 

())  Pour  connaître  l'état  actuel  des  Kabaïles  et  des  tribus  de  Koukou  ou 
Kou^o,  et  de  Cal  la  h  ou  Kelah  ou  Guelan,  consultez  l'ouvrage  de  M.  Gcnlv 
de  Bossy,  sur  la  régence  d'Alger,  t.  I,  p.  85  et  suit.;  on  y  trouve  dr« 

renseignements  intéressants  attribués  au  général  Lamoriciere.  Bruce, 

Shaw  et  ShaUer  doivent  aussi  être  lus. 
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se  contentaient  d'une  tente  étroite,  et  se  plaisaient  à 
paître  leurs  troupeaux  dans  de  vastes  déserts.  Si 
l'herbe  se  fanait,  si  les  branches  d'arbres  que  brou- 
taient leurs  bestiaux  étaient  épuisées,  ils  aballaieot 
leurs  lentes  et  les  transportaient  ailleurs  (1).  ; 

Un  morceau  de  toile,  retenu  par  une  corde  de 
poil  de  chameau  tournée  plusieurs  fois  autour  de  la 
tête,  formait,  alors  comme  aujourd'hui,  leur  seule 
coiffure.  Un  grand  manteau  de  laine,  appelé  bernus 
ou  burnousse,  jeté  sur  leurs  épaules,  servait  à  les  cou- 
vrir, elle  plus  souvent  ils  ne  portaient  ni  caleçon  ni 
chaussure. 

D'après  le  père  Dan,  les  femmes  allaient  presque 
nues.  Une  pièce  de  drap  attachée  autour  de  la  cein- 
ture sous  les  6eins,  tombait  jusqu'au  milieu  des 
jambes,  et  laissait  à  découvert  le  reste  du  corps.  Leurs 
cheveux  tressés  en  nattes  avaient  pour  ornement 
des  dents  de  poissons,  et  quelques  petits  morceaux 
de  verre  ou  de  corail  ;  des  bracelets  formés  d'anneaux 
de  bois,  artistement  entrelacés,  étaient  passés  à  leurs 
jambes  et  à  leurs  poignets;  quelques  légers  tatoua- 
ges, de  couleur  noire,  marquaient  leurs  joues,  leurs 
fronts,  leurs  poignets,  leurs  jambes,  et  formaient, 
suivant  elles,  leur  plus  belle  parure. 

D'une  sobriété  extrême,  les  Arabes  ne  buvaient 
que  de  l'eau;  ils  ne  mangeaient  que  du  riz,  du  cous- 
coussou  et  du  pain  :  il  était  rare  qu'ils  ajoutassent  à 
cette  nourriture  frugale  un  peu  de  viande. 

(  I)  Et  d'autant  qu'ils  n'ont  point  de  retraite  assurée,  quand  ils  font  lastét 
d'être  en  un  lieu,  ils  le  quittent  aussitôt,  pour  en  aller  habiter  un  autre, 
qu'il*  trouTeut  plus  commode.  Le  père  Dan,  HiSt.  de  la  Barbarie,  p.  294 . 
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Leur  pain  se  faisait  chaque  jour  :  les  femmes 
écrasaient  le  grain  dans  un  petit  moulin  portatif, 
et  la  pâte  cuite  sous  la  cendre  formait  une  galette 
qu'on  mangeait  brûlante  (4). 

Ce  peuple,  si  simple  dans  son  costume  et  dans  sa 
nourriture,  avait  encore  d'autres  usages  qui  méritent 
d'être  décrits. 

Réunis  par  familles  ou  tribus,  ils  nommaient  dans 
chaque  douair  un  cheick  auquel  ils  accordaient  une 
autorité  assez  étendue.  Mieux  vôtu  et  mieux  logé 
que  les  autres,  ce  cheick  posait  sa  lente  au  milieu  du 
douair,  rendait  la  justice  et  maintenait  Tordre  dans 
la  tribu. 

Un  marabout,  qui  veillait  aux  choses  de  la  reli- 
gion, faisait  chaque  jour  la  prière  en  public  (2). 

Robustes,  infatigables,  d'un  caractère  sauvage,  les 
Arabes  aimaient  la  guerre,  et  marchaient  toujours 
armés.  Ils  portaient  à  la  main  une  zagaie  ou  demi- 
pique  qu'ils  lançaient  avec  une  force  incroyable.  Un 
long  couteau,  ou  poignard  contenu  dans  un  fourreau 
attaché  au  bras  droit,  complétait  leur  armement. 
Excellents  cavaliers,  ils  montaient  des  chevaux  d'une 
race  sobre  et  forte  comme  eux,  et  ils  les  maniaient 

(1)  Ils  mettent  la  farine  eo  an  grand  pot  et  la  délayent  arec  de  l'eau, 
puis  il»  prennent  de  la  pâte,  et,  en  ayant  fait  des  tourteaux  plats,  ils  1rs 
cuisent  sous  la  cendre  et  les  mangent  tout  chauds  et  bouillants,  n'estimât** 
pas  le  paiu  autrement.  Le  pere  Dan,  p.  292. 

(2)  IU  ont  à  chaque  douair  un  marabout  qui,  à  la  façon  des  Tares,  les 
faute  a  la  prière.  Mail  comme  ils  firent  en  vagabonds  et  n'ont  point  de  re- 
traite certaine,  ils  se  contentent  de  faire  leur  salah  sous  une  tente  en  rase 
campagne.  Le  père  Dan,  p.  295. 
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avec  tant  d'adresse,  qu'au  galop  ils  ramassaient  facile* 
1  ment  ce  qu'ils  avaient  laissé  tomber. 

Dans  leurs  visites,  ils  s'abordaient  avec  politesse 
et  dignité.  Après  s'être  embrassés  ils  demandaient 

avec  empressement  des  nouvelles  de  leurs  femmes, 
de  leurs  enfants,  de  leurs  chevaux,  de  leurs  bœufs, 
et  n'oubliaient  rien  de  ce  qui,  dans  leur  vie  simple 
et  dénuée,  compose  leurs  principales  richesses. 
1  Les  cérémonies  de  leurs  mariages  offraient  quel- 

ques circonstances  remarquables;  l'homme  qui  dési- 
rait épouser  une  jeune  fille  devait  l'acheter  de  son 
père;  des  bœufs  et  des  moutons  acquittaient  le  prix 
de  cet  étrange  marché.  Alors  il  était  introduit  auprès 
de  sa  fiancée  qui  l'attendait  couverte  d'un  burnousse 
blanc.  En  l'abordant  il  lui  apprenait  combien  elle 
lui  coûtait,  et  la  jeune  Arabe  répondait  qu'une  femme 
sage  et  vertueuse  ne  pouvait  jamais  être  trop  payée. 
Singulier  mélange  de  fierté  et  d'abaissement! 

Après  quelques  jours,  pendant  lesquels  elle  rece- 
vait les  visites  et  les  félicitations  des  femmes  de  la 
tribu,  elle  était  placée  sur  un  cheval  et  conduite  par 
les  jeunes  filles,  au  milieu  des  acclamations  et  des 
cris  de  joie,  à  la  tente  de  son  mari.  Plusieurs  femmes, 
ses  parentes  ou  ses  amies,  la  recevaient,  lui  présen- 
taient du  beurre  et  en  oignaient  les  points  les  plus 
élevés  de  la  tente,  en  s'écriant  :  «  Qu'Allah  bénisse 
ce  mariage,  qu'il  augmente  le  bétail  des  époux,  et 
que  le  lait  de  leurs  vaches  monte  jusqu'au  faite  de 
leurs  tentes!  •> 

La  jeune  épousée  prenait  ensuite  un  bâton  qu'elle 
enfonçait  profondément  en  terre  à  l'entrée  de  la  tente, 
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pou»1  marquer  qu'elle  devait  être  fidèle  et  attachée 
à  son  mari,  comme  ce  bâton  à  la  terre  où  il  était 
fixé  (.). 

Enfin  on  amenait  devant  la  jeune  mariée  le  trou- 
peau de  son  époux  ;  elle  en  touchait  toutes  les  bêtes, 
pour  faire  connaître  que,  dès  ce  moment,  elle  devait 
en  prendre  soin  et  y  veiller  comme  sur  son  propre 
bien. 

Des  mœurs  dissolues  ternissaient  des  usages  si 
simples.  Comme  tous  les  peuplessoumisà  l'islamisme, 
les  Arabes  se  livrent  sans  honte  aux  plus  grossiers 
excès  (2).  Le  goût  pour  le  vol,  qui  les  caractérisa  de 
tout  temps  en  Asie,  les  avait  suivis  en  Afrique. 

Dans  cette  esquisse  rapide  nous  avons  eu  soin  de 
ne  rien  ajouter  à  ce  que  les  écrivains  contemporains 
nous  apprenaient.  11  nous  eût  été  aisé  de  compléter 
ce  tableau,  en  puisant  dans  nos  propres  observations 
ou  dans  celles  de  plusieurs  auteurs  modernes;  mais 
ce  que  nous  voulions  reproduire,  c'était  la  physiono- 
mie du  pays  au  commencement  du  dix-septième  siè- 
cle, et  quelque  stables  que  soietH  les  mœurs  des 
Arabes,  il  n'est  pas  certain  que  ce  que  Ton  voit  au- 
jourd'hui ail  existé  à  l'époque  dont  nous  parlons. 
En  voulant  achever  le  tableau,  nous  l'aurions  peut- 
être  gâté. 

(1)  Ils  lui  veulent  apprendre  que  comme  cette  cheville  ne  peut  sortir  de 
là  que  Von  ne  l'en  tire,  la  femme  de  même  ne  doit  point  quitter  sou  mari 
•'il  ne  la  chasse.  Le  père  Dan,  p.  294. 

(2)  Ils  sont  plongés  dans  les  ordures  du  vice  et  surtout  dans  les  im- 
puretés chamelles  où  ils  se  vautrent  comme  pourceaux.  Le  père  Dau, 
p.  290. 
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Après  les  Kabaïles  et  les  Arabes,  qui  forment  la 
plus  grande  partie  de  la  population,  viennent  les 
Maures.  Un  type  de  physionomie  très-différent  et 
l'habitude  de  vivre  dans  des  villes  les  distinguent  des 
premiers  (1). 

Quelle  est  leur  origine?  c'est  à  quoi  il  n'est  pas 
aisé  de  répondre.  Tant  de  peuples  ont  foulé  cette 
terre  malheureuse,  que  l'opinion  la  plus  sage  serait 
peut-être  de  regarder  les  Maures  comme  un  mélange 
de  toutes  ces  races  diverses.  Les  premiers  habitants 
du  pays,  les  colonies  phéniciennes,  les  armées  d'Her- 
cule, les  Romains,  les  Vandales,  les  Arabes,  les  Mau- 
res d'Espagne,  tous  ont  forme  ces  populations,  ou  se 
sont  perdus  dans  leurs  rangs. 

Nous  avons  eu  mille  occasions  d'apprécier  la  légè- 
reté de  leur  caractère,  leur  faiblesse,  leur  férocité, 
leur  impatience  de  tout  joug  et  leur  Le-helé  ;  ache- 
vons de  les  dépeindre  en  donnant  quelques  détails 
sur  leurs  habitudes  et  leur  manière  de  vivre. 

Plus  riches  en  général  que  les  Arabes,  leur  cos- 
tume était  aussi  plus  soigné.  Ils  portaient  sous  une 
chemise  un  caleçon  de  toile  ou  de  colon.  Une  longue 
robe  de  drap  ou  de  soie,  fermée  par  devant  avec  des 
boulons  en  or  ou  en  argent,  achevait  de  les  couvrir. 

(I)  Ce  nom  de  Maure,  que  reçoivent  les  habitauts  det  villes  du  littoral, 
ou  les  indigènes  les  plus  riches  et  les  mieux  vêtus,  semble  trancher  une 
question  insoluble  :  celle  de  l'origine  de  ces  hommes.  Cctle  dénomination 
moderne  esl  donc  fausse.  Au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle,  elle 
était  ignorée  ou  du  moins  employée  d'une  manière  beaucoup  moins  abso- 
lue. Nous  avons  dû  adopter  le  langage  convenu  aujourd'hui,  sans  partager 
l'opinion  qui  voudrai!  faire  des  Maures  Ici  restes  iucontesUblef  des  anciens 
Mauritaniens. 
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En  hiver  ils  mettaient,  sous  cette  robe  un  gilet  ou 
pourpoint.  Le  burnousse,  formait,  comme  chez  les 
Arabes,  le  complément  de  leurs  vêtements. 

Pour  coiffure,  ils  portaient  une  calotte  de  laine 
rouge  autour  de  laquelle  ils  tournaient  une  pièce  de 
coton  blanc  d'une  grande  linesse,  longue  de  cinq  ou 
six  aunes  (1). 

Leur  tôle  était  rasée,  à  l'exception  d'une  touffe  de 
cheveux  au  sommet.  «  Par  où  ils  croient ,  dit  le  père 
Dan,  que  le  faux  prophète  les  doive  enlever  en  pa- 
radis, de  la  même  sorte  que  l'ange  transporta  Abacuc 
près  de  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  »  Plusieurs  se 
faisaient  raser  complètement  le  visage,  quelques-uns 
portaient  une  longue  moustache,  et  d'autres  la  barbe 
entière. 

Les  souliers  des  Maures  étaient  de  cuir  jaune  ou 
rouge,  pointus,  d'une  forme  grossière,  et  armés  au 
talon  d'un  petit  fer  semblable  à  un  fer  à  cheval.  Dans 
leurs  visites,  ils  les  déposaient  à  l'entrée  des  maisons 
pour  n'en  pas  ternir  l'extrême  propreté. 

Les  Maures  ne  sortaient  jamais  sans  armes,  et  trois 
poignards  à  fourreaux  d'argent  se  remarquaient  à 
leur  ceinture.  Quelques-uns  étaient  enrichis  de  pier- 
reries ou  de  turquoises  :  ce  luxe  cachait  l'acier,  dont 
l'éclat  ne  convenait  point  à  leurs  yeux  (2). 

(4)  Leur  turban  est  on  bonnet  de  Uine  rouge,  qu'ils  entortillent  à  gros 
replie  d'une  fine  toile  blanche  de  coton,  longue  de  cinq  ou  six  aunes. 
Le  pere  Dan,  p.  280. 

(2)  Ut  ont  pareillement  à  leur  côtr,  à  la  manière  de  nos  bouchers,  toit 
par  galanterie  ou  pour  s'en  servir,  trois  fort  beaux  couteaux,  à  saroir,  deux 
grands  et  un  petit,  dsns  une  gaine  d'argeot  d'un  pied  de  long,  qui  août  ee~ 
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L'habillement  des  femmes,  dans  l'intérieur  des 
maisons,  différait  à  peine  de  celui  des  hommes.  Gomme 
eux,  elles  portaient  un  caleçon  qui  laissait  la  jambe 
nue;  sur  ce  caleçon,  une  veste  en  drap,  boutonnant 
par  devant,  et  ne  descendant  qu'au  milieu  de  la  jambe. 
Leurs  cheveux  étaient  retenus  par  un  petit  linge  très- 
fin,  et  les  plus  riches  se  couvraient  de  nombreux 
pendants  d'oreilles,  de  bracelets  et  de  colliers  en- 
richis de  pierreries.  Toutes  se  teignaient  les  ongles 
en  couleur  jaune  orangée,  avec  une  herbe  appelée 
guèva,  selon  le  père  Dan  (4).  Mais  les  soins  accordés  à 
leur  toilette  ne  s'arrêtaient  pas  là,  et  le  noir  d'anti- 
moine servait  à  noircir  leurs  cheveux,  leurs  sourcils, 
leurs  paupières,  ainsi  qu'à  donner  de  l'éclat  à  leur 
regard. 

Pour  sortir,  les  Mauresques  mettaient  un  large 
pantalon  qui  descendait  jusqu'à  la  cheville  du  pied; 
un  premier  bandeau  leur  couvrait  le  front  et  les 
sourcils,  tandis  qu'un  second,  laissant  à  peine  les 
yeux  libres,  cachait  tout  le  reste  du  visage.  Une 
grande  pièce  d'étoffe  de  serge  blanche  ou  d'étamine 
retombait  depuis  la  téte  jusqu'aux  pieds,  et,  croisée 
sur  la  poitrine,  dérobait  leurs  formes  aux  regards  les 
plus  indiscrets. 

Imposées  par  un  long  usage  et  par  l'excessive  ja- 
lousie des  hommes,  ces  précautions  exagérées  ne 

riehis  de  quantité*  de  turquoises  et  d'eroeraodes,  tellement  qu'il  y  en  a 
quelquefois  qui  Talent  bien  centéeus.  Le  père  Dan,  p.  280. 

(!)  C'est  le  henna,  plante  delà  famille  des  salieariêes.  Voyei,  pour  la 
culture  de  cette  plante,  l'ouvrage  de  M.  Geuty  de  Bussy  sur  (a  régence 
d'Alger,  t.  1,  fol.  2V7. 
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suffisaient  pas  cependant  pour  sauver  leur  honneur. 
Les  esclaves  chrétiens,  dont  les  Maures  disaient  aveo 
mépris  qu'ils  étaient  aveiiglcs,  punissaient  souvent 
par  leurs  galanteries  la  dédaigneuse  confiance  de 
leurs  maîtres.  Les  bains,  les  visites,  les  pèlerinages 
aux  chapelles  des  marabouts  qui  entourent  Alger, 
élaicnlautant  de  moyens  dont  les  femmes  se  servaient 
avec  finesse  pour  tromper  leurs  maris;  poussant 
môme  à  l'excès  le  débordement,  elles  se  livraient 
alors  sans  honte  aux  hommes  les  plus  vils  et  les  plus 
méprisables  (I). 

La  manière  de  vivre  des  Maures  était  pleine  de  sim- 
plicité, et  ce  que  nous  allons  en  dire  montrera  qu'elle 
a  peu  varié  depuis  deux  cents  ans. 

Dans  les  chambres  qu'ils  habitaient,  on  ne  voyait 
aucun  autre  meuble  qu'un  lapis  pour  s'asseoir  pen- 
dant le  jour,  et  un  matelas  pour  la  nuit.  Ce  matelas 
se  plaçait  à  l'une  des  extrémités  de  l'appartement, 
sur  des  planches  ou  sur  une  maçonnerie  élevée  de 
quelques  pieds  au-dessus  du  sol.  Des  rideaux  ca- 
chaient celte  espèce  de  théâtre.  Les  Maures  y  cou- 
chaient avec  leurs  caleçons  et  ne  connaissaient  point 
l'usage  des  draps.  ^(«I  vï 

Us  ne  goûtaient  point  de  vin  :  l'eau  pure,  des  sor- 
bets, composés  d'eau,  de  raisins  et  de  jus  de  citron, 
du  café,  formaient  leurs  seules  boissons.  Cependant 

(1)  Elles  inventent  mille  Gnetses  pour  se  baigner  ou  pour  faire  des  vi- 
silei,  ou  sous  prétexte  de  dévotion,  pour  visiter  un  tel  marabout  ou  san- 
ton, et,  son»  ce  prétexte,  elles  l'abandonnent,  quand  elles  en  trouvent  l'oc- 
eaiion,  à  tous  ceux  qu'elles  rencontrent,  luisent  ils  des  coquins,  des  bélî- 
tres, des  s....  Aranda,  fol.  180. 
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ceux  qui  menaient  une  vie  moins  régulière  ne  crai- 
gnaient pas  de  boire  du  vin  ou  de  l'eau-de-vie. 
Le  café,  dont  l'usage  n'avait  pas  encore  pénétré 

en  Europe,  excitait  l'attention  des  chrétiens.  «  C'était, 
dit  le  père  Dan,  une  manière  de  breuvage  noir  comme 
de  l'encre,  qui  leur  semblait  fort  sain.  Ce  breuvage 
a  telle  vertu  qu'il  rend  un  esprit  gai,  qu'il  dissipe  les 
vapeurs  et  fort i fie  le  corps  et  l'esprit.  A  cause  de  ses 
rares  propriétés  quelques-uns  appelaient  le  café 
Y  herbe  divine.  On  la  faisait  dessécher,  on  la  réduisait 
en  poudre,  on  la  laissait  infuser  dans  l'eau,  qui  se 
buvait  à  petites  gorgées  et  le  plus  chaudement  pos- 
sible. A  quoi  ils  se  plaisaient  si  fort  qu'ils  ne  s'assem- 
blaient jamais  en  aucun  logis  qu'on  ne  leur  en  appor- 
tât aussitôt.  »  Le  tabac  avait  aussi  le  plus  grand 
charme  pour  les  Maures,  qui  passaient  une  partie 
de  h  journée  à  fumer. 

Leurs  repas  se  prenaient  sur  un  cuir  de  maroquin 
rouge  étendu  sur  le  sol,  et  leur  vaisselle  n'était  ja- 
mais que  d'étain  ou  de  terre. 

Les  bains  de  vapeur  formaient  en  Afrique,  comme 
en  Espagne,  une  des  grandes  voluptés  des  Maures, 
et  jamais  ils  ne  laissaient  passer  une  semaine  sans  en 
goûter  le  charme. 

Tels  étaient  ces  hommes,  telles  étaient  leurs  mœurs 
et  leurs  coutumes.  Depuis,  quelques  parties  de  leurs 
vêlements  ont  changé,  mais  leur  caractère  ne  s'est 
point  élevé,  et  c'est  encore  le  même  peuple,  lAche, 
ignorant  et  dissolu. 

Nous  ne  parlerons  des  Juifs  que  pour  dire  que,  dans 
mille  autres  parties  du  monde,  ils  ne  sont  plus  nom- 
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• 

breux,  et  traités  avec  plus  de  mépris.  Us  portent 
gravée  sur  leur  front  l'empreinte  profonde  du  plus  dur 

esclavage,  et,  comme  partout,  ils  se  montrent  avides 
des  plus  petits  gains.  Leurs  femmes  ne  sont  pas  sans 
beauté;  mais  leur  physionomie  triste,  leur  regard 
abattu,  la  pâleur  de  leur  visage,  tout  annonce  aussi 
chez  elles  l'état  abject  et  misérable  de  leur  condition 
sous  les  Turcs.  Ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  ils  Tétaient 
autrefois,  le  rapport  des  anciens  écrivains  le  constate 
d'une  manière  certaine. 

Avant  d'arriver  aux  Turcs,  il  nous  reste  encore  à 
parler  des  esclaves,  et  nous  allons  le  faire  avec  quel- 
ques détails.  Quoique  ensevelie  dans  un  passé  qui  ne 
renaîtra  plus,  celte  question  nous  parait  d'un  haut 
intérêt;  elle  se  rattache  intimement  à  l'existence  de 
la  piraterie;  elle  était  pour  elle  la  source  de  ses  gains 
les  plus  certains;  elle  formait  le  trait  caractéristique 
de  la  barbarie  des  corsaires;  elle  devenait  une  source 
de  larmes  pour  l'Europe,  et  l'occasion  des  plus  beaux 
dévouements  et  des  plus  grands  miracles  de  la  cha- 
rité chrétienne.  Enfin,  il  n'y  eut  aucune  guerre,  au- 
cun traité  de  paix  entre  les  corsaires  et  les  princes 
chrétiens,  où  ceux-ci  ne  demandassent  l'abolition  de 
l'esclavage  pour  leurs  sujets.  Il  était  réservé  à  la 
France  d'en  effacer  jusqu'aux  dernières  traces,  et  de 
délivrer  à  jamais  l'Europe  entière  des  odieuses  pira- 
teries exercées  par  les  Algériens. 

Nous  avons  vu,  en  1518  et  en  4529,  le  nombre 
des  esclaves  si  grand  dans  Alger,  que  Barberousse, 
effrayé,  n'écouta  plus  d'autre  inspiration  que  celle 
d'une  politique  atroce,  et  les  fit  massacrer.  En 
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1529,  le  pacha  était  encore  le  seul  qui  possédât 
un  bagne  ;  mais  plus  tard  le  nombre  s'en  accrut» 
et  les  esclaves,  renfermés  exactement  pendant  la 
nuit,  devinrent  moins  dangereux. 

En  1633,  époque  où  le  père  Dan  visita  la  ville 
d'Alger,  on  y  comptait  six  grands  bagnes.  C'étaient 
de  vastes  maisons  distribuées  en  petites  chambres 
basses,  sombres  et  voûtées.  Dans  chaque  chambre 
on  jetait  quinze  ou  seize  esclaves  qui  couchaient  sur 
la  terre,  ou  sur  des  nattes,  s'ils  avaient  quelque  ar- 
gent pour  en  acheter.  L'humidité  n'était  pas  le  seul 
ennemi  qu'ils  eussent  à  craindre;  les  insectes  que  la 
chaleur  multiplie  en  Afrique,  les  scorpions  même 
leur  disputaient  et  rendaient  plus  horribles  leurs 
tristes  demeures.  Pour  tout  vêlement  ils  portaient  un 
caleçon  et  une  chemise  de  toile  grossière,  et  souvent 
ils  manquaient  de  couverture  pour  la  nuit(1). 

Les  bagnes  renfermaient  quelquefois  cinq  ou  six 
cents  esclaves  des  différentes  nations  du  monde(2). 
Tous  ne  trouvaient  pas  place  dans  les  chambres,  et 
beaucoup  d'entre  eux  étaient  obligés  de  coucher  dans 
les  cours  ou  sur  les  terrasses  des  toits.  Un  gardien 
bachi,  c'est-à-dire  un  gardien  en  chef,  était  chargé 
de  la  police  des  bagnes;  il  répondait  des  esclaves,  et, 
pour  empêcher  leur  fuite,  il  plaçait  des  sentinelles 

(1)  On  distribua,  par  ordre  du  Bassa,  à  chaque  seclare,  cinq  aunes  de 
toile  pour  en  faire  une  chemise  et  un  caleçon  ,  ce  qui  me  tint  à  pro- 
pos, car  je  o'a?aia  qu'une  chemise  sale  et  pleine  de  vermine.  Aranda,  fol.  18. 

(2)  Nous  étions  là  cinq  cent  ciuquaule  esclaves  appartenant  tous  à  notre 
patron  Ali  Pcgolin,  général  dea  galères.  Aranda,  fol.  20. 
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autour  des  murs.  On  comptait  dans  Alger  seule  en- 
viron trente  mille  esclaves  (1). 

Aucune  nourriture  n'était  distribuée  à  l'esclave 
qui  ne  travaillait  pas;  pour  subsister,  il  était  alors 
obligé  de  recourir  à  sa  propre  industrie,  et  souvent 
même  au  vol.  Mais  ce  n'était  pas  là,  malheureuse- 
ment, que  s'arrêtaient  les  vices  de  ces  hommes  abru- 
tis par  une  dure  captivité  :  les  plus  tristes  habitudes 
se  contractaient  dans  le  bagne. 

Au  moyen  de  quelques  redevances  payées  à  leur 
maître,  les  esclaves  chrétiens  obtenaient  la  per- 
mission de  tenir  des  tavernes;  les  bagnes  devenaient 
donc  des  lieux  où  les  renégats,  les  Maures,  les  Turcs 
eux-mêmes  se  réunissaient  pour  boire,  fumer,  et  se 
livrer  à  des  débauches  qu'il  n'est  point  permis  de 
nommer,  et  dont  ils  étaient  seuls  capables.  De  pareils 
exemples  jetaient  la  démoralisation  dans  le  cœur  des 
chrétiens. 

Le  travail,  si  l'on  en  excepte  l'accablant  métier  de 
rameur,  était,  en  lui-même,  le  moindre  des  maux 
que  souffrissent  les  esclaves;  mais  il  n'y  a  de  facile 
et  de  doux  que  le  travail  libre.  Un  homme  doit  tou- 
cher le  salaire  qu'il  a  gagné;  s'il  travaille  pour  un 
autre,  sans  espoir  de  gain,  sans  pouvoir  améliorer 
sa  situation,  son  travail  n'est  plus  qu'un  supplice,  et 
il  ne  le  subira  que  dans  la  crainte  d'un  supplice  plus 
grand  :  c'est  là  ce  qui  arrivait  à  Alger.  Les  traite- 
ments les  plus  barbares  étaient  nécessaires  pour  plier 
les  esclaves  à  un  travail  toujours  lent  et  imparfait. 


(1)  Aranda,  fol.  423. 
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Dans  le  jour,  lorsqu'ils  n'étaient  pas  occupés,  les 
esclaves  jouissaient  d'une  entière  liberté.  C'était  le 
moment  dont  ils  profitaient  pour  tirer  quelque  parti 
de  leur  industrie,  ou,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  pour  commettre  des  vols  qui  les  mettaient  à 
même  d'exister. 

La  vente  des  esclaves  était  une  des  sources  princi- 
pales de  gain  pour  les  corsaires;  leur  rachat  par  les 
chrétiens  leur  procurait  de  plus  grands  bénéfices 
encore. 

L'esclave  avait  donc  un  prix  ;  c'était  une  marchan- 
dise j  sa  valeur  s'élevait  ou  s'abaissait  suivant  son 
âge,  le  pays  où  il  avait  pris  naissance,  sa  fortune 
présumée,  sa  situation  en  Europe,  sa  force  et  sa  san- 
té. La  vente  publique  s'en  faisait  dans  un  marché 
particulier  appelé  Batistan,  et  ce  qu'en  rapporte  Em- 
manuel d'Aranda  peindra  mieux  que  tout  ce  que 
nous  pourrions  dire  les  principales  circonslances 
de  cet  horrible  trafic. 

«  Le  douzième  de  septembre,  dit-il,  on  nous  mena 
au  marché  où  l'on  a  accoutumé  de  vendre  les  chré- 
tiens. Un  vieillard,  fort  caduc,  avec  un  bâton  à  la 
main,  me  prit  par  le  bras  et  me  mena  à  diverses  fois 
autour  de  ce  marché;  ceux  qui  avaient  envie  de  m'a- 
cheter  demandaient  de  quel  paysj'étais,  mon  nom  et 
ma  profession.  Sur  lesquelles  demandes  je  répon- 
dais, avec  des  mensonges  étudiés,  que  j'étais  natif 
du  pays  de  Dunkerque,  et  soldat  de  profession.  Ils 
me  touchaient  les  mains  :  si  elles  étaient  dures  et 
pleines  de  cal  à  force  de  travailler;  outre  cela,  ils  me 
faisaient  ouvrir  la  bouche  pour  voir  mes  dents,  si 
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elles  étaient  capables  de  ronger  le  biscuit  sur  les  ga- 
lères. Après  cela,  ils  nous  firent  tous  asseoir,  et  le 
vieillard  inventeur  prenait  le  premier  de  la  bande  par 
le  bras,  marchant  avec  lui  Irois  ou  quatre  fois  àl'en- 
tour  du  marché,  et  criant  :  Arrache!  arrache!  ce 
qui  veut  dire  :  Qui  offre  le  plus  ?  Le  premier  étant 
vendu,  on  le  mettait  de  l'autre  côté  du  marché,  et  on 
commençait  un  nouveau  rang  (1).  » 

«  N'était-ce  pas  faire  banqueroute  à  Dieu ,  s'écrie 
un  pieux  religieux  de  Tordre  des  rédempteurs,  et  fer- 
mer les  yeux  à  sa  sainte  volonté,  que  de  battre,  ou- 
trager et  vendre  ainsi  des  hommes  comme  on  fait  des 
animaux  !  »  Généreuse  indignation  qui  ne  tarda  pas 
à  porter  des  fruits  dans  le  sein  du  christianisme! 
Bientôt  on  vit  se  former  des  congrégations  reli- 
gieuses pour  le  rachat  des  esclaves.  Vivant  dans 
l'indigence,  les  pères  rédempteurs  parcouraient  le 
monde,  tendaient  la  main,  sollicitaient  les  pauvres, 
les  riches,  les  rois  eux-mêmes,  amassaient  de  gran- 
des sommes,  traversaient  les  mers,  et  venaient  déli- 
vrer de  malheureux  esclaves,  qui,  sans  parents  ou 
sans  fortune,  oubliés  du  monde  entier,  eussent  péri 
dans  les  fers,  si  Dieu  ne  se  fût  pas  souvenu  d'eux. 

Mais  ce  n'est  pas  là  que  se  bornaient  le  zèle  et  le 
soin  des  pères  de  la  Merci;  ils  ne  possédaient  que 
des  trésors  limités,  leur  charité  était  sans  bornes,  et 
les  esclaves  demeurés  dans  les  fers  attirèrent  toute 
leur  sollicitude.  En  1609,  trois  religieux  de  Tordre 

(I)  Aranda,  fol.  16.  —  Voyez  aussi,  pour  connaître  en  détail  ce  com- 
merce, le  père  Dan,  p.  392. 
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i         de  la  Sainte-Trinité  furent  retenus  eux-mêmes  en 
captivité,  après  avoir  épuisé  loutes  leurs  ressources, 
t         Leur  malheur,  loin  de  les  abattre,  augmenta  leur 
i         saint  dévouement.  D'abord,  ils  obtinrent  la  permis- 
i         sion  d'élever  un  autel  dans  une  grande  salle,  où  ils 
r         célébrèrent  les  saints  mystères.  Ils  visitèrent  ensuite 
les  esclaves,  les  consolèrent,  les  maintinrent  dans  la 
foi,  entendirent  leur  confession,  et  les  communièrent 
i         au  sein  de  l'esclavage,  au  milieu  des  ennemis  de  leur 
j         Dieu  ! 

i  «  Tous  les  samedis,  à  soleil  levant,  écrivait  l'un 

î  d  eux,  nous  disons  la  messe  de  la  sainte  Vierge,  dans 
|  une  salle  qui  nous  sert  de  chapelle,  sous  le  titre  de 
j  Sainte-Trinité.  Un  de  nous  exhorte  les  chrétiens,  dont 

les  uns  mettent  leurs  chaînes  par  terre;  les  autres, 
pour  être  enferrés  pieds  et  mains,  ont  bien  de  la 
,  peine  à  fléchir  les  genoux...  Je  les  encourage  le  mieux 
que  je  puis  à  garder  les  commandements  de  Dieu, 
,  et  lâche  de  faire  en  sorte  que  tous,  hommes  et  fem- 
mes, se  confessent  et  communient  souvent  (4).  » 

Mais  les  soins  de  l'âme  ne  préoccupaient  pas  seuls 
ces  bons  religieux,  et  leur  première  pensée,  après 
avoir  dressé  un  autel,  fut  de  préparer  un  lit  pour  le 
vieillard  et  l'infirme. 

«  En  un  petit  hôpital  nous  avons  huit  lits;  à  savoir: 
quatre  de  chaque  costé,  tous  scellés  dans  la  mu- 
raille, à  la  hauteur  d'un  pied  et  demi.  Les  parois  y 
sont  nattés  de  jonc,  les  matelas  de  feuillage  et  de 
jonc  encore,  les  couvertures  et  les  mantes  de  pareille 

(1)  Le  père  Dan,  fol.  484. 

U.  49 
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étoffe,  et  le  reste  de  la  garniture  est  fait  de  pauvres 
haillons  qu'apportent  avec  eux  les  pauvres  malades  ; 
à  savoir,  de  vieilles  jupes  de  draps  et  de  serge  toutes 
rapiécées,  et  de  quelques  caleçons  (1).  » 

Quelle  indigence,  mais  aussi  quelle  ingénieuse 
charité  I 

Ces  faibles  commencements  reçurent  avec  le  temps 
quelques  augmentations.  Les  Turcs  eux-mêmes,  s'a- 
percevant  des  changements  heureux  que  les  soins 
de  ces  prêtres  avaient  apportés  dans  la  conduite  de 
leurs  esclaves,  les  encouragèrent,  et  non-seulement 
ils  ne  génèrent  plus  leurs  exercices  religieux,  mais 
on  les  vit  même  quelquefois  exiger  que  leurs  esclaves 
allassent  se  confesser*  Ils  préféraient  à  tous  les  es- 
claves catholiques  (2)  ;  en  1640,  on  comptait  quatre 
chapelles  dans  Alger  (3). 

Tel  était  le  pays,  et  tels  étaient  les  éléments  sur 
lesquels  les  Turcs  étaient  appelés  à  exercer  l'autorité 
la  plus  absolue  ;  c'est  d'eux  maintenant  qu'il  sera 
question. 

Douze  mille  hommes,  rebut  du  monde  entier,  com- 
posé bizarre  d'ottomans,  de  juifs,  de  chrétiens  rené* 
gau,  de  criminels  chassés  de  leur  patrie,  formaient 
l'invincible  milice,  et  commandaient  en  maîtres  dans 
Alger  (4). 

(1)  Le  père  Dan,  fol.  W5. 

(2)  Les  Algériens  prieraient  les  esclaves  catholt<piet  romabi  •  (oui 
le*  autre*.  Ht  tout  dam  l'idée  que  la  coofeuion  le«  r«od  plai  fidèles  et 
pi*.  okéUsauts.  mu.  dus  États  barbares^  (par  Uuquier  de  Ta«j}T 
traduite  de  l'anglais.  Paris,  t.  1,  fol.  171. 

(3)  Aranda,  fol.  229. 

(i)  Les  douze  mille  soldais  auxquels  consistent  les  forces  ordiosircs  do 
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On  conçoit  un  peuple  barbare  devenu,  par  la  force, 
souverain  d'un  pays  plus  faible,  lui  donnant  des  lois, 
et  transmettant  à  ses  descendants  les  droits  de  la 
conquête  ;  on  comprend  encore  une  corporation  re- 
ligieuse, maîtresse  d'un  royaume,  et  ne  transmettant 
qu'à  l'Ordre  lui-même  des  droits  qu'aucun  enfant 
n'est  là  pour  réclamer;  il  ne  serait  pas  impossible 
qu'une  société  commerciale,  fortement  organisée, 
entreprit  la  conquête  d'un  pays,  et  le  gouvernât,  d'âge 
en  âge,  sans  donner  à  personne  la  souveraineté,  mais 
en  accordant  dans  l'autorité,  aux  héritiers  légitimes 
des  premiers  fondateurs  de  la  société,  une  part  pro- 
portionnelle et  limitée  par  certaines  lois;  mais  ce  que 
l'esprit  ne  comprendra  jamais,  c'est  l'organisation 
gouvernementale  des  Turcs  d'Alger,  monstre  né  delà 
barbarie,  et  dontaucun  pays,  aucune  constitution  n'a 
pu  donner  l'idée.  La  milice  d'Alger  se  recrutait  par- 
tout; ses  rangs  n'étaient  fermés  à  personne,  si  ce  n'est 
aux  Mauresetauxpropres  enfants  des  Turcs.  Le  chré- 
tien, le  juif,  un  Français,  un  Espagnol,  un  Moscovite, 
s'ils  embrassaient  l'islamisme  et  prenaient  le  turban, 
étaient  admis  à  toutes  les  charges  de  l'invincible  mi- 
lice; le  fds  d'un  Turc,  au  contraire,  en  était  exclu  à 
jamais;  sa  naissance  était  une  tacheou  du  moins  une 
cause  de  réprobation.  Le  fils  le  plus  brave  pouvait  hé- 
riter des  trésors  de  son  père,  maisnondeson  épce(l)! 
*wyiïmtf ikè&tû-uH  r*c/:':  •  ni  t-(tt«>Hr,if H  .*.r>itf.>*i«KlM 

Bflwa,  sont  presque  tons  renégats,  jçens  perduij  sans  religion  et  moi  cou~ 
science,  fugitifs  de  la  chrétienté  et  de  la  Turquie  pour  lïnormilô  de  leur 
crime.  Aranda,  fol.  127.  —  Voyci  aussi  le  père  Dan. 
(1)  Eu  1529,  il  fui  déclaré  qu'aucun  conlolis  no  pourrait  à  Tadrenir 
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On  comprend  tout  ce  que  devait  avoir  de  désastreux 
et  d'immoral  un  pareil  ordre  de  choses.  La  famille,  si 

affaiblie  déjà  pnr  les  lois  de  l'islamisme,  était  sapée 
et  détruite  par  cette  dernière  disposition.  Aussi,  la 
plus  dégoûtante  dépravation,  des  crimes  empruntes 
à  l'antiquité,  et  dont  les  chrétiens  ont  à  peine  l'idée, 
remplaçaient-ils  chez  ces  barbares  des  jouissances 
plus  douces  et  plus  légitimes.  Le  mariage,  combattu 
par  cette  disposition  principale,  Tétait  encore  par 
d'autres  mesures  de  détail,  et  le  janissaire  marié  ne 
recevait  plus  de  l'État  ni  le  logement  ni  le  pain  qui 
jusque-là  lui  étaient  accordés.  Cette  condamnation 
tacite  du  mariage,  chez  des  hommesdont  aucun  autre 
frein  n'enchaînait  les  passions,  devait  amener  et  ame- 
nait en  effet  les  plus  désastreux  résultats. 

Ainsi,  les  soldats  de  la  milice  pouvaient  être  regar- 
dés comme  les  hommes  les  plus  grossiers,  les  plus 
ignorants  et  les  plus  dépravés  qui  eussent  jamais  pré- 
sidé aux  destinées  d'un  État.  La  loi  fondamentale  de 
leur  organisation,  c'est-à-dire  l'exclusion  de  leurs  en- 
fants des  charges  du  gouvernement,  était  la  plus  mon- 
strueuse dont  aucune  conquête  ait  donné  l'exemple. 

Éludions  maintenant  les  autres  parties  de  leur  or- 
ganisation; et  d'abord  quel  était  leur  chef? 

Nous  avons  vu  jusqu'à  présent  le  sultan  envoyer  à 
Alger  un  pacha,  à  qui  la  milice  prêtait  une  entière 
obéissance.  Khaïr-ed-Dine  avait  lui-même  placé  le 
royaume  qu'il  venait  de  conquérir  sous  la  domination 

•'élever  aux  charges  de  la  milice  ni  à  celles  du  divan.  Le  père  Dio, 

fol.  112.—  Voyet  aussi  Emmanuel  d'Aranda,  fol.  428. 
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de  Soliman,  et  s'élait  reconnu  son  vassal.  Les  droits 
des  empereurs  ottomans  étaient  donc  incontestables, 
et  tant  qu'ils  furent  assez  forts  pour  prêter  appui  à 
Alger,  ou  pour  réprimer  les  velléités  d'indépendance 
des  janissaires,  rien  n'y  fut  changé.  Mais,  après  la 
bataille  de  Lépante,  l'empire  affaibli  ne  fut  plus  en 
état  de  faire  sentir  au  loin  son  autorité,  et  l'esprit 
d'indépendance  et  de  révolte  que  les  Turcs  d'Alger 
avaient  montré  de  bonne  heure  put  enfin  se  faire  jour. 
Le  pacha  envoyé  de  Constantinople  trouvait  dans  l'aga, 
ou  chef  de  la  milice,  un  rival  naturel  et  dangereux. 
C'était  lui  qui  gouvernait  l'État  en  l'absence  du  pacha  : 
il  n'en  remettait  plus  ensuite  qu'à  regret  les  rênes 
entre  les  mains  d'un  étranger,  et  la  milice  elle-même 
ne  voyait  pas  sans  mécontentement  arriver,  pour  lui 
donner  des  ordres,  un  chef  qu'elle  ne  connaissait  pas. 
Dans  les  premiers  temps,  les  pachas  étaient  choisis 
parmi  des  hommes  chers  aux  corsaires  ;  Hassan-Pacha, 
fds  de  Barberousse,  Salah-Raïs,  Alueh-Ali,  eussent 
été  désignés  par  eux;  mais  plus  tard  il  n'en  fut  plus 
de  même.  La  dislance  qui  séparait  Alger  de  Constan- 
tinople semblait  s'être  accrue,  des  guerres  heureuses 
n'amenaient  plus  les  escadres  ottomanes  dans  les  pa- 
rages d'Alger,  les  vaisseaux  des  corsaires  ne  se  réu- 
nissaient plus  aux  flottes  du  sultan,  et  de  jour  en  jour 
ce  point  extrême  de  l'empire  devenait  plus  étranger 
à  la  métropole.  Privé  des  grandes  guerres,  réduit  à 
de  simples  pirateries,  et  ne  montrant  plus  même  l'au- 
dace et  le  besoin  de  conquête  qui  avaient  signalé  ses 
premières  années,  Alger  n'avait  plus  de  grandes  re- 
îées,  et  la  dignité  de  pacha  était  au-dessus  du 
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mérite  de  ses  soldats.  Les  sultans  eux-mêmes,  ou- 
bliant ce  qu'ils  devaient  au  soin  de  leur  empire,  ac- 
cordaient à  la  faveur  une  charge  que  leur  intérêt 
(  tait  de  ne  donner  qu'au  mérite,  et  l'on  vit  se  succéder 
à  Alger  des  pachas  indignes  du  poste  où  ils  étaient  éle- 
vés. Sans  droits  pour  commander,  sans  autorité  dans 
le  caractère,  sans  talents  ou  sans  courage,  ils  lais- 
sèrent bientôt  s'affaiblir  entre  leurs  mains  une  auto- 
rité toujours  disputée.  L'aga  et  la  milice,  attirant 
alors  à  eux  tout  le  pouvoir,  n'en  accordèrent  plus  que 
l'ombre  au  pacha.  Mais  si  rien  n'excite  les  passions 
des  hommes  comme  l'amour  de  l'indépendance,  rien 
ne  leur  parait  aussi  sacré  que  des  droits  légitimes,  et 
la  milice,  grossière  et  emportée,  respecta,  jusque  dans 
ses  écarts,  le  pouvoir  du  sultan.  Les  plus  grands  hon- 
neurs continuèrent  à  être  accordés  au  pacha;  à  son 
arrivée,  il  était  accueilli  avec  pompe  et  solennité  :  deux 
galères  allaient  à  sa  rencontre,  les  officiers  du  di\an. 
l'aga  à  leur  tête,  venaient  le  recevoir  jusque  sur  le 
port;  quinze  cents  coups  de  canon  saluaient  ses  pre- 
miers pas;  dès  qu'il  avait  pris  terre,  un  magnifique 
cheval,  richement  caparaçonné,  portant  une  bride  et 
des  étriers  d'or  enrichis  de  turquoises,  lui  était  pré- 
senté; il  le  montait,  et,  couvert  d'une  veste  blanche 
en  signe  de  paix ,  il  s'avançait  vers  son  palais,  où 
l'attendaient  toutes  les  commodités  de  luxe  orien- 
tal (1).  • 

C'était  là  que  s'arrêtait  sa  puissance;  de  vains 
honneurs  lui  étaient  prodigués,  les  droits  les  plus 


(I)  Le  père  Dan,  fol.  41. 
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faibles  dans  le  gouvernement  de  la  chose  publique 
lui  étaient  refusés. 

u  Pour  considérable  que  soit  le  bascha,  dit  le  père 
Dan,  il  ne  peut  rien  résoudre  que  de  l'avis  des  chefs 
de  la  milice,  ni  même  se  trouver  au  divan  si  on  ne 
le  demande  (4).  » 

Fixer  l'année  précise  où  s'accomplit  cette  grande 
révolution  serait  peut-être  impossible.  11  est  môme 
certain  qu'elle  ne  fut  pas  tranchée  brusquement, 
et  que  l'empiétement  des  janissaires,  quoique  ra- 
pide, fut  progressif.  Nous  avons  vu  Tcchéoli  mas- 
sacré en  4556,  Hassan-Pacha  lui-même,  renvoyé  en 
4564 ,  et  pourtant  rien  de  changé,  en  apparence,  dans 
la  forme  du  gouvernement;  mais  chacune  de  ces  ré- 
voltes était  en  réalité  une  atteinte  grave  portée  à  l'au- 
torité du  pacha,  et  celui  que  la  Porte  parvenait  ensuite 
à  faire  accepter  ne  retrouvait  plus  qu'un  pouvoir 
amoindri  et  chancelant.  L'aga  et  le  divan  de  la  milice 
avaient  absorbé  la  plus  grande  partie  de  sa  puissance, 
et  le  pacha  ne  fut  plus  à  Alger  qu'une  fastueuse  inu- 
tilité. Le  seizième  siècle  n'était  point  écoulé,  que  le 
changement  dont  nous  parlons  avait  eu  lieu  (2). 

(1)  Le  père  Dao,  fol.  95. 

(2)  Pour  appuyer  l'opinion  que  nous  venons  d'émettre,  il  est  utile  qne 
noas  citions  un  passage  du  père  Dan,  qui  nous  parait  avoir  de  l'impor- 
tance :  «  Peu  d'années  après  la  prise  de  Tan  il,  dit-il,  les  janissaires  et 
les  soldais  de  la  paye  itèrent  aux  pachas  l'autorité*  qu'ils  avaient,  ne  leur 
laissant  seulement  que  l'honneur  et  le  droit  de  payer  les  janissaires.  En- 
Suite  de  cela,  ils  dressèrent  leur  divan  ou  conseil  d'État  sur  le  plan 
de  celui  d Alger ',  et  en  firent  de  même  du  gouvernement  de  la  milice. 
Cela  dura  jusqu'à  l'an  mil  cinq  cent  quatre-vingt-quatorze.  Le  père 
Dsn,  fol.  163. 
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Ce  changement  nous  paraît  constituer  une  seconde 
ère  dans  le  gouvernement  d'Alger.  La  milice  désor- 
mais va  régner,  c'est  elle  qui  donnera  les  ordres, 
c'est  elle  qui  déclarera  la  guerre  et  qui  fera  la  paix. 
A  peine  consulté,  le  pacha  ne  conserva  plus  que  le 
dangereux  privilège  de  paraître,  sans  l'être,  le  chef 
de  l'État,  et  de  payer  à  la  milice  une  solde  qu'on  ne 
lui  faisait  jamais  attendre  impunément  (4).  La  ré- 
volution qui  rendait  Alger  indépendante  était  accom- 
plie, la  fiction  seule  restait  encore.  Cette  fiction  fut 
longtemps  respectée;  car,  s'il  était  dans  le  goût  des 
corsaires  d'être  indépendants,  il  était  de  leur  intérêt 
de  ne  pas  briser  entièrement  les  liens  qui  les  ratta- 
chaient à  la  Turquie,  d'où  ils  tiraient  des  soldats 
quand  les  rangs  de  la  milice  venaient  à  s'éclaircir. 

On  s'attend  sans  doute  à  trouver  ici  quelque  expli- 
cation sur  le  titre  de  dey  que  prenait  le  chef  du  gou- 
vernement algérien,  et  l'on  voudra  savoir  quelle  était 
son  origine,  sa  signification,  et  l'époque  où  il  fut  in- 
troduit à  Alger. 

C'est  vers  l'année  1594  que  ce  mot  dey  parait  pour 
pour  la  première  fois  dans  l'histoire  des  corsaires  de 
la  Barbarie,  non  point  à  Alger,  mais  à  Tunis,  où  les 
janissaires,  après  avoir  diminué  le  pouvoir  des  pa- 
chas et  constitué  leur  indépendance,  se  donnèrent 
un  chef  unique  qu'ils  honorèrent  du  titre  de  dey  ou 
day  (2). 

(1)  Le  bascha  se  vit  bien  en  peine  pour  la  paye  de*  janissaires  qu'il  est 
obligé  de  faire  à  ses  dépens  en  cas  qu'il  n'y  ail  assex  de  fouds  de  retenus 
de  Tannée.  Le  père  Dan,  fui.  83. 

f2)  En  Tan  mil  cinq  cent  quatre-viogt-qualone,  Cara-Otmau,  Turc  de 
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i  Alger  ne  paraît  avoir  adopté  ce  titre  que  beaucoup 

plus  tard.  Dans  les  traité  de  paix  de  4628  il  n'en  est 

pas  question;  on  le  trouve  pour  la  première  fois, 
,  en  1683,  dans  les  historiens  qui  décrivent  les  bom- 

,  bardemenls  d'Alger,  et  dans  le  traité  de  paix  dicté 

par  Tourville,  le  25  avril  1684  :  Aux  très-illustres 
,  bâchas,  dey,  divan,  et  milice  de  la  ville  et  royaume 

.  d'Alger  (1). 

j  Venture,  dont  l'opinion  doit  faire  autorité,  affirme, 

dans  la  traduction  du  Gazcwat,  que  le  mot  dey  si- 

,  gnifie  généralissime  de  la  milice.  Ce  mot,  appliqué 

dans  le  principe,  à  l'aga,  était  certainement  employé 
avec  ce  sens,  mais,  en  lui-même,  il  signifiait  oncle 
ou  patron  (2). 

!  Voyons  maintenant  quel  était  le  mécanisme  par 

lequel  l'invincible  milice  faisait  sentir  son  autorité  et 
gouvernait  l'État. 

i  Un  divan  ou  conseil,  dans  lequel  pouvaient  siéger 

tous  les  officiers  de  la  milice,  se  tenait  quatre  fois 
par  semaine,  et  prononçait  sur  les  affaires  publiques 
ou  particulières. 

L'aga  présidait  le  conseil  j  assis  à  la  place  d'hon- 
neur, il  proposait  les  objets  sur  lesquels  on  devait 

nation,  fut  déclaré  chef  de  la  milice  a?ec  le  titre  de  day.  Le  père  Dan, 
fol.  168.  —  Voyei  encore  État  des  royaumes  de  Barbarie,  Tripoli, 
Tunis  et  Alger.  Rouen,  M. DCC. III,  p.  144. 

(1)  Voici  quel»  étaient  a  cette  époque  les  membres  du  gouvernement 
d'Alger,  et  leurs  titres  :  Ismacl-Bacba.  —  Hadji.  —  H iistein-Der,  gouver- 
neur. —  L'aga  de  la  milice.  —  Les  deux  eadis,  etc.  Ms.  delà  Bib.  roy., 
pièces  diplomatiques. 

(2)  Voyes  Shaler,  fol.  28,  et  M.  Walsin  Esterhsay  :  De  la  domination 
turque,  etc.,  fol.  168. 
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délibérer,  et  recueillait  les  voix,  en  commençant  par 
le  pacha  cl  en  s'adrcssanl  ensuite  aux  vingt-quatre 
aja-bachis,  ou  principaux  officiers  de  la  milice. 

Les  baulouch-bachis,  au  nombre  de  quatre,  étaient 
chargés  de  faire  parvenir  la  question  mise  en  déli- 
bération jusqu'aux  derniers  ran<]s  du  conseil,  et  tout 
à  coup  éclatait  le  plus  effroyable  tumulte,  si  l'objet 
discuté  était  de  nature  à  irriter  les  membres  du 
divan  (1). 

Quinze  cents  hommes  composaient  quelquefois  ces 
assemblées  tumultueuses,  et,  malgré  la  défense  dis- 
paraître en  armes,  ou  mémo  de  lever  les  mains,  de 
grands  dangers  y  menaçaient  continuellement  le  pacha 
et  l'aga  lui-même.  C'était  le  moment  que  choisis- 
saient les  ambitieux  ou  les  mécontents  pour  accom- 
plir, dans  le  pouvoir,  quelque  terrible  révolution. 
«  Alors,  dit  le  père  Dan,  on  les  voyait  se  pousser  les 
uns  les  autres,  avec  dessein  de  se  ruer  sur  le  bâcha, 
et  marchander  entre  eux  qui  serait  le  premier  à  lever 
le  bras  pour  frapper.  Car  la  coutume  veut  que  celui 
qui  commence  la  sédition,  en  haussant  les  mains 
qu'il  tient  croisées  dans  l'assemblée,  soit  saisi, 
mis  dans  un  sac  et  jeté  à  la  mer,  qu'il  ait  droit  ou 
non.  » 

Ces  redoutables  assemblées  offraient  trop  d'em- 
barras aux  chefs  de  la  milice  pour  qu'ils  les  souffris- 
sent volontiers,  et  bientôt  le  divan,  resserré  dans 

(I)  L'an  mille  six  cent  trente-quatre,  m'étant  trouré  à  an  divan,  il  y 
survint  un  ^rand  di  (Té  rend  entre  les  bâchas  et  ceux  de  l'assemblée.  Le  bruit 
en  fut  tel  ou  pour  mieux  dire  les  parlementa,  que  je  ne  pense  pas  avoir 
jamais  rien  oui  de  si  épouvantable,  etc.  Le  père  Dan,  fol.  i03- 
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une  enceinte  plus  étroite,  ne  forma  plus  une  réunion 
aussi  nombreuse.  Le  pouvoir,  empiétant  môme  de 
plus  en  plu9  sur  les  droits  de  la  milice,  finit  par  les 
absorber  tous,  et  nous  verrons  bientôt  le  dey,  chef 
absolu,  ne  composer  son  divan  que  d'un  petit  nombre 
de  créatures. 

L'aga  sortait  nécessairement  des  rangs  delà  milice; 
tout  janissaire  ou  joldach  pouvait  aspirer  à  ce  poste 
suprême.  L'ancienneté  devait  l'y  amener,  car  c'était, 
dans  le  principe,  le  seul  droit  que  reconnussent  les 
corsaires  (1).  L'aga  ne  pouvait  occuper  sa  charge 
que  pendant  deux  mois,  et  souvent  ce  temps  parais- 
sait  encore  trop  long  à  l'impatience  des  janissaires. 
Ceux  que  le  sort  amenait  se  montraient-ils  incapa- 
bles de  présider  l'assemblée,  on  les  remplaçait  par 
d'autres,  et  quelquefois,  dans  un  même  divan,  on  en 
nommait  jusqu'à  cinq  ou  six  différents.  À  chacun  des 
élus  le  pacha  remettait  une  veste  d'écarla te;  l'État 
leur  payait  une  solde  élevée  (2).  Plus  tard,  l'aga  nom- 
mé à  vie  prit  le  titre  de  dey,  et  alors  des  révoltes  fré- 
quentes menacèrent,  non  plus  sa  position,  mais  son 
existence. 

Les  soldats  de  la  milice,  aussi  vains  qu'ignorants 
et  grossiers,  se  regardaient  comme  les  véritables 
maîtres  du  royaume  d'Alger,  et  couvraient  de  leur 

(1)  Le  moindre  d'entre  eux  peut  parvenir  ù  son  rang  de  réception  à  être 
chef  de  cette  milice,  car  ils  montent  de  degré  en  degré  et  d'office  en  office 
Jusqu'à  la  qualité  d'aga  tant  qu'il  n'y  ait  ni  faveur  ni  considération  quel- 
conque qui  puisse  changer  cet  ordre,  etc.  Le  père  Dan,  fol.  97. 

(2)  En  tel  cas  le  bascha  est  obligé  de  leur  donner  à  chacun  une  feate 
d  écarlale.  La  père  Dan,  fol.  98. 
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mépris  tout  ce  qui  n'appartenait  point  à  leur  corps. 
Un  Maure  qui  osait  frapper  un  joldach  perdait 
le  poignet,  comme  un  parricide,  et  périssait  du 
dernier  supplice;  un  esclave  était  brûlé  vif  (4). 

Le  revenu  de  l'État  consistait  dans  les  contribu- 
tions dont  on  frappait  les  Arabes,  les  Maures  et  les 
Juifs,  dans  les  droits  qu'acquittait  le  commerce,  et 
enfin  dans  les  prises  des  corsaires.  Ce  dernier  genre 
de  profit  était  indispensable  à  l'existence  d'Alger,  et 
s'il  manquait,  le  trésor  se  trouvait  à  découvert  (2). 

On  appelait  Hunes  les  contributions  payées  par  les 
habitants  du  pays.  Leur  rentrée  était  difficile,  et  exi- 
geait chaque  année  le  déploiement  des  forces  mili- 
taires. Laissons  parler  le  père  Dan,  témoin  oculaire 
des  faits  qu'il  décrit. 

«  Tous  les  ans,  dit-il,  ceux  d'Alger  mettent  aux 
champs  trois  compagnies  de  janissaires,  composées 
chacune  de  deux  ou  trois  cents  hommes.  Ils  envoient 
ces  camps  volants,  l'un  à  Tremecen,  l'autre  ducosté 
de  Bone  et  de  Gonstantine,  et  le  troisième  vers  le 
midi,  jusqu'au  pays  des  Nègres.  Ce  voyage  est  le 
plus  fâcheux  de  tous  parce  qu'il  dure  sept  ou  huit 
mois.  Chacun  de  ces  camps  est  gouverné  par  un  aga, 
sous  la  conduite  duquel  les  soldats  s'en  vont  par  tout 
le  pays  lever  cette  lisme  sur  les  douars  et  les  bara- 
ques des  Arabes,  qui  ne  payent  d'ordinaire  que  par 

(1)  Le  père  DauetÀranda. 

(2)  En  l'an  mille  six  cent  Irenle-quatre  à  peine  firent-iU  des  prisée 
suffisantes  pour  rentrclaioement  des  vaisseaux  de  course,  s  raison  de  quoi 
le  bascha  se  vit  bien  è  peine  pour  la  paye  des  janissaires.  Le  père  Dao, 
fol.  83. 


Digitized  by 


AN  ^574 — 4640.  —  CHAP.  XXXII.  504 

contrainte  et  par  force.  Ils  savent  à  peu  prés  en  quel 
temps  ces  exécuteurs  sévères  et  aguerris  les  doivent 
venir  visiter,  et,  sans  attendre  leur  arrivée,  ils  rom- 
pent leur  beau  ménage,  transportent  leurs  tentes,  et 
chassent  devant  eux  tout  ce  qu'ils  ont  de  bétail,  avec 
lequel  ils  se  retirent  dans  les  montagnes  :  c'est  à  rai- 
son de  cela  que  ces  rondes  ne  se  font  jamais  qu'au 
temps  des  moissons.  S'ils  n'en  peuvent  tirer  de  l'ar- 
gent, ils  saisissent  leur  bélail,  leur  blé, jusque-la  môme 
qu'ils  enlèvent  leurs  enfants. 

«  Or  c'est,  à  vrai  dire,  une  merveille  bien  étrange 
qu'un  de  ces  camps  vienne  si  facilement  à  bout  des 
Arabes,  bien  qu'ils  s'assemblent  quelquefois  jusqu'à 
sept  ou  huit  mille  avec  leurs  armes  ordinaires,  qui 
sont  la  hazegaye  et  le  cimeterre  ;  mais  les  Turcs  sont 
tous  hommes  aguerris,  qui  ont  de  bons  mousquets 
et  d'autres  armes  à  feu  dont  ils  se  servent  avec 
adresse  (1).  » 

Il  arrivait  cependant  aux  Turcs  de  rencontrer  des 
résistances  plus  sérieuses,  et  de  voir  leurs  armées 
vaincues  et  détruites.  En  aucun  temps  leur  autorité 
ne  s'exerça  avec  une  entière  facilité,  et  jamais  leur 
souveraineté  n'eut  ce  caractère  d'ordre  et  de  paix 
qui  seule  constituerait,  à  nos  yeux,  l'achèvement  de 
la  conquête.  Cependant  il  est  évident  qu'ils  firent 
plus  que  nous  avec  des  moyens  plus  imparfaits. 

Pour  fermer  ce  tableau  rapide,  disons  un  mot  des 
armements  des  corsaires. 

Nous  avons  vu,  dans  les  principe,  les  raïs,  ou  capi- 

(1)  T.e  pi«ro  Dan,  fol.  83. 
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laines  de  navires,  être  les  seuls  chefs  des  forces  tur- 
ques; Haroudj  et  Khaïr-ed-Dine  commandaient  sur 

mer  et  sur  terre.  Mais  l'arrivée  des  janissaires  à  Alger 
changea  cet  ordre  de  choses,  et  à  peine  Haroudj  se 
fut-il  mis  sous  la  protection  de  la  Porte,  que  Ton 
compta  dans  ce  pays  deux  forces  distinctes,  celles 
des  corsaires  et  celles  des  janissaires.  Nous  avons 
déjà  exposé  quelles  étaient  les  jalousies  qui  divisaient 
ces  deux  corps;  dans  une  lutte  semblable,  la  milice, 
maîtresse  véritable  du  pays,  devait  Unir  par  rem- 
porter; en  effet,  dés  Tannée  1507,  Mahomet-Pacha, 
fils  de  Salah-Kaïs,  mit  fin  à  toutes  les  dissensions, 
en  prescrivant  que  les  janissaires,  turcs  ou  renégais, 
fussent  admis  comme  soldats  à  bord  des  navires  en- 
voyés en  course  (1).  Celle  disposition  détruisit  pres- 
que subitement  toutes  les  traces  du  corps  des  Levan- 
tins ou  corsaires  qui,  pendant  un  instant,  avaient 
lutté  de  puissance  avec  les  janissaires,  et  bientôt  on 
ne  connut  plus  sur  terre  ou  sur  mer  qu'une  seule 
force,  celle  de  l'invincible  milice.  A  la  place  des  an- 
ciens corsaires,  venus  du  Levant,  chefs  de  leurs  équi- 
pages, donnant  à  tous  des  ordres  sur  leur  bord,  H 
n'en  recevant  de  personne,  on  ne  \il  plus  à  Alger 
que  des  raïs  sans  autorité,  véritables  armadourt, 
comme  on  les  appelait  en  langue  franque.  Proprié- 
taires des  navires,  ils  les  équipaient,  les  fourniraient 
de  vivres  (t2)  et  d'eau  en  petite  quantité,  mais  d'armes 

(|)  Mahomet  beja  fue  el  primero  de  los  n  yes  que  rcconcilio  y  concorJo 
â  lot  geniiaros  con  los  lebentes,  o  cosariot,  etc.  Hatdo,  fol.  77. 

(*2)  Du  biscuit,  de  l'huile,  du  vinaigre,  du  riz  et  autres  légumes  for- 
meot  leurs  provisions,  etc.  Le  père  Dan,  fol .  298. 
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et  de  poudre  en  abondance,  et  les  livraient  à  un  nom- 
breux équipage  de  Turcs  ou  d'autres  soldats,  com- 
mandé par  unboulouch-baehi,  dont  le  raïs  lui-même 
prenait  humblement  les  ordres;  l'invincible  milice 
était  trop  fièrc  pour  donner  à  personne  l'autorité 
sur  un  de  ses  officiers  (1). 

Ayant  obtenu  du  divan  la  permission  de  quitter  le 
port,  les  corsaires  se  dirigeaient  où  bon  leur  sem- 
blait; mais  jamais  le  raïs  n'appareillait  avant  d'avoir 
visité  quelques-uns  des  marabouts  les  plus  réputés 
pour  leur  sainteté.  11  les  consultait  sur  son  voyage, 
se  recommandait  à  leurs  prières,  et  en  recevait  un 
mouton,  qu'il  devait  sacrifier  en  mer,  pour  obtenir 
une  heureuse  navigation.  Ces  charmes  échouaient-ils? 
les  corsaires  poussaient  souvent  la  superstition  jus- 
qu'à ordonner  à  leurs  esclaves  d'invoquer  pour  eux 
la  sainte  Vierge,  saint  Nicolas,  ou  tout  autre  saint. 

Une  riche  bannière  flottait  à  l'arrière  du  bâtiment 
qui  s'éloignait  du  port  (2)  ;  mais  à  peine  les  corsaires 
avaient-ils  perdu  Alger  de  vue  qu'ils  l'abattaient  et 
hissaient  à  la  place  le  pavillon  de  quelque  puissance 
chrétienne.  Naviguant  ensuite  avec  une  extrême  pru- 
dence, ils  prenaient  chasse  à  la  moindre  apparence 
de  danger,  et  n'attaquaient  que  les  vaisseaux  plus 
petits  ou  isolés  (3)  :  les  bâtiments  du  commerce, 

(1)  Ce  chef  étaot  officier  de  la  milice,  il  faut  absolument  que  le  rais  dé* 
pende  de  loi  et  qu'il  défère  à  ses  ordres,  etc.  Le  père  Dan,  fol.  298. 

(2)  J'ai  tu  quelques-unes  de  ces  bannières  qui  valaient  plus  de  mille 
ou  douze  cents  livres.  Le  pire  Dan,  fol.  299. 

(3)  Jamais  ils  n'attaquent  s'ils  ne  sont  deux  ou  trois  vaisseaux  contre 
un, ou  du  moins  uu  grand  uu\ire  contre  un  fort  petit,  Le  père  pan,  fol.  299. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  D'ALGER 


lourdement  chargés,  portant  peu  de  monde,  leur 
échappaient  rarement. 

En  rentrant  dans  le  port,  les  prises  étaient  ven- 
dues, et  la  distribution  de  l'argent  se  faisait  selon  le 
rang,  la  charge  et  les  droits  de  chacun  (4). 

(1)  Voici  comment  U  chose  était  régi*»  en  1633  :  !•  On  prêterait  éooxe 
ponr  cent  fur  le  prix  total,  pour  le  pacha  ;  2°  un  pour  cent  pour  l'entre- 
tien du  môle;  3°  un  pour  cent  pour  la  nourriture  des  marabouta  qui 
•erraient  dani  lea  mosquées  ;  4*  la  moitié*  du  butin  restant,  aux  rala  et  aux 
armadoures;  r>°  l'autre  moitié  était  pour  les  janiasaires,  aoldata  et  officiera 
du  vaisseau,  et  chacun  recevait  une  part  proportionnée  à  son  rang.  — 
Voyes,  pour  plus  de  détails,  le  père  Dan,  fol.  300. 
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Après  avoir  fait  connaître  l'état  de  la  Barbarie  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  il  nous  reste  à  raconter  les  événements  peu  nombreux 
qui  relientla  chaîne  des  temps,  et  conduisent  a  lVpoque  actuelle. —  Coup 
d'ceil  en  arrière.  —  Histoire  du  bastion  de  France.  —  Il  est  fondé  par 
des  marchands  de  Marseille  en  1561. —  En  -1600,  il  est  détruit  par 
les  Algériens.  —  Négociations  de  Henri  IV  avec  Tunis  et  Alger.  —  Ex- 
pulsion des  Morisques  d'Espagne.  —  La  piraterie  en  reçoit  un  nouvel 
accroissement.  —  Les  Morisques  perfectionnent  la  construction  det 
vaisseaux.  —  Ils  établissent  des  fontaines  à  Alger.  —  Ils  sont  sans  in- 
fluence sur  le  pays  et  n'y  apportent  point  les  précieuses  industries 
qu'ils  enlèvent  à  TEspague.  —  La  civilisation  ne  pouvait  faire  aucun 
progrès  sous  les  Turcs.  —  Simon  Danser,  corsaire  flamand,  apprend 
aux  Algériens  à  se  servir  de  vaisseaux  ronds.  —  La  France  reprend, 
en  1626,  les  négociations  interrompues  sous  le  règne  de  Henri  IV.  — 
Sa  us  on  Napollon,  après  deux  ans  de  négociations,  obtient  un  traité  de 
paix  des  Algériens.—  Marseille  et  les  villes  du  littoral  fournirent  des  som- 
mes considérables  pour  bâter  la  conclusion  de  cette  négociation.  — •  Etat 
des  sommes  distribuées  aux  corsaires.  —  Articles  du  traité  de  paix.  — 
Rétablissement  du  bastion  de  France.  —  Des  points  occupés  par  les 
Français  sur  les  cotes  d'Afrique.  —  De  la  pèche  du  corail.  — -  Du  nom- 
bre des  bateaux  et  des  pécheurs.  —  Les  Algériens  n'observent  point  les 
conditions  du  traité.  —  La  France  met  eu  mer  une  escadre  de  (reiie 
vaisseaux  de  guerre.  —  Celle  flotte  est  dispersée  par  l'orage.  —  L'ami- 
ral arrive  seul  devant  Alger.  —  11  ne  peut  obtenir  aucuue  satisfaction. 
Il  hisse  le  pavillon  rouge  et  se  relire.  —  Le  commandeur  de  Chatelui 
capture  deux  bâtiments  algériens.  —  Les  Algériens  équipent  cinq  vais- 
seaux de  guerre,  surprennent  le  bastion  de  France,  le  pillent  et  enlè- 
vent la  population.  —  Les  Maures  des  tribus  voisines  ne  voient  pas  sans 
mécontentement  la  destruction  du  bastion.  —  Ils  refusent  de  payer  les 
lismes  aux  Algériens.  —  La  milice  envoie  une  armée  contre  eux.  —  Les 
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Berbères  la  détruisent. — Une  seconde  armée  éprouve  un  sanglant  échec. 

—  Elle  était  menacée  d'une  entière  destruction,  quand  un  marabout, 

s'iuliTjtouul  entre  les  Turcs  et  les  Berbères,  parvient  à  régler  les  con- 
ditions do  la  p;iix.  —  l  e  ri tiihlissemciit  du  bastion  de  France  est  h 
base  du  traité.  —  Les  Cerbères  demandent  aussi  In  réintégration  des 
Kotilou;jlis  diins  leurs  emplois. — Ceci  nous  amène  naturellement  à 
parler  des  Koulouylis,  et  it  donner  lbisloirc  de  leur  expulsion. —  Con- 
spiration des  Koiiloujjlis.  —  11$  s'emparent  de  la  Cnsaubah. —  Ils  li 
font  sauter.  —  L'esplosion  abat  plus  de  cinq  cents  maisons.  —  Six  mille 
personnes  sont  ensevelies  sous  les  ruines.  —  Les  Turcs  font  empirer  dans 
d'épouvantables  suppliées  les  Koulougtis  dont  ils  s'emparent. —  Ils  se 
hâtent  de  rétablit  la  Casaubah.  —  Jamais  les  Koutouglis  ne  furent  réta- 
Llis  dans  leurs  anciens  privilèges.  —  i\dmis  dans  la  milice,  ils  De 
purent  y  exercer  aucun  emploi.  —  La  marine  seule  resta  une  carrière 
ouverte  à  leur  courage.  —  Quelquefois  ils  étaient  nommés  rais  ou  caïd». 

—  La  mec  des  Koulouglis  était  remarquable  par  sa  [beauté.  —  Les  Turcs 
estimaient  leur  courage. 


Après  avoir  fait  connaître  l'état  de  la  Barbarie  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  ses  habitants 
et  leurs  dominateurs,  il  nous  reste  à  raconter  les 
événements  peu  nombreux  qui,  reliant  la  chaîne  des 
temps,  conduisent  jusqu'à  l'époque  actuelle.  Nous 
l'avons  dit  :  ici  commence  une  seconde  ère  dans 
l'histoire  d'Alger,  celle  de  son  indépendance.  Quoi- 
que la  forme  de  son  gouvernement  doive  subir  encore 
quelques  modifications,  ce  pays  ne  connaîtra  plus 
désormais  qu'un  seul  grand  changement,  l'expulsion 
des  Turcs,  qui  ouvre  une  troisième  ère;  puisse-t-elle 
être  plus  heureuse  que  les  précédentes! 

Pour  tracer  le  tableau  qui  vient  de  nous  occu- 
per, nous  avons  anticipe  sur  Tordre  des  dates,  et 
laissé  en  arrière  quelques  faits  que  nous  devons  main- 
tenant rapporter. 
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L'histoire  du  bastion  de  France  et  de  nos  conces- 
sions d'Afrique  prend  naissancè  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle. 

Deux  marchands  de  Marseille  en  jetèrent,  en  1864 , 
les  premiers  fondements;  ils  établirent  à  La  Galle  un 
commerce  qui,  après  avoir  eu  un  instant  de  prospé- 
rité, fut  tout  à  coup  interrompu  par  des  causes 
importantes  à  connaître  (i). 

En  s'éloignant  de  l'obéissance  qu'ils  prêtaient  d'a- 
bord au  sultan,  les  corsaires  d'Alger  cessèrent  de 
respecter  les  traites  qui  mettaient  la  France  à  l'abri 
de  leurs  fatales  excursions.  Le  vol  et  la  piraterie, 
leurs  seuls  besoins,  étaient  devenus  leur  seule  règle, 
et  l'ancienne  alliée  de  la  Porte,  l'amie  de  Khaïr-ed- 
Dine,  souffrit  à  son  tour  du  terrible  fléau  qu'elle 
avait  contribué  à  créer.  Affaiblie  par  des  guerres 
civiles,  elle  ne  pouvait  prêter  aucune  attention  à  ces 
événements  lointains,  et  son  commerce  diminua  de 
jotir  en  jour  sur  la  Méditerranée. 

Le  faible  établissement  de  La  Calle  n'échappa 
point  à  la  fureur  destructive  des  Algériens;  vers 
l'an  1600,  les  Marseillaisen  furent  expulsés,  et  leurs 
constructions  furent  ruinées  de  fond  en  comble  (2). 

(1)  En  Tan  mil  citiq  cent  soixante  et  un  ce  bastion  fut  commencé  par 
dent  marchands  de  Marseille  qu'on  appelait  Thomas  Liucbe  et  Carlin 
Didier,  etc.  Le  père  Dan,  fol.  57. 

(2)  Le  bastion  de  France  a  été  abattu  et  démoli  par  les  Tuics  ou  Tan- 
née 1604.  Mém.  adressé  an  roi  par  Biaise  Raymond  de  Mérigny,  1674. 
Ms.  Bib.roy.,  vol.  778,  Saint-Genn. — Anciennement  Us  Français  avaient 
construit  un  bastion  appelé  de  France  en  la  coste  de  votre  royaume,  leqnel 
t  été  par  vous  démoli  il  y  a  environ  trente  ans,  Sanson  flapollon.  Dis- 
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Henri  IV  n'eut  pas  plutôt  saisi  les  rênes  du  gou- 
vernement, que,  voulant  fermer  jusqu'aux  dernières 

plaies  du  royaume,  il  entama  des  négociations  avec 
la  Porte  pour  arrêter  la  piraterie  des  corsaires 
d'Alger  et  de  Tunis.  Dans  ce  même  instant,  Maho- 
met III,  inquiété  en  Hongrie,  désirait  se  rapprocher 
de  la  France,  et  les  efforts  de  Henri  IV  eurent  à 
Constanlinople  le  plus  facile  succès  (I).  Mais  ce  n'é- 
tait plus  le  temps  où  le  sultan  dictait  aux  Algériens 
des  ordres  suprêmes;  en  vain  il  afiectait  encore  un 
langage  plein  de  hauteur,  en  vain  il  parlait  aux  cor- 
saires comme  à  des  sujets  qui  lui  devaient  une 
entière  obéissance  (2),  ses  commandements  n'étaient 
plus  respectés,  et  ce  fut  sans  résultats  que  de  Brèves, 
ambassadeur  de  France,  fit  à  Alger  et  à  Tunis, 
en  1005,  un  voyage  dont  nous  allons  rendre  compte. 

Accueilli  d'abord  avec  distinction  à  Tunis,  ap- 
puyé par  le  pacha  lui-même,  et  par  un  officier  du 
sérail  qui  l'accompagnait,  quand  il  voulut  faire  con- 
naître l'objet  de  sa  mission,  et  réclamer  les  vais- 
seaux, les  marchandises  et  les  esclaves,  pris  sur 

J  ■ 1 1    »  f\eV 

cours  au  divan  d'Aller,  1G28.  Ma.  de  la  Bib.  roy.,  voL  des  Traités  des 
lurcs  avec  les  chrelieus. 

(1)  C'est  alors,  1601,  que  Heori  IV  et  Mahomet  111  reoooTelèreat  les 
anciennes  capitulations  ou  traites  de  paix  entre  l'empire  ottoman  et  la 
Franee. 

(-2)  Commandons  par  celte  capitulation  impériale  que  les  Français  pris 
contre  la  foi  publique  soient  remis  en  liberté.  Déclarons  qu'en  cas  que 
lesdits  corsaires  continuent  leurs  brigandages,  à  la  première  plainte  qui 
nous  en  sera  faîte  par  l'empereur  de  France,  les  vice-rois  et  gouverneurs 
des  paya  desquels  seront  les  corsaires  seront  taxés  des  dommages  et  pertes 
qu'auront  faites  les  Français.  Ms.  Bib.  roy.  Traité  conclu  en  1604  entra 
Henri  IV  et  Mahomet. 
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les  Français,  il  éprouva  une  résislance  que  rien  ne 
put  surmonter.  A  peine  môme  Cara-Osman,  aga  de 
la  milice,  eut-il  entendu  les  ordres  du  sultan,  que, 
transporté  de  colère,  il  s'écria  :  «  Ce  serait  la  ruine 
de  la  milice;  le  sultan  est  mal  informé,  je  ne  lui 
obéirai  point  (1)! 

À  force  d'adresse  et  de  soins,  de  Brèves  parvint 
cependant  à  se  faire  rendre  les  esclaves  français. 

Les  corsaires  d'Alger  se  montrèrent  plus  intraita- 
bles. Fiers  de  leurs  forces,  ils  gardaient  peu  de  mé- 
nagements avec  la  Porte,  et  de  Brèves  voulut  en  vain 
invoquer  les  ordres  du  sultan  ;  la  milice,  donnant 
une  nouvelle  preuve  de  son  indépendance,  répon- 
dit fièrement  qu'elle  ne  voulait  entendre  à  aucun 
traité(2). 

L'envoyé  de  Henri  IV  eut  alors  recours  à  la  puis- 
sance de  l'or  ;  il  gagna  quelques  officiers  des  janis- 
saires, espérant  arriver  par  leur  moyen  à  influencer 
les  décisions  du  divan;  mais  bientôt  il  s'aperçut  que 
tous  ses  efforts  étaient  inutiles,  et  remarquant  même 
dans  les  janissaires  une  animositéqui  semblait  l'ex- 
poser aux  plus  grands  dangers,  il  sortit  d'Alger  (3). 

(1)  Le  divan  Tut  tenu  exprès  pour  recoudre  celte  affaire  ;  là  forent  lues 
publiquement  les  lettres  du  grand  seigneur,  et  Cara-  Osman  n'en  eut  pas 
plutôt  oui  le  contenu,  que,  transporté  de  colère,  il  dit  tout  haut  qu'il 
ne  pouvait  pas  déférer  au  commandement  du  sultan,  etc.  Le  père  Dan 
fol.  487. 

(2)  Il  y  advença  encore  moins,  pour  ce  que  la  milice  d'Alger,  que  sa 
forces  rendent  insolente  et  laquelle  est  souveraine  et  absolue,  etc.  Le 
père  Dan,  fol.  189. 

(3)  Appréhendant  d'ailleurs  que  les  Barbares  ne  lui  jouassent  quelque 
tour  comme  ils  l'en  menaçaient  sourdement,  il  fit  voile  en  France.  Id. 
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Dans  le  cours  de  Tannée  1609,  les  Morisques 
furent  expulsés  de  l'Espagne;  un  million  d'hommes 
0e  toutes  les  classes  et  de  toutes  les  conditions  se 
trouva  donc  subitement  sans  asile  et  sans  patrie.  Cette 
funeste  décision  privait  la  Péninsule  d'up  peuple 
aussi  riche  qu'industrieux;  elle  allait  couvrir  la  Médi- 
terranée de  nombreux  corsaires,  et  livrer  le  com- 
merce du  monde  aux  plus  funestes  déprédations. 
C'est  ^lors  que  s'établit  à  Salé  un  nouveau  repaire 
de  pirates,  tous  Morisques  expulsés  d'Espagne; 
Tripoli,  Tunis,  Alger  virent  aussi  leurs  populations 
augmentées.  Leurs  vaisseaux  mieux  équipés,  d'une 
forme  plus  favorable,  ne  craignirent  plus  de  fran^ 
chir  les  bornes  de  la  Méditerranée,  et  de  s  élever 
dans  l'Océan  pour  couper  les  routes  de  l'Inde  et  de 
l'Amérique.  En  4617,  l'île  de  Madère  fut  attaquée 
par  les  Algériens,  qui  enlevèrent  jusqu'aux  cloches 
des  églises,  et  emmenèrent  douze  cents  esclaves, 
hommes,  femmes  et  enfants.  L'Islande  même,  mal- 
gré ses  glaces  et  sa  pauvreté,  ne  fut  point  à  l'abri 
de  leurs  ravages  ;  et  l'Angleterre,  malgré  sa  force, 
souffrit  aussi,  en  1631,  les  maux  de  leur  ">fâiW 
piraterie. 

Mais  le  peuple  industrieux,  dont  la  perte  ouvrait 

en  Espagne  une  plaie  que  le  temps  lui-même  n'a 
pçis  fermée,  ne  procura  à  l'Afrique  d'autre  avantage 
que  celui  d'augmenter  le  nombre  de  ses  corsaires! 
Ces  arts,  cette  agriculture,  qu'ils  faisaient  fleurir 
dans  les  royaumes  de  Grenade  et  de  Valence,  furent- 
ils  oubliés  dans  les  misères  de  l'exil  ;  ou  les  pays 
barbares  qui  leur  accordaient  unrefugeélouffèrent-ils 
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les  germes  délicats  d'une  civilisation  trop  avancco 
pour  eux?  Ces  deux  causes  se  prêtèrent  sans  doute 
un  mutuel  et  fatal  appui.  Privé  de  sa  patrie,  loin  de 
ses  amis,  dans  le  besoin,  l'homme  perd  de  son  gé« 
nie;  et  pour  prospérer,  les  arts  et  l'agriculture  ont 
besoin  d'une  faveur  et  d'une  tranquillité  que  ne 
leur  procurait  point  le  gouvernement  despotique, 
grossier,  dédaigneux  des  Turcs.  Ce  n'étaient  point 
les  hommes  industrieux  qui  manquaient  en  Afrique; 
trente  mille  esclaves,  avons-nous  dit,  peuplaient  la 
ville  d'Alger  ou  ses  environs,  et  dans  ce  nombre, 
combien  d'hommes  capables,  combien  d'agricul- 
teurs et  de  gens  de  tous  les  métiers,  quels  précieux 
germes  de  civilisation!  Cependant  jamais,  ni  les 
esclaves,  ni  les  pères  rédempteurs,  ni  les  prêtres, 
ni  les  consuls  européens,  ni  les  commerçants,  ne 
firent  avancer  d'un  pas  l'immobile  barbarie  des 
Turcs.  Les  Morisques  d'Espagne,  malgré  une  reli- 
gion et  un  langage  pareils,  n'exercèrent  point  une 
influence  plus  heureuse;  méprisés  ou  craints, 
comme  n'appartenant  pas  à  la  classe  privilégiée  des 
Turcs,  ils  ne  furent  même  point  admis  dans  la 
milice,  et  bientôt  ils  perdirent  jusqu'aux  germes 
d'une  civilisation  dont  l'Afrique  aurait  pu  s'enrichir. 
Ils  perfectionnèrent,  dit-on,  la  construction  des 
vaisseaux y  et  l'un  d'eux,  nommé  Moussa,  dota  la 
ville  des  seules  fontaines  qu'on  y  voit  encore  aujour- 
d'hui; puis  tout  disparut,  tout  rentra  dans  le  néant, 
tout  retomba  dans  la  barbarie  :  la  piraterie  seule  y 
avait  gagné. 

L'usage  des  vaisseaux  ronds  contribua  puissam- 
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ment  aussi  au  développement  que  prirent  alors  les 
excursions  des  corsaires.  Jusque-là,  leurs  plus  grands 
navires  étaient  des  galères,  et,  connaissant  à  peine 
l'usage  des  vaisseaux  pontes  et  à  voiles,  ils  n'osaient 
guère  se  hasarder  dans  l'Océan;  un  corsaire  fla- 
mand, Simon  Danser,  qui  aborda  à  Alger  en  4606, 
changea  le  système  de  leur  marine  (l),et  donna  le 
signal  d'un  développement  que  l'arrivée  des  Moris- 
ques  ne  tarda  pas  à  rendre  complet.  Vers  l'an* 
née  1630,  les  corsaires  de  Barbarie  possédaient 
entre  eux  cent  vingt-deux  bâtiments  de  toutes  gran- 
deurs; sur  ce  nombre  Alger  en  comptait  à  lui  seul 
soixante  et  dix. 

Malgré  cet  agrandissement  de  la  piraterie,  des 
circonstances  plus  favorables  permirent  à  la  France 
de  reprendre  en  1626,  les  négociations  interrom- 
pues en  1605,  et  Sanson  Napollon  put  alors  con- 
clure, au  nom  du  roi,  un  traité  de  paix  avec  les 
Algériens.  Nous  dirons  un  mot  de  ces  négociations. 

Délivrée  de  ses  fatales  guerres  civiles,  la  France 
avait  vu  renaître,  à  l'ombre  du  génie  de  Henri  IV  et 
de  Richelieu,  ses  forces  affaiblies.  De  nombreux  vais- 
seaux venaient  d'être  construits,  et  les  corsaires 
avaient  plus  d'une  fois  déjà  éprouvé  la  valeur  des 
Français.  Quoique  leurs  gains  sur  le  commerce  con- 
tinuassent à  être  considérables,  ils  témoignaient  plus 
d'égards  pour  une  puissance  qui  se  montrait  enfin 
redoutable.  Profitant  de  ces  heureuses  circonstances, 

(I)  Le  premier  qui  apprit  aux  Algériens  l'usage  de  tels  ruisseaux  ronds 
f  ut  un  corsaire  flamand  nommé  Simon  Danser,  etc.  Le  père  Dan,  fol.  31 1. 
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i*  le  roi  chargea,  en  1623,  Sanson  Napollon,  gentil- 
homme ordinaire  de  sa  maison,  de  négocier  des  ar- 

i        rangements  avec  les  corsaires  turcs  de  la  Méditerra- 
née, et  particulièrement  avec  ceux  d'Alger. 
Quoique  indépendant  de  fait,  Alger  paraissait 

>        encore  relever  de  la  Porte,  et  le  premier  soin  de 

.  Louis  Xlll  fut,  comme  en  4605,  d'obtenir  du  sultan 
des  lettres  qui  prescrivissent  aux  corsaires  de  cesser 
leurs  courses  et  de  permettre  le  rétablissement  du 

,         bastion  de  France  (1). 

i  Muni  de  ces  ordres,  suprêmes  dans  la  forme, 

r  mais  nuls  au  fond,  Sanson  Napollon  aborda  à  Alger 
le  20  juin  1626.  A  peine  débarqué,  il  vit  s'élever 
autour  de  lui  un  violent  orage  5  ses  jours  même 
furent  souvent  en  danger.  Les  janissaires  ne  vou- 
laient entendre  à  aucun  accommodement,  et  les 
plus  modérés,  rendus  furieux  par  l'idée  de  perdre 
les  profits  certains  de  leur  infâme  piraterie,  opinaient 
pour  qu'on  le  brûlât  vif  (2). 

Ceux  qui  gardaient  encore  quelque  respect  pour 
les  commandements  de  la  Sublime  Porte,  accusaient 
l'envoyé  du  roi  de  montrer  des  lettres  fausses,  et 
il  fut  décrété  que  vingt  membres  de  la  milice  iraient 
à  Constantinople  en  vérifier  l'exactitude. 

A  leur  retour,  malgré  la  réponse  favorable  du 
sultan,  les  négociations  ne  marchèrent  pas  avec  plus 
de  rapidité,  et  même,  pendant  un  instant,  Napollon 
quitta  la  ville  d'Alger,  désespérant  du  succès  de  sa 

(1)  Voyez  le  traité  de  paix  aux  pièces  justificatives. 

(2)  Ms.  de  la  BU),  roy.  —  Traité  des  Tares  avec  les  princes  chrétiens. 
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mission.  Ce  fut  alors  que  la  ville  de  Marseille,  vive* 
ment  intéressée  à  la  solution  de  cette  affaire,  inter- 
vint, et  entraînant  à  sa  suite  toutes  les  villes  du 
littoral,  finit  par  réunir  des  sommes  considérables, 
et  par  mettre  l'envoyé  du  roi  en  état  d'acheter  la 
paix.  «  Car,  suivant  l'expression  de  Napollon  lui- 
même,  les  affaires  qui  se  font  en  Turquie  veulent 
que  Ton  dispose  ceux  du  conseil  par  donatifs  et  par 
présents,  pour  les  engager  à  conclure  les  affaires 
favorablement.  » 

Voici,  d'après  l'état  fourni  par  Napollon,  com- 
ment furent  distribués  les  présents  faits  aux  cor- 
saires (1). 

Le  trésorier  de  la  milice  reçut  12,000  piastres 
pour  être  données  aux  soldats. 

Le  bascha  reçut  4,000  piastres,  pour  sa  signature. 

Le  cahya  ou  intendant  du  bascha,  1,000  piastres. 

L'aga,  chef  et  général  de  la  milice  2,000  piastres. 

Plusieurs  raïs,  membres  du  divan,  reçurent  cha- 
cun 1,000  piastres. 

Les  principales  conditions  de  ce  traité,  chèrement 
acheté,  mais  promptement  oublié,  furent  : 

1°  Que  tous  les  esclaves  seraient  rendus  de  part  el 
d'autre  ; 

2?  Que  les  corsaires  d'Alger  ne  pourraient  enlever 
des  navires  français  qu'ils  rencontreraient  en  mer,  ni 
çûbles ,  ni  canons ,  ni  munitions  de  guerre  ou  de 
bouche,  et  qu'ils  ne  pourraient  même  point  y  entrer, 
sous  prétexte  de  les  visiter  ; 


(I)  Mt.  de  U  Bib.  roy.  -  Traité  du  Turc  avec  let  priocei  Anticm. 
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»  3°  Que  désormais  les  Algériens  et  les  Français  ne 

feraient  plus  d'esclaves  l'un  sur  l'autre  ; 

i  4°  Qu'un  consul  français  résiderait  à  Alger,  et 

que  sa  maison  et  sa  personne  seraient  inviolables  (1), 

Le  même  jour  (10  septembre  1028  fut  signé  le 
traité  conclu  pour  le  rétablissement  du  bastion  de 
France.  Le  droit  de  relever  les  anciennes  fortifica- 
tions de  La  Calle,  d'occuper  tous  les  points  ancien- 
nement concédés  aux  Français,  d'y  pécher  le  corail, 
d'y  faire  toute  espèce  de  commerce,  et  notamment 
celui  des  cuirs,  de  la  cire,  de  la  laine  et  des  chevaux, 
fut  de  nouveau  accordé  au  roi,  moyennant  la  rede- 
vance actuelle  de  2G,000  doubles  pour  la  paye  des 
soldats,  et  10,000  doubles  pour  le  glorieux  trésor 
de  la  Casaubah  (2).  Cette  somme,  réduite  en  monnaie 
de  France,  équivalait  à  10,000  livres  de  celte  époque. 

Les  points  occupés  par  les  Français,  et  qui,  d'a- 
près le  traité  de  1C28,  faisaient  déjà  partie  des  con- 
cessions anciennement  accordées  aux  Marseillais, 
étaient  le  cap  Koux,  le  bastion  de  France,  La  Calle, 
le  cap  JNègre,  et  quelques  autres  stations.  L'étendue 
de  la  côte  soumise  au  droit  de  pèche  ne  parait  point 
avoir  été  limitée  à  celte  époque,  il  est  probable  que 
les  barques  pouvaient  exploiter  la  mer  partout  où 
elle  leur  offrait  une  récolle  ;  c'est  du  moins  ce  que 

(1)  Voya  le  traité  de  pais  aux  pièces  justificatives.  — 11  m  trouTe  non- 
seulement  aux  Mas.  de  la  Bib.  roy.,  il  eil  encore  imprimé  dana  YdiUoirê 
de  la  Barbarie,  par  le  père  Dnn,  2e  édition. 

(2)  Contrat  passé  entre  le  divan  et  eonseil  d'Àrger  pour  le  rétablisse- 
ment do  bastion  de  France.  Ma.  de  la  Bib.  roy.,  etc.  Voyes  ce  traité 
aux  pièces  justificative  t. 
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pourrait  faire  croire  l'article  xv  du  traité  conclu  en 
i604  entre  le  sultan  et  Henri  IV.  «  Nous  accordons, 
y  est-il  dit,  que  les  Français  puissent  venir  pescher 
le  corail  au  golfe  de  Stora  Courcoury  dépendant  d'Al- 
ger, et  en  tous  autres  lieux  de  nostre  cosle  de  Bar- 
barie, sans  qu'il  lui  soit  donné  aucun  trouble  ou 
empeschement.  Confirmons  toutes  les  permissions 
qui  ont  été  données  par  nos  aïeux  (i).  » 

Le  bastion  de  France  était  la  place  principale;  c'est 
là  qu'habitaient  le  capitaine  et  le  lieutenant  des  trou- 
pes à  la  solde  de  l'établissement;  le  centre  de  l'ad- 
ministration y  était  fixé,  et  Ton  en  avait  fait  le  ma- 
gasin de  toutes  les  provisions  de  guerre  ou  de  bouche, 
et  de  tous  les  ustensiles  appartenant  à  la  compa- 
gnie (2). 

Vingt  et  un  bateaux,  montés  chacun  par  sept  hom- 
mes, servaient  à  la  pèche  du  corail  ;  les  pêcheurs  ne 
recevaient  point  de  salaire  fixe,  maison  leur  payait 
le  corail  à  un  prix  déterminé  d'avance. 

La  pêche  se  faisait  à  cette  époque  comme  de  nos 
jours,  au  moyen  d'étoupes  qui,  traînées  au  fond  de 
la  mer,  s'attachaient  aux  branches  du  corail  et  le  ra- 
menaient à  la  surface. 

L'établissement  de  La  Calle  faisait  un  commerce 
très-actif,  non-seulement  des  produits  de  la  pêche, 
mais  encore  de  blé,  de  cire,  de  chevaux,  etc.,  etc., 
et  les  pays  limitrophes  y  trouvaient  de  grands  avan- 

(1)  Ms.  Bib.  roy.— Des  traites  de  paixduTurcq  avec  les  princes  chrétiens. 

(2)  On  trouvera  aux  pièces  justificatives  nn  état  sommaire  du  personnel 
et  du  matériel  employé  en  1628  à  la  pèche  du  corail,  etc. 
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Lages.  Aussi  cet  établissement  n'était-il  point  inquiété 
par  les  Maures;  les  Algériens  eux-mêmes,  qui  ou- 
blièrent promplement  les  conditions  du  traité  de 
paix  contracté  avec  Louis  XIII  (1),  respectèrent  pen- 
dant plus  longtemps  la  convention  passée  au  sujet  de 
La  Calle.  Cependant,  au  mois  de  décembre  1637,  le 
bastion  éprouva  une  seconde  fois  les  maux  delà  guerre, 
et  fut  frappé  d'une  nouvelle  destruction  :  voici  à  quelle 
occasion. 

Le  roi  de  France,  voyant  que,  malgré  la  stipulation 
du  traité  de  1628,  les  Algériens  refusaient  de  rendre 
les  esclaves  français  détenus  dans  leurs  bagnes,  ré- 
solut d'intimider  cette  race  de  forbans  par  un  arme- 
ment  redoutable.  Treize  vaisseaux  de  guerre,  parfai- 
tement équipés,  sortirent  au  mois  de  novembre  1637 
de  la  rade  de  Toulon,  sous  les  ordres  de  l'amiral  de 
Manty,  pour  se  diriger  sur  Alger.  Mais  la  tempête 
semblait  proléger  encore  cette  ville  de  corsaires, 
et,  à  peine  hors  du  port,  la  flotte  fut  dispersée  par  un 
violent  orage.  Legalionde  Marseille,  monté  par  l'ami- 
ral, arriva  seul  devant  Alger.  Manty  entama  tout  de 
suite  des  négociations  pour  l'échange  des  captifs;  mais 
le  divan  fit  traîner  les  choses  en  longueur,  et  bientôt 
l'amiral  français  eut  la  certitude  que  tout  se  prépa- 
rait dans  le  port  pour  attaquer  et  brûler  son  vaisseau. 

(I)  Nonobstant  leur  parole  donnée  et  jurée  tolemnellement,  ils  y  con- 
trevinrent à  la  première  rencontre  où  y  eut  de  leur  intérêt.  Le  père  Dan, 
fol.  121.  —  Malgré  le  traité  de  paix  signé  précédemment,  il  arrive  a 
chaque  instant  des  infractions  de  part  et  d'autre,  et  il  faut  de  continuelles 
négociations  pour  les  échanges  d'esclaves.  Lettre  de  Santon  Napollon. 
Ms.  Bib.  roy. 
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Ne  voulant  pas  devenir  le  jouet  des  Barbares,  et  de- 
meurer plus  longtemps  exposé  à  uû  danger  que  le 
nombre  de  leurs  navires  eût  rendu  difficile  à  éviter, 
Manty  leva  l'ancre,  arbora  le  pavillon  rouge  en  signé 
de  guerre,  et  s'éloigna. 

Peu  de  temps  après,  le  commandeur  de  Chatelut, 
capitaine  d'un  des  navires  de  la  flotte,  captura,  près 
de  la  côte  d'Afrique,  deux  navires  chargés  de  mar- 
chandises. 

Irrités  de  cette  perte,  les  Algériens  équipèrent 
aussitôt  cinq  vaisseaux  de  guerre  avec  lesquels  Ali- 
Pichiny  se  présenta  devant  le  Bastion.  Le  gouver- 
neur ignorait  ce  qui  venait  de  se  passer;  il  le  reçut 
donc  sans  défiance.  Mais  Ali-Pichiny  n'eut  pas  plutôt 
introduit  quelques  troupes  dans  te  fort,  que,  démas- 
quant ses  projets,  il  se  saisit  des  marchandises,  ré- 
duisit en  esclavage  trois  cent  dix-sept  personnes , 
hommes  et  femmes,  enleva  les  portes  et  les  fenêtres 
du  bastion,  ruina  de  même  les  établissements  du 
cap  Rose  et  de  La  Calle,  et  rentra  triomphant  dans 
Alger. 

Trois  ans  après  intervint,  entre  le  roi  de  France 
et  la  milice  d'Alger,  un  nouveau  traité  qui  rétablit 
les  choses  dans  leur  ancien  état.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  cet  événement,  c'est  que  les  Maures 
du  pays  n'y  furent  point  étrangers.  Us  avaient  appris 
à  goûter  les  avantages  du  commerce  établi  sur  leur 
côte,  et  c'était  avec  regret  qu'ils  s'en  voyaient  pri* 
vés  (1).  En  1G38,  ils  refusèrent  donc  de  payer  le 

(I)  La  ruine  <le  ce  bastion  êi*ît  nue  des  faisons  qu'ils  alléguaient  pour- 
quoi ils  n'avaient  pas  pu  payer  l'impôt.  Le  père  Dan,  fol.  13*. 
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tribut  ou  lisme  accoutumé,  et,  prenant  les  armes,  ils 
repoussèrent  et  détruisirent  le  corps  des  janissaires 
qu'Alger  envoya  contre  eux.  L'année  suivante,  une 
armée  plus  forte  éprouva  de  môme  un  sanglant  échec. 
Entourés  de  toutes  parts,  ne  pouvant  ni  avancer  ni 
reculer,  les  Turcs  étaient  menacés  d'une  ruine  en- 
tière si  un  marabout,  d'une  sainteté  réputée,  n'eût 
intercédé  pour  eux,  et  ne  leur  eût  fait  accorder  la  vie 
aux  conditions  suivantes  : 

1°  Que  désormais  les  Berbères  ne  seraient  plus 
inquiétés  pour  la  lisme; 

2°  Que  les  Turcs  rentreraient  immédiatement  dans 
Alger,  sans  pouvoir  se  détourner  du  chemin  le  plus 
court,  sous  peine  d'être  taillés  en  pièces; 

3'  Qu'ils  rebâtiraient  le  bastion  de  France,  et  les 
échelles  et  lieux  qui  en  dépendaient,  car  c'était  là 
qu'ils  allaient  autrefois  vendre  leurs  marchandises  et 
recevoir  l'argent  qui  leur  permettait  de  payer  les 
lismes;1  " 

4°  Qu'ils  rétabliraient  tous  les  Koulouglis  dans  Al- 
ger aux  honneurs  et  charges  dont  on  les  avait  injus- 
tement dépouillés  (1). 

Le  saint  marabout  qui  venait  de  sauver  l'armée 
turque,  fut  mal  récompensé  de  son  dévouement. 
Ayant  eu  l'imprudence  de  se  rendre  à  Alger  à  la 
suite  de  l'armée  vaincue,  les  janissaires  dont  l'orgueil 
ne  pouvait  supporter  l'idée  de  leur  défaite,  en  reje- 
tèrent sur  lui  la  honte,  et  la  milice  demanda  sa  mort  . 
à  grands  cris.  Il  périt  dans  les  supplices. 

(!)  Le  pèw  Dao,  fol.  134. 
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Le  trailé  qu'il  avait  négocié  ne  fut  donc  point  sanc- 
tionné. Cependant  le  bastion  de  France  fut  rétabli 
peu  de  temps  après,  afin  de  donner  une  satisfaction 
à  ces  tribus  remuantes  et  indomptables.  , 

Quant  aux  Koulouglis,  les  Turcs  nourrissaient  con- 
tre eux  une  haine  qui  s'opposait  à  toute  espèce  de 
transaction;  l'histoire  de  leurs  démêlés  eu  feracon- 
naître  les  causes  et  la  violence. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  l'on  appelait 
Koulouglis  les  fils  de  Turcs  nés  dans  le  pays,  et  qu'ils 
étaient  exclus  de  la  milice  et  des  charges  de  l'État. 
H  n'en  fut  pas  toujours  ainsi;  dans  le  principe,  non- 
seulement  les  Koulouglis,  mais  les  Maures  eux-mêmes, 
étaient  admis  dans  la  milice,  où  ils  pouvaient  occuper 
les  plus  hautsemplois.  La  loi  naturelle, qui  veut  qu'un 
(ils  ait  des  droits  égaux  à  ceux  de  son  père,  exerçait 
là  comme  ailleurs  son  empire,  et  les  indigènes,  pri- 
vés de  leur  liberté,  ne  l'étaient  pas  du  moins  d'une 
certaine  participation  aux  affaires.  Les  choses  demeu- 
rèrent dans  cet  état  jusqu'à  l'année  4629.   #  ( . 

En  se  constituant  indépendante,  la  milice  était 
devenue  ombrageuse;  maîtresse  du  pouvoir,  elle 
craignit  que  d'autres  ne  voulussent  s'en  saisir  à  leur 
tour.  Les  janissaires  nourrissaient  donc  une  sourde 
défiance  contre  les  Maures,  dont  un  grand  nombre 
occupaient  de  hauts  emplois,  et  ils  enveloppèrent 
dans  leurs  soupçons  les  fils  mêmes  qui  leur  étaient 
nés  en  Afrique.  Devant  le  jour  à  des  femmes  de  la 
Barbarie,  parents  des  principaux  citoyens  d'Alger, 
les  Koulouglis  vivaient  dans  l'intimité  et  l'amitié  des 
Maures,  et;  ce  qui  eût  paru  à  des  législateurs  habiles 
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un  moyen  précieux  et  facile  de  fondre  ensemble  les 
différentes  races,  et  de  créer  une  nationalité  nou- 
velle, ne  fut  aux  yeux  des  corsaires  qu'un  danger 
dont  ils  devaient  se  délivrer  à  tout  prix.  Sans  même 
conserver  de  ces  tempéraments  si  nécessaires  dans  le 
gouvernement  des  affaires  publiques,  et  faisant  taire 
toutes  les  voix  du  sang,  ils  enveloppèrent  dans  une 
proscription  commune  les  Maures  et  les  Koulou- 
glis.  Sur  le  bruit  vague  d'un  complot  formé  contre 
eux,  les  Turcs  de  la  milice  se  rassemblent  au  nombre 
de  dix-huit  cents,  et  décrètent  que  tous  les  Koulou- 
glis,  officiers  du  divan,  seront  bannis  de  la  ville  et  du 
royaume,  et  que,  sous  peine  de  mort,  ils  devront  en 
être  sortis  dans  l'espace  d'un  mois  (1).  Cette  résolu- 
tion brutale  privait  à  jamais  les  enfants  de  l'héritage 
politique  de  leur  père,  pour  en  doter  des  étrangers, 
Turcs  de  naissance  ou  renégats,  que  le  hasard  ou  le 
crime  amèneraientpar  la  suite  dans  Alger.  Telle  est  la 
constitution  qu'une  horde  de  brigands  sut  établir; 
c'est  le  seul  exemple  que  le  monde  ait  jamais  vu  d'une 
barbarie  et  d'une  stupidité  semblables. 

Cédant  à  l'orage,  les  Koulouglis  obéirent  d'abord  : 
un  petit  nombre  seulement  se  cacha  dans  la  ville  ou 
dans  les  environs,  pour  attendre  un  temps  meilleur. 
Quelques  mois  se  passèrent  ainsi,  après  quoi,  pen- 
sant que,  le  premier  instant  de  colère  apaisé,  le  dan- 
ger serait  moins  grand,  ils  rentrèrent  dans  la  ville. 

(1)  On  se  persuada  sur  quelques  avis  que  Ton  put  avoir,  ou  comme  me 
dirent  quelques-uns,  on  le  fit  accroire  par  des  raisons  vraisemblables  qu'é- 
tant puissants  en  alliance  et  en  bien  de  fortune,  ils  se  roulaient  rendre 
■Mitres  d'Alger,  etc.  le  père  Dan,  fol.  Ut. 

II.  21 
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Mais  les  Turcs,  avertis  de  leur  présence,  les  saisirent, 
les  lièrent  dans  des  sacs,  et  les  jetèrent  à  la  mer. 

Après  ce  terrible  exemple  de  sévérité,  les  Koulou- 
glis  demeurèrent  deux  ans  sans  rien  entreprendre. 
Ils  semblaient  oubliés*  quand  un  jour  quelques-uns 
des  plus  hardis  s'introduisent  dans  la  ville,  déguis<s 
sous  des  vêtements  de  Maures  ou  de  femmes,  et  por- 
tant des  armes  cachées  dans  leurs  habits.  Ils  péné- 
trent dans  l'Al-Casaubah,  s'emparent  de  la  porte,  el 
demeurent  maîtres  de  la  citadelle.  Cinq uanle  hom- 
mes seulement  formaient  celle  troupe  résolue;  s'ils 
eussent  trouvé  parmi  leurs  concitoyens  des  couragos 
égaux  aux  leurs,  le  sort  d'Alger  élait  changé.  Mais  les 
Maures,  lâches  et  indolents,  effrayés  de  tant  d'au- 
dace, se  renferment  dans  leurs  maisons,  et  abandon- 
nent à  un  ennemi  dix  fois  plus  nombreux  les  Intré- 
pides Koulouglis,  leurs  parents,  leurs  fils,  leursamisî 
Les  Turcs  courent  aux  armes,  entourent  la  Casaubah, 
et  somment  les  conspirateurs  de  se  rendre.  Ceux-ci 
répondent  fièrement  qu'ils  veulent  avant  tout  que  la 
loi  de  leur  bannissement  soit  révoquée.  Lesjanissaires 
donnent  alors  le  signal  de  l'attaque.  L'enceinte  trop 
vaste  de  la  citadelle  ne  peut  être  défendue  nulle  part, 
et  l'assaut  est  livré  de  tous  les  côtés;  un  pétard  en- 
fonce la  porte;  le3  Koulouglis  vont  être  faits  pri- 
sonniers, quand  une  résolution  généreuse  les  sauvant 
des  mains  de  leurs  ennemis,  entraîne  dans  leur 
mort  des  milliers  de  Turcs,  une  partie  de  ces  lâ- 
ches citoyens  qui  les  avaient  abandonnés  :  le  feu  mis 
aux  poudres  renfermées  dans  les  ca\es  de  la  citadelle 
ouvre  a  ces  braves  un  tombeau  digne  d'eux.  Plus  de 
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cinq  cents  maisons  furent  abattues  par  cette  explo- 
sion, et  plus  de  six  mille  personnes  périrent  ensevelies 
sous  les  ruines  (i). 

Quelques  Koulouglis,  saisis  par  les  Turcs,  expiè- 
rent dans  les  plus  épouvantables  supplices  le  crime 
et  le  courage  de  leurs  compagnons.  Les  uns  furent 
rompus  tout  vifs  ;  les  autres,  cloués  par  les  pieds  et 
les  mains  sur  des  échelles,  y  attendirent  une  mort 
lente  et  cruelle;  d'autres  furent  enterrés  vivants  ou 
renfermés  entre  quatre  murailles,  ou  empalés;  quel* 
ques-uns  enfin,  jetés  sur  des  ganches  ou  crochets 
de  fer,  y  demeurèrent  suspendus,  et  attendirent  la 
mort  pendant  quatre  jours,  dans  les  douleurs  les 
plus  aiguës,  sous  un  soleil  ardent,  et  tourmentés  par 
les  insectes  qui  venaient  dévorer  avant  le  temps  ces 
cadavres  encore  vivants  (2)  î 

La  fureur  des  Turcs  était  portée  à  un  degré  d'exas- 
pération impossible  à  décrire,  et  l'on  cite  un  officier 
du  divan  qui,  se  jetant  sur  un  des  Koulouglis  qu'on 
promenait  dans  les  rues,  lui  mordit  le  bras,  et 
mangea  la  chair  qu'il  en  arracha,  décriant  qu'il 
voudrait  qu'on  le  lui  laissât  dévorer  tout  entier  (3)1 

Après  ces  terribles  vengeances,  le  premier  soin 

(1)  Pins  de  cioq  cents  maison»  furent  abattait  par  le  bonlcfertement  de 
cette  Ferleresse  ,  plat  de  six  mille  personne»,  hommet,  femme»  et  en- 
fante, périrent.  Le  père  Dan,  fol.  415. 

(2)  Il  y  en  eut  aussi  qu'on  attacha  h  des  franches,  qui  sont  de  grand» 
crocs  de  fer,  où  ils  vécurent  en  langueur  quatre  jours  durant.  Le  pore  Dan, 
fol.  113. 

(3)  Comme  on  le»  promenait  par  les  rur-s,  Un  boulouch  bartiis,  voyant 
passer  un  de  ces  raalhettreui,  et*.  Le  père  Dm,  fol.  113. 
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des  corsaires  fut  de  rétablir  la  Casaubah;  ils  y  dé- 
ployèrent une  incroyable  activité,  le  pacha  lui-même 
montra  leplusgrand  zèle;  tous  les  habitants  d'Alger 

furent  obligés  d'y  travailler,  et  une  nouvelle  citadelle 
sortit  bientôt  des  ruines  de  ranciennc. 

Jamais  les  Maures  ou  Koulouglis  ne  furent  rétablis 
dans  leurs  premiers  privilèges.  Admis  enfin  dans  la 
milice,  ils  ne  purent  y  parvenir  à  aucun  emploi;  la 
marine  seule  resta  une  carrière  ouverte  à  leur  cou- 
rage; mais,  traités  à  l'égal  des  Maures,  ils  ne  purent 
jamais  ni  siéger  dans  le  divan,  ni  occuper  les  pre- 
mières dignités  de  l'État.  Leurs  plus  hauts  emplois 
étaient  les  places  de  beys  et  de  kaïd  (1).  Quelques 
broderies  d'or,  et  d'autres  privilèges  aussi  insigni- 
fiants, rappelaient  seuls  leur  origine,  et  les  distin- 
guaient à  peine  des  Maures  eux-mêmes  (2). 

La  race  des  Koulouglis,  remarquable  par  sa  beauté, 
formait  d'excellents  soldats,  et  les  Turcs,  si  vains  et 
si  fiers,  estimaient  leur  courage.  «  Détrompe-toi, 
écrivait  un  pacha  révolté  au  sultan,  si  tu  penses  que 
j'ai  besoin  de  tes  Turcs;  tous  les  jours  il  entre  dans 
ma  ville  d'Alger,  par  la  porte  de  Bab-Azoum,  des 
soldats  qui  valent  ceux  que  j'irais  prendre  chez  toi  !  » 

(1)  F. es  Mores,  les  Morisques,  les  Algériens,  les  fils  des  Tores  nés 
d' Alger,  les  Juifs  renégats  ne  sont  point  reçus  pour  être  soldats  (1665). 
Emmanuel  d'Aranda,  fol.  428.  —  Ils  reçoivent  à  la  vérité  la  paye  de  sol- 
dat, mais  ils  sont  exclus  de  tout  commandement  (1750).  Mit.  des  états 
barb.y  traduit  de  l'anglais  (Laugicr  de  Jasfiy),  tom.  4,  fol.  426.  — Ils  ne 
pouvaient  jamais  devenir  pacbas  et  étaient  exclus  du  grand  diran.  De  ta 
domination  turque,  etc.,  par  M.  Walsiu  Esterhazy,  fol.  235. 

(2)  Esquisse  fa  Tétat  tï  Alger ,  par  Shaller,  fol.  45. 
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11  voulait  parler  d'une  tribu  formée  des  anciens  Kou- 
louglis  chassés  d'Alger  en  1629  (1). 

Tels  sont  les  événements  qui  remplissent  les  qua- 
rante premières  années  du  dix-septième  siècle  ;  nous 
les  avons  rapportés  avec  assez  de  détail,  parce  qu'il  le 
fallait  pour  donner  une  idée  exacte  de  la  force  des 
corsaires,  de  leur  audace,  de  leur  mauvaise  foi,  de 
leur  organisation  intérieure,  et  de  leurs  rapports  avec 
les  puissances  chrétiennes.  Quelques  faits  isolés 
pourraient  encore  trouver  place  dans  le  cadre  que 
nous  nous  sommes  tracé;  mais, sans  influence  sur  la 
marche  des  affaires  humaines,  ils  sont  pour  nous  sans 
importance,  et,  franchissant  vingt  années  de  vols  et 
de  crimes  stériles,  nous  arriverons  aux  premières 
guerres  de  Louis  XIV  contre  les  corsaires  d'Alger. 

(1)  De  la  domination  turque,  par  M.  Walain-Esterhaiy,  fol.  235. 
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Avènement  de  Louii  XIV.  —  Première  guerre  de  ce  prince  contre  les  cor- 
saires. —  Les  Algériens  éprouvent  de  graves  échecs  sur  mer.  —  Le  roi 
songe  à  se  saisir  d'un  point  entre  Alger  et  Tunis,  pour  maîtriser  ces 
deux  villes  de  corsaires.  —  Expédition  du  duc  de  Beaufort  contre  Gigel. 

—  Les  Français  se  montrent  devant  Bougie.  —  Terreur  des  Maures  k 
la  vue  de  l'escadre  ennemie.  —  Les  Français  seraient  entrés  dans  cette 
ville  sans  éprouver  de  résistance.  —  Mais,  suivant  à  la  lettre  sis  in- 
structions, le  duc  de  Beaufort  néglige  cette  conquête  et  se  montre  devant 
Gigel.  —  Premières  hostilités.  —  Les  troupes  débarquent.  —  Elles 
s'emparent  de  Gigel.  —  Etat  de  dénûment  et  de  miaère  de  eette  ville. 

—  Les  Français  campent  hors  des  murailles.  —  Les  Maures  frignent 
d'entrer  en  négociations,  et  préparent  une  embuscade.  —  Les  Français, 
rendue  plus  prudents  par  cet  événement,  construisent  des  retranche- 
ments.—  Pauvreté  des  tribus  qui  habiteot  le  voisinage  de  Gigel.  — 
Leurs  costumes  et  leurs  usages.  —  Les  Français,  en  butte  à  des  atta- 
ques continuelles,  commencent  à  se  décourager.  —  Les  officiers  eux- 
mêmes  ne  soupiraient  qu'après  l'instant  du  départ.  —  Bientôt  les  Turcs 
d'Alger  arrivent  et  poussent  avec  vigueur  les  attaques.  —  Le  rembar- 
quement est  résolu.  —  Départ  de  l'armée  frauçaisc. —  Effet  que  pro- 
duit en  Europe  l'expédition  de  Gigel.  — Les  Algériens  redoublent  d\iu- 
dace  et  d'activité.  —  Le  duc  de  Beaufort  reprend  ses  croisières.  —  Ses 
succès.  —  Fatigués  de  la  guerre  et  intimidée  par  les  nouveaux  arme- 
ments de  la  France,  les  Algériens  demandent  la  paix  (1670).—  En 
1681,  i's  déclarent  de  nouveau  la  guerre  à  la  Frauce.  —  Folie  d'une 
pareille  résolution,  au  moment  où  la  puissance  de  Louis  XIV  brillait  de 
tout  son  éclat.  —  Le  roi,  en  paix  avec  tous  ses  ennemis,  est  résolu  de 
proGter  de  ce  moment  pour  réprimer  l'audace  des  corsaires.  —  On  sent 
la  nécessité  de  diriger  une  expédition  contre  Alger  même.  —  Difficulté 
de  cette  guerre.  —  Force  d'Alger.  —  Rcnau  d'Eliçagarray  propose  de 
bombarder  Alger.  —  Premiers  essais  des  galiotes  à  bombes.  —  Du- 
quesne  est  chargé  de  bombarder  Alger.  —  La  flotte  est  battue  par  des 
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venta  contraires.  —  Moyen  employé  pour  embosser  les  galiotes  a  une 

petite  distance  de  )a  Tille.  —  Les  premières  bombée  sont  trop  courtes 
et  tombent  dans  la  mer.  —  La  nuit  suivante,  les  galiotes  s'étaot  rap- 
prochées du  môle,  le  bombardement  eut  un  plein  succès.  —  Terreur 
des  Algériens.  —  Ils  enrôlent  le  père  Levacber,  vicaire  apostolique, 
qui  remplissait  les  fonctions  de  consul  de  Frince,  poqr  demandes;  la 
paix.  —  Duquesne  refuse  de  l'entendre,  et  répond  qu'il  ne  traitera  qu'a- 
vec les  Algériens  eux-mêmes.  —  Bientôt  le  temps  se  gâte,  et  Duquesne, 
jugeant  la  saison  trop  avancée,  rentre  à  Toulon.  —  Après  le  départ  de 
la  flotte,  les  corsaires  oublient  leurs  terreurs,  et  affectent  de  parler  avee 
mépris  de  l'attaque  qu'ils  viennent  d'essuyer.  —  Quelques  vaisseaux 
restent  devant  ce  port  pour  le  bloquer.  —  Second  bombardement  d'Al- 
ger. —  Effet  désastreux  des  bombrs.  —  Les  Algériens  demandent  la 
paix.  —  Duquesne  exige  avant  tout  que  les  esclaves  français  lut  soient 
remis.  —  Cinq  cent  quarante-six  esclaves  sont  rendus,  —  Le  peuple, 
mécontent  de  perdre  ses  esclaves,  paraît  sur  le  point  de  se  révolter.  — 

—  Le  dey  prévient  Duquesue  qu'il  ne  se  soumettra  pas  à  payer  les 
frais  de  la  guerre.  —  Les  négociations  sont  interrompues  et  les  otages 
rendus  de  part  et  d'autre.  —  Mezzo-Morte  excite  lé  mécontentement 
parmi  les  janissaires.  —  Le  dey  est  assassiné.  —  Meszo-Morte  est  élu 

.  —  La  guerre  recommence  avec  plus  de  fureur.  —  Duquesne  en- 
voie des  vaisseaux  au  bastion  de  France  pour  en  retirer  la  population. 

—  Barbarie  des  corsaires  qui  attachent  le  père  Levacher  et  plusieurs 
autres  Français  à  la  bouche  d'un  canon.  —  Ces  horribles  massacres 
continuent  pendant  plusieurs  jours  de  suite.  —  Dévouement  d'un  raïs 
turc.  —  Après  avoir  épuisé  ses  approvisionnements,  Duquesne  s'éloigna 
d'Alger.  —  Dommages  éprouvés  par  les  corsaires.  —  Une  croisière  de 
six  vaisseaux  de  guerre  reste  devsnt  Alger.  —  Les  Algériens  demandent 
la  paix  et  l'obtiennent  à  des  conditions  favorables.  —  Ils  oublient 
bientôt  ces  conditions.  —  D'Estrées  bombarde  une  troisième  fois  Alger 
en  1688.  —  Le  vicaire  apostolique,  le  consul  de  France,  et  une  foula 
d'autres  Français,  sont  de  nouveau  attachés  à  la  bouche  du  eanon.  — 
Dix  mille  bombes  sont  laucées  dans  Alger  qui  se  soumet  cnjiu  à  la  nais. 

—  Opinion  des  Algériens  à  l'égard  de  la  France.  —  Un  envoyé  algé- 
rien vient  demander  la  paix  à  Paris.  —  Son  discours  au  roi.  —  Quelques 
réflexions  sur  les  avantages  proe.urée  au  commerce  par  la  paix  avee  les 
Algériens. 

Le  cardinal  Mazarin  avait  apaisé  les  troubles  de 
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la  Fronde.  Il  était  mort,  et  Louis  XIY  régnait  (4661). 
«  A  qui  nous  adresserons-nous?  »  lui  demandèrent 
ses  minisires.  «  A  moi,  »  répondit-il;  et  Ton  vit,  en 
effet,  un  jeune  prince  de  vingt-deux  ans  saisir  d'une 
main  ferme  le  timon  de  l'État,  replacer  la  France  au 
rang  qui  lui  convenait,  administrer  avec  sagesse  les 
finances,  négocier  avec  habileté  et  grandeur,  rétablir 
son  armée,  et  porter  au  loin  un  œil  attentif.  11  gou- 
vernait à  peine  depuis  quelques  mois,  que  déjà  l'Eu- 
rope inquiète  comprenait  que  la  France  allait  comp- 
ter un  grand  roi  de  plus. 

En  1662,  sa  marine,  réduite  à  quinze  ou  seize  na- 
vires du  dernier  rang,  était  hors  d'état  de  participer 
aux  grandes  luttes  qui  divisaient  l'Angleterre  et  la 
Hollande.  Mais  elle  pouvait  protéger  le  commerce, 
réprimer  les  pillages  des  corsaires  qui  désolaient  les 
côtes  de  la  Provence,  rendre  la  sûreté  aux  mers,  et 
se  préparer,  par  cette  guerre  de  finesse  et  d'audace, 
à  prendre,  au  premier  signal  du  monarque,  le  plus 
brillant  essor.  Louis  XIV  le  comprit,  et  ce  fut  dans 
des  combats  contre  les  Algériens  que  sa  marine  es- 
saya ses  forces. 

Battus, poursuivis  parle  duc  de  Beaufort,  amiral, et 
par  le  commandeur  Paul,  son  lieutenant,  les  Algériens 
éprouvèrent  alors  de  grands  revers.  Mais,  toujours 
entreprenants  et  actifs,  ils  semblèrent  bientôt  avoir 
oublié  leurs  premiers  échecs,  et  on  les  vil  encore  cher- 
cher dans  de  nouvelles  expéditions  ces  profits  indis- 
pensables à  leur  existence,  et  dont  les  moindres  ra- 
chelaienl  largement  les  perles  qu'ilsavaient  essuyées. 
Ce  fut  alors  que  l'on  crut  ulilc,  pour  réprimer  ces 
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audacieux  brigands,  de  s'emparer  d'une  position  im- 
portante sur  les  côtes  d'Afrique,  et  qu'eut  lieu  l'ex- 
pédition de  Gigeri  ou  Gigel. 

Tunis  et  Alger  étaient  les  deux  ports  d'où  sortaient 
les  corsaires  les  plus  redoutables  et  les  plus  nom- 
breux; on  pouvait  croire  qu'il  suffirait  pour  les 
contenir  de  posséder  un  établissement  solide  sur 
quelque  point  intermédiaire,  et  l'on  jeta  les  yeux  sur 
Gigel.  Pauvre,  assise  dans  un  pays  stérile,  sans  port, 
cette  ville  n'était  pas  heureusement  choisie;  elle  n'a- 
vait d'important  que  sa  situation  géographique,  et  ce 
n'était  point  assez  pour  le  but  que  l'on  se  proposait. 

Le  duc  de  Beaufort,  chargé  d'y  fonder  un  établis- 
sement, quitta  Toulon  le  Ve  juillet  1664,  emme- 
nant sur  ses  vaisseaux  cinq  mille  deux  cents  hommes 
de  troupes  régulières,  deux  cents  volontaires  et  deux 
cent  cinquante  valets  (1).  Le  21  du  même  mois, 
la  flotte  parut  à  la  hauteur  de  Bougie,  dont  l'amiral 
eut  un  instant  le  désir  de  s'emparer.  Au  désordre  et 
à  la  terreur  des  Maures  que  l'on  voyait  s'échapper  de 
la  ville,  chargés  de  leurs  effets  les  plus  précieux,  il 
paraissait  certain  qu'on  y  entrerait  sans  difficulté; 
mais  les  ordres  du  roi  retinrent  le  duc,  qui  se  porta 
sur  Gigel.  Ce  fut  une  faute;  le  but  de  l'entreprise 
était  de  se  saisir  d'un  point  utile,  et  Bougie  l'empor- 
tait par  sa  position,  par  son  port,  et  par  sa  facilité 

(I)  Récit  véritable  de  tout  ce  qui  s'est  passe  à  Gigery.  Mi.  de  la  Uib. 
roy.  II.  Saint-Germain.  —  Relation  véritable  de  ce  qui  s'est  passé  à  la 
descente  des  troupes  du  roi  à  Gigery.  Aix,  166t.  —  Voyes  aussi  l'apologie 
pour  M.  de  Gadagoc,  en  tns.  à  la  Bib.  roy.  —  11  existe  aussi  sous  ce  titre 
un  mémoire  imprime  à  Paru*,  en  1666. 
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à  être  mise  en  état  de  défense  (1).  Plus  tard,  Beau- 
fort  éprouva  des  regrets  en  apprenant  que  la  garnison 
turque  avait  été  détruite  par  la  peste,  et  qu'il  serait 
entré  dans  la  ville  sans  coup  férir. 

Le  22  juillet,  la  flotte  se  montra  devant  Gigel; 
elle  fut  reçue  par  quelques  coups  de  canon,  et  aus- 
sitôt le  duc  de  Beau  fort,  arborant  le  pavillon  rouge, 
tira  à  son  tour  un  coup  de  canon  à  boulet.  Cent  cin- 
quante ou  deux  cents  Maures  à  pied  et  soixante  ca- 
valiers parurent  sur  le  rivage;  mais  l'artillerie  des 
galères  les  força  de  se  rejeter  dans  les  broussailles. 
Le  régiment  de  Picardie,  commandé  par  M.  de  Vi- 
vonne,  prit  terre  le  premier,  et  M.  de  Gadanne,  à  la 
tête  du  bataillon  de  Malte,  le  suivit.  Ils  ne  trouvè- 
rent dans  la  ville,  qui  était  abandonnée,  que  dix  ca- 
nons en  fer,  et  des  maisons  si  laides  et  si  misérables, 
qu'ils  pouvaient  à  peine  croire  qu'elles  eussent  été 
habitées  par  des  hommes  (2).  Négligeant  un  abri  si 
peu  attrayant,  les  troupes  demeurèrent  campées  sur 
les  hauteurs. 

Quelques  Maures,  portant  un  pavillon  blanc,  s'ap- 
prochèrent bientôt  et  parlèrent  de  paix.  Beaufort, 
saisissant  avidement  celte  occasion  d'établir  des 
relations  amicales  avec  les  Arabes,  leur  fit  dire,  par 
son  interprète,  qu'il  n'était  venu  que  pour  chasser  les 
Turcs  et  délivrer  le  pays  de  leur  tyrannie.  Les  Arabes 

(1)  A**c  peu  de  réparation  on  l'eût  mite  à  l'état  de  toute  insulte.  - 
llécit  véritable,  etc.  JuV  de  la  Bib.  roy. 

(2)  Lea  maisons  étaient  ai  vilaines  et  si  épouvantables,  qu'on  pouvait  a 
peine  croire  qu'elles  eussent  été  habitées  par  des  homme*.  Récit  trèsverh 
table,  etc.  Ms.  de  la  Bib.  roy. 
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parurent  entendre  ces  paroles  avec  satisfaction,  et  les 
Français,  trop  prompts  à  se  flatter,  croyaient  déjà  que 
leur  établissement  ne  souffrirait  aucun  obstacle, 
quand  tout  à  coup,  sortant  d'une  embuscade  que 
celle  négociation  était  destinée  à  voiler,  les  barbares 
se  jettent  avec  furie  sur  les  soldats,  en  surprennent 
quelques-uns,  et  laissent  à  peine  aux  autres  le  temps 
de  se  rallier.  Cet  événement  rendit  les  officiers  plus 
prudents,  et  Ton  s'occupa  sur-le-champ  de  construire 
des  retranchements  qui  mirent  les  troupes  à  l'abri 
de  toute  surprise. 

Le  25,  quelques  Arabes  revinrent,  portant  encore  à 
la  main  un  pavillon  blanc.  Ils  s'informèrent  du  sort  de 
leurs  camarades,  demeurés  prisonniers  entre  les  mains 
des  Français,  et  parurent  craindre  qu'ils  n'eussent 
étédévorés.Terreursingulièrcquimonlrerignorance 
et  la  barbarie  de  ces  peuplades  à  demi  sauvages!  Un 
d'eux,  cependant,  tint  au  général  un  discours  où  perce; 
à  travers  l'ignorance  des  grands  intérêts  qui  portent 
les  peuples  civilisés  et  riches  à  nouer  des  relations 
avec  les  pays  les  plus  pauvres,  une  espèce  de  bon 
sens  et  de  liberté  d'esprit  assez  remarquables.  «  Je 
m'étonne,  dit-il,  que  vous  autres,  qui  failes  bonne 
chère,  qui  êtes  bien  vêtus,  qui  avez  de  l'argent,  ve- 
niez dans  un  pays  où  il  n'y  a  rien  de  bon,  où  vous  ne 
trouverez  rien  à  gagner.  A  moiliô  nus,  à  peine  avons- 
nous  de  quoi  manger;  mais  nous  sommes  tous  gens 
de  guerre,  et,  quoi  qu'on  vous  dise,  vous  n'obtien- 
drez jamais  la  paix.  Tariez  donc,  et  cherchez  un  pays 
où  vous  puissiez  faire  une  guerre  plus  avantageuse.  » 

L'extrême  misère  des  tribus  cantonnées  dans  ces 
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régions  ressort  de  ce  discours;  elle  sera  mieux  com- 
prise après  la  citation  suivante,  qui  aura  l'avantage  de 
faire  connaître  encore  leurs  costumes  et  leurs  armes. 

«  Plusieurs,  dit  un  témoin  oculaire,  étaient  nus 
comme  la  main,  d'autres  avaient  une  houppelande 
blanche  qui  les  couvrait  depuis  le  haut  de  la  tête  jus- 
qu'à la  moitié  des  jambes.  Quelques-uns  avaient  des 
fusils  et  de  grands  sabres,  la  plupart  n'avaient  que 
des  zagaies,  moins  grandes  qu'une  demi-pique,  d'un 
bois  fort  lourd.  Leurs  cavaliers,  habillés  comme  leurs 
fantassins,  ont  un  morceau  d'étoffe  au  bas  de  leurs 
jambes,  pour  tenir  des  éperons  longs  d'un  demi-pied. 
Leurs  selles  sont  pareilles  à  des  bâts,  leurs  brides  ne 
sont  que  de  méchants  filets.  Tous  les  chevaux  que 
nous  avons  vus  sont  petits  et  efflanqués,  néanmoins 
ces  gens-là  les  poussent,  du  haut  d'une  montagne  en 
bas,  à  toute  bride.  La  cavalerie  n'osait  point  s'appro- 
cher de  nous,  à  cause  du  canon  qu'elle  redoute  exces- 
sivement; mais  quand  quelqu'un  des  leurs  était  tué, 
ils  aimaient  mieux  s'exposer  beaucoup  que  de  l'aban- 
donner (1).  » 

Ainsi,  plus  d'un  siècle  après  les  premières  guerres 
que  nous  avons  racontées,  nous  retrouvons  encore 
le  pays  occupe  par  les  mômes  barbares,  dans  le  môme 
étal  de  pauvreté  et  de  misère,  sous  le  môme  costume, 
avec  les  mômes  habitudes;  et  ce  sont  encore  les  mô- 
mes hommes  que  combattent  aujourd'hui  nos  sol- 
dats. Tels  sont  les  tristes  résultats  de  la  domination 

(I)  Récit  très-véritable  de  tout  ce  qui  s'est  passes  Gigery,  fol.  79.  Wi. 
4e  U  0tf>.  roy. 
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des  Turcs;  mais  comment  eût-elle  pu  favoriser  les 
progrès  de  la  civilisation,  ou  augmenter  le  bien-être 
des  peuples  soumis  à  son  influence?  L'ignorance,  une 
stupide  immobilité,  un  superbe  dédain  des  arts  et  de 
l'instruction,  mais,  par-dessus  tout,  le  mépris  de  la 
\ie  et  du  bonheur  des  hommes,  ne  pouvaient  engen- 
drer que  la  barbarie. 

Un  Arabe  avait  annoncé  au  duc  de  Beaufort  une 
guerre  acharnée;  on  vit  bientôt  qu'il  ne  l'avait  point 
trompé.  En  butte  à  des  attaques  ou  à  des  surprises 
continuelles,  les  soldats  étaient  sans  un  instant  de 
repos,  et  des  perles  sans  cesse  renouvelées  affaiblis- 
saient l'armée.  Déjà  les  maladies  remplissaient  les 
hôpitaux,  le  temps  s'écoulait,  et  loin  d'améliorer  la 
situation  des  Français,  chaque  jour  la  rendait  plus 
fâcheuse. 

On  touchait  à  la  fin  du  mois  de  septembre;  les 
travaux  de  fortifications,  plus  difficiles  qu'on  ne  l'a- 
vait pensé,  et  dirigés  avec  trop  de  lenteur,  ne  suffi- 
saient point  encore  pour  mettre  l'établissement  à 
l'abri  d'une  attaque  sérieuse,  quand  tout  à  coup  on 
apprit  que  trois  mille  Turcs,  appuyés  par  du  canon, 
s'avançaient  contre  Gigel.  A  l'audace  des  Arabes,  on 
s'aperçut  bientôt  qu'ils  venaient  de  recevoir  un  puis- 
sant renfort. 

L'armée  chrétienne  manquait  malheureusement 
de  la  force  morale  indispensable  pour  assurer  le  suc- 
cès d'une  pareille  entreprise;  les  officiers  eux-mêmes 
se  décourageaient,  et  malgré  des  combats  où  leur  va- 
leur se  montrait  chaque  jour,  tous  soupiraient  après 
la  retraite.  Les  Turcs,  au  contraire,  poussaient  sans 
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cesse  avec  plus  d'ardeur  leurs  attaques,  et  bienlôt  ils 
mirent  en  batterie  du  canon  de  gros  calibre  qui 

ruina  les  faibles  défenses  élevées  par  les  Français. 
Le  duc  de  Beau  fort  s'était  éloigné,  ci  avait  laissé  a 
Gadagnc  le  commandement  de  l'armée  :  celui-ci, 
voyant  les  forces  des  infidèles  s'augmenter  chaque 
jour,  el  remarquant  le  marnais  état  de  la  place  et 
le  découragement  de  nés  soldais,  désespéra  de  pou- 
voir prolonger  sa  défense.  Néanmoins  il  essaya  de 
disputer  encore  le  terrain  à  l'ennemi;  nia  s,  après 
quelques  jours  de  résistance,  il  se  vit  oblige  d'ordon- 
ner la  retraite.  Ses  dispositions,  devinées  par  les 
Turcs,  furent  contrariées  p;ir  de  vives  attaques,  el  le 
rembarquement  ne  se  fit  pas  sans  désordre;  on  fui 
même  obligé  d'abandonner  le  canon  de  gros  calibre. 

Le  le  novembre,  l'armée  française  quitta  la  cote 
d'Afrique;  elle  n'y  avait  passé  que  trois  mois, 
mais  ce  temps  si  court  venait  de  lui  enlever  plus 
de  deux  mille  hommes.  Poursuivie  par  le  malheur, 
qui  semblait  s'être  attaché  à  son  sort,  elle  fui  battue 
à  son  retour  par  un  orage,  et  un  vaisseau,  (a  Lnne% 
périt  corps  et  biens,  en  vue  du  port,  à  deux  lieues 
de  Toulon.  ..  .  >\0 

Celle  expédition  de  Gigel,  preuve  d'énergie  el  de 
faiblesse  à  la  fois,  fit,  malgré  son  peu  de  succès,  un 
grand  honneur  à  la  marine  de  Louis  XIV.  On  jugea 
moins  le  résultat  que  le  but,  cl  l'on  fui  surtout  Frappé 
de  ce  besoin  de  conquête  que  montrait  le  jeune  roi, 
dès  ses  premiers  pas,  au  sortir  de  guerres  civiles 
pendant  lesquelles  la  France  paraissait  avoir  oublié 
la  mer  et  les  grands  intérêts  qui  en  dépén<tent* 


AN  4665—1070.  —  CHAP.  XXXIV. 


Les  Algériens,  de  leur  côté,  s'enorgueillirent  de  leur 
victoire,  et  couvrant  la  Méditerranée  de  leurs  corsai- 
res, ils  attirèrent  de  nouveau  sur  eux  la  colère  do  la 
France.  Leduc  deBeaufort,  habilement  secondé  par  le 
commandeur  Paul,  les  poursuivit  sans  relâche,  et 
le  24  juin  1665,  il  fut  assez  heureux  pour  joindre  leur 
escadre  sous  le  fort  de  la  Goulclle.  Un  combat  fu- 
rieux s'engagea;  la  victoire,  longtemps  disputée, 
demeura  enfin  au  duc  de  Beaufort,  et  l'ennemi  prit 
la  fuite  après  avoir  perdu  ses  trois  plus  grands  vais- 
seaux :  le  vaisseau  amiral,  le  vice-amiral  et  le  conlre- 
amiral;  le  premier  portait  cinquante  pièces  de  canon 
et  six  cents  hommes,  le  second  quarante  pièces  de 
canon  et  quatre  cents  hommes.  Celte  défaite  fut  ac- 
cablante pour  les  Algériens  ;  mais  les  succès  de  Ueau- 
fort  ne  s'arrêtèrent  pas  là;  peu  de  temps  après, 
il  prit  encore  ou  brûla  plusieurs  navires  corsaires, 
en  vue  de  Cherchel  et  d'Alger  môme. 

Cette  guerre  dura  cinq  années  entières,  après  les- 
quelles  les  Algériens,  découragés  par  les  perles  qu'ils 
n'avaient  cessé  d'éprouver,  et  surtout  intimidés  par 
les  préparatifs  formidables  qu'on  faisait  contre  eux, 
demandèrent  la  paix.  La  Fi  ance  n'était  déjà  plus  une 
puissance  affaiblie  par  ses  dissensions  intérieures, 
sans  armées  on  sans  vaisseaux,  et  qu'il  fût  permis 
d'insulter.  Aucune  injure  n'était  alors  soufferte,  ni 
celles  de  Rome,  ni  celles  d'Espagne,  ni  môme  celles 
des  misérables  Algériens.  Les  premiers  éléments  d'une 
marine  puissante  commençaient  à  se  montrer;  de 
courageux  matelots,  d'habilesoffleiers s  étaient  formés 
dans  les  guerres  contre  les  corsaires,  le  trésor  était 
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abondamment  pourvu,  et  Alger,  sentant  qu'il  avait 
enfin  devant  lui  la  France  dans  toute  sa  grandeur, 
s'inclina  et  reçut  la  paix.  Le  marquis  de  Martel,  lieu- 
tenant général,  commandant  l'escadre  de  la  Méditer- 
ranée, en  dicta  les  conditions,  dans  le  courant  du 
mois  de  février  1670.  Tous  les  esclaves  français  fu- 
rent alors  remis  en  liberté,  et  les  vaisseaux  captures 
furent  rendus  à  leurs  maîtres. 

Cependant  la  France  ne  cessait  de  croître  en  force 
et  en  puissance  ;  les  guerres  les  plus  brillantes  avaient 
été  suivies  du  fameux  traité  de  Nimègue,  où  LouisXlV 
imposa  des  lois  à  l'Europe  avec  autant  de  prudence 
que  de  grandeur.  Il  avait  reculé  ses  frontières,  aug- 
menté ses  armées,  créé  sa  marine,  et  déjà  ce  môme 
prince  qui  n'avait  trouvé  dans  ses  ports,  en  1064, 
que  quinze  ou  seize  mauvais  navires,  comptait  plus  de 
cent  vaisseaux  de  ligne,  manœuvrés  par  soixante  mille 
matelots.  D'Eslrées,  Martel,  Vivonne,  Duquesne, 
Tourville,  s'étaient  acquis  des  noms  immortels;  le 
fameux  Ruyler  voyait  sa  fortune  chanceler  devant 
la  France,  et  Duquesne  lui  avait  enfin  appris  à  con- 
naître les  revers.  Toulon,  Dunkerque,  le  Havre,  Ro- 
chefort,  Brest,  sortant  du  sein  des  eaux,  présentaient 
à  nos  vaisseaux  autant  de  ports  assurés,  autant  de 
riches  et  féconds  chantiers.  C'est  au  moment  où  tant 
de  grandeur  et  de  puissance  semblaient  mettre  la 
France  au-dessus  de  toutes  les  nations,  et  surtout  à 
l'abri  des  attaques  d'États  trop  faibles  pour  jalouser 
sa  gloire,  que,  par  une  incroyable  folie,  Alger  rompit 
la  paix  de  1670.  Rien  ne  caractérise  mieux  le  stupide 
et  ignorant  orgueil  de  ces  misérables  corsaires,  rien 
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ne  montre  mieux  l'état  profond  de  barbarie  où  ils  ne 
cessaient  de  croupir,  que  cette  brusque  déclaration 
de  guerre,  et  le  mépris  qu'ils  affectèrent  des  lois  qui 
règlent  les  rapports  des  puissances  entre  elles. 

Au  mois  d'octobre  1681,  le  divan,  faisant  appe- 
ler le  père  Le  Vacher,  consul  de  France  à  Alger, 
lui  déclara  brusquement  que  la  paix  était  rompue,  et 
que  douze  vaisseaux,  qui  sortaient  en  ce  moment  du 
port,  avaient  ordre  de  courir  sur  les  navires  français. 
Violer  la  paix  était  une  folie,  la  violer  ainsi  était  de 
la  barbarie. 

Dans  le  môme  moment,  les  corsaires  de  Tripoli  in- 
quiétaient la  Méditerranée ,  et  Louis  XIV,  déjà  l'ar- 
bitre de  l'Europe,  voyait  cependant  s'attacher  après 
lui,  comme  pour  insulter  à  sa  grandeur,  des  hordes 
de  brigands.  Charles -Quint  avait  éprouvé  un  sort 
pareil,  mais  avec  cette  différence,  que  les  corsaires 
demeurèrent  une  des  plaies  de  son  règne,  et  qu'ils 
devinrent  une  des  gloires  de  celui  de  Louis  XIV. 
Telle  est  aussi  la  différence  des  temps,  qu'au  seizième 
siècle,  Alger,  alliée  de  la  France,  ajoutait  à  sa  puis- 
sance et  lui  empruntait  un  précieux  appui,  tandis 
qu'au  dix-septième  siècle,  devenue  son  ennemie,  elle 
en  recevait  de  cruels  châtiments. 

11  est  inutile  que  nous  exposions  ici  longuement 
quels  étaient  les  rapports  politiques  de  la  France  et 
de  Gonstantinople.  11  nous  suffira  dédire  que  les  capi- 
tulations de  François  1er  subsistaient  toujours,  et 
que  Louis  XIV  continuait  à  tirer  de  grands  avantages 
d'une  alliance  si  heureuse.  Mais  ce  qu'il  faut  consta- 
ter, c'est  l'état  d'isolement  où  étaient  tombées  toutes 
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les  villes  barbaresques,  et  la  marche  nouvelle  qiie  là 
France  suivait  à  leur  égard.  En  4G28,  nous  avons  vu 
Louis  XIII  demander  au  sultan  des  ordres  qui  Obli- 
geassent à  la  paix  les  villes  de  Tunis  et  d'Alger;  maié 
aujourd'hui,  soit  que  la  France  se  sentît  plus  fbrte, 
soit  qu'elle  eût  éprouvé  le  peu  de  cas  que  les  corsaires 
faisaient  des  commandements  de  la  Sublime-Porte, 
elle  dédaignait  de  s'adresser  à  d'autres  pour  obtenir  le 
redressement  des  injures  qu'elle  avait  souffertes,  et,  at- 
taquée par  les  corsaires,  elle  les  attaquait  à  son  tour. 

11  est  vrai  que  jamais  les  corsaires  ne  furent  com- 
plètement liés  par  les  traités  de  paix  conclus  à  Con- 
stantinople,  et  que  môme  ils  n'y  étaient  point  compris; 
cependant  tant  qu'ils  parurent  soumis  au  sullan,  c'est 
à  lui  que  les  puissances  européennes  s'adressaient  d'a- 
bord; quelques  États,  au  nombre  desquels  se  trouve 
l'Autriche,  gardaient  encore  cet  usage  dans  les  der* 
niers  temps. 

Voyant  la  Méditerranée  couverte  de  corsaires,  le 
commerce  arrêté,  les  côtes  menacées.  Louis  XIV  ré- 
solut de  profiter  de  la  paix  pour  anéantir  un  mal  qui 
insultait  à  sa  puissance  autant  qu'il  nuisait  à  ses  in- 
térêts. Encore  dans  son  enfance  ,  sa  marine  avait 
forcé  les  corsaires  à  la  paix;  ne  (lovait -elle  pas  le» 
écraser  maintenant  qu'elle  brillait  de  tout  son  éclat. 

Couper  le  mal  dans  la  racine,  semblait  avec  rai- 
son le  seul  moyen  efficace  de  le  détruire,  et  l'on 
était  enfin  résolu  d'attaquer  Alger  dans  Alger  même. 
Cependant  les  funestes  expéditions  des  Espagnols 
avaient  entouré  celte  ville  d'une  renommée  si  ef- 
frayante, que  ce  n'était  pas  sans  terreur  qu'on  soli- 


itized  by  Googl 


AN  —  CHAP.  XXXIV.  S5f 

geait  à  une  pareille  entreprise.  Une  descente  rapide 
et  vigoureuse  eût  été  un  moyen  certain  de  triompher  j 
mais  ce  moyen  paraissait  imprudent,  et  les  esprits  les 
plus  hardis  y  songèrent  à  peine.  Duqtiesne  conseilla, 
il  est  vrai,  de  s'emparer,  par  uneattaquede  vive  force, 
du  fort  de  la  Marine,  et  d'incendier  les  vaisseaux  jus- 
que dans  le  port(1);  il  n'osa  point  parler  d'un  vérn 
table  débarquement.  Le  pian  conçu  par  cet  habile 
marin  respirait  encore  la  hardiesse,  car  le  port  pa- 
raissait défendu  d'une  manière  formidable,  Le  fort 
liab-ÀEoum  et  le  fort  Bab-el-Oued  protégeaient  la 
ville,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  j  tous  les  deux 
preûaient  des  vues  sur  la  mer  et  croisaient  léurs 
feux  en  avant  du  port  :  Je  premier  montrait  quinze 
pièces  de  éanon,  et  le  second  dou2e; 

Le  môle  lui-même  était  armé  de  soixante  et  dix  k 
quatre-vingts  bouches  h  feu*  réparties  dâris  deil* 
féfW  i  lé  fort  du  Fanal,  où  Ton  voyait  trois  étages  de 
batteries,  et  le  second  fort,  qui  tournait  vers  l'entrée 
du'  port  plus  de  cinquante  canons.  Quelques-unes 
de  ces  pièGes,  aux  armes  de  France,  venaient  de 
Gisél,  où  Gfldagne  les  avait  abandonnées  en  4663. 
Près  do  la  pôrte  de  la  Marine,  on  remarquait  encore 
une  batterie  de  six  pièces  de  canon  qui  eomman* 
dâtent  1'intéfieur  de  la  darse  (2). 

tels  étaient  les  moyens  de  défense  que  les  cor- 
saires  avaient  accumulés  du  côté  de  la  met \  le  fort 

(l;  itëm.  dé  DuqUeine  iur  la  guerre  contré  Alger,  fos.  off.  rtràng. 

HUiûirê  dè  Èafbarië,  pat  le  pèré  Dan,  fol.  92.  —  Ûiitôire  des 
États  barbaresqM,  par  Laugier  de  Tassy. 
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de  la  pointe  Pescade,  celui  des  Anglais  et  le  fort  du 
cap  Matifoux  défendaient  au  loin  la  côte.  Mais  ce 
dernier,  en  mauvais  état,  ne  pouvait  point  inter- 
dire aux  galères  le  mouillage  qui  existe  à  la  pointe 
du  cap. 

Tandis  qu'on  hésitait  encore  sur  le  genre  d'atta- 
que à  employer  contre  une  ville  si  bien  munie,  un 
jeune  homme  d' un  rare  génie,  Renaud  d' ELiçagarray, 
fit  connaître  un  moyen  qui,  par  sa  nouveauté  et  par 
sa  grandeur,  frappa  tous  les  esprits.  Il  proposa  de 
bombarder  Alger  avec  une  flotte.  «  On  n'avait  pas 
d'idée,  dit  Voltaire,  que  des  mortiers  à  bombes  pus- 
sent n'être  pas  posés  sur  un  terrain  solide.  La  pro- 
position révolta.  H  essuya  les  contradictions  et  les 
railleries  que  tout  inventeur  doit  attendre;  mais  la 
fermeté,  et  cette  éloquence  qu'ont  d'ordinaire  les 
hommes  vivement  frappés  de  leurs  intentions,  dé- 
terminèrent le  roi  à  permettre  l'essai  de  cette  nou- 
veauté. » 

•  Les  galiotes  proposées  par  Renaud  étaient  des 
bâtiments  de  moyenne  grandeur,  très-forts  de  bois 
et  à  fonds  plats.  Chacune  d'elles  portait  deux 
mortiers  placés  en  avant  du  grand  mât,  et  quatre 
pièces  de  canon  de  chaque  bord,  placées  à  l'arrière 
du  bâtiment.  Elles  étaient  de  la  force  des  vaisseaux 
de  cinquante  canons,  mais  d'une  construction  plus 
matérielle  pour  résister  à  la  réaction  de  la  bombe  : 
dans  le  combat,  elles  présentaient  la  pointe  à  l'en- 
nemi, afin  d'offrir  une  moindre  surface  à  ses  coups. 

Les  mortiers,  de  douze  ou  quinze  pouces,  étaient 
coulés  sur  une  semelle  fixe,  avec  l'inclinaison  de  45% 
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la  plus  favorable  à  la  longueur  du  tir.  Us  reposaient 
sur  une  plate-forme  de  bois,  supportée  par  des  lits 
alternatifs  de  madriers  et  de  câbles. 

Le  succès  le  plus  complet  couronna  les  premières 
expériences  de  Renaud,  et  prouva  qu'il  avait  résolu 
le  problème  d'établir  sur  un  navire,  capable  de  tenir 
la  mer,  une  plate-forme  assez  solide  pour  supporter 
le  tir  du  mortier. 

Ainsi,  dans  ce  grand  siècle,  où  tout  naissait  et  se 
développait,  un  art  nouveau  était  inventé  pour  venger 
la  France,  et  infliger  à  d'audacieux  corsaires  le  châ- 
timent qui  paraissait  le  mieux  calculé  pour  les  punir 
elles  humilier.  Détruire,  incendier  de  loin  leur  ville, 
convenait  à  la  fierté  d'un  grand  peuple,  qui  traite 
sans  pitié  un  ennemi  sans  foi. 

Tous  les  ordres  furent  donc  donnés  pour  l'expédi- 
tion dont  les  bases  étaient  arrêtées;  cinq  galiotes 
à  bombes  furent  construites  dans  les  ports  du  Havre 
et  de  Dunkerque;  Tourville  et  le  chevalier  de  L'Héry 
allèrent  bloquer  Alger,  et  Duquesne,  qui  venait  de 
poursuivre  les  corsaires  de  Tripoli  jusque  dans  l'île 
de  Scio,  fut  rappelé  pour  prendre  le  commandement 
de  l'escadre.  Renaud  d'Éliçagarray  l'accompagna. 

Le  21  juillet  1682,  une  armée  navale,  composée  de 
onze  vaisseaux  de  guerre,  de  quinze  galères,  de  cinq 
galiotes  à  bombes,  de  deux  brûlots,  et  de  quelques 
tartanes,  se  réunit  sur  la  côte  d'Afrique,  entre  Alger 
et  Cherchel.  Avant  de  se  présenter  devant  Alger,  Du- 
quesne détacha  trois  vaisseaux  et  huit  galères  de  son 
escadre  pour  aller  brûler  deux  petits  navires  corsai- 
res dans  le  port  de  Cherchel.  Unseulputétre  incendié, 
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et  ce  faible  résultat  fut  payé  de  la  vie  de  quarante 
hommes,  qu'un  boulet,  parti  de  la  ville,  enleva  sur 
un  des  vaisseaux. 

L'expédition  fut  ensuite  contrariée  par  une  grosse 
lame  du  nord-est,  et  par  des  vents  violents  dont  la 
mer  demeurait  longtemps  agitée.  Enfin,  le  43  août, 
le  temps  parut  se  remettre;  la  mer  se  calma,  et  tout 
annonça  que  l'escadre  allait  enfin  jeuir  de  quelques 
beaux  jours.  Duquesne  donna  donc  les  ordres  néces- 
saires pour  l'attaque,  et  les  équipages,  pleine  de  joie, 
se  préparaient  à  les  exécuter,  quand  tout  à  coup  le  ciel 
se  couvrit  de  nuages  sillonnés  d'éclairs;  lèvent  se  leva, 
la  mer  devint  houleuse,  des  grains  fréquents  mena- 
çaient de  briser  les  mâts,  et  la  flotte,  si  prés  de  la 
côte,  se  trouva  dans  un  péril  extrême.  Mais  l'insta- 
bilité même  des  vents  la  sauva;  car,  profitant  d'un 
instant  où  ils  soufflaient  de  terre,  les  vaisseaux  ap- 
pareillèrent en  toute  hâte,  et  gagnèrent  le  large.  Les 
galères,  comme  celles  de  Charles-Quint,  cherchèrent 
un  abri  au  cap  Malifoux.  Quant  aux  galions  à  bombes, 
surprises  au  moment  où  elles  venaient  d'être  dégréées 
pour  permettre  le  feu  des  mortiers,  plies  coururent 
le  plus  grand  danger.  On  put  cependant  y  rétablir 
quelques  manœuvres,  et  fuir  devant  Forage. 

Cette  succession  continuelle  {de  mauvais  temps 
apporta  une  nouvelle  complication  dans  la  situatiop 
de  l'escadre.  Duquesne  fut  obligé  de  renvoyer  ses 
galères,  où  la  disette  d'eau  et  de  vivres  commençait 
à  se  faire  sentir,  et  leur  secours  lui  manqua  pour 
remorquer  les  galiotes  à  une  distance  convenable  de 
(avilie.  On  y  suppléa  par  un  moyen  ingénieux,  qu'on 
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employa  d'abord  par  nécessité,  et  auquel  on  eut 
recpurs  plus  tard,  ù  cause  des  avantages  qu'il  présen- 
tait. Des  ancres  furent  portées  par  des  chaloupes, 
|rèsrprè§du  portj  on  y  attacha  des  amarres,  et  Jeur 
gxtrémité  fut  donnée  à  cinq  vaisseaux  embpssés 
g  upe  petite  distance.  Les  galjotes  n'avaient  plus 
pour  prendre  leurs  postes  de  combat,  qu'à  se 
halôF  sur  ces  amarres,  qui  leur  fournissaient  de  même 
un  moyen  facile  de  retour. 

Ce  procédé,  si  simple  dans  la  théorie,  présent 
quelques  difficultés  dans  l'exécution,  car,  par-dessw$ 
ippt,  il  fallait  agjr  de  nuitj  il  n'était  donç  gm)r# 
croyable  qu'une  première  tentative  eût  un  gPWîd 
succès.  Aussi  les  ancres,  jetées  trop  loin  dp  la  yîllpf 
itaient-elles  trop  près  les  unes  des  autres,  et  la  ma- 
poçqvre  des  galiotcs  en  éprouva  quelque  dpsQrdre, 
IJa  second  essai  parut  plus  heureux  ;  cependant  il  fut 
Ipjft  d'être  suivi  d'un  succès  complet,  et  un  apçidep{ 
survenu  à  bord  d'une  des  galiotes  faillit  causer  1% 
pefte  de  ce  navire.  Un  mortier,  chargé  d'une  bombe 
3*dentef  la  jssa  retomber  son  projepliledand'iptérieM* 
mùme  du  navire.  L'équipage  effrayé  sauta  à  la  mer* 
les  phalpup.es  qui  entouraient  la  galiote  s'éloigner 
r*pt  avec  terreur,  et  quelques  officiers  intrépides, 
eu  rçpmbre  desquels  pn  remarquait  le  commandant 
du  navire  et  Renaud  d'Eliçagarray,  restèrent  seuls 
sur  le  bâtiment.  La  bombe  continuait  à  brûler;  les 
grenades,  les  pistolets  dont  elle  était  chargée  épia- 
talent  à  chaque  instant,  l'incendie  menaçait  de  se 
communiquer  à  quarante  autres  bombes  ardentes, 
et,  pour  sauver  le  navire,  il  fallut  autant  de  résolu- 
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tion  que  de  présence  d'esprit.  L'eau,  jetée  à  profu- 
sion, éteignit  enfin  le  projectile,  et  fit  cesser  le  dan- 
ger. 

Le  mauvais  succès  de  ces  deux  premières>at  laques 
et  le  temps  presque  toujours  contraire  commençaient 
à  décourager  les  officiers.  Cependant  Duquesne  avait 
observé  que  si  quelques  bombes  éclataient  en  l'air, 
d'autres  fournissaient  heureusement  leur  trajectoire. 
11  résolut  donc  de  conduire  les  galioles  plus  près  de 
la  ville,  et  de  faire  une  nouvelle  tentative.  Des  ancres 
furent  mouillées  à  portée  de  pistolet  du  môle,  mais 
à  de  grands  intervalles  les  unes  des  autres;  la  pre- 
mière à  l'entrée  du  port,  et  la  dernière  à  la  pointe 
nord  du  môle. 

Le  30  au  soir,  les  galiotes,  se  touanl  sur  les  amar- 
res, arrivèrent,  sans  éprouver  d'embarras  sérieux,  à 
leurs  postes  de  combat,  et  ouvrirent  le  feu.  L'en- 
nemi, qui  n'avait  encore  opposé  aucune  résistance 
aux  tentatives  des  Français,  se  voyant  menacé  d'un 
danger  plus  sérieux,  tira  lui-même  de  toutes  ses  bat- 
teries; pour  pointer  ses  pièces  il  profitait  du  temps 
où  l'on  mettait  le  feu  aux  mortiers;  le  combat  dura 
pendant  toute  la  nuit.  On  estime  que  les  corsaires 
lancèrent  plus  de  douze  cents  boulets  contre  les  ga- 
liotes qui,  par  un  bonheur  singulier,  n'eurent  pas 
un  seul  homme  tué.  Plusieurs  coups  frappèrent  dans 
les  bois  ou  dans  les  agrès,  mais  sans  causer  d'avarie 
sérieuse.  A  la  pointe  du  jour,  Tourville,  qui  dirigeait 
cette  attaque,  donna  l'ordre  de  la  retraite.  Cent  vingt 
bombes  avaient  été  jetées  sur  la  ville. 

Le  lendemain,  quelques  esclaves  échappés  vinrent 
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apprendre  aux  Français  l'effet  prodigieux  de  leurs 
projectiles,  et  confirmer  enfin  l'utilité  des  galiotes, 
dont  avaient  pu  faire  douter  les  premières  expériences. 
De  ce  jour,  il  fut  démontré  qu'un  bombardement 

par  mer,  tel  que  l'avait  conçu  Renaud  d'Eliçagarray, 
n'était  plus  une  chose  impossible.  La  guerre  venait 
de  faire  un  pas  de  plus  dans  fart  de  détruire. 

Le  5  septembre,  la  mer  paraissant  favorable,  Du- 
quesne  ordonna  un  nouveau  bombardement,  et  les 
galiotes  reprirent  leur  poste  de  combat.  Mais  les 
Algériens  avaient  formé  le  projet  d'enlever  la  galiote 
placée  à  l'entrée  du  port,  et  leurs  batteries  gardèrent 
le  silence.  Ce  fait  confirmant  les  avis  fournis  par  quel- 
ques transfuges,  on  fit  passer  à  l'instant  même  de 
nouvelles  forces  sur  ce  navire,  dont  l'équipage  se 
trouva  porté  à  plus  de  cent  vingt  hommes.  La  cha- 
loupe de  garde  signala  bientôt  une  galère  qui,  suivie 
de  quelques  brigantins,  sortait  furtivement  du  port. 
L'ordre  avait  été  donné  d'observer  un  profond  silence, 
et  l'ennemi,  qui  croyait  attaquer  un  bâtiment  dépour- 
vu d'hommes,  allait  lui-môme  tomber  dans  un  piège, 
quand  les  soldats,  ne  pouvant  maîtriser  leur  ardeur, 
laissent  éclater  le  cri  de  Vive  le  roi!  Les  corsaires, 
qui  s'aperçoivent  alors  de  la  ruse,  passent  sans  abor- 
der la  galiote,  poursuivent  leur  course,  et  vont  tâter 
la  Menaçante,  qui  les  reçoit  de  même  à  coups  d'ar- 
quebuses, et  les  rejette  sur  la  Bombarde,  dont  ils  font 
le  tour  pour  regagner  le  port,  après  avoir  essuyé  sur 
leur  route  un  feu  meurtrier.  nl  ^  d> 

Cette  vaine  tentative,  qui  montrait  à  la  fois  la  fai- 
blesse et  la  pusillanimité  de  l'ennemi,  ne  suspendit 
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pas  môme  le  bombardement,  et,  malgré  un  brouillard 
épais,  on  lança  une  centaine  de  bombes  sur  la  vjlley 
Au  point  du  jour,  les  galiotes  se  retirèrent,  el  douze 
hommes  tués  par  un  boulet,  6ur  la  Brûlante,  furent 
le  seule  perte  qu'on  eut  i  déplorer. 

Le  lendemain,  le  père  Le  Vacher,  vicaire  aposto? 
liquc,  qui  remplissait  à  Alger  les  fonctions  de  consul 
de  France,  s'approcha  du  vaisseau  amiral.  Duquesne, 
ayant  appris  qu'il  venait  pour  traiter  de  la  paix,  re- 
fusa de  l'écouter,  et  fit  dire  aux  corsaires  que  s'il* 
avaient  quelques  propositions  à  lui  soumettre,  ils  de- 
vaient  se  présenter  eux-mêmes  è  son  bord.  Alors  le 
père  Le  Vacher  le  pria  de  suspendre  du  moins  un 
bombardement  qui  plongeait  la  ville  dqns  la  conster- 
nation. P|us  de  cinquante  maisons  avaient  été  abau 
lues,  on  comptait  déjà  einq  cents  morts,  et  les  Al- 
gériens ne  s'exprimaient  maintenant  qu'avec  respect 
sur  les  Français,  qu'ils  affectaient  autrefois  de  mé- 
priser. Duquesne  vit,  dans  ee  premier  résultat,  une 
raison  pour  continuer  une  attaque  si  heureuse,  et, 
le  nu.it  suivante,  ses  galiotes  reprirent  leurs  postes. 
ha  Brûlante,  atteinte  d'un  boulet,  et  la  Menaçante, 
rfoqi  l'amarre  s'était  rompue,  ne  prirent  point  de  part 
k  a»  nouveau  combat.  Cette  fois  on  lança  les  bom- 
bes sur  le  port,  afin  de  détruire  les  navires  qu'il 
renfermait;  il  eût  mieux  valu  continuer  de  foudroyer 
la  ville. 

Le  lendemain,  un  changement  subit  dans  l'état 
de  l'atmosphère  obligea  les  vaisseaux  et  les  galiotes 
d'appareiller  pour  gagner  le  large.  La  saison  avancée, 
là  mauvais  temps  de  plus  en  plus  à  craindre,  le 
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danger  de  la  côte,  tout  rendait  nécessaire  une  prompt* 
retraite,  et  Duquesne  reprit  la  route  de  Toulon. 

Tel  fut  le  premier  bombardement  d'Alger,  sous 
Louis  XIV.  CetLe  action  militaire,  remarquable  par 
sa  grandeur  et  par  ses  effets  désastreux,  frappa  d'aur 
tant  plus  les  esprits  que  c'était  une  nouveauté.  Quelle 
que  fùL  la  difficulté  d'un  pareil  bombardement,  sur? 
Jout  dans  dos  parages  aussi  dangereux,  il  était  der 
venu  possible,  et  la  nature  elle-même  paraissait  vain- 
cue. L'Europe  entière  retentit  du  bruit  de  cette 
guerre  extraordinaire,  et  les  corsaires,  effrayés  de 
voir  que  leurs  murailles  et  leurs  canons  ne  les  avaient 
pu  sauver  des  foudres  du  roi,  tombèrent  dans  une 
consternation  plus  grande  que  ne  semblait  le  com- 
porter le  danger  lui-même.  Les  pertes  souffertes  par 
la  ville  n'étaient  ni  très-grandes  ni  très-difficiles  à 
réparer  j  mais,  ce  qui  paraissait  porté  à  son  comble, 
c'était  la  terreur  de  la  population  5  et,  si  le  bombar- 
dement eut  pu  être  continué  pendant  quelques  jours 
encore,  il  est  bors  de  doute  que  les  corsaires  se  fus- 
sent soumis  à  la  paix.  Cependant,  à  peine  l'escadre 
fut-elle  éloignée,  que,  reprenant  leur  insolence  aç3 
coutumée,  ils  affectèrent  de  parler  aNec  mépris  (le 
l'attaque  qu'ils  venaient  d'essuyer,  et  on  les  entendit 
Se  vanter  d'être  assez  riches  pour  rebâfjr  leur  ville, 
fût-elle  complètement  détruite  (1). 

Quelques  vaisseaux  restèrent  devant  Alger,  et  le 
rpi,  informé  de  toutes  ces  circonstances,  ordonna 
pour  le  printemps  suivant  une  nouvelle  et  plus  ter- 

H  )  Ment,  de  Duquesne  sur  la  manière  de  faire  la  guerre  à  Alger, 

Aff.  etrang. 
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rible  attaque.  Ce  n'était  plus  l'essai  d'un  moyen 
incertain,  c'était  l'emploi  d'une  arme  redoutable 
qu'on  allait  tenter. 

Pendant  l'hiver  on  s'occupa  des  préparatifs  néces- 
saires, les  galiotes  reçurent  d'utiles  perfectionne- 
ments, les  vaisseaux  furent  réparés,  les  équipages 
complétés,  et  Duquesne,  quittant  de  bonne  heure 
le  port  de  Toulon,  arriva  le  20  juin  1683  devant 
Alger  :  ily  trouva  une  escadre  de  cinq  navires,  com- 
mandée par  le  marquis  d'Amfreville(l). 

Les  galères  n'étaient  point  encore  arrivées  ;  mais 
on  avait  appris,  l'année  précédente,  à  se  passer 
de  leur  secours,  et,  rassemblant  le  conseil  de  guerre, 
Duquesne  mit  en  discussion  les  mesures  à  prendre 
pour  une  attaque  immédiate.  Tout  fut  disposé  avec 
un  ordre  et  une  prévoyance  qui  montraient  que 
l'expérience  de  l'année  précédente  n'avait  point  été 
perdue.  Sept  ancres  furent  portées  à  six  cents  toises 
du  môle;  deux  autres  ancres,  servant  à  deux  vais- 
seaux destinés  à  flanquer  les  galiotes  et  à  les  pro- 
téger contre  lesattaques  de  l'ennemi,  furent  mouillées 
encore  plus  près  de  terre.  La  première  à  l'extrémité 
nord  du  môle,  vers  le  fanal,  la  seconde  vers  l'extré- 
mité sud.  À  chacune  des  sept  ancres  destinées  aux 
galiotes  était  attaché  un  vaisseau  portant  l'extré- 
mité de  l'amarre,  et  se  tenant  hors  de  la  portée  du 

(1)  Helation  de  tout  ce  qui  s'e$t  pas$è  à  Alger,  par  1«  rieur  Du- 
qnetoe,  au  inoU  de  juin  4683.  Paria,  1683.  — -  Histoire  militaire  de 
Louis  le  Grand,  par  le  marquis  de  Quiocr.  Paris,  1726.  —  Relation 
de  ce  que  le  roi  a  fait  de  mémorable  contre  les  corsaires  de  Barbarie, 
par  Lacroix  Petit.  -  Voyages  pour  la  rédemption  des  captifs,  etc. 
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canon.  Les  ancres  étaient  placées  à  une  dislance 
convenable  les  unes  des  autres,  mais  les  vaisseaux 
avaient  eu  soin  d'augmenter  encore  leur  intervalle, 
afin  d'échapper  plus  facilement  aux  accidents  de 
mer. 

Les  ancres  de  touée  furent  portées  par  les  vais- 
seaux mômes  qui  défilèrent  successivement  devant  le 
môle;  ils  dérobèrent  si  adroitement  leur  manœuvre, 
que  les  corsaires  n'en  eurent  aucun  soupçon,  et 
qu'attribuant  ce  mouvement  des  Français  au  désir 
de  reconnaître  leurs  batteries  et  de  s'assurer  de  la 
portée  de  leurs  canons,  ils  les  laissèrent  agir  en 
liberté. 

La  mer  s'étant  ensuite  gâtée,  ce  ne  fut  que  dans 
la  nuit  du  26  au  27  que  les  galiotes,  prenant  leurs 
postes  de  combat,  commencèrent  à  lancer  des  bom- 
bes. Le  28,  le  temps,  qui  semblait  d'abord  annoncer 
de  l'orage,  s'étant  remis,  les  galiotes  soutinrent  le 
feu  pendant  deux  heures,  et  jetèrent  encore  cent 
vingt-sept  bombes  dans  la  ville.  Leur  effet  fut  désas- 
treux; sept  ou  huit  cents  personnes  demeurèrent 
ensevelies  sous  les  ruines  des  maisons,  le  désordre 
se  mit  dans  la  ville,  et  les  magasins,  à  moitié  détruits 
par  les  bombes,  furent  pillés;  la  populace,  la  fière 
milice  elle-même  tombèrent  dans  la  consternation, 
et  l'on  vit  des  femmes,  portant  les  têtes  ou  les  mem- 
bres mutilés  de  leurs  enfants  et  de  leurs  maris,  se 
ruer  vers  le  palais  du  dey  Bab-Assan,  et  demander 
la  paix  à  grands  cris.  A  la  pointe  du  jour,  le  divan 
se  rassembla,  et  le  pacha,  prenant  la  parole,  exposa 
avec  force  le  péril  de  la  situation  et  la  nécessité  de 
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faire  là  paix.  Ému  de  ce  discours,  effrayé  dés  mefl*= 
ces  du  peuple  et  des  murmures  de  la  milice*  le  dey 
fit  a  mener  en  toute  hâte  devant  le  conseil  tin  Capitaine 
dé  vaisseau,  son  esclave,  et;  le  délivrant  de  ses  ferr- 
ie pria  de  leur  donner  un  bon  conseil  en  échangé  dé 
la  liberté  qu'il  allait  recouvrer.  Beau  jeu,  c'était  le 
nom  de  cet  officier,  répondit  fièrement  qu'il  ne  leur 
restait  qu'à  se  soumettre  à  l'empereur  de  France  et 
à  demander  pardon,  «  J'aimerais  mieu*,  s'écria  lé 
corsaire,  voir  Alger  réduit  en  cendre  1  »  Mate  tant  dé 
résolution  était  difficile  â  soutenir  devant  une  mtlieé 
mécontente  et  un  peuple  lâche  et  révolté.  Aussi,  peë 
d'instants  après,  démentant  ces  nobles  paroles,  lé 
dey  fit  venir  le  père  Le  Vacher,  et  l'envoya  aveè  un 
interprète  et  un  de  ses  affidés  solliciter  la  pôix< 

Une  tanche  sortit  donc  bientôt  du  port  sous  pëviM 
Ion  blane,  et,  bravant  le  danger  d'une  mer  hoiileusé 
et  d'un  vent  contraire,  on  la  vit  se  dirigervefs  le  vate 
seau  amiral  qu'elle  accosta  à  neuf  heorës  du  matid* 
Duquesne  refusa  d'admettre  à  son  bord  le  pèré  Lié 
Vacher,  qui  resta  dans  la  chaloupe  tandis  qrté  le 
Tilro  et  son  interprète  étaient  conduits  auprès  êê 
l'amiral.  L'envoyé  ayant  exposé  l'objet  dé  sa  missién* 
le  générai  français  lui  répondit  qu'avant  de  paflet 
de  paix,  il  fallait  que  les  Algériens  eodiiôençéssefH 
par  rendre  tous  les  esclaves  français  de  naliôft,  et 
môme  les  étrangers  pris  à  bord  des  bâtiments  fraie 
çais,  et  que,  pour  éviter  toute  fausse  interprétatif 
ils  leur  Remettrait  ces  conditions  écrite»  et  signées  dé 
sa  main.  Un  langage  si  fier  surprit  l'envoyé  turc,  qui 
néanmoins  transmit  au  divan  les  conditions  de  l'ami- 
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ral.  Le  reste  de  la  journée  se  passa  en  négociations^ 
Dtiquesne  finit  par  les  rompre!  en  déclarant  que  si  lés 
Algériens  ne  s'engageaient  pas  à  rendre  les  esclaves 
sous  un  bref  délai,  il  allait  recommencer  le  bombar- 
dement; Atterrés  par  cette  menace,  les  corsaires 
promirent  que  lé  lendemain  el  les  jours  suivants 
ils  amèneraient  tous  les  esclaves.  Ils  tinrent  parolé, 
et  le  3  juillet  on  comptait  déjà  à  bord  de  la  flotte  cin<| 
cent  quarante-six  eselaves. 

La  paix  paraissait  donc  une  chose  aésurée;  Du- 
quesnc;  commençant  à  n'en  plus  douter,  demanda 
les  otages  qui  devaient  lui  être  livrés  avant  démet- 
tre en  discussion  les  articles  du  traité;  et  désigné 
Mezo-Morte,  amiral  de  la  flotte  algérienne*  et  Hali* 
raïs  de  la  marine;  Quoique  l'un  et  l'autre  fussent  des 
personnagesdes  plus  considérables,  on  les  lui  àeoorda; 
et  cette  nouvelle  preuve  de  soumission  parut  le  gage 
le  plus  certain  du  succès.  Cependant  on  touchait 
à  une  rupture  éclatante,  ét  la  guerre,  un  instant 
suspendue,  allait  recommencer  avec  une  fureur  nou- 

Le  peuple,  si  ardent  pour  la  paix  quand  les  boni* 
bes  menaçaient  la  ville,  avait  maintenant  oublié 
toutes  ses  terreùrs,  et  furieut  de  voir  qu'on  lui  ènle* 
vait  ses  esclaves  sans  lui  donner  même  l'espoir  d'une 
indemnité,  il  paraissait  disposé  à  se  révolter  pour  la 
guerre,  comme  il  venait  de  le  foire  pour  la  pâix. 
Malgré  cette  effrayante  effervescerice,  le  dey  s'enga- 
geait encore  à  rendre  tous  les  esclaves,  mais  il  dé- 
clarait qu'il  lui  serait  impossible  de  payer  l'indem- 
nité que  Duquesde  réclamait  pour  les  prises  faites  à 
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différentes  époques  par  les  corsaires.  Les  otages  furent 
donc  renvoyés  de  part  et  d'autre.  En  quittant  Du- 
quesne,  Mezo-Morle  avait  promis  d'user  de  son 
influence  sur  la  milice  pour  l'amener  à  souscrire 
aux  conditions  du  traité;  mais  le  traître  fit  un  usage 
bien  différent  de  sa  popularité.  A  peine  de  retour 
dans  la  ville,  il  se  rendit  dans  les  cafés,  parcourut 
les  groupes  des  janissaires,  ranima  leur  méconten- 
tement, et  souilla  partout  le  feu  de  la  révolte.  a  Ba- 
ba-Assan,  disait-il,  ne  méritait  pas  de  commander  à 
l'invincible  milice  ;  il  la  déshonorerait  par  une  paix 
honteuse,  et  déjà  il  avait  ruiné  l'État  et  les  particu- 
liers en  restituant  les  esclaves  aux  Français,  qui, 
par  un  mépris  intolérable,  refusaient  eux-mêmes  de 
rendre  leurs  compatriotes  enchaînés  à  bord  des 
galères  !  »  Ces  discours  et  d'autres  semblables  ayant 
porté  au  comble  la  fureur  des  janissaires,  ils  se  ré- 
pandirent en  petites  troupes  armées  dans  la  ville,  et 
le  soir,  à  dix  heures,  Baba-Assan,  qui  rentrait  chez 
lui,  tomba  frappé  de  quatre  coups  de  feu.  Mezo- 
Morte  fut  élu  d'une  voix  unanime  pour  le  rem- 
placer. 

Duquesne,  croyant  encore  à  ses  dispositions  fa- 
vorables, le  fit  aussitôt  «complimenter,  et,  sur  sa 
demande,  lui  envoya  par  écrit  les  conditions  de  la 
paix. 

Deux  jours  se  passèrent  sans  que  l'amiral  reçût 
aucune  réponse.  Certain  alors  qu'il  n'avait  plus  rien 
à  attendre  des  négociations,  il  hissa  de  nouveau  le 
pavillon  rouge,  qu'il  appuya  de  deux  coups  de  canon 
à  boulet;  les  Algériens  répondirent  par  un  nombre 
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:  de  coups  pareils,  el  hissèrent  à  leur  tour  le  pavillon 

:  de  guerre. 

Craignant  avec  raison  que  cette  nouvelle  reprise 

(  des  hostilités  ne  donnât  à  la  guerre  un  caractère 

ï  d'acharnement  qu'elle  n'avait  pas  encore  eu,  Du- 

t  quesne  jugea  prudent  de  mettre  à  l'abri  de  tout  dan- 

ger la  population  qui  occupait  les  établissements  de 

p  la  Calle;  il  y  envoya  donc  quatre  galères  qui  revinrent 

peu  de  temps  après,  chargées  de  quatre  cent  vingt 

j  personnes.  Tel  était  le  nombre  des  Français  occu- 

pés alors  sur  ce  point  de  la  côte  d'Afrique  par  le 
commerce  et  la  pêche  du  corail.  Nous  remarquerons 
en  passant  que  depuis  le  rétablissement  du  bastion 
de  France,  en  1640,  aucune  nouvelle  destruction 
n'était  venue  le  frapper,  et  que  le  commerce  avait 
continué  à  s'y  faire  avec  calme,  malgré  des  guerres 
presque  continuelles  entre  Alger  et  la  France.  Les 
causes  qui  avaient  contribué  au  rétablissement  du 

i  bastion,  en   1640,  continuaient  évidemment  à  le 

protéger;  c'était  moins  la  France  ou  les  avantages 

J  d'un  commerce  favorable  que  respectaient  les  cor- 

saires, que  la  volonté  des  Berbères  qui  avaient  fait 
de  l'existence  du  bastion  la  première  condition  d'une 
paix  toujours  douteuse.  L'établissement  de  la  Calle 
était  donc  considéré  comme  une  espèce  de  terrain 
neutre,  et  l'agent  de  la  compagnie,  Destresses,  con- 
tinuait à  résider  à  Alger  pendant  la  guerre  dont  nous 
écrivons  ici  les  détails. 

La  nuit  même  qui  suivit  cette  déclaration  de  guerre, 
Duquesne  fit  reprendre  l'attaque,  et  ce  fut  avec  une 
vigueur  nouvelle  :  indépendamment  des  bombes  or- 

il.  23 
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djnaire$,  il  ordonna  cette  fois  de  lancer  sur  la  ville 
des  carcasses  incendiaires.  Les  mortiers  furent  servis 
avec  la  plus  grande  activité,  et  chaque  nuit  on  lirait 
jusqu'à  trois  cents  bombes  ;  bientôt  même,  faisant 
preuve  d'une  hardiesse  eytrônje,  les  Français  endos- 
sèrent de  jour  la  moitié  de  leurs  galiotes  sous  le  ca- 
pon  de  l'ennemi, et,  tirant  sans  relâche,  ne  laissèrent 
aucun  repos  aux  infidèles.  Us  leur  firent  ainsi  éprouver 
des  pertes  d'autant  plus  cruelles  que  la  population, 
qui  se  retirait  de  nuit  dans  la  campagne,  rentrait  dès 
le  matin  dans  la  ville.  Les  corsaires  continuaient  à 
diriger  sur  les  galiotes  un  feu  des  plus  vifs  ;  mais,  soit 
que  leurs  canonniers  manquassent  d'adresse,  soit  que 
leurs  pièces  fussent  hors  de  service  ou  mal  montées 
sur  leurs  affûts,  ils  causaient  peu  de  dommages  aux 
chrétiens.  Immobiles  à  une  petite  distance,  les  ga- 
liotes offraient  cependant  à  l'ennemi  un  but  facile  à 
atteindre,  et  si  leur  artillerie  n'eût  pas  été  dans  un 
état  d'imperfection  et  de  grossièreté,  dont  peuvent 
seuls  se  faire  une  idée  ceux  qui  ont  observé  les  bat- 
teries des  Algériens  en  4830,  le  bombardement  n'au- 
rait jamais  pu  continuer  de  jour.  r.(11. 

Cependant  les  corsaires  acquéraient  un  peu  d'ex^ 
périence;  la  nuit,  ils  allumaient  des  feux  qui  servaient 
à  diriger  leurs  coups,  et  dans  chaque  attaque  les 
Français  éprouvaient  quelques  pertes  en  officiers  et 
en  soldats.  Mais  bientôt  les  moyens  ordinaires  de  dé- 
fense ne  suffirent  plus  aux  Algériens,  et,  laissant  enfin 
éclater  cette  fureur  et  cette  barbarie  qui  sembla  tou- 
jours former  le  fond  de  leur  caractère,  ils  donnèrent 
4  la  guerre  une  face  nouvelle.  Le  39  juillet,  Mezo- 
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Morte,  irrité  des  ravages  causés  par  les  bombes,  ac- 
cusa le  père  Le  Vacher  d'avoir  fait  des  signaux  à  la 
flotte  et  lui  donna  à  choisir  entre  le  turban  et  la  mort. 
Le  généreux  missionnaire  n'hésita  pas;  il  fut  donc 
attaché  à  la  bouche  d'un  canon,  et  son  corps  vola  en 
lambeaux.  Ce  premier  crime  devint  le  signal  de  bien 
d'autres,  et,  dans  la  suite,  il  ne  se  passait  guère  dejour 
que  les  Barbares  ne  missent  ainsi  à  mort  un  grand 
nombre  de  prisonniers  français. 

Ces  inutiles  cruautés  déshonorèrent  la  défense 
des  Algériens^  elles  sont  du  petit  nombre  des  faits 
dont  se  souviennent  les  peuples.  Au  milieu  de  tant  de 
crimes  dont  les  corsaires  se  rendirent  coupables, 
ceux-ci  sont  restés  comme  la  preuve  la  plus  certaine 
d'une  inhumanité  que  le  dernier  degré  de  barbarie 
peut  seul  engendrer,  et,  depuis  deux  siècles,  les  re- 
cueils d'anecdotes,  les  almanachs,  les  gravures  les 
plus  communes,  cette  mnrmotcchniedu  peuple,  n'ont 
cessé  de  reproduire  un  fait  que  l'œil  du  philosophe 
a  moins  remarqué.  Lst-ce  un  caprice  de  l'esprit  hu- 
main, ou  plutôt  n'est-ce  pas  le  résultat  d'un  précieux 
el  infaillible  instinct  qui  sait  discerner,  au  milieu  de 
tant  de  crimes,  des  actes  de  férocité  exprimant  à  eux 
seuls  une  odieuse  barbarie,  parce  qu'ils  renfermaient 
tout  à  la  fois  une  insulte  à  la  pitié,  à  l'innocence  et 
au  droit  des  gens? 

Un  éu  nrmenidoux  à  raconter,  un  trait  de  dévoue- 
ment et  de  reconnaissance,  se  fit  jour  au  milieu  de 
tant  de  fureur.  Un  jeune  olïicier  de  marine,  Choiseul, 
prisonnier  des  Algériens,  avait  pris  lui-même  dans 
un  combat  antérieur  un  raïs  qu'il  traita  avec  douceur 
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el  générosité.  Devenu  libre,  ce  corsaire  en  garda  une 
profonde  reconnaissance,  et  quand  on  voulut  attacher 
Choiscul  à  la  bouche  du  canon,  il  se  jeta  devant  le 
Français,  l'embrassa  étroitement,  et  déclara  qu'il 
voulait  sa  grâce  ou  qu'il  mourrait  avec  lui.  Celle 
cruelle  épreuve  se  renouvela  plusieurs  fois  de  suite,  et 
jamais  le  dévouement  de  l'Algérien  ne  se  démentit. 

Les  attaques  durèrent  jusqu'au  48  du  mois  d'août, 
et  des  centaines  de  bombes  furent  lancées  sur  la  ville 
où  elles  causèrent  de  grands  désastres.  Plus  d'une 
fois  l'esprit  de  révolte  reparut ,  et  Mezo-Morte  fut 
obligé  de  défendre,  l'épée  à  la  main,  le  pouvoir  qu'il 
avait  gagné  par  une  conspiration.  Le  sang  coula  dans 
les  rues  d'Alger,  et  ces  fureurs  intestines  ajoutèrent 
de  nombreuses  victimes  à  celles  de  la  guerre.  Cepen- 
dant la  persévérance  du  nouveau  dey  ne  se  démentit 
point,  et  Duquesne,  ayant  épuisé  toutes  ses  bombes, 
fut  obligé  de  songer  à  la  retraite,  sans  avoir  obtenu 
des  corsaires  la  satisfaction  qu'il  était  venu  demander. 
Ce  second  bombardement  n'eut  donc  pas  un  entier 
succès;  cependant  six  cents  esclaves  rendus,  une  par- 
tie de  la  ville  détruite,  de  nombreux  vaisseaux  coulés 
et  brisés  dans  le  port,  des  pertes  cruelles  en  hommes, 
équivalaient  presque  à  une  victoire,  et  si  Duquesne 
n  avait  pas  soumis  les  corsaires,  du  moins  il  leur  avait 
infligé  un  terrible  châtiment. 

L'amiral  laissa  devant  la  rade  une  croisière  com- 
posée de  six  navires  de  guerre,  qui  bloqua  le  port 
et  empêcha  les  Algériens  de  reprendre  des  courses 
dont  les  profils  les  eussent  promplement  dédomma- 
gés des  pertes  qu'ils  venaient  d'essuyer.  Aussi,  acca- 
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blés  d'une  guerre  si  vive,  et  craignant  de  voir  La 
France  recommencer,  dans  l'été  suivant,  ces  terribles 
bombardements,  les  corsaires  parlèrent  de  se  sou- 
mettre ;  et  Mezo-Morte,  menacé  de  perdre  la  vie,  prit 
la  fuite. 

Les  Algériens  obtinrent  cependant  la  paix  à  des 
conditions  assez  douces;  loin  d'en  exiger  les  frais  de 
la  guerre,  comme  Duquesne  avait  eu  ordre  de  le  faire, 
Tourvillc,  chargé  des  négociations,  consentit  encore  à 
restituer  les  soldats  de  la  milice,  esclaves  à  bord  des 
galères  de  France.  Cet  arrangement,  signé  le  24  avril 
1684,  ne  satisfit  point  Louis  XIV  qui  eût  voulu  mon- 
trer envers  d'infâmes  corsaires  plus  de  hauteur 
et  de  sévérité;  mais  leur  défense  opiniâtre  dans  le 
dernier  bombardement,  la  fureur  de  la  milice,  peut- 
être  l'ancien  et  terrible  renom  d'Alger,  certainement 
la  difficulté  de  cette  guerre  dans  une  rade  ouverte  et 
dangereuse,  amenèrent  le  roi  à  sanctionner  un  traité 
qui  ne  répondait  point  entièrement  à  ses  vues. 

La  paix  ne  pouvait  pas  être  et  ne  fut  point ,  en 
effet,  d'une  longue  durée  :  de  nombreuses  infractions 
montrèrent  bientôt  qu'on  s'était  trop  hâté  de  signer 
un  accommodement  qui,  pour  être  respecté,  deman- 
dait à  être  imposé  avec  plus  de  dureté.  Se  voyant 
ménagés,  les  Algériens  pensèrent  qu'on  les  craignait, 
et,  dans  leur  aveugle  orgueil,  ils  se  crurent  assez 
forts  pour  tenter  de  nouvelles  pirateries. Déjà,  au  mois 
de  septembre  1685,  le  roi  était  obligé  de  renvoyer 
le  chevalier  de  Tourville  devant  Alger  pour  demander 
satisfaction  de  diverses  contraventions  dont  les  cor- 
saires s'étaient  rendus  coupables,  et,  trois  ans  après. 
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les  griefs  devenaient  si  nombreux  et  si  intolérables, 
qu'il  se  trouvait  forcé  de  mettre  une  nouvelle  escadre 
en  mer  et  d'ordonner  un  troisième  bombardement. 
Quel  était  encore  le  moment  que  choisissaient  les  Al- 
gériens pour  mériter  la  colère  de  la  France?  Tripoli 
tenait  d'être  ruiné  et  taxé  d'une  forte  contribution; 
Tunis  s'était  soumis  à  payer  60,000  écus,  et  à  donner 
à  la  France,  au  préjudice  de  l'Angleterre  qui  le  con- 
voitait, le  droit  de  faire  le  commerce  au  cap  Nègre 
et  d'y  pêcher  le  corail  ;  enfin,  la  marine  française,  sans 
cesse  accrue,  victorieuse  partout,  tenait  l'empire  des 
mers.  Mais  l'insolence  et  la  confiance  des  Algériens 
ne  savaient  point  s'inquiéter  de  tant  de  grandeur  et  de 
force;  ils  ne  voyaient  qu'un  commerce  actif  à  piller, 
et  ils  reprirent  leurs  courses. 

La  France  ne  pouvait  plus  souffrir  un  pareil  désor- 
dre sur  ces  mersoù  elle  possédait  de  si  grands  intérêts. 
Elle  en  avait  cherché  l'empire  dans  des  guerres  achar- 
nées contre  l'Espagne,  la  Hollande  etl' Angleterre;  tout 
pliait  :  la  Méditerranée  allait  devenir  un  lac  français; 
les  corsaires  d'Alger  seuls  résistaient  encore,  ils 
devaient  être  écrasés. 

Le  maréchal  d'Estrées,  qui  venait  dernièrement 
d'imposer  une  paix  rigoureuse  à  Tripoli,  fut  chargé  de 
bombarder  Alger.  11  y  arriva  vers  la  fin  de  juin  1088, 
et,  du  1er  au  16  juillet,  il  lança  dix  mille  bombes  sur 
la  ville.  Leur  effet,  plus  terribleque  jamais,  bouleversa 
et  détruisit  presque  entièrement  ce  repaire  d'in- 
fâmes pirates.  Le9  corsaires,  se  rappelant  leur  an- 
cienne fureur,  recommencèrent  les  odieux  supplices 
par  lesquels  ils  avaient  déshonoré  leur  dernière  dé- 
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fense.  Le  vicaire  apostolique  et  le  consul  de  France 
furent  attachés  les  premiers  à  la  bouche  du  canon, 
et  quarante  Français  les  suivirent  successivement. 
D'Estrécs,  moins  heureux  qu'à  Tripoli,  fut  obligé  de 
quitter  la  rade  sans  avoir  eu  la  gloire  de  soumettre 
les  Algériens.  Cependant,  effrayés  de  la  force  du  châ- 
timent, et  comprenant  enfin  que  la  France  ne  se  las- 
serait point  de  renouveler  ses  terribles  leçons,  ils  se 
soumirent  à  la  paix  Tannée  suivante,  et  les  condi- 
tions en  furent  réglées  au  mois  de  septembre  4G80. 

Voltaire  rapporte,  à  cette  occasion,  un  trait  qu'il 
est  nécessaire  de  reproduire  ici.  Laissons  parler  fau- 
teur du  siècle  de  Louis  XIV.  «  Lorsque  Damfreville, 
dit-il,  vint  délivrer  dans  Alger  tous  les  esclaves  chré- 
tiens au  nom  du  roi  de  France,  il  se  trouva  parmi  eux 
beaucoup  d'Anglais  qui,  étant  déjà  à  bord,  soutinrent 
à  Damfreville  que  c'était  en  considération  du  roi  d'An- 
gleterre qu'ils  étaient  mis  en  liberté.  Alors  le  capi- 
taine français  fit  appeler  les  Algériens,  et  remettant 
les  Anglais  à  terre:  b  Ces  gens-ci,  dit-il,  prétendent 
n'être  délivrés  qu'au  nom  de  leur  roi,  le  mien  ne 
prend  pas  la  liberté  de  leur  offrir  sa  protection;  je 
vous  les  remets;  c'est  à  vous  à  montrer  ce  que  vous 
devez  au  roi  d'Angleterre.  »  Tous  les  Anglais  furent 
remis  aux  fers.  La  fierté  anglaise,  la  faiblesse  du  gou- 
vernement de  Charles  II,  et  le  respect  defc  nations 
pour  Louis  XIV  se  font  connaître  par  ce  trait.  » 

De  ce  moment  les  Algériens  cessèrent  de  mépriser 
une  puissance  qui  leur  avait  porté  de  si  nombreux  et 
de  si  terribles  coups,  et  qui,  la  guerre  d'une  main, 
leur  offrait  de  l'autre  une  paix  équitable.  C'est  alors 
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que  s'établit  parmi  eux  la  conviction  qu'il  leur 
serait  fatal  désormais  de  provoquer  la  colère  de  la 
France;  fruit  des  répressions  rigoureuses  de  Louis 
XIV,  cette  opinion  nous  donna  un  siècle  de  paix; 
mais,  oubliée  en  1830,  nos  soldats  se  chargèrent  de  la 
vérifier  et  de  donner  quelque  chose  de  prophétique 
aux  pressentiments  des  corsaires. 

Attentif  à  tirer  des  événements  le  plus  grand  parti 
possible,  et  à  tout  faire  concourir  à  l'éclat  de  son 
règne,  Louis  XIV  exigea  qu'une  ambassade,  partie 
d'Alger,  vînt  jusqu'au  pied  de  son  trône  demander  la 
paix.  Après  le  voyage  du  doge  de  Gênes  à  Paris, 
cette  démarche  des  corsaires  devait  paraître  moins 
remarquable  :  cependant  elle  était  encore  de  nature 
à  frapper  les  esprils,  et  à  donner  aux  succès  récents 
de  la  marine  française  contre  Alger  un  plus  grand 
retentissement;  elle  avait  donc  son  importance,  et  le 
roi  sut  le  comprendre. 

Mehemet  Fleming,  envoyé  d'Alger,  fut  présenté  au 
roi,  par  le  marquis  de  Segnelay,  le  26  juillet  1690, 
dans  la  grande  galerie  de  Versailles.  11  prononça  sa 
harangue  en  turc,  et  Lacroix-Petit,  secrétaire  inter- 
prète du  roi,  la  traduisit.  Nous  la  rapportons  ici  en 
entier,  telle  qu'elle  se  trouve  manuscrite  à  la  Biblio- 
thèque Royale  (1).  Cette  pièce  historique  mérite 
d'autant  plus  d'être  reproduite,  que  plusieurs  auteurs 
ont  publié,  comme  authentique,  un  discours  d'une 
forme  ridicule,  tout  à  fait  indigne  du  grand  roi  au- 
quel il  était  adressé. 

(1)  Mêl.  Clair,  t.  543,  p.  887. 
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«  Très-puissant,  très-majestueux  et  très-redou- 
table empereur,  dit  Fleming,  Dieu  veuille  conserver 
Votre  Majesté  avec  les  princes  de  son  sang,  et  aug- 
menter de  un  à  mille  les  jours  de  votre  règne. 

c  Je  suis  envoyé,  ô  très-magnifique  empereur, 
toujours  victorieux,  de  la  part  des  seigneurs  du  di- 
van d'Alger  et  du  très  illustre  dey,  pour  me  pros- 
terner devant  le  trône  impérial  de  Votre  Majesté,  et 
pour  lui  témoigner  l'extrême  joie  qu'ils  ont  ressentie 
de  ce  qu'elle  a  eu  la  bonté  d'agréer  la  publication  de 
la  paix  qui  vient  d'être  conclue  entre  ses  sujets  et 
ceux  du  royaume  d'Alger. 

a  Les  généraux  et  les  capitaines,  tant  de  terre  que 
de  mer,  m'ont  choisi,  sire,  d'un  commun  consente- 
ment, nonobstant  mon  insuffisance,  pour  avoir  l'hon- 
neur d'entendre,  de  la  bouche  sacrée  de  Votre  Ma- 
jesté, la  ratification  de  cette  paix,  étant  persuadé 
que  c'est  de  celte  parole  royale  que  dépend  son  éclat 
et  sa  durée,  qui  sera,  s'il  plaît  à  Dieu,  éternelle. 

«  Ils  m'ont  ordonné  d'assurer  Votre  Majesté  de 
leur  très-profond  respect,  et  de  lui  dire  qu'il  n'y  a 
rien  au  monde  qu'ils  ne  fassent  pour  tâcher  de  se  ren- 
dre dignes  de  sa  bienveillance.  Us  prient  Dieu  qu'il 
lui  donne  la  victoire  sur  tant  d'ennemis  de  toutes 
sortes  de  nations  qui  se  sont  liguées  contre  elle,  et 
qui  seront  confondues  par  la  vertu  des  miracles  de 
Jésus  et  de  Marie,  pour  le  droit  desquels  nous  sa- 
vons que  vous  combattez. 

«  Je  prendrai  la  liberté,  sire,  de  dire  à  Votre  Majesté, 
qu'ayant  eu  l'honneur  de  servir  longtemps  à  la  Porte 
Ottomane,  à  la  vue  de  l'empereur  des  Musulmans,  il 
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ne  me  restait,  pour  remplir  mes  désirs,  que  de  saluer 
un  monarque  qui,  non -seulement  par  sa  valeur  hé- 
roïque, niais  encore  par  sa  prudence  consommée, 
s'est  rendu  le  plus  grand  et  le  plus  puissant  prince 
de  toute  la  chrétienlé,  l'Alexandre  et  le  Salomon 
de  son  siècle,  et  enfin  l'admiration  de  tout  l'uni- 
vers. 

«  C'est  donc  pour  m'acquitter  de  celte  commission, 
qu'après  avoir  demandé  pardon  à  Voire  Majesté, 
avec  les  larmes  aux  yeux,  et  avec  une  entière  sou- 
mission, au  nom  de  notre  supérieur  cl  de  toute 
notre  milice,  à  cause  des  excès  commis  pendant  la 
dernière  guerre,  et  l'avoir  priée  de  les  honorer  de  sa 
première  bonté,  j'ose  lever  les  yeux  en  haut,  et  lui 
présenter  la  lettre  des  chefs  de  notre  divan  en  y  joi- 
gnant leurs  très-humbles  requêtes  dont  je  suis 
chargé;  ei  comme  ils  espèrent  qu'elle  voudra  bien 
leur  accorder  leurs  prières,  il  n'y  a  point  de  doute 
qu'ils  ne  fassent  éclater  dans  les  climats  les  plus 
éloignés  la  gloire,  la  grandeur,  et  la  générosité  de 
Votre  Majesté,  afin  que  les  soldats  et  les  peuples, 
pénétrés  de  son  incomparable  puissance,  soient 
fermes  et  constants  à  observer,  jusqu'à  la  fin  des 
Siècles,  les  conditions  de  la  paix  qu'elle  leur  a 
donnée. 

«  Je  ne  manquerai  pas  aussi,  si  Votre  Majesté  me  le 
permet,  de  rendre  compte  par  une  lettre  à  l'empe- 
reur ottoman,  mon  maître,  dont  j'ai  l'honneur  d'être 
connu,  des  victoires  que  j'ai  appris  avoir  été  rempor- 
tées par  vos  armées  de  terre  et  de  mer  sur  tous  vos  en- 
netbis,  èt  de  prier  Dieu  qu'il  continue  vos  triomphes. 
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Au  reste,  toute  notre  espérance  dépend  des  ordres 
favorables  de  Votre  Majesté.  » 

Louis  XIV  répondit  :  «  Jé  reçois  agréablement  les 
assurances  qu'il  me  donne  des  bonnes  intentions  dé 
ses  maîtres;  je  suis  bien  aise  d'entendre  ce  qu'il  me 
vient  dire  de  leur  part,  et  je  confirme  le  traité  de 
paix  qui  leur  a  été  accordé  en  mon  nom.  J'oublie  Ce 
qui  s'est  passé,  et  pourvu  qu'ils  se  comportent  de  la 
manière  qu'ils  doivent,  ils  peuvent  s'assurer  que 
l'amitié  et  la  bonne  intelligence  augmenteront  de 
plus  en  plus,  et  qu'ils  en  verront  les  fruits.  » 

C'est  ainsi  que  fut  rétablie,  après  un  siècle  d'in- 
terruption, la  paix  que  François  ltr  avait  fondée  en- 
tre Alger  et  la  France.  Combien  les  circonstances 
politiques  étaient  changées  en  Europe,  et  combien 
aussi  étaient  différents  les  principes  sur  lesquels  re- 
posaient les  nouveaux  traités!  Au  seizième  siècle,  la 
France,  presquesans  marine,  empruntait,  pour  lutter 
contre  ses  ennemis  sur  la  Méditerranée,  les  flottes 
ottomanes,  et  enrôlait  les  corsaires  sous  son  pa- 
villon. 

Au  dix-septième  siècle,  les  escadres  françaises  ré- 
gnaient en  souveraines  sur  les  mers,  et  les  Algériens, 
dans  une  lutte  qu'ils  avaient  osé  engager,  étaient 
forcés  d'accepter  la  paix.  Ramenés  ai,nsi  par  la  guerre 
à  une  paix  que  la  France,  au  point  de  grandeur  et  de 
prospérité  où  elle  était  arrivée,  devait  nécessairement 
exiger,  ils  allaient  de  nouveau  jouer  un  rôle  d'une 
immense  importance  pour  notre  navigation  dans  la 
Méditerranée.  Alger  avait  autrefois  servi  au  succès  de 
nos  armes,  il  allait  maintenant  servir  à  celui  de  notre 
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commerce.  En  paix  avec  nous,  en  guerre  avec  le  resle 
du  globe,  il  rendait  la  Méditerranée  presque  inabor- 
dableaux  autres  nations;  et  tandis  que  nos  marchands 
s'enrichissaient  par  le  commerce  du  Levant,  dont  la 
piraterie  des  Algériens  leur  assurait  le  monopole, 
les  autres  nations,  la  Hollande,  l'Angleterre  et  les 
États  d'Italie,  pouvaient  à  peine  montrer  leurs  vais- 
seaux dans  celte  mer  semée  pour  eux  de  périls  im- 
menses. 

Louis  XIV  avait  si  bien  senti  de  quel  admirable  ré- 
sultat serait  pour  le  commerce  de  la  France  l'extinc- 
tion de  la  piraterie,  qu'il  la  poursuivit  sans  relâche, 
qu'il  envoya  une  escadre  contre  Tripoli,  et  qu'il  Gt 
encore  paraître  ses  vaisseaux  devant  Tunis,  afin  d'ob- 
tenir partout  des  traités  de  paix  et  des  conventions 
utiles  au  commerce.  Qu'il  ait  cherché  à  dominer  la 
Méditerranée  par  les  corsaires,  nous  ne  le  disons 
point;  il  ne  chercha  que  la  paix,  et  cette  paix  qu'il 
obtint,  à  l'exclusion  des  autres  États,  fit  tout  le  reste. 
Dans  les  affaires  humaines,  les  hommes  les  plus  éclai- 
rés n'aperçoivent  pas  tout,  mois  ils  savent  ménager 
les  grands  intérêts,  si  féconds  en  grands  résultats. 
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Retour  sur  l'histoire  intérieure  d'Alger.  —  Du  pacha  et  du  dey. —  Leurs 
rivalités.  —  Du  divan  au  dix-septième  siècle.  —  De  l'élection  du  dey. 
—  Discours  du  cadi.  —  Le  premier  soin  du  dey  nouvellement  élu  est 
de  s'entourer  de  ministres  et  de  ebaoux  dévoués  à  sa  personne.  —  De 
continuels  dangers  menacent  le  dey.  —  S'il  expirait  dans  son  lit,  il  était 
regardé  comme  un  saint.  — Expulsion  des  pachas  en  1710.  —  Manière 
adroite  et  ferme  dont  Hali-Dey  mène  cette  affaire  délira  te.  —  H  solli- 
cite et  obtient  pour  lui  et  ses  successeurs  le  titre  de  pacha.  —  Des 
fouctions  du  dey.  —  Moyen  employé  par  les  Turcs  pour  maintenir  la 
police  dans  Alger.  —  La  garde  de  chaque  rue  et  de  chaque  maison 
était  confiée  à  des  Arabes  de  la  tribu  des  Biicaras.  —  Si  un  vol  était 
commis,  le  corps  des  Biscaraa  payait  le  dommage.  — L'Arabe  auquel 
était  confiée  la  garde  delà  maison  était  puni  de  mort.  — Mépris  que  les 
Turcs  d'Alger  inspiraieut  a  ceux  de  Gonstantinople.  —  Aucune  femme 
du  Levant  u'eut  voulu  épouser  un  Turc  d'Alger.  —  A  leur  tour,  les 
Turcs  d'Alger  méprisaient  les  Mauresques  au  point  de  ne  consentir  que 
difficilement  a  les  prendre  pour  femmes.  —  Lés  corsaires  d'Alger  ne 
respectaient  pas  toujours  le  pavillon  ottoman.  —  Alger  ne  pouvait  se 
soutenir  que  par  la  guerre.  —  Il  s'occupait  de  chercher  nou  des  amis, 
mais  des  ennemis. 

Nous  avons  raconté,  dans  le  chapitre  précédent, 
les  guerres  de  la  France  contre  Alger,  pendant  le 
dix-septième  siècle.  Dans  ce  même  temps,  les  autres 
États  de  la  chrétienté  eurent  aussi  de  fréquents  dé- 
mêlés avec  les  corsaires,  et  Ton  vit  plus  d'une  fois 
la  Hollande  et  l'Angleterre  chercher  à  comprimer 
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leur  audace.  11  suffît  de  signaler  cet  élat  permanent 
d'hostilité,  qu'aucune  action  éclatante,  qu'aucun 
traité  mémorable,  qu'aucune  paix  solide  ne  vint  ou 
illustrer  ou  détruire.  Ruyter  fut  envoyé  contre  Al- 
ger; mais  le  nom  de  ce  marin  fameux  donne  seul  de 
l'importance  à  une  démonstration  qui  fut  sans  ré- 
sultat. 

Laissant  de  côté  des  faits  insignifiants,  c'est  main- 
tenant le  lieu  de  revenir  sur  l'histoire  intérieure 
d'Alger,  et  de  constater  quelques  changements  qui 
se  sont  préparés  et  qui  vont  s'accomplir  dans  son 
gouvernement  (1). 

La  vie  des  nations  ne  marche  point  au  hasard,  et 
les  transformations  successives  qu'elles  subissent  ont 
toujours  leurs  germes  cachés  dans  les  institutions 
primitives.  Ces  transformations  ne  s'accomplissent 
que  par  des  passions  ou  des  besoins  qui,  eux-mêmes, 
se  déduisent  toujours,  avec  plus  ou  moins  d'activité, 
de  l'ordre  d'existence  qui  va  ôlre  abandonné.  Les 
peuples  les  plus  barbares,  soit  qu'ils  gravitent  vers 
la  civilisation,  soit  qu'ils  restent  perdus  dans  les  té- 
nèbres de  l'ignorance,  obéissent  à  ces  lois  éternelles, 
et  ce  qui  est  a  toujours  une  immense  influence  sur 
ce  qui  sera.  Ainsi  nous  avons  déjà  expliqué  comment, 
en  suivant  cette  loi,  les  pachas,  si  promplement  atta- 
qués, virent  peu  à  peu  décliner  leur  autorité,  et 
comment  l'aga,  qui  p'était  d'abord  que  le  général  d* 

(I)  Voyage  au  Levant,  par  Tollot.  —  Histoire  des  États  barbares- 
ques  qui  exercent  la  piraterie,  par  Laugit  r  de  Tawy.  —  Voyage  pour 
la  rédemption  des  captifs  aux  royaumes  d'Alger  et  de  IV***i  par  l* 
P.  Camelin,  de  la  Molhe  et  Bernard.  —  Dapper,  etc.,  ete. 
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la  milice,  devint  enfin  le  chef  véritable  de  l'État. 

Mais  ce  que  les  hommes  respectent  le  plus,  c'est  l'ap- 
parence des  choses,  et  tandis  qu'ils  en  détruisent 
l'essence,  ils  en  laissant  subsister  la  forme.  Le  pacha, 
inutile  au  gouvernement,  à  charge  au  trésor,  prison- 
nier dans  son  palais  dont  il  ne  pouvait  sortir  qu'a- 
vec une  autorisation  spéciale  du  dey,  sans  droit  dans 
le  divan  on  il  ne  devait  paraître  que  s'il  y  était  man- 
dé, fut  gardé  pendant  un  siècle  à  l'état  de  parasite 
par  une  milice  qui  s'était  hâtée,  dès  les  premières 
années  de  son  existence,  de  le  dépouiller  de  tout  pou- 
voir. Mais  le  moment  approchait  où  celte  singulière 
anomalie  allait  avoir  un  terme. 

Nous  avons  déjà  dit  (1)  comment  l'aga,  devenu 
chef  de  l'Étal,  avait  été  élu  à  vie.  De  ce  moment  il 
prit  le  titre  de  dey,  et  l'aga  redevint,  comme  précé- 
demment, le  premier  officier  de  la  milice;  en  sorte 
que  Ton  eut  un  pacha,  un  dey  et  un  aga.  Le  pre- 
mier n'était  qu'une  somptueuse  inutilité,  le  second 
était  le  chef  véritable  de  l'État,  et  le  troisième  le  plus 
ancien  janissaire;  l'exercice  de  son  autorité  ne  dura, 
comme  précédemment,  que  deux  mois. 

L'amour  de  l'indépendance  avait  portélamiliceàse 
donner  un  chef  tiré  deses  rangs  ;  mais  par  une  bizarre- 
rie qui  paraîtrait  inexplicable,  si  l'on  ne  connaissait 
les  caprices  des  révolutions,  au  moment  où  la  milice 
mettait  la  main  sur  le  pouvoir,  elle  perdait  réelle- 
ment la  liberté.  Le  chef  qu'elle  créait  devenait  maître 
absolu,  et  les  janissaires  ne  conservaient  plus  aucune 

(1)  Oitpitre  28. 
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participation  aux  affaires  de  l'État.  De  tous  leurs 
droits  anciens  à  l'égard  du  gouvernement,  ils  ne  s'en 
étaient  réservé  qu'un  seul,  digne  d'une  pareille  so- 
ciété, celui  d'assassiner  le  dey  qui  les  mécontentait. 
Les  anciens  divans,  formés  de  tous  les  officiers  de  la 
milice,  n'existaient  plus.  Entouré  d'un  petit  nombre 
de  conseillers  choisis  par  lui,  du  cazenadji  ou  tréso- 
rier, du  bacheaux  ou  chef  des  chaoux,  du  codjiah 
ou  écrivain,  de  l'aga  ou  chef  de  la  milice,  le  dey 
daignait  à  peine  prendre  leur  avis,  et  prononçait  en 
dernier  ressort  sur  les  affaires  privées  et  publiques. 
Quelquefois,  dans  les  circonstances  difficiles,  il  as- 
semblait un  divan  composé  des  principaux  officiers 
de  la  milice  ;  mais  ce  n'était  jamais  que  pour  mettre 
sa  responsabilité  à  l'abri;  il  parlait  alors  le  premier, 
posait  lui-môme  les  conclusions,  et  la  foule  des  con- 
seillers, qui  ne  savait  qu'obéir  servilement,  lors- 
qu'elle n'éclatait  pasdans  la  révolte,  s'écriait  :  •  Vous 
êtes  notre  maître  et  notre  père,  vous  seul  pouvez  sa- 
voir ce  qui  nous  convient  :  si  vous  faites  bien,  vous 
serez  récompensé;  si  vous  faites  mal,  le  mal  tombera 
sur  vous!  » 

L'élection  d'un  dey  s'accomplissait  ordinairement 
au  milieu  du  tumulte  et  du  sang.  11  était  rare  que  le 
chef  auquel  on  donnait  un  successeur  n'eût  pas  suc- 
combé dans  une  de  ces  terribles  et  soudaines  révoltes 
qui  menaçaient  toujours  son  autorité;  il  était  rare  en- 
core que  le  dey  nouvellement  élu  ne  fût  pas  immolé 
au  moment  où  il  venait  de  revêtir  lecafetansanglantde 
son  prédécesseur,  et  l'on  se  souvient  de  celte  terrible 
journée  où  six  deys  furent  successivement  massacrés. 
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Quand  enfin  le  choix  des  janissaires  paraissait  fixé, 
la  foule  poussait  jusqu'au  ciel  cette  exclamation  : 
<*  Que  Dieu  protège  le  dey  appelé  au  gouvernement 
du  royaume  et  de  la  milice  victorieuse  d'Alger!  Que 
Dieu  lui  accorde  félicité  et  prospérité!  »  Puis  le  cadi 
ou  juge  de  la  loi,  chargé  de  dicter  au  nouvel  élu  les 
conditions  sous  lesquelles  il  allait  régner,  lui  disait  : 

«  Effendi,  Allah  vient  de  t'appeler  au  gouverne- 
ment du  royaume  et  de  f  invincible  milice;  souviens- 
toi  que  c'est  pour  rendre  à  tous  une  exacte  justice, 
pour  punir  les  méchants  et  soutenir  les  bons;  veil- 
ler tandis  que  les  autres  dorment;  fixer  avec  équité 
le  prix  des  denrées;  payer  exactement  la  solde;  en- 
tretenir la  marine;  et  travailler,  à  toutes  les  heure* 
du  jour  et  de  la  nuit,  au  bien  du  pays  :  pour  cela 
nous  te  jurons  obéissance  et  fidélité  !  » 

Et  Rapprochant  respectueusement,  il  lui  baisait  la 
main.  Serment  terrible,  soumission  pleine  d'orages 
et  de  dangers! 

Les  Turcs  présents  imitaient  l'exemple  du  cadi, 
et  les  chaoux,  se  répandant  aussitôt  dans  la  ville, 
criaient  dans  les  rues  l'élévation  du  nouveau  dey,  et 
avertissaient  les  consuls  étrangers. 

Pendant  cette  cérémonie,  le  canon  éclatait  au  haut 
de  la  Gasaubah,  et  le  boulet  passait  en  déchirant 
l'air  au-dessus  de  la  cité;  pompe  à  la  fois  grande 
et  farouche,  digne  de  ce  peuple  barbare  ! 

Le  premier  soin  du  dey,  après  son  élection,  était 
de  renouveler  le  corps  des  chaoux  et  de  le  composer 
d'hommes  dévoués  :  il  disposait  aussi,  en  faveur 
de  ses  créatures,  des  premières  charges  de  l'État; 
u.  24 
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cependant,  malgré  toutes  ces  précautions,  il  était 
rare  qu'il  ne  pérît  pas  de  mort  violente. 

Parmi  ceux  qui  échappèrent  à  ce  funeste  sort,  nous 
citerons  Hali  qui  succéda  à  Dely-Hibraïm,  massacré 
dans  son  palais,  le  M  juin  1710.  En  expirant  dans 
son  lit  d'une  mort  tranquille,  Hali  mérita  d'être  vé- 
néré comme  un  saint.  Dix-sept  cents  personnes  qui 
périrent  dans  les  supplices,  ou  noyées  secrètement, 
furent  les  premiers  fondements  de  celte  incroyable 
sainteté.  Plus  tard,  il  est  vrai,  il  gouverna  avec 
autant  de  douceur  que  d'équité,  et  après  avoir  été 
craint,  il  sut  se  faire  aimer.  Ce  serait  assez  pour  oc- 
cuper quelques  lignes  dans  l'histoire  d'Alger;  mais 
ce  qui  donne  une  date  importante  à  son  règne,  c'est 
l'expulsion  déflnitivedes  pachas,  et  la  réunion  de  leur 
dignité  à  celle  de  dey.  Hali  fut  l'auteur  de  cette  grande 
mesure  qui  achevait  enfin  la  révolution  commencée 
depuis  si  longtemps. 

Quel  que  fût  l'état  de  nullité  où  la  milice  s'effor- 
çait de  tenir  le  pacha,  il  est  certain  qu'il  occupait 
une  position  trop  élevée  pour  qu'il  pût,  sans  chagrin, 
se  voir  dépouillé  de  toute  participation  aux  affaires. 
Représentant  du  Grand  Seigneur,  au  lieu  de  régler  la 
marche  du  gouvernement,  il  était  maintenant  réduit 
aux  minces  proportions  d'un  consul  étranger,  à  peine 
capable  de  veiller  aux  intérêts  de  son  maître.  Un  anta* 
gonisme  sourd  et  violent  existait  donc  entre  le  pacha 
et  le  dey,  et  ce  dernier  ne  comptait  pas  dans  l'État 
un  ennemi  plus  dangereux.  C'était  le  pacha  qui  exci- 
tait les  mécontents  et  fomentait  dans  l'ombre  ces 
terribles  conspirations  qui  finissaient  par  éclater  dans 
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le  sang  et  le  meurtre.  Hali,  résolu  de  conserver  le 
pouvoir  que  le  sort  lui  avait  départi,  ne  souffrit  pas 
longtemps  les  preuves  de  ces  dispositions  hostiles; 
mécontent  du  pacha,  il  le  fit  saisir,  jeter  à  bord  d'un 
vaisseau  et  conduire  à  Constantinople,  avec  menace, 
si  jamais  il  remettait  les  pieds  à  Alger,  de  lui  faire 
trancher  la  téte.  Si  Hali-Baba  se  fût  borné  à  cette 
seule  violence,  il  eût  manqué  de  l'adresse  et  de  l'in- 
telligence nécessaires  aux  hommes  qui  veulent  dis- 
puter le  pouvoir  aux  factions,  ou  accomplir  de  grands 
changements  dans  l'État.  En  se  bornant  à  détruire, 
il  eût  compromis  le  reste  de  l'édifice  qu'il  avait  à 
cœur  de  conserver;  mais  il  sut  comprendre,  avec  cette 
pénétration  dont  semblent  doués  tons  les  novateurs 
habiles,  qu'il  fallait  flatter  d'une  main  le  sultan  qu'il 
insultait  de  l'antre,  ne  pas  briser  les  derniers  liens 
qui  réunissaient  Alger  à  Constantinople,  et  con- 
server tous  les  avantages  d'une  pareille  union, 
tandis  qu'il  se  débarrasserait  des  dernières  charges 
qu'elle  imposait;  enfin,  en  chassant  l'homme,  ména- 
ger une  dignité  dont  le  nom  seul  avait  encore  une 
grande  importance.  Il  fallait  moins  détruire  que  ré- 
former. Un  ambassadeur  précéda  donc  le  pacha  à 
Constantinople;  lessultanes,  les  vizirs,  lesprincipaux 
officiers  du  sérail,  furent  gagnés  par  de  somptueux 
présents,  et  l'envoyé  du  dey  put  aisément  faire  goû- 
ter au  sultan  les  excuses  d'Hali-Baba.  «  Le  pacha, 
dit-ii,  s'était  fait  remarquer  par  un  esprit  d'intrigue 
qui  avait  failli  porter  le  désordre  dansFÉtat,  etla  mort 
seule  eût  été  une  punition  digne  d'un  si  grand  crime; 
par  respect  pour  le  sultan,  la  milice  s'était  contentée 
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de  l'expulser  du  deylik;  mais  la  colère  des  janissaires 
élait  à  son  comble,  les  pachas  leur  étaient  devenus 
odieux,  et  si  d'autres  étaient  envoyés  de  Constanli- 
nople,  il  serait  impossible  d'éviter  aux  sublimes  com- 
mandements de  la  Porte  un  irréparable  outrage.  Il 
suppliait  donc  le  sultan  de  ne  point  exposer  son  au- 
torité, mais  de  daigner  accorder  à  Hali-Baba  lui- 
même  le  titre  glorieux  de  pacha.  » 

Celte  audacieuse  ambassade  eut  plus  de  succès  que 
celle  qui,  en  1561,  avait  précédé  Hassan-Pacha  ren- 
voyé à  Gonstanlinople  par  la  milice.  Les  temps  n'é- 
taient plus  les  mêmes;  depuis  plus  d'un  siècle,  Alger 
vivait  dans  une  indépendance  réelle,  et  Constantino- 
ple,  affaiblie,  n'était  plus  en  état  d'imposer  sa  volonté 
à  des  provinces  si  éloignées.  Le  sultan  subit  donc  la 
rébellion  des  janissaires,  et,  ne  pouvant  la  punir,  il 
la  sanctionna  :  Hali-Dcy  Tut  nommé  pacha.  De  ce 
moment,  la  grande  transformation  qui  s'était  pré- 
parée dès  le  principe,  et  que  les  circonstances  inté- 
rieures et  extérieures  rendaient  nécessaire,  fut  ac- 
complie. 

Revêtu  d'une  dignité  nouvelle,  le  dey  n'en  fut  pas 
moins  exposé  aux  plus  violents  orages,  et  c'est  à 
peine  s'il  osait  sortir  de  son  palais.  Sa  journée  en- 
tière était  occupée  des  soins  du  gouvernement  :  assis, 
dès  le  lever  du  soleil,  sur  une  peau  de  tigre,  au  fond 
d'une  salle,  ou  dans  une  galerie  de  son  palais,  il 
écoutait  les  plaintes,  rendait  la  justice,  veillait  aux 
grands  intérêts  du  royaume,  et  trouvait  difficilement, 
vers  le  milieu  du  jour,  le  temps  de  faire  sa  prière  et 
de  prendre  son  repas.  Le  soir,  un  tambour  et  une 
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cornemuse  distrayaient  un  moment  son  esprit  et  son 
oreille,  puis  il  gagnait  son  lit,  pour  se  lever  avec  l'au- 
rore. Les  quatre  grands  écrivains  ou  khodjas,  assis 
auprès  de  lui,  pendant  qu'il  siégeait  au  divan, 
enregistraient  ses  décisions,  et  les  chaoux  se  te- 
naient prêts  à  obéir  aux  moindres  signes  de  sa  vo- 
lonté suprême. 

Vis-à-vis  la  porte  du  palais,  se  trouvait  une  salle 
où  attendaient  les  officiers  de  la  milice  :  le  dey  les 
avait  ainsi  sous  sa  main,  s'il  voulait  leur  donner  quel- 
ques ordres. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  jeter  de  nouveau  un  regard 
attentif  sur  les  mœurs  des  différents  habitants  qui 
peuplaient  la  ville  et  la  régence  d'Alger;  mais  nous 
n'aurions  rien  à  ajouter  au  travail  que  nous  avons 
déjà  fait  pour  le  siècle  précédent,  et  les  costumes,  les 
opinions,  les  habitudes  privées  ou  publiques,  n'ayant 
éprouvé  aucun  changement,  nous  ne  pourrions  que 
nous  répéter.  Même  organisation  de  la  milice,  même 
fierté  des  janissaires,  même  soumission  des  Maures, 
même  abjection  des  Juifs,  même  misère  des  esclaves, 
même  charité  des  pères  de  la  Miséricorde,  voilà  ce 
qu'il  suffit  de  constater. 

Nous  dirons  cependant  un  mot  du  moyen  que  les 
Turcs  employaient  pour  maintenir  une  exacte  police 
dans  la  ville  d'Alger.  Après  la  conquête,  les  Français 
ont  été  étonnés  de  la  sécurité  qui  régnait  dans  des 
rues  obscures,  tortueuses,  étroites,  où  le  crime  eût 
été  si  facile,  et  l'impunité  presque  certaine.  On  re- 
trouvait encore  là  un  reste  de  l'organisation  turque 


Digitized  by  Google 


ST4  HISTOIRE  D'ALGER. 

qui  survivait  aux  convulsions  do  la  guerre;  c'é- 
tait un  bienfait  légué  par  un  peuple  barbare  à  un 
peuple  civilisé  qui  n'eût  pas  su  l'obtenir  de  lui- 
même. 

La  méthode  des  corsaires  était  aussi  simple  que 
pleine  d'économie.  A  plus  de  cent  lieues  d'Alger,  dans 
le  pays  de  Zaub,  se  remarque  la  tribu  et  la  ville  de 
Biscara.  Située  aux  confins  du  désert,  elle  était  pour- 
tant visitée  par  les  Turcs  qui  même  y  tenaient  une 
garnison  pour  assurer  le  commerce  des  esclaves.  Ce 
pays  est  pauvre,  et  ses  habitants  venaient  volontiers 
chercher  à  Alger  du  travail  et  quelques  profils.  C'é- 
taient les  Auvergnats  du  deylik.  Le  guet  de  la  ville 
était  confié  à  un  corps  d'Arabes  originaires  de  Bis- 
cara :  ceux-ci  se  distribuaient  les  rues,  les  maisons, 
couchaient  devant  les  portes,  à  l'entrée  des  magasins, 
et  mettaient  les  citoyens  à  l'abri  de  tout  danger.  Si 
un  vol  était  commis,  et  c'était  une  chose  presque 
inouïe,  le  corps  des  Biscaras  tout  entier  payait  le  dom- 
mage, tandis  que  ceux  à  qui  avait  été  confiée  la  garde 
du  point  où  le  vol  avait  eu  lieu ,  marchaient  à  la 
mort. 

Constatons  encore  un  fait  qui  ne  laisse  pas  d'avoir 
quelque  importance  :  nous  voulons  parler  du  peu 
d'estime  qu'inspiraient  à  leurs  coreligionnaires  du 
Levant  les  Turcs  d'Alger.  Recrutés  parmi  des  hom- 
mes sans  existence  et  sans  réputation,  ils  inspiraient, 
dans  les  provinces  mêmes  d'où  ils  sortaient,  une  hor- 
reur telle  qu'une  femme  turque  n'eût  jamais  voulu 
consentir  à  épouser  un  soldat  de  la  milice.  Ceux-ci, 
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trop  fiers  à  leur  tour  pour  prendre  une  femme  parmi 
les  Mauresques,  s'éloignaient  volontiers  du  mariage, 
et  trouvaient  ainsi  moins  dures  les  lois  qui  le  com- 
battaient. 

Malgré  le  mépris  où  étaient  tombés  les  Algériens, 
Constantinople  continuait  cependant  à  entretenir  avec 
eux  quelques  relations  amicales,  et,  ne  pouvant  les 
retenir  sous  son  autorité,  elle  cherchait  du  moins  à 
les  maintenir  sous  son  influence.  Mais  les  corsaires 
étaient  si  impatients  de  tout  frein,  ils  éprouvaient  un 
tel  besoin  de  pillage,  leur  insolence  était  si  grande, 
qu'il  leur  arriva  souvent  de  ne  pas  respecter  le  pavil- 
lon ottoman. 

Un  instinct  insurmontable  portait  les  corsaires 
d'Alger  à  ne  respecter  aucune  trêve.  Maintenir  une 
guerre  perpétuelle  avec  les  nations  chrétiennes,  était 
pour  eux  un  besoin,  et  Alger,  réduit  à  la  paix,  fût 
promptement  tombé  dans  la  plus  profonde  misère. 
Les  contributions  prélevées  sur  le  pays  ne  suffisaient 
point  aux  charges  de  l'État,  le  commerce  était  pres- 
que nul,  et  si  les  dépouilles  du  monde  civilisé  n'eus- 
sent abondé  à  Alger,  Alger  eût  disparu.  Née  de  la 
guerre,  grandie  par  le  pillage,  cette  ville  de  barbares 
ne  pouvait  se  soutenir  que  par  le  pillage,  et  son  oc- 
cupation n'était  pas  de  chercher  des  alliés,  mais  des 
ennemis.  L'Espagne,  en  particulier,  n'en  obtint  pres- 
que jamais  la  paix,  et,  par  un  incroyable  jeu  de  la 
fortune,  aucune  autre  nation  ne  fit  contre  ces  corsai- 
res des  guerres  plus  malheureuses.  Nous  avons  vu, 
au  seizième  siècle,  Charles-Quint  lui-même  éprou- 
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ver  les  plus  grands  désastres  dans  les  luttes  qu'il  en- 
gagea avec  Alger  à  peine  naissant;  nous  retrouvons 
encore  au  dix-huitième  siècle  l'Espagne  succombant 
contre  Alger  déjà  vieilli. 
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CHAPITRE  XXXY1. 


Guerre  des  Turcs  contre  les  indigènes  à  Is  fin  du  dix-septième  tiède  et  au 
commencement  du  dix-huitième.  —  Le  bey  de  Tunis  et  le  roi  de  Maros 
se  liguent  contre  Alger.  —  Ils  appellent  les  Maures  a  la  liberté.  —  Cha- 
ban,  dey  d'Alger,  défait  l'armée  du  bey  de  Tunis.— Tunis  est  pris  et  pillé. 

—  Le  roi  de  Maroc  est  attaqué  et  vaincu.  —  La  milice  tourne  ses  vues 
contre  Oran.  —  Chaban-Bey  investit  cette  place.  —  La  tribu  des  Béni- 
Amers  reste  fidèle  aux  chrétiens.  —  Chaban  est  tué.  —  Mouslapha-Bou- 
Chelagram  le  remplace  dans  le  beylik  de  Tlemceu  —  II  fonde  la  ville 
de  Mascara.  —  II  se  prépare  à  attaquer  Oran.  —  Des  milliers  d'Arabes 
viennent  grossir  les  rangs  de  son  armée.  —  Les  Reni- A  mers,  d'abord  fi- 
dèles aux  Espagnols,  font  ensuite  leur  soumission  aux  Turcs.  — Les 
Espagnols  évacuent  Oran  (  4708  ).  —  Le  bey  du  ÎMogreb  y  transporte  sa 
demeure.  —  11  y  organise  une  forte  année.  —  En  1732,  quand  l'Es* 
pagne  eut  recouvré  la  paix,  le  petit-fils  de  Louis  XIV  songe  à  rentrer 
dans  Oran  si  honteusement  perdu. —  Expédition  du  comte  de  M  or  te - 
inart,  général  des  troupes  espagnoles.  —  Oran  est  emporté.  —  Le  gou- 
vernement espagnol  en  fait  réparer  les  fortifications.  —  Expédition  des 
Danois,  en  1770,  contre  Alger.  —  Poème  en  idiome  barbaresque  com- 
posé à  cette  occasion.  —  Expédition  d'O'RcilIy,  en  1775.  —  Retard 
fatal  apporté  par  O'Reilly  a  son  débarquement.  —  Les  beys  de  Con- 
stantine,  de  Médéah,  deTitery,  de  Mascara  viennent  au  secours  d'Alger. 

—  O'Reilly  s'effraye,  et  regagne  en  désordre  ses  vaisseaux.  —  Pertes 
éprouvées  par  les  Espagnols.  — L'Espagne  accepte,  en  4785,  une  paix 
honteuse.  —  Bientôt  Oran  ne  paraît  plus  à  l'Espagne  qu'une  charge  inu- 
tile. —  Hassan,  dey  d'Alger,  informé  que  le  conseil  royal  a  parlé  de 
l'abandonner,  ordonne  au  bey  de  Mascarade  l'assiéger.  — Le  bey  se 
présente  pendant  trois  années  successives  devant  Oran.  —  En  4792,  le 
gouvernement  espagnol  se  résout  à  évacuer  Oran.  —  Conditions  sous 
lesquelles  il  en  fait  la  cession  au  dey  d'Alger.  —  Les  villes  de  l'intérieur 
du  deylik  envoient  des  habitants  pour  occuper  les  maisons  a  ban  don - 
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nées  par  lei  Espagnols.  —  Le  dey  ordonne  de  faire  saulcr  une  partie 
des  fortifications  que  les  Espagnols  avaient  élevées  autour  d'Oran.  — 
Les  Turcs  sont  menacés  d'une  révolte  violente  de  la  part  des  indigènes. 

—  Un  marabout  donne  le  premier  signal  de  cette  guerre  dans  les  mon- 
tagnes de  Constantine.  —  Le  bey  de  Constantine  s'avance  contre  les 
insurgés.  —  Son  armée  est  détruite.  —  Lui-même  a  la  té  te  tranchée. 

—  In  autre  marabout,  Ben-Chérif,  vient  prêcher  la  guerre  contre  Icn 
Turcs  dans  le  beylik  d'Oran.  —  Il  défait  le  bey  de  Mo(»reb,  qui  sVn- 
ferme  dans  Oran,  dont  il  fait  murer  les  portes.  —  Effrayé  des  progrès 
decetle  révolte,  le  dey  d'Alger  donne  un  remplaçant  au  bey  d'Oraa.  — 
Le  nouveau  bey  arri>e  avec  un  renfort  de  unie  ccut  cinquante  Turc».  — 
Il  sort  d'Oran  et  attaque  Ben-Cherif,  qui  se  retire  sur  le  Sig.  —  Les 
tribus,  effrayées  par  les  menaces  du  bey  Mekallech,  quittent  eu  partie 
les  drapeaux  de  Ben-Chérif.  —  Quelques  tribus  a  Un  que ut  ton  camp  et 
le  mettent  en  fuite.  —  Mekallech  achève  de  détruire  l'armée  du  mara- 
bout, dont  la  famille  est  mise  à  mort  à  Alger.  —  La  révolte  paraissait 
comprimée,  quand,  après  un  an,  les  deux  marabouts,  Ben-Chérif  et  Ben- 
Arach,  appellent  de  nouveau  les  Arabes  à  la  liberté.  —  Mekallech  tort 
contre  eux  elles  met  en  fuite.  —  Il  s'abandonne  à  l'ivresse,  tombe  dans 
l'abrutissement,  et  est  mis  à  mort  par  ordre  du  dey.  —  L'esprit  de  ré- 
volte des  marabouts  ne  fut  point  éteint  par  la  fermeté  des  Turcs; 
il  reparut  en  4813,  et  la  guerre  que  les  Arabes  nous  fout  aujourd'hui 
eu  Tient  en  partie. 

A  mesure  qu'on  avance,  l'histoire  d'Alger  perd 
de  sou  intérêt  :  l'absence  de  tout  mouvement  social, 
de  tout  progrès  vers  la  civilisation,  et  de  ces  grandes 
transformations  politiques  qui  donnent  tant  de  vie  à 
l'histoire  des  nations  européennes,  se  fait  de  plus  en 
plus  remarquer.  Le  calme  effrayant  du  néant,  ou  le 
récit  fastidieux  de  vols  à  mains  armée,  voilà  ce  que 
trouve  devant  lui  l'historien  qui  compulse  les  annales 
de  ce  peuple  barbare.  Si,  pour  reposer  son  esprit,  il 
cherche,  pendant  le  long  espace  de  temps  qui  sépare 
les  bombardements  de  Louis  XIV  de  l'attaque  de 
lord  Exmouth,  quelque  expédition  heureuse  contre 
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ces  odieux  forbans,  il  n'en  rencontre  aucune.  La 
France  s'était  vengée,  elle  était  en  paix;  d'autres 
nations  voulurent  l'imiter,  elles  succombèrent.  Ces 
guerres  n'offrent  pas  môme  l'intérêt  d'une  attaque 
hardie,  d'une  défense  opiniâtre,  d'une  grande  ca- 
tastrophe; conduites  sans  génie  et  sans  courage,  sou- 
tenues sans  audace,  elles  échouent  mollement,  et  ne 
donnent  de  gloire  à  personne.  Quelques  lignes  suffi- 
ront pour  les  raconter. 

Quant  à  l'histoire  des  guerres  d'Alger  dans  l'inté- 
rieur du  pays,  elle  est  loin  elle-même  d'offrir  un 
haut  intérêt.  Cependant  il  est  un  fait  que  nous  devons 
constater,  c'est  la  haine  sourde  et  permanente  des 
indigènes  contre  les  Turcs,  et  le  danger  dont  elle 
menaçait  leur  autorité.  Le  seul  mot  de  Turc  faisait, 
il  est  vrai,  trembler  les  Maures  qui,  suçant  la  crainte 
avec  le  lait,  étaient  pliés  à  une  obéissance  voisine  de 
la  servilité;  mais  les  instincts  de  liberté  ne  s'éteignent 
que  difficilement  chez  un  peuple,  et  les  Turcs,  obéis 
et  craints,  étaient  haïs.  Vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  le  danger  parut  s'accroître;  les  Maures  de 
Tunis,  se  concertant  avec  ceux  de  Maroc,  menacèrent 
un  instant  Alger  d'une  guerre  d'autant  plus  dange- 
reuse qu'ils  appelaient  à  la  liberté  tous  les  anciens  ha- 
bitants du  pays.  Chaban-Dey  gouvernait  alors  Alger. 
Voulant  étouffer  dans  sa  naissance  le  mal  qui  semblait 
devoir  s'accroître  de  jour  en  jour,  il  jeta  vers  les  fron- 
tières de  Fez  une  armée  d'observation,  et  marcha  lui- 
même  contre  Tunis  à  la  tète  de  trois  mille  cinq  cents 
Turcs  et  de  quinze  cents  Maures.  Mehemet,  bey  deTu- 
nis,  lui  opposa  une  armée  de  vingt  mille  hommes,  sou- 
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tenus  par  dix-huit  pièces  de  canon  ;  ces  forces  si 
imposantes  étaient  rendues  plus  formidables  par  le 
cri  de  liberté  que  poussaient  les  Tunisiens.  Mais  les 
Turcs  montrèrent  qu'ils  étaient  encore  ces  redouta- 
bles guerriers  dont  aucune  armée  maure  ou  arabe 
ne  pouvait  soutenir  le  choc  :  malgré  l'infériorité  du 
nombre,  ils  engagent  hardiment  le  combat,  culbu- 
tent et  écrasent  les  Tunisiens,  et  en  font  un  horrible 
carnage.  Après  cette  victoire  signalée,  ils  marchent 
sur  Tunis,  l'assiègent,  l'emportent,  et  y  établissent 
pour  bey  un  homme  dont  ils  connaissent  le  dévoue- 
ment. Deux  cent  mille  piastres  et  un  immense  bu- 
tin payèrent  les  frais  de  cette  guerre,  que  déshono- 
rèrent d'atroces  cruautés. 

Attaqué  à  son  tour,  le  roi  de  Maroc  fut  aussi  vaincu 
et  obligé  de  se  soumettre  à  la  paix. 

Tels  étaient  les  succès  répétés  par  lesquels  les 
Turcs  d'Alger  maintenaient  autour  d'eux  ce  prestige 
de  force  et  de  supériorité  dont  ne  peuvent  guère  se 
passer  les  conquérants.  Un  succès  aussi  grand,  plus 
grand  môme,  car  il  était  remporté  sur  les  chrétiens, 
devait  bientôt  ajouter  encore  à  leur  gloire  :  nous  vou- 
lons parler  de  la  prise  d'Oran. 

Avec  le  Pégnon  de  Vêlez,  Oran  était  le  seul  point 
que  l'Espagne  eût  conservé  sur  la  côte  d'Afrique. 
Alger  en  convoitait  la  possession,  et  nous  avons  déjà 
décrit  plusieurs  attaques  dirigées  contre  cette  ville  im- 
portante. Le  momentétait  venu  où  tant  de  persistance, 
et  l'affaiblissement  de  l'Espagne,  tourmentée  par  des 
guerres  intérieures,  allaient  leur  en  ménager  l'entrée. 

Une  première  fois,  Chaban,  bey  du  Mogreb,  vint 


Digitized  by  Google 


AN  4708—4752.  —  CHAP.  XXXVI.  581 

investir  Oran;  mais  les  Espagnols,  soutenus  par  la 
Iribu  des  Beni-Amers,  lui  opposèrent  une  invincible 
résistance;  il  fut  tué  dans  un  combat,  et  laissa  à  ses 
successeurs  l'honneur  d'une  conquête  désirée  de- 
puis si  longtemps.  Le  marabout  de  Sidi-Chabal  mar- 
qua la  place  où  il  tomba,  frappé  d'une  balle  (1). 

Moustapha,  surnommé  Bou-Chelagram ,  prit  la 
place  de  Chaban.  Il  fonda  la  ville  de  Mascara,  affermit 
son  autorité  dans  le  pays,  et  se  prépara  à  attaquer 
Oran.  Dès  que  ses  projets  furent  connus,  des  milliers 
d'Arabes  vinrent  grossir  les  rangs  de  son  armée.  Les 
Ben  i- A  mers  restèrent  cependant  fidèles  aux  chré- 
tiens, et,  pendant  une  année  entière,  ils  luttèrent 
contre  Moustapha  ;  mais  voyant  que  les  Espagnols  ne 
recevaient  aucun  secours,  et  que  leur  propre  terri- 
toire était  chaque  jour  ravagé  par  les  incursions  de 
l'ennemi,  ils  abandonnèrent  des  alliés  pleins  de  fai- 
blesse, et  Grent  leur  soumission.  Peu  de  temps  après 
(4708),  Oran  tombait  entre  les  mains  de  Moustapha. 
La  guerre  de  la  succession  occupait  alors  l'Europe  et 
l'Espagne,  et  quand  un  peuple  éprouve  de  violentes 
inquiétudes  à  l'intérieur,  ses  forces  diminuent  au 
dehors. 

Les  Turcs  attachaient  un  grand  prix  à  leur  con- 
quête; lebey  du  Mogreb,  qui,  jusque-là,  avait  fait 
sa  résidence  à  Tlemcen,  y  transporta  sa  demeure,  et 
une  armée  de  quifize  mille  Maures  et  de  deux  mille 
Koulouglis,  sans  compter  les  Turcs,  dut  mettre  cette 
ville,  ainsi  que  Mers-elKébir,  à  l'abri  de  toute  attaque. 

(t)  WaUin-Eflerabiy,  de  la  Domination  turque,  P  169. 
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Cependant  la  Péninsule  avait  recouvré  la  paix;  le 
petit-fils  de  Louis  XIV  régnait  tranquillement  à  Ma- 
drid, et  le  besoin  de  réparer  d'anciennes  pertes  se  Gt 
sentir  en  Espagne.  En  4732,  une  armée  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  d'infanterie  et  de  trois  mille  che- 
vaux vint  débarquer  dans  la  baie  du  cap  Falcon,  et 
marcha  à  la  conquête  d'Oran.  Le  comte  de  Morte- 
mart  commandait  ces  forces.  Ses  succès  furent  aussi 
rapides  que  faciles.  Dix  ou  douze  mille  Maures,  qui 
essayèrent  de  s'opposer  à  son  débarquement,  furent 
chassés,  renversés,  mis  en  fuite;  et  les  Espagnols, 
profitant  de  ce  premier  avantage,  entrèrent,  le  30  juin, 
dans  Oran.  Ils  le  trouvèrent  abandonné;  les  habi- 
tants, les  Turcs  eux-mêmes,  épouvantés  d'une  attaque 
si  vive,  avaient  pris  la  fuite,  et  Moustapha-Bou-Che- 
lagram  s'était  retiré  à  Mostaganem. 

Le  fort  de  Mers-el-Kébir,  attaqué  sans  retard,  se 
rendit  après  un  siège  de  quelques  jours  ;  on  trouve 
sur  la  porte  de  la  demi-lune  une  inscription  qui 
rappelle  ce  brillant  succès  et  en  fixe  la  date  (1). 

L'Espagne  répara  les  fortifications  d'Oran,  l'en- 
toura de  forts ,  et  mit  aussi  Mers-el-Kébir  à  l'abri 

(t)  Voici  cette  inscription  telle  que  la  donne  M.  Walsin-Ellerhaxy,  dans 
son  ouvrir  sur  la  domination  des  Turcs  en  Algérie  :  —  D.  0.  M.  —  Ac- 
ctierdeeste  m  a  r  mol  à  la  venidera  que  régna  ud  a  en  las  Espùas  Felipe  ?«l 
animosa,  y  hollandosa  de  muriscal  de  campo  y  de  dio,  el  tenante  général 
don  Alexandro  de  la  Malla,  &  la  cabeza  de  las  grenaderat  de  la  izquierda, 
eo  30  de  junio  1783,  reebaso  valerosamente  à  loa  barbare*,  de  euyo  fsro- 
rable  suoeesso  resullo  la  évacuation  de  Oran,  y  itiecaitillnf,  y  la  rendicion 
de  esta  plaza.  Y  estendo  al  présente  de  commandante  général  de  ellos,  *e 
redificia  este  fronte  para  frcuo  de  los  barba ros  y  quedo  respectable  par 
dépend»  rdel  y  su  perla,  la  seguridad  de  Oron,  etc.  Ano  Senor  1745. 
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d'une  attaque  du  côté  de  terre.  Cette  ville  était  de 
quelque  importance  pour  le  commerce  de  la  Pénin- 
sule; elle  y  puisait  des  esclaves  noirs,  et  venait  s'y 
approvisionner  de  blé,  de  cuirs,  d'huile  et  de  cire. 
D'ailleurs,  c'était  un  port  enlevé  à  la  piraterie,  cette 
plaie  dont  il  semblait  que  l'Espagne  dût  se  délivrera 
tout  prix. 

Pour  ne  pas  interrompre  l'ordre  des  dates  qui, 
dans  une  histoire  aussi  stérile,  forme  le  seul  lien  im- 
portant, nous  abandonnerons  un  instant  le  récit  des 
guerres  de  l'Espagne  contre  Alger,  et  nous  dirons 
un  mot  de  l'expédition  tentée,  en  1770,  par  les  Da- 
nois. 

Baba-Mohammed,  voulant  assujettir  la  Suède,  le 
Danemark,  la  Hollande  et  Venise,  à  lui  payer  tous  les 
deux  ans  un  tribut,  fixa  à  vingt-cinq  mille  francs 
la  contribution  du  Danemark.  Le  consul  danois 
essaya  pendant  quelque  temps  de  résister ;  mais 
vaincu  par  l'opiniâtreté  du  dey,  il  finit  par  engager 
son  gouvernement  à  envoyer  les  présents  demandés. 
Ils  étaient  en  route  quand  le  dey,  impatienté  des  re- 
tards que  cette  affaire  avait  éprouvés,  déclara  brus- 
quement la  guerre  au  Danemark. 

Plusieurs  vaisseaux  de  guerre  et  quelques  bom- 
bardes furent  dirigés  contre  Alger  par  la  cour  de 
Copenhague.  Leur  première  apparition,  ranimant  la 
terreur  que  les  bombardements  de  Louis  XIV  avaient 
laissée  dans  les  esprits,  porta  la  consternation  dans  la 
ville;  mais  quand  on  vit  que  les  bombes  des  Danois 
n'arrivaient  pas  jusqu'au  môle,  la  sécurité  la  plus 
complète  remplaça  ce  premier  instant  de  frayeur,  et 
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bientôt  le  Danemark  fut  obligé  d'acheter  la  paix  au 
prix  de  cent  mille  cens  et  de  deux  navires  chargés  de 
munitions  de  guerre.  Telle  est  l'histoire  de  tous  les 
démêlés  des  États  chrétiens  avec  la  Régence. 

C'est  à  l'occasion  de  ce  bombardement  que  fut 
composé  le  poëme  en  idiome  barbaresque  traduit 
par  Venture,  que  nous  donnons  aux  pièces  justifica- 
tives. Ce  poëme  nous  a  paru  curieux  à  reproduire,  au- 
tant pour  sa  forme  que  pour  les  renseignements 
topographiques  et  historiques  qu'on  y  trouve.  Con- 
statons encore  en  passant  que  c'est  à  la  suite  de  ce 
bombardement  que  fut  construite  la  batterie  à  fleur 
d'eau  que  l'on  remarque  sur  le  môle. 

L'année  1775  est  célèbre  par  la  vaine  tentative 
d'O  Reilly,  et  par  sa  honteuse  fin. 

L'Espagne,  voulant  enfin  secouer  le  poids  intolé- 
rable de  la  piraterie  et  des  exactions  du  divan,  ras- 
sembla une  armée  de  vingt-deux  mille  hommes,  mit 
en  mer  plus  de  trois  cents  vaisseaux,  et  ne  négligea 
rien  pour  assurer  le  succès  d'une  guerre  sérieuse 
contre  Àlger.  O'Reilly,  Irlandais  de  nation,  fut  choisi 
pour  général;  s'il  avait  alors  quelque  réputation,  le 
moment  où  il  devait  la  perdre  était  arrivé. 

Un  temps  superbe  favorisa  la  navigation  de  la 
flotte,  dont  la  première  division  parut  le  30  juin 
devant  Alger  :  le  Vr juillet,  l'armée  entière  était 
réunie  dans  la  rade,  et  livrait  aux  vents  ses  pavois 
et  ses  drapeaux.  Huit  jours  s'écoulèrent  dans  cette 
fastueuse  immobilité,  et  ce  temps  perdu  amena  la 
ruine  de  l'expédition.  Si  O'Reilly  eût  débarqué  sur  le- 
champ,  comme  il  le  pouvait,  il  surprenait  Alger 
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presque  sans  défense,  il  en  ruinait  les  fortifications, 
entrait  en  vainqueur  dans  la  ville,  et  couvrait  son 
nom  d'une  gloire  immortelle. 

L'ordre  du  débarquement  fut  enfin  donné  pour 
le  8,  et  les  troupes  prirent  terre  à  une  petite  dis- 
tance de  l'embouchure  de  l'Aratche.  Cette  opération 
se  fit  avec  lenteur  à  cause  de  la  vague  qui  déferle 
avec  force  sur  la  rive;  mais  l'ennemi  n'opposant 
aucune  résistance,  elle  s'accomplit  sans  perte. 

O'Reilly  prit  ensuite  ses  dispositions  avec  peu  d'in- 
telligence. Dès  le  principe,  ses  troupes,  distribuées 
sans  ordre,  souffrirent  beaucoup  du  feu  de  l'ennemi, 
qui  s'était  retranché  derrière  les  buissons  ou  dans  les 
ravins.  Bientôt  aussi  les  beys  de  Constantine,  de  Mé- 
déah,  de  Titery,  de  Mascara,  accoururent,cou  vrirent  la 
campagnede  leurs  soldats,  et  doublèrent  les  difficultés 
delà  guerre.  Cependant,  si  près  d'Alger,  à  la  tête  d'une 
armée  si  supérieure  par  les  armes  et  la  discipline, 
pouvant  suivre  le  bord  de  la  mer  et  se  faire  appuyer 
par  le  canon  de  ses  vaisseaux,  O'Reilly  devait  mar- 
cher  sur  la  ville  et  l'emporter.  11  s' effraya  d'un  enne- 
mi qu'il  ne  connaissait  pas,  et  dont  le  désordre  sem- 
blait exagérer  le  nombre;  il  manqua  décourage 
d'habileté,  et  se  couvrit  de  honte  en  ordonnant  tout 
à  coup  la  retraite.  L'embarquement  se  fit  avec  tu- 
multe, des  chaloupes  chargées  d'hommes  sombrè- 
rent et  périrent,  un  matériel  immense  fut  perdu  ou 
abandonné  sur  la  plage,  et  les  corsaires,  que  cette 
expédition  devait  abattre,  enrichis  des  dépouilles 
des  chrétiens,  enorgueillis  d'une  victoire  si  brillante 
ne  mirent  plus  de  bornes  à  leur  insolence.  ' 
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Des  tentatives  de  bombardement  succédèrent  à 
l'expédition  de  1775  ;  maïs  elles  furent  sans  résultai, 
et,  en  4785,  l'Espagne  se  trouva  heureuse  d'acheter 
une  paix  déshonorante  qui  ne  la  mit  pas  même  à 
l'abri  des  insultes,  des  outrages  et  des  exactions  de 
tous  les  genres. 

Bientôt  Oran  ne  parut  plus  à  l'Espagne  qu'une 
charge  inutile;  cette  ville  venaitd'être  bouleversée  par 
un  tremblement  de  terre  qui  avait  renversé  toutes 
les  maisons  de  la  partie  basse,  et  l'on  avait  agité 
dans  le  conseil  royal  s'il  ne  serait  point  avantageux 
de  l'abandonner.  Le  dey  d'Alger,  Hassan,  ayant  eu 
connaissance  de  celte  proposition,  jugea  que  c'était  le 
moment  de  porter  le  siège  devant  Oran,  et  il  ordonna 
à  Mohammed-el-Kebir,  bey  de  Mascara,  de  l'inves- 
tir. Oran  était  entouré  de  murailles  si  formidables, 
et  de  forts  si  bien  tracés,  qu'une  faible  garnisou 
eût  suffi  pour  le  défendre  contre  toutes  les  armées 
des  Turcs.  Mohammed  n'obtint  donc  aucun  succès, 
et  bientôt  la  saison  des  pluies  le  contraignit  d'aban- 
donner une  entreprise  au-dessus  de  ses  forces.  Il 
revint  néanmoins  l'année  suivante;  mais  l'hiver  ar- 
riva une  seconde  fois  avant  qu'il  eût  remporté  aucun 
avantage  sérieux  sur  les  assiégés.  Loin  de  se  décou- 
rager, lo  dey,  qui  savait  quelles  étaient  les  hésitations 
des  Espagnols,  ordonna  à  son  lieutenant  de  repa- 
raître au  printemps  avec  son  armée  sous  les  murail- 
les de  la  ville.  Quelle  que  fût  sa  présomption, 
Hassan  n'avait  point  l'espoir  d'y  entrer  de  vive 
force,  mais  il  comptait  par  cette  guerre  perpétuelle 
augmenter  la  lassitude  des  Espagnols,  et  h*ter 
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le  moment  où  ils  se  résoudraient  enfin  à  abandonner 
v  une  place  que  les  Algériens  convoitaient  autant  par 

orgueil  que  pour  les  avantages  réels  qu'ils  espéraient 
.  en  retirer.  11  ne  se  trompait  pas  :  en  1792»  le  gouver* 

nement  espagnol  se  résolut  enfin  à  l'abandon  d'Oran. 
Une  convention  passée  entre  le  gouverneur  et  Moham- 
med-el-Kebir  régla  les  conditions  de  la  cession  que 
v  l'Espagne  faisait  de  cette  ville  au  dey  d'Alger.  11  fut 

.  stipulé,  entre  aulres  choses,  1°  que  les  fortifications 

ne  seraient  pas  détruites  ;  2°  que  les  Espagnols  em- 
porteraient  leurs  canons  de  bronze  et  leurs  approvi- 
[  sionnements;  3°  que  les  habitants  musulmans  pour- 

raient se  rendre  à  Çeuta  ou  à  Mélilla,  ou  rester  dans 
[  la  ville;  que  leurs  propriétés  seraient  respectées,  et 

}  qu'ils  ne  seraient  point  recherchés  pour  les  faits 

(  antérieurs  à  la  prise  de  possession  des  Turcs  (1). 

Les  chrétiens  furent  transportés  à  Carthagène  ; 
environ  quatre-vingts  familles  avaient  d'abord  paru 
vouloir  rester  à  Oran,  mais  elles  se  lassèrent  bientôt 
du  régime  des  Turcs,  et,  abandonnant  leurs  foyers, 
elles  suivirent  la  grande  émigration.  Un  seul  Espa- 
gnol, appelé  Tchico  par  les  Turcs,  c'est-à-dire  bijou- 
lier,  resid  au  Mirviue  uu  ucjr. 

La  ville  déserte  fut  repeuplée  par  des  habitants 
venus  des  différentes  parties  de  la  province.  Mascara, 
Mazouna,  Tlemcen,  Mostaganem,  Mazagran,  etc.,  y 


(1)  Tous  ces  détails  et  ceux  qui  suivent  «ont  extrait»  de  l'ouvrage  de 
M.  Waliin-Kalerhaiy,  intitule  :  De  la  Domination  turque  dans  Van- 
tienne  régence  d'Algrr.  Noua  l'avons  suivi  pas  a  paa  et  presque  copié  :  Il 
noui  a  paru  qu'il  était  inutile  de  chercher  ailleurs  un  meilleur  guide. 
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envoyèrent  de  nouveaux  citoyens  auxquels  on  dis- 
tribua les  maisons  des  chrétiens.  Elles  étaient  pres- 
que toutes  en  bois,  et  les  Maures  ne  lardèrent  pas  à 
les  reconstruire  en  pierre  ;  mais  la  ville  basse  ne  se 
releva  point  de  ses  ruines,  et  les  Français  la  trouvè- 
rent encore  couchée  dans  la  poussière,  perdue  dans 
les  ronces. 

Malgré  l'article  qui  exprimait  formellement  que 
les  fortifications  ne  seraient  point  abattues,  le  dey, 
craignant  que  le  bey  d'Oran,  maître  d'une  place  si 
forte,  ne  fût  tenté  de  manquer  à  l'obéissance  qu'il 
lui  devait,  envoya  un  oukil  chargé  de  démanteler  en 
partie  la  ville.  Il  fit  sauter  le  fort  de  la  léte  du  ravin, 
le  fort  Saint-Philippe  et  le  fort  Santa-Cruz.  Parmi 
ceux  qui  sont  restés  debout,  le  fort  Lamoun  et  le 
fort  Saint-Grégoire  sont  les  plus  anciens.  Le  pre- 
mier est  de  1563,  le  second  est  de  1589  ;  les  autres 
forts  datent  du  milieu  du  dix-huitième  siècle,  époque 
à  laquelle  furent  entrepris  les  grands  travaux  de 
fortification  d'Oran. 

Telle  est  la  manière  dont  l'Espagne  perdit  Oran  : 
depuis,  celte  ville  est  tombée  entre  les  mains  de  la 
France,  et  les  incertitudes  qui  paraissent  régner  au 
sujet  de  l'Algérie  peuvent  faire  craindre  qu'un  jour 
nous  ne  voyions  rendus  à  la  barbarie  et  à  la  pirate- 
rie des  cités  et  un  littoral,  où  il  est  peut-être  de 
notre  intérêt  et  de  noire  gloire  de  porter  la  civilisa- 
tion. 

Peu  de  temps  après  ces  événements  éclata  dans 
le  pays  une  révolte  qui  menaça  d'un  grand  danger 
l'autorité  des  Turcs.  Il  nous  parait  d'autant  plus 
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utile  d'entrer  dans  quelques  détails  à  ce  sujet,  que 
nous  trouverons  ainsi  l'occasion  de  constater  que  les 
corsaires,  après  trois  siècles  de  domination,  étaient 
encore  exposés  à  de  graves  attaques  de  la  part  des 
indigènes.  Qu'ils  aient  éprouvé  jusqu'au  dernier 
instant  de  dangereuses  révoltes,  qu'ils  aient  été  haïs 
autant  que  redoutés,  la  chose  nous  paraît  naturelle: 
leur  système  de  conquête  stupide  et  brutale  ne 
devait  pas  produire  d'autres  fruits;  mais  ce  qui 
nous  semble  merveilleux,  c'est  qu'ils  aient  su  com- 
primer des  haines  si  vivaces,  et  qu'ils  aient  toujours 
fini  par  écraser  l'insurrection,  quand  ils  ne  pou- 
vaient pas  l'empêcher  d'éclater.  Nous  avons  déjà 
porté  nos  regards  sur  ces  faits  étonnants,  et  nous  en 
avons  cherché  l'explication  dans  l'adresse  avec 
laquelle  les  Turcs  savaient  flatter  les  préjugés  reli- 
gieux des  peuples  auxquels  ils  voulaient  commander, 
et  dans  le  soin  qu'ils  mettaient  à  gagner  l'affection 
des  marabouts.  Nous  avons  aussi  montré  de  quelle 
immense  utilité  furent  pour  eux  les  guerres  contre  les 
états  chrétiens,  leurs  succès  contre  les  Espagnols,  et 
leurs  pirateries  continuelles.  Mais  au  moment  d'arri- 
ver aux  grands  événements  qui  ferment  l'histoire  de 
ces  corsaires  fameux,  nous  allons  trouver  une  insur- 
rection que  guidèrent  des  marabouts  eux-mêmes,  et 
qui  menaçait  de  détruire  l'autorité  des  Turcs,  si 
une  prompte  victoire  ne  fût  venue  la  venger  et  la 
raffermir. 

Le  signal  de  cette  insurrection  partit  des  Kabailes 
de  Beni-Ouelban,  qui  habitent  les  bords  de  l'Oued- 
el-Zour,  dans  les  montagnes  de  Gonstantine.  Un 
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marabout  nommé  Ben-Arach  les  poussa  à  la  révolte. 
Informé  de  l'insurrection,  le  dey  d'Alger,  Mustapha, 
écrivit  au  bey  de  Constantine  celte  lettre  d'un 
laconisme  effrayant  :  «  Ta  téte  ou  celle  de  Ben- 
Arach.  »  Le  bev  sortit  donc  de  Constantine  avec 
quelques  troupes  rassemblées  à  la  hâte,  et  marcha 
contre  *les  tribus  révoltées.  Attiré  par  une  ruse  de 
l'ennemi  dans  une  gorge  marécageuse,  il  fut  attaque 
à  l'improviste  et  vit  son  armée  entière  détruite.  Lui- 
même,  demeuré  prisonnier,  eut  la  téte  tranchée 
par  ordre  de  Ben-Arach.  Cet  événement  arriva  en 
1808. 

Ben-Chérif,  un  des  affidés  de  Ben-Arach  et  mara- 
bout comme  lui,  quittant  alors  les  montagnes  de 
Constantine  et  se  rapprochant  d'Oran,  se  donna 
comme  l'envoyé  de  Dieu,  prêcha  la  guerre  contre  les 
Turcs  et  annonça  leur  expulsion.  Les  tribus  accou- 
rurent à  sa  voix,  crurent  il  sa  mission,  et  bientôt 
l'audacieux  marabout,  se  voyant  à  la  tête  d'une  ar- 
mée, s'avança  contre  Oran. 

Mustapha-el-Manialé,  bey  d'Oran,  sortit  à  sa  ren- 
contre, et  les  deux  armées  se  joignirent  dans  la  plaine 
de  Fortassa.  Le  combat  ne  fut  pas  longtemps  dou- 
teux; Mustapha,  vaincu,  courut  s'enfermer  dans 
Oran,  dont  il  fit  murer  les  portes.  Ben-Chérif  in- 
vestit la  place  et  coupa  ses  communications  avec  Mers- 
êl-Kébir.  Mais,  sans  canon,  sans  aucune  connais- 
sance de  l'art  des  sièges,  il  lui  fut  impossible  d'entrer 
dans  une  ville  heureusement  assez  forte  pour  se  dé- 
fendre d'elle-même,  car  à  peine  le  lâche  Mustapha 
osait~il  paraître  sur  les  murailles. 


AN  <808— 4815.  —  CHAP.  XXXVI.  591 

Deux  mois  se  passèrent  ainsi,  pendant  lesquels  l'in- 
surrection fil  do  rapides  progrès,  Ben-Chérif,  maître 
de  Mascara,  deTlemcen,  deMazonna,  de  Callah,  etc., 
commandait  en  souverain  depuis  Miliana  jusqu'à 
Ouïdjeda,  à  une  journée  de  marche  de  Tlemcen,  vers 
la  frontière  de  Maroc. 

Le  dey  d'Alger,  effrayé  du  danger  dont  il  se  voyait 
menacé  dans  la  province  de  l'ouest,  destitua  le  bey 
et  lui  donna  pour  successeur  Mohammed-Mekallech, 
homme  do  conseil  et  d'exécution.  «  Je  te  nomme, 
lui  dit-il,  bey  d'un  beylick  que  lu  auras  à  conquérir.  » 
Mohammed  accepta  ce  poste  difficile,  et,  la  route  de 
terre  étant  interceptée,  il  s'embarqua  pour  Oran, 
sur  une  frégate,  avec  onze  cent  cinquante  Turcs. 

Son  premier  soin,  en  arrivant  à  Oran,  fut  d'ouvrir 
les  portes  que  son  lâche  prédécesseur  avait  fait 
murer,  et,  profitant  habilement  du  retour  d'énergie 
que  sa  présence  avait  fait  renaître  parmi  les  troupes 
de  la  garnison,  il  sortit  de  la  ville  et  alla  chercher 
l'ennemi.  Surpris  par  une  attaque  si  brusque,  Ben- 
Chérif  n'eut  que  le  temps  de  se  replier  sur  le  Sig,  et 
il  chercha  à  concentrer  ses  forces  dans  la  plaine  de 
l'Habra.  Mohammed,  de  son  côté,  ne  resta  pas  oisif. 
Des  lettres,  des  émissaires,  furent  envoyés  dans  toutes 
les  tribus,  et,  à  la  promesse  du  pardon  si  elles  ces* 
saient  de  prendre  pari  à  la  révolte,  étaient  jointes  les 
plus  terribles  menaces  si  elles  continuaient  la  guerre. 
Effrayés  par  ce  langage,  dont  les  Turcs  leur  avaient  si 
souvent  appris  à  connaître  la  valeur,  beaucoup  de 
tribus  furent  ébranlées,  et  quelques-unes,  pouf 
faire  oublier  leur  rébellion,  se  jetèrent  sur  les  troupes 
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que  Ben-Chérif  commençait  à  réunir  dans  la  plaine 
de  l'Habra,  les  taillèrent  en  pièces,  enlevèrent  leurs 
chameaux,  prirent  les  chevaux  et  les  bagages  du 
marabout  et  les  emmenèrent  à  Oran. 

Mohamraed-Mekallech  poursuivit  alors  les  tribus 
restées  fidèles  au  marabout.  Il  en  atteignit  une  partie 
sur  le  bord  de  la  mer,  à  Àzara,  où  s'engagea  un  com- 
bat sanglant;  les  Turcs  furent  victorieux,  douze  cents 
cavaliers  arabes  demeurèrent  sur  la  place,  et  trois 
cents  hommes  furent  décapités  après  le  combat. 

À  cette  nouvelle,  Ben-Chérif  fit  un  appel  à  tontes 
les  tribus  du  sud  et  accourut  près  de  Sidi-Mohamet 
dans  le  pays  deFlita.  Un  nouveau  désastre  l'y  atten- 
dait. Mekallech  guida  lui-môme  ses  troupes  au  com- 
bat, et,  quoique  blessé,  chargea  à  la  tête  de  ses  ca- 
valiers. Les  Arabes,  incapables  de  résister  à  son 
impétuosité,  furent  vaincus,  et  douze  cents  têtes 
exposées  sur  les  murailles  d'Alger  apprirent  au  pays 
quelle  était  la  justice  des  Turcs. 

La  famille  de  Ben-Chérif,  demeurée  à  Mascara, 
tomba  entre  les  mains  des  janissaires,  et  périt  tout 
entière,  après  avoir  été  exposée  aux  insultes  de  la  sol- 
datesque d'Alger. 

Quant  à  Ben-Chérif,  il  échappa  à  ce  désastre,  et 
depuis  un  an  il  paraissait  oublié,  quand  tout  à  coup 
le  bey  d'Oran  apprend  qu'il  s'est  réuni  à  Ben- Arach 
et  que  les  deux  marabouts  appellent  de  nouveau  les 
Arabesà  la  révolte.  La  tribu  des  Beni-Amersfut  la  pre- 
mière à  les  rejoindre.  Mekallech  sort  aussitôt  d'Oran, 
surprend,  par  une  marche  rapide  les  cavaliers  des 
Beni-Amers,  les  attaque  et  les  taille  en  pièces.  Ben- 
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Chéri f  cl  Ben-Arach  échappèrent  par  la  fuite  et  se 
réfugièrent  dans  le  royaume  de  Maroc.  «  Mais  long- 
temps encore  après,  les  os  blanchis  de  six  cents 
cadavres  apprenaient  aux  tribus  épouvantées  combien 
avait  été  sévère  la  vengeance  du  bey.  » 

*  Après  cette  activité  de  la  guerre,  dit  M.  Walsin- 
fisterhazy,  Mekallech,  n'ayant  plus  d'ennemis  à 
combattre,  se  laissa  corrompre  par  l'oisiveté  et  le 
calme  de  la  paix.  Musulman  peu  scrupuleux,  il  com- 
mença par  boire  du  vin  et  des  liqueurs  fortes,  et  finit 
par  s'adonner  à  l'ivrognerie.  Bientôt  les  liqueurs 
n'étant  plus  un  excitant  assez  fort,  il  fuma  et  but  de 
l'hachich  (chanvre).  Cette  plante,  réduite  en  poudre 
ou  bien  infusée  dans  de  l' eau-de-vie,  se  fume  et  se 
boit;  elle  procure  une  ivresse  désordonnée,  dans 
laquelle  on  est  capable  de  tous  les  excès.  Mekallech 
ne  recula  bientôt  plus  devant  aucun  ;  tout  obstacle 
devait  disparaître  devant  ses  caprices,  tout  devait 
céder  à  ses  violences.  Dans  son  délire,  il  faisait  ar- 
racher de  leur  maison  les  femmes  et  les  filles  des 
habitants  honorables  de  la  ville  ;  malheur  à  qui  osait 
opposer  quelque  résistance  à  sa  volonté,  à  qui  osait 
murmurer  contre  son  odieuse  tyrannie!  Plusieurs 
familles  des  plus  recoramandables  d'Oran  furent  dés- 
honorées dans  les  honteuses  orgies  de  la  Casbah  ; 
plusieurs  jeunes  filles  furent  enlevées  de  force  à  la 
maison  de  leur  père  pour  aller  servir  à  la  débauche 
de  cet  homme  en  démence.  On  raconte  qu'un  jour  il 
fit  venir  chez  lui  la  femme  de  l'aga  des  Zmelas,  et 
qu'il  lui  fit  donner  autant  de  solthani  d'or  qu'elle 
avait  fait  de  pas  pour  arriver  de  sa  maison  à  Bordj~ 
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el-Hamar,  où  était  le  palais  des  beys.  Ce  fait,  qui  se 
passa  avec  impudeur  à  la  vue  du  soleil,  comme  disent 
les  Arabes(leschaoucksdu  bey  accompagnaient  cette 
femme  et  comptaient  exactement  ses  pas),  mit  le 
comble  à  l'exaspération  des  habitants.  Plusieurs, 
bravant  la  colère  de  Mekallech,  osèrent  aller  se 
plaindre  à  Al^er.  Mustapha- Pacha  était  mort;  il 
avait  été  remplacé  par  Ahmed-Pacha.  Le  pacha  les 
écouta,  et  bientôt  il  envoya  son  aga,  Omar-el-Deldji, 
qui  fit  étrangler  Mekallech  dans  son  palais  de  la 
Casbah.  » 

Cette  rébellion  comprimée,  l'esprit  de  révolte  des 
marabouts  ne  fut  point  détruit,  et  Ton  en  vit  bientôt 
renaître  (1813)  quelques  étincelles,  que  la  fermeté 
des  Turcs  chercha  de  nouveau  à  éteindre  dans  le 
sang  :  mais  c'était  un  mal  qui  ne  devait  point  se  ter- 
miner encore,  et  nous  étions  appelés  à  en  recueillir 
Ke  triste  héritage.  Symptôme  d'un  sentiment  qui  ne 
meurt  guère  chez  un  peuple,  l'amour  de  l'indépen- 
dance, nous  le  verrons  durer  aussi  longtemps  que 
nous  aurons  à  combattre  des  tribus  nombreuses, 
guerrières,  sobres,  et  sans  besoins.  Devant  nos  ar- 
mes le  mal  a  même  grandi,  et  nous  éprouvons  au- 
jourd'hui des  difficultés  que  les  Turcs  ne  connurent 
en  aucun  temps.  Un  chef  habile  soutient  depuis  ôe 
longues  années  une  guerre  pour  laquelle  il  semble 
avoir  hérité  du  génie  de  Jugurlha.  11  connaît  le  grand 
art  de  ne  jamais  s'exposer  à  uno  défaite,  en  sorte 
que  nous  avons  été  des  vainqueurs  sans  victoire,  et 
que  l'ennemi,  toujours  poursuivi,  n'a  jamais  été  ni 
atteint  ni  détruit.  11  n'en  fut  pas  de  même  chez  les 
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Titres  :  la  guerre  n'était  pas  pour  eux  un  fantôme,  et 
l'ennemi  une  ombre  malfaisante,  mais  insaisissable. 
Ils  savaient  le  joindre,  engager  de  rudes  combats  et 
remporter  des  victoires  éclatantes.  Ils  avaient  aussi 
sur  nous  un  immense  avantage,  celui  d'une  barbarie 
semblable  à  celle  des  Maures  et  d'une  religion  pareille. 
Ils  n'inspiraient  donc  point  aux  indigènes  la  môme 
horreur,  et  ils  étaient  mieux  placés  pour  foire  agir 
les  intrigues  religieuses  dont  nous  les  avons  vus  de 
tout  temps  si  habiles  à  se  servir.  Les  marabouts 
étaient  flattés,  gagnés,  et,  s'ils  se  montraient  rebelles, 
poursuivis  et  anéantis.  C'est  ainsi  que  le  père  de  ce 
même  Abd-cl-Kader,  qui  nous  fait  aujourd'hui  une 
guerre  si  implacable,  ayant  paru  dangereux  à  un  des 
derniers  beys  d'Oran,  fut  saisi  et  traîné  devant  lui 
pour  être  mis  à  mort.  Il  était  le  dernier  des  mécon- 
tents, les  autres  venaient  de  périr  dans  les  supplices  ; 
mais,  plus  heureux,  il  fut  sauvé  par  la  pitié  de  la 
femme  du  dey,  qui  demanda  et  obtint  sa  grâce.  Il 
laissa  après  lui  un  (ils  qui  eut  l'insigne  honneur  de 
voir  un  général  français  venir  dans  son  camp  lui  de- 
mander la  paix;  si  c'est  assez  pour  sa  gloire,  c'est 
trop  pour  la  nôtre! 

Malgré  ce  que  nous  venons  d'exposer,  il  est  tou- 
jours difficile  de  comprendre  comment,  supérieurs 
aux  Turcs  dans  l'art  de  la  guerre  et  par  nos  moyens 
militaires,  nous  n'avons  cependant  jamais  obtenu 
contre  les  Arabes  les  mêmes  avantages  qu'ils  surent 
recueillir.  C'est  là  sans  doute  le  point  le  plus  im- 
portant à  étudier;  mais  cette  question,  purement 
militaire,  doit  être  abandonnée  à  cette  foule  d'offi- 
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ciers  distingués  que  dix  ans  de  guerre  ont  formés 
en  Afrique;  s'ils  éprouvent  de  la  difficulté  à  la  ré- 
soudre, il  serait  téméraire  à  nous  de  l'aborder.  Déjà 
l'un  d'eux  a  publié  un  ouvrage  où  il  a  exposé  des  vues 
pleines  d'intérêt  et  de  lucidité  sur  cette  matière,  et, 
en  général,  sur  la  domination  des  Turcs  en  Afrique; 
quelques  mémoires  pareils  avanceraient  mille  fois 
plus  la  discussion  que  tous  les  discours  des  hommes 
étrangers  à  la  Régence. 
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Malgré  l'immense  accroissement  des  forces  maritimes  chez  les  puissances 

chrétiennes,  toutes  s'étaient  soumises,  envers  Alger,  à  un  tribut  qu'elles 
payaient  encore  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle.  —  La  France 
seule  s'était  affranchie,  depuis  Louis  XIV,  d'une  pareille  humiliation. 
—  Importance  de  son  commerce  dans  la  Méditerranée.  —  Se  politique 
k  Alger.  —  Son  immense  influence  auprès  des  Barbaresques.  —  Au  mo- 
ment de  l'expédition  d'Egypte,  le  sultan  ordonoe  aux  Algériens  de  faire 
la  guerre  à  la  république.  —  Les  corsaires  paraissent  obéir  ;  mais  ils  ne 
font  à  la  France  qu'une  guerre  fictive.  —  Napoléon,  consul,  rétablit  sans 
peine  les  anciens  traités  de  paix  avec  Alger.  —  Bientôt,  cependant,  l'a- 
néantissement de  notre  marine  et  de  notre  commerce  diminue  notre 
influence  à  Alger.  —  Les  Anglais  nous  remplacent  à  Alger,  ainsi  que 
dans  nos  établissements  de  La  Celle  pour  la  pèche  du  corail.  —  L'em- 
pereur songe  à  une  descente  sur  les  cotes  d'Alger.  —  Le  capitaine  du 
génie  Boulin  est  envoyé  pour  reconnaître  le  pays.  —  Politique  de  l'An- 
gleterre à  Alger.  —  Elle  veut  dominer  la  Méditerranée  au  moyen  des 
corsaires,  comme  la  France  l'avait  fait  jusque-là.  —  Le  congrès  de  Vienne 
songe  à  détruire  l'esclavage  a  Alger.  —  L'Angleterre  parait  peu  dispo- 
sée à  seconder  ce  généreux  projet.  —  Dans  le  même  instant  elle  pour- 
suivait avec  ardeur  l'émancipation  des  Nègres.  —  L'Angleterre  chaude 
de  politique  à  l'égard  d'Alger.  —  Par  quelles  raisons.  —  L'expédition 
des  Américains  contre  Alger  contribue  à  éclairer  l'Europe  sur  la  fù  blesse 
des  corsaires.  —  L'Angleterre  consent  à  intervenir  dans  les  difficultés 
qui  divisaient  les  royaumes  de  Sardaigne  et  de  Naples,  et  Alger.— 
ISaples  n'a  point  à  se  louer  de  l'intervention  anglaise.  —  Après  un 
voyage  à  Tunis,  lord  Exmonth,  charge  de  ces  négociations,  reparaît  de- 
vant Alger.  —  Par  suite  de  nouvelles  instructions,  il  veut  exiger,  dit- 
on,  l'abolition  de  l'esclavage.  —  Omar-Pacha,  dey  d'Alger,  demande  le 
temps  nécessaire  pour  consulter  la  Porte.  —  Lord  Exmouth  menace  la 
ville  d'une  entière  destruction,  et  se  retire.  —  Il  est  insulté.  —  Leçon- 
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sul  anglais  est  arrêté.  —  Sa  femme  et  sa  fille  sont  traînées  oulraf>euse- 
ment  dans  les  rues.  —  Des  assassinats  ont  lieu  à  Oran.  —  Les  pécheurs 
de  La  Galle  sont  massaerés  dans  une  église,  pendant  l'office  divin.  — 
Dans  ce  même  moment,  une  frégate  anglaise  transportait  à  Constan- 

tinnple  un  envoyé  du  divan,  auquel  lord  Exmouth  avait  accordé  trois 
mois  de  délais. -Mais  les  atrocités  de  Donc  et  d'Oran  changèrent 
subitement  l'état  do  la  question.  —  L'Angleterre,  insultée,  est  résolue 
de  recourir  à  In  voie  îles  armes  pour  venger  son  honneur.  —  Débiteur 
Omar-Pacha,  dey  d'Aller.  —  Le  ^6  août  1816,  lord  Ivvmoittb  reparaît 
devant  Alger  à  la  tète  de  trente-deux  l>;itiun  uls  de  guerre.  —  Il  avait 
rallié  en  route  la  division  du  vice-amiral  hollaudais  Van-dcr-Capelleu. 
—  Le  lendemain  de  sou  arrivée,  lord  Ltmoutb  fait  signifier  an  dey  son 
ultimatum.  —  Omar  ne  daigne  point  y  répondre.  —  Bataille  d'Alger, 
livrée  le  *27  «ont  IHlti.  —  Le  28,  les  Algériens,  époovautés  plutôt  que 
vaincus,  acceptent,  malgré  les  répugnances  d'Umor-Pocbs,  le*  conditions 
de  pai\  dictées  par  l'amiral  anglais.  —  Après  le  départ  des  Anglais,  des 
symptômes  de  révolte  se  montrent  parmi  les  janissaires.  —  Le  dey  par- 
vient h  les  comprimer.  —  Son  activité  pour  réparer  los  fortifications  et 
les  désastres  de  la  marine.  —  En  moins  d'un  an,  il  met  Alger  à  l'abri 
de  tonte  attaque  par  mer.  —  Tant  d'efforts  ne  peuvent  le  sauver  lui- 
même;  il  meurt  assassin*.  —  Ali-kbodja  est  élu  pour  lui  succéder.  — 
Tyrannie  et  minuté  du  nouveau  dey.  —  Il  s'établit  à  la  Caaaubab,  «a  il 
fuit  porter  le  trésor  public.  -  On  lui  attribue  le  projet  de  détruire  la 
milice  turque.  —  Il  in  persécute  en  effet  avec  acharnement.  — 11  meurt 
de  la  peste  au  moment  où  il  songeait  à  faire  enlever  pour  ton  sérail  la 
femme  et  la  tille  du  consul  hollandais.  —  Hussein-Dey  lui  aueetdc.  — 
De  même  que  son  prédécesseur  il  s'établit  dans  la  Casaubab. 

Depuis  trois  siècles,  les  Turcs  régnaient  à  Alger. 
Pendant  ce  long  espace  de  temps,  l'Europe  avait  subi 
plus  d'une  modification,  et  si  elle  fut  souvent  tour- 
mentée par  la  guerre,  elle  connut  aussi  des  années 
d'une  paix  profonde.  Ses  forces  militaires»  sa  marine 
surtout,  avaient  pris  un  prodigieux  accroissement  5 
l'Angleterre, la  France,  la  Hollande,  l'Espagne  môme, 
couvraient  la  mer  de  leurs  vaisseaux,  et  déjà  l'Amé- 
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rique  prenait  rang  parmi  les  puissances  maritimes. 
Mais  Alger,  qu'un  seul  de  ces  grands  Étals  eût  écrasé, 
était  en  guerre  avec  tous,  ou  du  moins  faisait  acheter 
la  paix  à  tous.  L'Angleterre,  la  Hollande,  la  Suède, 
le  Danemark,  l'Espagne,  l'Amérique,  lui  payaient 
tribut  ;  les  États  d'Italie  n'obtenaient  la  paix  à  aucun 
prix.  Seule,  parmi  les  puissances  chrétiennes,  la 
France  était  trop  Hère  pour  se  soumettre  à  de  hon- 
teuses redevances  :  les  bombardements  de  Louis  XIV 
l'avaient  à  jamais  affranchie  de  tant  d'humiliation. 
Sa  politique  la  portait  néanmoins  à  ménager  Alger, 
et  en  faisant  respecter  sa  grandeur,  elle  savait  encore 
poursuivre  ses  intérêts. 

«  Le  commerce  de  la  France  dans  la  Méditerranée, 
dit  un  étranger  (4),  était  immense,  et  par  suite  des 
hostilités  de  la  Régence  contre  les  États  italiens,  son 
pavillon  n'y  trouvait  de  rivaux  que  l'Angleterre  et 
les  puissances  du  Nord.  Sa  politique  à  Alger  était 
adroite,  insinuante,  persuasive  et  persévérante.  Ses 
agents  se  montraient  habiles  et  parfaitement  instruits 
des  intérêts  du.  pays.  Avec  des  présents  faits  à  propos 
et  de  l'or  comme  moyen  de  corruption,  ils  se  conci- 
liaient la  faveur  des  individus  qui  composaient  le  gou- 
vernement algérien;  peu  leur  importait  l'argent  s'ils 
atteignaient  le  seul  but  de  leur  ambition,  lesavanlages 
du  commerce  français        Jamais  la  France  ne  s'a- 
baissa jusqu'à  payer  un  tribut  à  Alger,  mais  toujours 
ses  présents  furent  magnifiques  et  offerts  à  propos.  * 

Cette  position  suffisait  à  la  France;  elle  était  même 

(«)  Willam  Shalter,  d«nt  VEêquiHe  tur  l'état  d'Atyer. 
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si  forte,  que  les  désastres  de  notre  marine  dans  les 
guerres  de  la  révolution  eurent  de  la  peine  à  l'ébran- 
ler. A  l'époque  de  l'expédition  d'Égyple,  l'Angleterre, 
habile  à  profiter  des  fautes  de  notre  diplomatie,  sut 
entraîner  la  Porte  à  nous  déclarer  la  guerre,  et  Alger 
reçut  de  Constantinople  l'ordre  de  rompre  avec  la 
république.  Mais  les  corsaires  ne  lui  firent  qu'une 
guerre  fictive,  et  Napoléon,  consul,  renouvela  sans 
peine  un  traité  d'alliance  avec  Alger.  Plus  tard,  ob- 
tenant encore  de  l'influence  du  nom  français  un  plus 
grand  résultat,  il  fit  remettre  en  liberté  les  esclaves 
italiens  nés  dans  les  provinces  qu'il  venait  de  réunir 
à  l'empire.  Celte  influence  devait  cependant  avoir  un 
terme;  l'anéantissement  de  notre  commerce  et  de 
notre  marine  en  marqua  le  moment.  On  vit  alors  l'An- 
gleterre, toute-puissante  sur  les  flots,  nous  rempla- 
cer dans  les  établissements  de  La  Calle,  y  pécher  le 
corail,  y  faire  le  commerce,  et  flatter  Alger  par  des 
soins  et  des  caresses  qui  montraient  l'importance 
qu'elle  attachait  â  son  amitié.  L'empereur  en  prit 
ombrage,  et,  malgré  les  immenses  embarras  qui  pe- 
saient sur  sa  couronne,  il  nourrit  un  instant  le  projet 
d'une  descente  sur  les  côtes  d'Alger.  Le  capitaine 
du  génie  Boutin  fut  chargé  de  reconnaître  les  for- 
tifications de  la  ville,  ses  abords,  et  le  point  de  la 
plage  où  pourrait  s'opérer  un  débarquement.  La  rade 
d'Alger  lui  parut  trop  bien  gardée  pour  qu'on  pût  y 
renouveler  les  tentatives  des  Espagnols  ;  mais  la  pres- 
qu'île de  Sidi-Ferruch  attira  toute  son  attention,  et 
il  fixa  à  trente-cinq  mille  hommes  la  force  de  l'armée 
qui,  de  ce  point  de  la  côte,  marcherait  contre  Alger. 
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Mais  de  longues  années  devaient  s'écouler  avant  que 
Boutin  eût  la  gloire  de  voir  la  France  suivre  les  plans 
qu'il  avait  étudiés  avec  tant  de  soin,  à  travers  de  si 
grandes  difficultés. 

Malgré  la  froideur  qui  existait  sous  l'empire  entre 
la  France  et  Alger,  ce  port  ne  fut  cependant  jamais 
fermé  à  nos  corsaires,  et  souvent  ils  y  trouvèrent  un 
précieux  asile. 

L'Angleterre,  s'élant  substituée  à  la  France,  eut  le 
désir  de  se  servir  d'Alger,  comme  la  France  elle- 
même  l'avait  fait  pendant  un  siècle,  pour  éloigner 
de  la  Méditerranée  le  commerce  des  autres  États,  et 
c'est  à  cette  vue  secrète  que  l'on  doit  attribuer  sa 
politique  embarrassée,  quand  les  puissances  coali- 
sées voulurent,  en  1814,  s'occuper  de  la  répression 
de  la  piraterie. 

Le  monde  venait  enfin  de  voir  rétablir  la  paix  qu'il 
n'avait  pas  connue  depuis  vingt  ans,  et  le  calme  qui 
succédait  à  de  si  terribles  orages  n'était  plus  troublé 
que  par  les  forbans  d'Alger.  Le  congrès  réuni  à  Vienne 
porta  donc  les  yeux  de  ce  côté,  et  tandis  que  l'An- 
gleterre sollicitait  l'abolition  de  l'esclavage  des  Nègres, 
cette  illustre  assemblée  témoigna  le  désir  de  voir 
mettre  fin  à  l'esclavage  des  blancs  à  Alger.  Mais  le 
ministre  anglais  parla  des  difficultés  de  l'entreprise, 
se  rejeta  sur  les  traités  existants,  et  demeura  insensi- 
ble à  toutes  les  représentations  des  autres  puissances. 

Bientôt  cependant  la  politique  des  Anglais  parut 
changer.  Peut-être  s'étaient-ils  aperçus  que  le  nom 
français  allait  de  nouveau  se  relever  dans  les  régen- 
ces barbaresques  5  peut-être  crurent-ils  que,  pour 
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ajouter  à  l'immense  influence  que  la  bataille  de  Wa- 
terloo leur  avait  donnée  dans  le  conseil  des  rois,  il 
était  utile  d'accomplir  contre  Alger  quelque  grand 
coup  de  main,  et  que,  pour  obtenir  plus  facilement 
l'abolition  de  la  traite  des  Nègres,  il  fallait  se  résoudre 
à  détruire  d'abord  l'esclavage  des  blancs  sur  les  côtes 
d'Afrique  ;  peut-être  pensèrent-ils  qu'une  action  vi- 
goureuse contre  les  Algériens  jetterait  dans  leur  âme 
cette  terreur  qui  paraissait  le  meilleur  moyen  d'as- 
surer leur  fidélité  et  leur  respect  ;  la  manière  prompte 
et  décisive  dont  l'Amérique  venait  de  s'affranchir  du 
tribut  que  lui  imposait  Alger  eut  sans  doute  aussi 
quelque  influence  sur  les  résolutions  du  cabinet  an- 
glais. Nous  en  dirons  un  mot. 

Fatiguée  de  l'insolence  des  corsaires  algérien*, 
l'Amérique  envoya  contre  eux,  au  commencement 
de  Tannée  1815,  le  capitaine  Decatur  à  la  tète  d'une 
division  composée  de  trois  frégates,  d'un  sloop,  d'un 
brick  et  de  trois  schooners.  L'escadre  américaine  fran- 
chit le  détroit  de  Gibraltar  dans  les  premiers  jours 
de  juin,  et,  le  46  du  même  mois,  elle  captura,  à  la 
hauteur  du  cap  de  Galte,  une  frégate  algérienne: 
deux  jours  après,  elle  prit  encore  un  gros  brick,  et 
le  28  elle  se  montra  devant  Alger.  Anéantis  à  l'ap- 
parition subite  de  cette  flotte  déjà  victorieuse,  les 
corsaires,  dont  tous  les  croiseurs  étaient  sortis,  ac- 
ceptèrent sans  discussion  les  conditions  de  paix  que 
leur  dicta  le  commodore  américain. 

Un  pareil  événement  était  de  nature  à  fixer  l'atten- 
tion de  l'Europe,  et  les  rois  réunis  alors  à  Paris  s'é- 
tonnèrent plus  que  jamais  des  hésitations  de  l'An- 
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glelerre.  C'est  alors  seulement  que  cette  puissance 
se  décida  à  intervenir  dans  les  difficultés  que  le  gou- 
vernement algérien  suscitaitaux  royaumes  de  Sardai- 
gne  et  de  Naples,  et  dans  le  courant  du  mois  d'avril 
4816,  lord  Exmouth  arriva  devant  Alger,  à  la  têle 
d'une  flotte  de  vingt -cinq  voiles,  dont  six  vais- 
seaux de  ligne.  Mais  paraissant  surtout  désireux  de 
ménager  les  intérêts  de  la  régence,  il  ne  lui  imposa, 
en  faveur  des  puissances  que  l'Angleterre  prenait 
sous  sa  protection,  que  des  conditions  peu  avanta- 
geuses et  peu  honorables.  Naples  surtout  eut  à  se 
plaindre  du  traité  qui  fut  alors  conclu  pour  elle. 

La  flotte  anglaise  fit  ensuite  voile  pour  Tunis  dans 
un  but  semblable,  et  elle  reparut  devant  Alger  dans 
Je  courant  du  mois  de  mai;  on  assure  que  lord 
Exmouth  avait  alors  reçu  de  nouvelles  instructions, 
et  qu'abandonnant  les  premières  négociations,  il  vou- 
lut obliger  la  régence  à  renoncer  à  l'esclavage  des 
chrétiens;  d'autres  exigences,  restées  secrètes,  furent 
peut-être  aussi  produiles.  Omar,  dey  d'Alger,  espé- 
rant éloigner  le  danger,  répondit  que  relevant  de 
l'empereur  ottoman,  il  ne  pouvait  rien  résoudre  dans 
une  question  si  grave  sans  l'avoir  d'abord  consulté. 

Lord  Exmouth  voulut  insister;  il  menaça  la  ville 
d'une  entière  destruction  et  se  retira  à  son  bord. 
Mais  les  corsaires,  qui  ne  furent  jamais  les  derniers 
à  recourir  aux  moyens  violents,  l'insultèrent  au  mo- 
ment où  il  regagnait  son  navire,  arrêtèrent  le  consul 
anglais,  et  traînèrent  outrageusement  dans  les  rues 
d'Alger  sa  femme  et  ses  enfants.  Leur  fureur  ne  se 
borna  point  à  ces  premiers  excès;  d'odieux  assassi- 
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nats  eurent  lieu  dans  Oran ,  et  de  pauvres  pécheurs  qui 
s'occupaient  à  LaCalle,  sous  la  domination  anglaise, 
de  recueillir  le  corail,  furent  surpris  et  massacrés  dans 
une  église,  pendant  l'office  divin. 

Par  un  singulier  contraste,  dans  le  même  mo- 
ment, une  frégate  anglaise,  portant  pavillon  turc, 
quittait  le  port  d'Alger  et  se  rendait  à  Gonstantinople 
pour  y  conduire  un  envoyé  du  divan,  auquel  lord 
Exmouth  avait  enfin  accordé  la  permission  de  con- 
sulter la  Porte  Ottomane  :  un  délai  de  trois  mois 
était  convenu  entre  l'amiral  et  le  dey. 

Mais  les  atrocités  commises  à  Bone  et  à  Oran  chan- 
gèrent subitement  l'état  de  la  question;  et  l'amiral, 
à  qui  l'on  eût  pu  déjà  reprocher  de  la  faiblesse  et 
un  oubli  trop  prompt  des  injures  souffertes  par  lui- 
même  et  par  le  consul  de  sa  nation,  sentit  qu'il  ne 
pouvait  reparaître  devant  Alger  que  pour  en  exiger 
une  éclatante  réparation.  L'honneur  national  était 
outragé,  et  le  gouvernement  britannique  lui-même 
ne  songea  plus  qu'à  le  venger. 

Avant  de  raconter  les  détails  de  la  guerre  sur  le 
point  d'éclater,  il  est  nécessaire  que,  suspendant 
un  instant  notre  récit,  nous  disions  quelques  mots 
de  l'homme  auquel  étaient  alors  confiées  les  destinées 
de  la  régence. 

Né,  comme  Haroudj  et  Khaïr-ed-Dine,  dans  l'Ile  de 
Melelin,  on  dit  qu'Omar  descendait  aussi  de  rené- 
gats grecs.  Quand  il  vint  à  Alger,  vers  l'année  4804, 
il  était  âgé  de  trente-trois  ans  :  son  frère  aîné,  qui 
l'accompagnait,  obtint  promptement  la  charge  de 
kalif  dans  la  province  du  Levant  ;  mais  sa  fortune  ne 
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brilla  que  d'un  éclat  passager,  et  bientôt  il  fut  mis 
à  mort  par  Tordre  d' A  h  met-Pacha,  à  qui  il  était  de- 
venu suspect.  Omar  n'évita  le  même  sort  qu'en  se 
réfugiant  dans  les  casernes,  parmi  les  janissaires 
dont  il  était  adoré.  Ahmet-Pacha  périt  bientôt  après, 
et  son  successeur  Hadjt-Ali,  surnommé  le  Tigre, 
éleva  Omar  au  poste  d'aga,  où  il  se  fit  remarquer 
par  son  courage  et  sa  fermeté.  Hadji-Ali  tomba  à 
son  tour  sous  le  fer  des  assassins,  et  les  conjurés 
offrirent  le  pouvoir  à  Omar-Aga.  11  le  refusa;  mais 
quatorze  jours  après,  comme  s'il  eût  voulu  le  re- 
cueillir lui-même  dans  le  sang,  il  fit  assassiner  le 
nouveau  dey  et  s'empara  du  trône.  Les  femmes 
d'Uadji-Ali  avaient  été  épargnées  par  son  prédéces- 
seur; Omar,  par  une  fureur  que  le  besoin  de  répan- 
dre du  sang  peut  seul  expliquer,  les  fit  toutes  mettre 
à  mort.  D'un  aspect  sombre  et  triste,  il  levait  à  peine 
les  yeux,  et  son  regard  oblique  se  fixait  rarement  sur 
la  personne  à  qui  il  parlait.  Ses  traits  avaient  de  la  ré- 
gularité, et  sa  physionomie,  repoussante  s'il  était  ir- 
rité, ne  manquait  point  de  charme  quand  sa  bonne 
h  umeur  l'animait.  Son  maintien  n'était  pas  sans  digni- 
té, et  il  savait  rester  dans  son  caractère,  quelle  que  fût 
la  gravité  des  circonstances  ;  il  avait  l'esprit  vif  et  sûr, 
mais  il  était  ignorant  et  orgueilleux  comme  tous  les 
Turcs.  D'un  courage  intrépide,  ses  hauts  faits  à  la 
guerre  lui  méritèrent  de  bonne  heure  le  surnom  de 
Terrible.  Sa  vie  privée  offrait  avec  sa  vie  publique  le 
singulier  contraste  d'une  grande  simplicité  et  d'un 
goût  réel  pour  le  bonheur  domestique.  11  n'avait 
qu'une  seule  femme,  qui  lui  donna  trois  enfants 
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au  milieu  desquels  il  passait  toules  ses  heures  de 
loisir. 

Appelé  au  gouvernement  de  la  régence  dans  les 
circonstances  les  plus  difficiles,  il  montra  souvent  de 
l'adresse  et  de  la  connaissance  des  hommes.  Mais 
comme  la  plupart  des  pachas  d'Alger,  il  alliait  à 
quelques  talents  beaucoup  d'ignorance  et  de  pré- 
somption. 

L'Angleterre,  ayant  résolu  de  recourir  aux  armes, 
forma  en  toute  bâte  une  puissante  escadre.  Elle  en 
donna  le  commandement  à  lord  Exmouth,  qui  parut 
devant  Alger  le  26  août  1816,  à  la  tête  de  trente-deux 
bâtiments  de  guerre,  après  avoir  rallié  en  route  la  di- 
vision du  vice-amiral  hollandais  Van-der-Capellen. 
Un  sloop  avait  été  envoyé  d'avance  pour  enlever  le 
consul  anglais;  mais  instruits  par  les  journaux  fran- 
çais du  départ  de  la  flotte  ennemie,  les  Algériens  se 
mirent  sur  leurs  gardes,  et  retinrent  prisonniers  les 
équipages  des  deux  embarcations  du  sloop,  au  mo- 
ment où  le  consul  était  sur  le  point  d'y  monter. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  l'amiral  anglais  fit 
signifier  au  dey  les  conditions  suivantes  :  \*  la  déli- 
vrance sans  rançon  de  tous  les  esclaves  chrétiens; 
2#  la  restitution  des  sommes  payées  dernièrement  par 
les  États  sardes  et  napolitains  pour  le  rachat  de 
leurs  esclaves;  3°  l'abolition  de  l'esclavage;  4° la 
paix  avec  les  Pays-Bas  aux  mêmes  conditions  qu'a- 
vec l'Angleterre. 

Cette  fois  le  gouvernement  britannique  embras- 
sait franchement  les  intérêts  du  monde  civilisé, 
mois  il  n'y  était  point  arrivé  sans  hésitation. 
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Omar  ne  daigna  poinl  répondre  à  l'ultimatum  de 
l'Angleterre.  Le  soin  avec  lequel  il  avait  réparé  et 
augmenté  les  anciennes  fortifications  du  port  l'en- 
tretenait dans  une  sécurité  qui  allait  lui  devenir  fatale. 
Poussant  même  à  l'excès  le  mépris  des  forces  chré- 
tiennes, il  permit  à  lord  Exmoulh  de  prendre  sans 
résistance  ses  positions  d'attaque,  et,  par  cet  oubli 
inconcevable  des  premières  règles  de  la  défense,  il 
accrédita  le  bruit  qui  courut  alors  d'une  trahison  de 
la  part  de  son  ministre  de  la  marine.  Infidèle  ou  non, 
le  ministre  ici  n'est  rien  ;  Omar  se  trouvait  sur  les 
lieux,  seul  il  trahit  la  fortune. 

Profitant  avec  une  incroyable  audace  de  l'avantage 
que  lui  abandonnait  l'ignorance  des  Barbares,  lord 
Exmouth  passa  sous  les  batteries  dont  le  feu  eût  pu 
l'écraser,  contourna  le  môle  et  vint  s'embosser  à 
l'entrée  du  port,  près  des  maisons  de  la  ville,  dont 
ses  vergues  touchaient  les  murailles.  Trois  autres 
vaisseaux  anglais  se  placèrent  derrière  lui  et  parta- 
gèrent son  péril.  Un  profond  silence  régnait  dan? 
l'air  et  sur  la  mer,  une  brise  légère  favorisait  les 
mouvements  des  navires,  et  les  signaux  donnés  par 
la  Reine-Charloitc ,  et  répétés  de  vaisseau  en  vais- 
seau, paraissaient  n'être  qu'un  jeu,  quand  un  coup 
de  canon  parti  du  môle  devint  le  signal  du  plus  ter- 
rible combat.  Une  foule  immense,  accourue  pour 
assister  à  la  défaite  des  Anglais,  s'était  rassemblée 
dans  le  port  :  les  premières  bordées  du  vaisseau 
amiral  produisirent  d'affreux  ravages  dans  ces  mas- 
ses compactes,  qui  prirent  alors  la  fuite  en  poussant 
des  cris  d'épouvante. 
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Les  Turcs  déployèrent  dans  cetle  bataille  un  cou- 
rage à  toute  épreuve.  On  les  voyait  servir  leurs  canons 
sous  le  feu  des  vaisseaux,  avec  uu  sang-froid  et  une 
activité  qui  seuls  ne  se  démentirent  pas  un  instant.  Le 
dey  lui-même  se  montrait  partout  où  le  péril  était  le 
plus  grand,  et  plusieurs  fois  il  mit  de  ses  mains  le 
feu  aux  canons  des  batteries  de  mer.  Mais  que  peut 
un  courage  ignorant  contre  un  ennemi  nombreux, 
aguerri,  et  possédant  tous  les  secrets  de  la  guerre? 
Des  canons  en  mauvais  état,  des  affûts  impossibles  à 
manœuvrer,  des  hommes  sans  habitude  du  tir,  une 
organisation  vicieuse,  devaient  succomber  dans  cette 
lutte  inégale,  et  Ton  vit  en  ce  jour  des  murailles  de 
bois  affronter  et  renverser  des  fortifications  en 
pierre.  Succès  inouï  que  l'on  pouvait  chercher  con- 
tre de  présomptueux  et  ignorants  Algériens,  mais  que 
des  batteries  moitié  moins  nombreuses,  servies  par 
un  ennemi  plus  savant,  eussent  rendu  impossible. 

Le  gain  de  cette  audacieuse  bataille  fut  dû  à  l'ha- 
bileté de  lord  Exmouth  qui,  ayant  su  reconnaître 
une  position  à  l'abri  des  batteries  ennemies,  se  jela 
au  milieu  du  port,  affronta  la  mousqueterie,  prit  à 
revers  toutes  les  fortifications,  cl  les  foudroya  pen- 
dant neuf  heures.  Conduits  par  les  plus  habiles  ma- 
rins, ses  vaisseaux  atteignirent  avec  une  admirable 
précision  leurs  postes  de  combat,  et  donnèrent  dans 
cette  terrible  journée  de  nouvelles  preuves  de  ce 
courage  impassible  qui  distingue  les  Anglais  sur  le 
champ  de  bataille.  A  sept  heures  du  soir,  les  navires 
algériens  retirés  dans  le  port  étaient  en  feu.  «  L'in- 
cendie, dit  lord  Exmouth,  qui  s'étendit  dans  Tarse- 
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nal  et  sur  le  magasin,  présentait  un  spectacle  à  la 
fois  admirable  et  terrible  qu'aucune  plume  ne  saurait 
décrire.  » 

Le  but  des  Anglais  paraissait  atteint,  et  déjà  lord 
Exmoulh  songeait  à  quitter  un  poste  que  l'incendie 
rendait  de  plus  en  plus  dangereux,  quand  ses  offi- 
ciers le  pressèrent  de  livrer  aux  flammes  une  frégate 
qui,  située  h  l'entrée  du  port,  dans  la  position  la 
plus  exposée,  avait  seule  échappé  à  l'effet  désas- 
treux des  bombes  et  des  fusées  à  la  Congrève.  Après 
quelques  instants  d'hésitation,  lord  Exmoulh  y  con- 
sentit. D'intrépides  marins  attachèrent  au  navire 
ennemi  une  chemise  soufrée,  et,  en  moins  de  dix 
minutes,  le  feu  dévora  cette  dernière  ressource  des 
corsaires.  Mais  dans  le  môme  instant,  le  plus  grand 
péril  menaçait  l'amiral  anglais.  Les  navires  incendiés 
avaient  rompu  leurs  amarres,  et,  poussés  par  une 
brise  dont  la  bataille  même  semblait  exciter  le  souf- 
fle, ils  flottaient  hors  du  port,  et  s'avançaient,  pareils 
à  d'inévitables  brûlots,  contre  la  Reine- Charlotte . 
Aucun  moment  de  la  bataille  ne  fui  plus  critique. 
Cependant,  à  force  d'activité,  les  Anglais  purent 
lever  l'ancre,  et,  profilant  eux-mêmes  de  la  brise 
qui  les  menaçait,  ils  quittèrent  à  temps  leur  dange- 
reuse position. 

Il  était  alors  minuit;  comme  si  le  ciel  se  fût  ému 
d'un  si  long  combat,  de  tant  de  sang  versé,  de  tant  de 
désastres,  on  vit  dans  ce  moment  paraître  tous  les 
indicesd'un  violent  orage.  Le  tonnerre  grondait,  les 
éclairs  sillonnaient  les  nues  et  montraient  par  inler- 
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valle  la  flotte  anglaise  qui,  penchée  sous  le  vent,  ga- 
gnait le  large. 

Des  bombes  et  des  fusées  volantes  traversaient 
encore  l'horizon  et  se  confondaient  avec  les  feux  du 
ciel.  Quelques  coups  de  canon  parlant  des  vaisseaux 
qui  abandonnaient  lentement  le  combat,  et  les  dé- 
charges qui  tonnaient  sur  la  côte,  dans  les  batteries 
des  Algériens,  proclamaient  des  ennemis  épuisés, 
mais  encore  acharnés. 

L'incendie  des  vaisseaux  formait  la  perte  la  plus 
sérieuse  des  corsaires,  et  quoique  lord  Exmoulh 
ait  porté  dans  ses  dépêches  à  six  ou  sept  mille  le 
nombre  de  leurs  morts,  des  rapports  plus  certains 
ne  permettent  pas  d'admettre  qu'il  ail  dépassé  six 
cents.  Un  témoin  oculaire  nous  a  affirmé  que  les 
Algériens  avaient  eu  peu  d'hommes  tués,  tandis  que 
plus  de  neuf  cents  cadavres  trouvés  les  jours  sui- 
vants sur  la  plage  donnaient  la  mesure  de  pertes  bien 
supérieures  éprouvées  par  les  Anglais. 

Le  lendemain,  28  août,  lord  Exmouth  était  inca- 
pable de  renouveler  l'attaque  ;  cependant  il  en  me- 
naça les  corsaires,  et  écrivit  au  dey  une  lettre  hau- 
taine, dans  laquelle  toutefois  il  se  bornait  à  imposer 
les  mêmes  conditions  que  celles  qu'il  avait  exigées  la 
veille  de  la  bataille.  Omar  refusait  de  les  accepter; 
il  voulait  que  les  Turcs  abandonnassent  la  ville  et  se 
retirassent^sous  leurs  tentes.  Avec  plus  de  fermeté, 
il  montrait  aussi  peu  de  lumières  que  ses  ministres, 
car  en  perdant  la  ville  il  perdait  l'empire.  Enfin,  il 
céda  aux  sollicitations  des  officiers  de  la  milice,  et 
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les  conditions  proposées  par  l'amiral  anglais  devin- 
rent les  bases  du  traité  signé  à  cette  occasion. 

Ainsi  la  bataille  d'Alger,  couronnée  du  plus  beau 
succès,  vint  encore  ajouter  à  la  gloire  dont  tant  d'ac- 
tions éclatantes,  et  un  rôle  si  imposant  dans  les  af- 
faires de  l'Europe,  avaient  couvert  le  nom  anglais. 
Après  avoir  sauvé  les  peuples  du  joug  de  la  France, 
le  gouvernement  britannique  venait  de  venger  la 
chrétienté  tout  entière,  et  de  l'affranchir  à  jamais  de 
ce  fatal  tribut  d'esclaves  que  les  côtes  de  l'Europe 
payaient  depuis  des  siècles  à  celles  de  l'Afrique.  Mais 
la  gloire  des  Anglais  serait  plus  grande  si  l'on  n'était 
pas  en  droit  de  leur  reprocher  de  n'avoir  point  en- 
core assez  fait.  Les  hommes  politiques  remarquèrent, 
à  celte  époque,  que  lord  Exraouth,  aux  termes  mêmes 
de  son  rapport,  avait  reçu  simplement  pour  instruc- 
tions d'incendier  les  vaisseaux  algériens,  et  que, 
pouvant  contraindre  ce  gouvernement  barbare  à  dé- 
truire ses  fortifications,  et  à  renoncer  à  jamais  à  ses 
pirateries,  il  s'était  borné  à  stipuler  une  paix  avan- 
tageuse pour  lui  et  la  Hollande,  et  l'abolition  de 
l'esclavage.  Ajouter  à  sa  prépondérance  en  Europe 
par  cette  action  éclatante,  venger  ses  propres  inju- 
res et  ménager  encore  une  puissance  qui  désormais 
lui  serait  soumise,  tel  était  le  calcul  de  l'Angle- 
terre. 

Après  le  départ  de  lord  Exmouth,  la  milice  parut 
mécontente  de  son  chef,  qu'elle  accusait  de  n'être 
pas  heureux,  crime  sans  excuse  à  Alger.  Des  factions 
se  formaient,  et  le  plus  grand  danger  menaçait  le  dey; 
mais,  plein  de  cette  audace  et  de  ce  sang-froid  qui  en 
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imposent  aux  plus  factieux,  Omar  parcourt  les  ca- 
sernes, harangue  les  soldats,  leur  distribue  de  l'ar- 
gent, et  parvient  à  comprimer  leur  irritation.  Dé- 
ployant ensuite  une  activité  remarquable,  il  répare  les 
fortifications,  il  construit  de  nouvelles  batteries,  net- 
toie le  port,  achète  et  équipe  quatre  navires  corsai- 
res, ordonne  la  construction  d'un  sloop  de  guerre,  et, 
en  moins  d'un  an,  met  Alger  à  l'abri  de  toute  attaque 
par  mer. 

Mais  tant  d'efforts  ne  purent  le  sauver  lui-même; 
une  nouvelle  conspiration,  dont  il  ne  sut  point  dé- 
mêler la  trame,  le  surprit  au  milieu  de  ses  travaux, 
et  appela  Ali-Khodjia  au  gouvernement  du  deylik. 
Attaqué  dans  son  palais  par  les  conspirateurs,  Omar 
n'essaya  point  une  résistance  inutile;  après  quelques 
représentations  demeurées  sans  effet,  il  tendit  le  cou 
au  lacet  fatal,  et  mourut  étranglé  (8  septembre  î  817). 

Ali-Khodjia  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par 
ses  cruautés  et  sa  tyrannie.  «  Les  consuls  étrangers 
qui  se  rendaient  auprès  de  lui  dans  les  cérémonies 
publiques,  ditShaler,n'arrivaientàsasalled'audience 
qu'après  avoir  passé  sur  vingt  cadavres.  Entouré  de 
gardes,  et  magnifiquement  vêtu,  il  affectait  de  tenir 
toujours  un  livre  à  la  main,  et  il  montrait  en  effet 
quelque  goût  pour  la  littérature.  Mais  aussi  volup- 
tueux que  cruel,  il  ne  connaissait  ni  frein,  ni  obsta- 
cles à  ses  passions,  et  il  faisait,  sans  scrupule,  enlever 
les  femmes  qui  avaient  le  fatal  privilège  de  lui  plaire. 
On  assure  que  la  femme  et  la  fille  du  consul  hollan- 
dais n'échappèrent  elles-mêmes  à  ce  triste  sort  que 
par  la  mort  d'Ali,  frappé  de  la  pesle  au  moment  où  il 
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méditait  de  les  Taire  enfermer  dans  son  harem. 

Les  Turcs  n'avaient  point  souffert  sans  impatience 
tant  de  caprices  et  de  tyrannie,  et  de  nombreux  com- 
plots s'ourdirent  bientôt  contre  Ali  dans  les  caser- 
nes; mais  il  sut  les  déjouer  tous  en  transportant  sa 
résidence  et  le  trésor  public  dans  la  Casaubah,  où  il 
établit  une  garnison  composée  de  Maures  dévoués  à 
sa  personne.  Son  projet  paraît  avoir  été  de  rendre  le 
pouvoir  héréditaire  dans  sa  famille,  et  de  supprimer 
la  milice  turque.  11  est  certain  qu'il  la  persécuta  avec 
le  dernier  acharnement,  et  que  plus  de  quinze  cents 
janissaires  périrent  alors  dans  les  supplices. 

Le  successeur  d'Ali-Khodjia  fut  ce  même  Hus- 
sein-Dey que  nous  verrons  bientôt  en  guerre  avec 
la  France.  Comme  son  prédécesseur,  il  s'établit  dans 
la  Casaubah  le  jour  de  son  élection  ;  il  n'en  sortit 
que  pour  quitter  à  jamais  Alger,  en  1830. 

La  politique  des  Anglais  ne  porta  d'heureux  fruits 
ni  pour  eux  ni  pour  le  reste  du  monde  civilisé.  Les 
Algériens,  toujours  si  prompts  à  oublier  leurs  pertes, 
si  actifs  à  les  réparer,  si  présomptueux,  si  avides, 
ne  tardèrent  pas  à  vouloir  secouer  les  conditions  im- 
posées le  lendemain  d'une  défaite,  et  de  continuelles 
difficultés  divisèrent  les  États  chrétiens,  l'Angleterre 
elle-même,  et  la  régence  d'Alger.  Hussein  manifesta 
même  un  instant  le  projet  de  rétablir  l'esclavage, 
mais  il  n'osa  point  persister  dans  cette  incroyable 
pensée.  Néanmoins,  au  milieu  de  toutes  les  négo- 
ciations qui  amenaient  perpétuellement  dans  son 
port  les  vaisseaux  et  les  plénipotentiaires  des  plus 
grands  États,  Alger  se  releva  de  son  abaissement,  et 
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bientôt  Hussein  put  arriver  à  ce  degré  d'insolence 
et  de  folie  qui  attirèrent  enfin  sur  sa  tête  la  colère 
de  la  France  et  qui  le  précipitèrent  de  son  trône. 
Alger  périt  alors  par  sa  propre  faute;  l'audace  qui 
1  avait  fait  vivre  pendant  trois  siècles  cessa  d'être  du 
bonheur,  et  devint  de  la  folie.  Quant  à  l'Angleterre, 
elle  avait  spéculé  sur  les  larmes  et  le  sang  des  autres 
nations,  et,  victorieuse,  elle  avait  craint  une  victoire 
trop  grande.  Elle  en  fut  punie,  d'abord  par  les  Al- 
gériens eux-mêmes,  et  bientôt  après  par  nos  propres 
succès.  Ses  calculs  égoïstes  nous  ont  gardé  des  triom- 
phes et  l'honneur  d'avoir  éteint  à  jamais  la  piraterie  : 
ce  n'était  pas  ce  qu'elle  cherchait;  mais  on  voit  quel- 
quefois la  fortune  se  lasser  enfin  de  servir  les  froids 
calculs  de  l'intérêt  personnel. 
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Expédition  de  1830  centre  Alger.  —  Dcpaii  4816,  les  relations  de  la 

France  avec  Alger  n'avaient  point  été  faciles.  —  Griefs  de  la  France.  

Eu  1827,  le  consul  français  est  insulté  par  le  dey  lai- même.  —  Origine 
des  réclamations  du  dey.  —  Avant  de  reconrir  aux  armes,  la  France 
fait  porter  au  dey  des  propositions  conciliantes.  —  Elles  sont  rejetoes. 

—  Une  insulte  grave,  faite  au  vaisseau  parlementaire  la  Provence, 
montre  qu'il  est  impossible  de  conserver  l'espoir  de  la  paix.  —  Situa- 
tion de  (esprit  public  en  Franco.  —  La  guerre,  éludé*  successivement 
par  M.  de  Yillèle  et  par  M.  de  Marlignac,  est  regardée  comme  indis- 
pensable par  le  prince  de  Polignac.  —  Des  recherches  historiques  sur 
les  différentes  attaques  dont  Alger  a  été  l'objet  sont  ordonnées.  — 
Des  conférences  sont  tenues  ches  le  prince  de  Polignac.  —  M.  Dnperré 
représente  comme  impossible  une  descente  sur  les  côtes  d'Alger. 

—  Premiers  préparatifs  de  l'expédition.  —  Composition  de  l'armée. 

—  Organisation  de  la  flotte.  —  Rapidité  des  préparatifs.  —  Ardeur 
des  soldat*  et  des  officiers.  —  Enthousiasme  des  populations  du  midi. 

—  Départ  de  la  flotte.  —  L'armée  a  connaissance  d'Alger,  —  Le 
vent  ayant  fraîchi,  l'amiral  fait  reprendre  le  large.  —  11  fait  voile  pour 
Palau,  avec  le  projet  d'y  rallier  la  flotte.  —  Réflexions  sur  ces  divers 
mouvements.  —  Conseil  de  guerre  assomblé  par  lo  commandant  en 
chef  de  l'armée  de  terre.  — On  lui  doit  la  décision  que  prend  alors  l'a- 
miral Duperré  de  mettre  à  la  voile.  —  L'armée  revoit  les  côtes  d'Afri- 
que. —  La  flotte  jette  l'ancre  dans  la  baie  de  Sidy-Feruch.  —  La  re- 
connaissance de  la  rade  avait  été  très-mal  faite}  l'amiral  lui-même 
ignorait  la  valeur  du  mouillage  où  il  conduisait  la  flotte.  —  Les  batte- 
ries, dont  on  redoutait  l'effet,  n'étaient  point  armées.  —  Le  lendemain, 
a  trois  heures  du  matin,  le  débarquement  eommeoee  au  cri  de  Vive  le 
mi  F  —  Eu  moins  de  deui  heures  la  première  division  avait  pris  terre. 

—  Le  général  Bourmont  la  forme  en  colonne,  et  s'empare  d'une  posi- 
tion défendue  par  trois  batteries  échelonnées.  —  Ardeur  des  soldats 
dans  cette  première  affaire.  —  Mettre  de  la  presqolle,  la  général  an 
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chef  la  fait  isoler  de  la  terre  ferme  par  un  retranchement.  —  A  deux 
heures  de  l'après-midi,  les  trois  divisions  d'infanterie  et  leur  artillerie 
étaient  débarquées.  —  Position  des  troupes.  —  Le  comte  de  Bourra  ont 
fixe  son  quartier  général  dans  la  tour  de  Sidy-Fcrruch.  —  fendant  b 
nuit  du  44  au  15,  quelques  fausses  alertes  effrayèrent  les  premières 
divisions,  et  les  soldats  tirèrent  les  uns  sur  les  autres.  —  Coup  de  veut 
terrible  dans  la  journée  du  16.  —  Les  combats  de  tirailleurs,  suspen- 
dus un  instant  par  l'orage,  reprennent  le  lendemain  avec  une  nouvelle 
activité.  —  Utilité  de  ces  premiers  combats.  —  Un  Arabe,  déjà  vieux, 
se  présente  aux  avant-postes.  —  Il  est  conduit  au  général  en  chef.  — 
Dans  la  soirée  du  13,  (rois  jeunes  Arabes  s'approchent  de  la  première 
ligne.  — Ils  donnent  quelques  renseignements  sur  l'armée  ennemie.  — 
Ils  annoncent  que  l'armée  française  sera  attaquée  le  lendemain.  —  Le 
général  en  chef  doutait  que  cette  attaque  fût  sérieuse.  —  Différents  in- 
dices donnaient  pourtant  quelques  poids  aux  renseignements  fournit 
par  les  Arabes.  —  Dispositions  prises  pour  recevoir  l'ennemi.  —  Le  19, 
au  point  du  jour,  un  coup  de  canon,  tiré  par  l'ennemi,  donne  le  signal 
de  l'attaque.  —  Les  masses  les  plus  considérables  se  portent  sur  la 
droite.  —  Les  plus  intrépides  soldats  et  les  Turcs  se  portent  sur  la 
gauche.  —  Le  premier  choc  de  l'ennemi  est  impétueux.  —  Il  est  re- 
poussé de  toutes  parts.  —  En  se  portant  en  avant,  l'armée  française 
est  frappée  du  triste  spectacle  de  ses  morts  décapités  et  déchirée  par 
l'ennemi. —  Elle  fait  alors  le  terrible  serment  de  n'accorder  aucun 
quartier.  —  Après  avoir  repoussé  l'ennemi,  >ic(orieuse  sur  tous  les 
points,  l'armée  française  suspend  son  mouvement,  et  attend  des  ordres. 
—  Le  général  Uourmont  arrive  sur  le  champ  de  bataille.  —  Il  prend 
ses  dispositions,  et  fait  marcher  l'armée  en  avant. —  L'ennemi  n'attend 
pas  le  choc  de  nos  bataillons,  il  prend  la  fuite,  abandounc  son  camp,  et 
se  réfugie  sous  les  murs  d'Alger,  —  Camp  de  Staoudli. 

11  nous  reste,  pour  achever  la  tâche  que  nous  nous 
sommes  imposée,  à  parler  de  la  conquête  d'Alger, 
sous  le  roi  Charles  X.  Monument  de  gloire  et  de  deuil, 
victoire  éclatante  suivie  d'une  si  lamentable  défaite  ! 
noble  et  touchant  adieu  d'une  vieille  race  qui  s'éteint 
dans  la  gloire,  comme  elle  y  était  née  ! 

Depuis  18^6  les  relations  de  la  France  avec  Alger 
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n'avaient  point  été  aussi  faciles  qu'on  était  en  droit 
de  l'espérer. 

En  1818,  les  habitants  de  Bone  pillèrent  un  brick 
français,  sans  que  le  dey  voulût  accorder  aucune  répa- 
ration; nos  possessions  de  La  Calle  furent  menacées 
en  1820,  et  le  monopole  de  la  pèche  du  corail,  dont  la 
jouissance  nous  était  assurée  par  le  traité  de  1817, 
moyennant  une  redevance  annuelle  de  60,000  francs, 
fut  alors  taxé  arbitrairement  à  200,000  francs. 

En  1823,  sous  prétexte  de  contrebande,  le  domi- 
cile de  notre  agent  consulaire  à  Bone  fut  violé;  le 
résultat  de  la  visite  prouva  la  fausseté  de  l'accusation, 
et  cependant  le  dey  ne  se  soumit  à  aucune  satisfac- 
tion. Des  bâtiments  romains  naviguant  sous  pavillon 
français  furent  capturés  à  diverses  reprises,  et  des 
marchandises  françaises  saisies  sur  des  bâtiments 
espagnols  furent  confisquées,  malgré  les  stipulations 
contraires  des  traités  existants  entre  la  France  et 
Alger. 

Toutes  ces  infractions,  et  d'autres  encore  inutiles 
à  rapporter  ici,  acceptées  avec  trop  de  sang-froid , 
contribuaient  peu  à  peu  à  augmenter  l'insolence  des 
corsaires,  et  à  donner  à  un  dey  ignorant  et  obstiné 
une  stupide  confiance  dans  sa  puissance  ou  son  ha- 
bileté. A  force  de  voir  les  plus  grandes  nations  obsé- 
quieuses et  soumises,  ce  chef  de  forbans  dut  croire 
à  son  importance;  mais  son  orgueil  éclata  bientôt 
d'une  manière  aussi  ridicule  qu'imprudente:  il  allait 
tomber,  et  Alger  avec  lui.  En  1827,  une  insulte  gros- 
sière faite  par  le  dey  lui-même  à  M.  Deval,  notre 
consul  à  Alger,  vint  combler  la  mesure  des  outrages 
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que  la  France  avait  soufferts.  Nous  devons  raconter 
avec  quelques  détails  l'origine  d'une  querelle  désor- 
mais fameuse  dans  l'histoire. 

«  Peu  de  temps  après  que  le  gouvernement  répu- 
blicain eut  été  établi  en  France,  dit  le  général  Des- 
prez,  un  marché  fut  conclu  avec  Jacob  Bacri,  négo- 
ciant à  Alger,  pour  qu'il  expédiât  des  grains  à  Toulon. 
Des  achats  considérables  eurent  lieu  sur  différents 
points  de  la  côte  d'Afrique  et  dans  quelques  ports 
d'Italie.  Les  grains  arrivèrent  en  France;  mais  Bacri 
ne  reçut  pas  môme  une  faible  partie  de  sa  créance. 
Le  gouvernement  d'alors  était  hors  d'état  de  satis- 
faire à  ses  engagements.  Ceux  qui  lui  succédèrent, 
quoique  dans  une  position  plus  favorable,  refusèrent 
d'acquitter  une  dette  contractée  à  une  époque  déjà 
reculée.  En  1816,  le  négociant  algérien  chargea  un 
jurisconsulte  de  soutenir  ses  droits  auprès  du  gou- 
vernement français.  Une  commission  fut  enfin  nom- 
mée, et,  après  un  mûr  examen,  elle  reconnut  que 
la  réclamation  était  fondée.  La  somme  due  s'élevait  à 
44,000,000,  y  compris  les  intérêts.  On  transigea,  et 
une  convention  arrêtée  en  1817  réduisit  la  dette  à 
7,000,0(10  en  capital.  Les  créanciers  de  Bacri  ayant 
mis  opposition,  les  valeurs  qui  lui  étaient  destinées 
furent  déposées  a  la  caisse  des  consignations.  Plu- 
sieurs procès  s'ensuivirent,  et  des  paiements  exécu- 
tés en  vertu  de  jugements  rendus  eurent  bientôt 
réduit  la  somme  déposée  à  un  capital  de  quelques 
centaines  de  mille  francs.  Bacri  avait  espéré  un  ré- 
sultat plus  favorable;  toutefois  il  convient  qu'on  a 
observé  à  son  égard  toutes  les  formes  de  la  justice; 
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aussi  fut-il  étranger  aux  réclamations  qui  donnèrent 
lieu  à  la  guerre.  Le  dey  Hussein-Pacha  était  son  créan- 
cier pour  une  somme  de  70,000  piastres.  11  se  plaignit 
avec  amertume  des  paiements  qui  avaient  été  faits ,  et 
parut  douter  qu'ils  l'eussent  été  de  bonne  foi  :  cette 
opinion  fut  partagée  par  beaucoup  de  Français;  mais 
les  déclarations  de  Bacri  nous  ont  fait  penser  qu'elle 
était  dénuée  de  fondement .  Le  négociant  j  uif  acquitta 
la  dette  qu'il  avait  contractée  envers  Hussein;  mats 
le  dey  n'en  persista  pas  moins  dans  ses  réclamations; 
et  des  discussions  très-vives  eurent  lieu  entre  lui  et 
M.  Deval,  consul  de  France  à  Alger.  Une  négocia- 
tion directe  avec  Charles  X  lui  parut  le  plus  sûr 
moyen  d'obtenir  satisfaction.  Il  écrivit  à  ce  prince, 
mais  sa  lettre  demeura  sans  réponse.  Un  jour  (le  30 
avril  4827)  qu'il  s'en  plaignait  à  M.  Deval,  celui-ci 
répondit  qu'il  était  au-dessous  du  roi  de  France 
de  correspondre  directement  avec  un  dey  d'Alger. 
Hussein  avait  à  la  main  un  de  ces  éventails  formés  de 
plumes  de  paon  dont  on  se  sert  en  Afrique  pour  chas- 
ser les  mouches,  il  en  frappa  le  consul.  «  Ce  n'est 
pas  à  moi,  dit  M.  Deval,  c'est  au  roi  de  France  que 
l'injure  a  été  faite.  »  Le  dey  répondit  qu'il  ne  crai- 
gnait pas  plus  le  roi  que  son  représentant,  et  il 
ajouta  môme,  dit-on,  les  paroles  les  plus  injurieuses. 

En  soi-même,  l'événement  était  grave  ;  et  quel  que 
soit  le  jour  sous  lequel  l'esprit  de  parti  s'efforça  tour 
à  tour  de  le  placer,  il  est  certain  qu'il  ne  pouvait  être 
toléré  qu'au  prix  du  déshonneur;  mais,  pour  les 
nations,  le  déshonneur  se  traduit  toujours  en  affai- 
blissement et  en  pertes  matérielles.  La  France  avait 
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déjà  souffert  irop  d'outrages;  il  était  temps,  si  elle  ne 
voulait  pas  se  ravaler,  envers  les  corsaires,  à  la  con- 
dition de  l'Espagne,  qu'elle  sortit  de  sa  longanimité. 
M.  de  Villèle,  ce  ministre  de  paix  et  d'argent,  le  sen- 
tit lui-môme,  et  il  regarda  d'abord  une  réparation 
comme  indispensable.  Mais,  songeant  à  briser  une 
chambre  dévouée,  dans  l'espérance  vaine  de  con- 
server le  ministère,  il  recula  devant  l'emploi  des 
moyens  énergiques,  et,  préférant  un  intérêt  person- 
nel à  l'honneur  de  la  France,  il  chercha,  par  des 
propositions  conciliantes,  à  rétablir  la  bonne  harmo- 
nie. A  qui  allait-il  offrir  la  paix?  A  ce  même  Hussein- 
Pacha  qui,  depuis  dix  ans,  se  jouait  chaque  jour  de 
la  France  et  des  autres  puissances  chrétiennes;  qui, 
en  1823  et  4824,  avait  bravé  l'Angleterre  elle-même, 
et  qui  avait  iini,  à  force  d'obstination,  par  obtenir 
les  conditions  qu'on  lui  refusait;  à  cet  homme  igno- 
rant et  superstitieux  qui  avait  répondu  aux  sages 
représentations  du  consul  américain  :  «  Peu  m'im- 
portent les  forces  de  l'Angleterre,  mon  sort  n'en  dé- 
pend point.  La  main  d'Allah  n'a-t-elle  pas  écrit  sur 
le  front  de  chaque  homme  quelle  sera  sa  destinée  ?  » 
Le  caractère  d'Hussein  était  l'obstination  et  un  aveugle 
fatalisme;  il  ne  pouvait  pas  céder,  il  ne  céda  point. 
Une  faible  réparation  lui  fut  successivement  deman- 
dée par  M.  de  Villèle  et  par  M.  de  Martignac;  il  n'en 
voulut  accorder  aucune,  et  bientôt  une  nouvelle  in- 
sulte, un  nouvel  oubli  du  droit  des  gens  le  prouva 
d'une  manière  certaine.  Le  vaisseau  la  Provence  avait 
été  envoyé  pour  porter  au  dey  de  nouvelles  proposi- 
tions; sans  respect  pour  la  protection  de  son  pavil- 
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Ion  parlementaire ,  les  batteries  du  port  le  canon- 
nèrentau  moment  où  il  se  retirait. 

Dans  un  pays  comme  la  France,  presque  tous  les 
événements  se  rattachent  à  la  politique  intérieure; 
il  en  est  peu  du  moins  dont  l'esprit  de  parti  ne  s'em- 
pare. Les  adversaires  de  M.  de  Villèle  le  combatti- 
rent en  demandant  la  guerre,  comme  plus  tard  ils 
combattirent  M.  de  Polignac  en  s'y  opposant.  C'est 
un  triste  spectacleque  celuiqui  fut  alors  donné  à  notre 
âge.  Il  prouva,  dans  les  hommes  qui  faisaient  une 
pareille  opposition,  plus  de  haine  du  pouvoir  que 
d'amour  de  la  patrie.  Notre  gloire  et  la  sécurité  de 
notre  commerce  étaient  engagées  dans  cette  grave 
question,  et  ils  n'y  virent  qu'une  occasion  de  querel- 
ler les  ministres  et  le  roi.  Si  une  chose  pouvait  per- 
dre aux  yeux  de  l'opinion  les  hommes  qu'elle  sou- 
tient et  qui  régarent,  c'était  celle-là;  et  il  est  tel 
discours  prononcé  dans  le  sein  du  parlement,  et  telle 
brochure  publiée  à  de  nombreux  exemplaires,  qui 
déshonoreront  à  jamais  le  malheureux  qui  osa  les 
prononcer  ou  les  écrire. 

On  voulut  excuser  une  aussi  odieuse  conduite  par 
la  crainte  qu'inspiraient  les  coups  d'état  :  on  les 
appelle,  mais  on  ne  les  éloigne  pas  ainsi.  H  fallait 
d'abord  soutenir  et  venger  l'honneur  de  la  France; 
on  eût  été  plus  fort  ensuite  pour  défendre  ses  libertés. 
Une  pareille  opposition  était  ou  payée  par  l'or  étran- 
ger, ou  conduite  par  la  folie;  elle  ne  pouvait  appa- 
raître qu'à  une  époque  profondément  démoralisée. 

La  guerre,  qu'éludèrent  successivement  M.  de 
Villèle  et  M.  de  Martignac,  fut  regardée  comme  in- 
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dispensable  par  le  prince  de  Polignac.  Il  y  avait  en- 
core assez  du  vieil  esprit  français  dans  cette  faible 
tête  de  ministre,  pour  le  guider  au  chemin  de  l'hon- 
neur. 11  vit  ce  qu'il  fallait  faire  pour  venger  la  France, 
et  il  l'accomplit.  Il  l'accomplit  malgré  tous  les  obsta- 
cles, et  de  récentes  communications  ont  appris  à 
l'Europe  avec  quelle  force  et  quelle  dignité  les  étran- 
ges prétentions  de  l'Angleterre  avaient  été  repous- 
sées par  le  vieux  roi  et  ses  ministres.  C'est  là  leur 
gloire,  qu'on  la  leur  laisse;  l'un  et  l'autre  sont  assez 
malheureux  d'avoir  bientôt  après  compromis  la  pre- 
mière couronne  du  monde! 

Avant  de  se  décider  à  la  guerre,  on  en  étudia  avec 
soin  toutes  les  circonstances;  des  recherches  histo- 
riques sur  les  différentes  attaques  dont  Alger  avait 
été  l'objet  furent  ordonnées,  et  l'on  réunit  plusieurs 
généraux  dans  des  conférences  tenues  chez  le  prince 
de  Polignac.  L'amiral  Duperré  y  fut  appelé,  avec  les 
capitaines  de  frégate  Du  Petit-Thouars  et  Taradel. 
Soit  qu'il  obéit  aux  influences  de  l'esprit  d'opposi- 
tion, soit  qu'il  fût  sincère  dans  son  opinion,  M.  Du- 
perré se  montra  opposé  à  l'expédition.  Mais  un 
amiral  de  France  pouvait-il  être  sincère,  quand  il 
présentait  comme  impraticable  une  descente  dont 
tant  d'autres  peuples  avaient  fourni  les  plus  heureux 
exemples!  On  dut  s'étonner  de  lui  entendre  soutenir 
une  opinion  pareille  ;  on  dut  s'étonner  davantage  en 
apprenant  qu'il  était  destiné  à  commander  la  flotte 
d'expédition.  Est-il  sage  de  confler  une  entreprise 
aux  hommes  qui  en  désespèrent  d'avance? 

L'armée  d'expédition  fut  organisée  avec  activité, 


Digitized  by  Google 


AN  4850.  —  CHAP.  XXXVIII.  425 

et  son  effectif  fut  porté  à  trente-cinq  mille  hommes. 
C'était  le  chiffre  qu'avait  fixé  autrefois  le  colonel 
Boutin,  chargé  par  l'empereur  de  faire  une  recon- 
naissance des  environs  d'Alger. 

Le  lieutenant  général  comte  de  Bourmont,  alors 
ministre  de  la  guerre,  reçut  le  commandement  en 
chef.  Un  si  grand  honneur  n'était  point  au-dessus  de 
sa  capacité  ;  mais  les  circonstances  politiques,  et  les 
fâcheuses  accusations  qui  pesaient  sur  ce  général, 
rendaient  sa  nomination  imprudente.  Il  eût  fallu  au- 
tant de  talent,  avec  un  passé  moins  incriminé. 

Le  commandement  de  l'artillerie  fut  donné  au 
général  vicomte  de  La  Hite;  celui  du  génie,  au  ba- 
ron Valazé. 

L'infanterie  se  composa  de  trois  divisions,  com- 
mandées par  les  lieutenants  généraux  baron  Berthe- 
zène,  comte  Loverdo  et  duc  d'Escars.  Ce  dernier 
parut  d'abord  un  choix  de  cour,  mais  il  montra  bien- 
tôt qu'il  était  homme  de  guerre. 

Le  maréchal  de  camp  baron  Poret  de  Morvan  com- 
mandait la  première  brigade  de  la  première  division  ; 
le  baron  Âchard,  la  seconde,  et  le  baron  Clouet,  la 
troisième. 

Dans  la  seconde  division,  le  maréchal  de  camp 
comte  de  Damrémont  commandait  la  première  bri- 
gade; le  vicomte  Munk  d'User,  la  seconde,  et  le  gé- 
néral d'Arcine,  la  troisième. 

Enfin,  la  troisième  division  avait  pour  maréchaux 
de  camp  le  vicomte  Bçrlhier  de  Sauvigny,  le  baron 
Hurel,  et  le  comte  de  Montlivaut. 

Le  lieutenant  général  Desprez  était  désigné  pour 


Digitized  by  Google 


424  HISTOIRE  D'ALGER. 

chef  d'état-major  général,  et  le  baron  Denniée  fut 
nommé  intendant  en  chef  de  l'armée. 

Tous  les  préparatifs  se  firent  avec  une  incroyable 
promptitude.  Le  10  février,  les  conférences  où  Ton 
discutait  la  possibilité  de  la  guerre  se  tenaient  encore 
à  Paris,  et  le  11  mai  suivant,  trois  mois  après,  jour 
pour  jour,  une  flotte  de  quatre  cent  cinquante-sept 
voiles  était  réunie  dans  la  rade  de  Toulon,  et  rembar- 
quement s'effectuait  :  résultat  admirable  qui  prouve 
tout  ce  que  peut  un  pays  comme  la  France,  et  quelles 
immenses  ressources  il  possède  en  hommes,  en  maté- 
riel et  en  argent.  M.  d'Haussez,  ministre  de  la  marine, 
avait  prévu  et  assuré  ce  résultat. 

L'amiral  s'attendait  à  une  grande  résistance  au 
moment  du  débarquement,  et  ce  fut  d'après  celle 
idée  qu'il  organisa  la  flotte.  Les  bâtiments  de  l'État 
formèrent  trois  escadres  :  la  première  comprenait  les 
bâtiments  armés  en  guerre,  la  seconde  les  bâtiments 
armés  en  flûte,  et  la  troisième  les  bâtiments  légers. 
Les  navires  du  commerce,  frétés  pour  le  transport 
des  approvisionnements,  furent  divisés  aussi  en  trois 
sections,  et  formèrent  ce  qu'on  appela  le  convoi.  On 
désigna  sous  le  nom  de  flottille  la  réunion  des  deux 
cents  petits  navires  du  commerce,  bateaux-bœufs  ou 
autres,  destinés  à  transporter  les  troupes  à  terre.  Les 
bateaux-bœufs  étaient  chargés  d'un  approvisionne- 
ment de  dix  jours  pour  l'armée.  Toute  cette  organi- 
sation respirait  l'ordre  et  l'intelligence. 

Si  l'expédition  contre  Alger  était  l'objet  des  craintes 
et  du  mécontentement  de  quelques-uns,  d'autres, 
en  grand  nombre,  sans  distinction  de  parti,  y  pre- 
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naient  un  noble  intérêt.  Ce  fut  pour  l'armée  l'occa- 
sion de  déployer  cette  ardeur  qui  ne  lui  manquera 
jamais,  et  malgré  les  ridicules  terreurs  dont  on  cher- 
chait à  effrayer  nos  soldats,  tous  accoururent  avec  joie 
pour  se  ranger  sous  le  drapeau  qui  allait  passer  les 
mers.  Les  généraux,  les  officiers  de  tout  grade,  solli- 
citèrent de  l'emploi,  et  Ton  en  vil  demander  à  servir 
sans  solde,  comme  volontaires  ou  comme  simples 
soldats.  Un  officier  du  génie,  ignoré  alors,  mais  qui 
depuis  s'est  acquis  un  beau  renom,  M.  de  Lamoricière, 
se  fit  remarquer  par  lardeur  de  ses  demandes.  L'é- 
paulette  de  laine  lui  eût  suffi,  on  lui  laissa  celle  de 
sous-lieutenant,  qu'en  moins  de  dix  années  il  sut 
échanger  contre  celle  de  général. 

On  se  ferait  difficilement,  dans  le  nord  de  la  France, 
une  idée  de  l'enthousiasme  avec  lequel  les  provinces 
du  midi  accueillirent  la  nouvelle  de  l'expédition.  Le 
commerce  menacé,  et  dans  un  grand  état  de  souf- 
france, malgré  le  blocus,  le  souvenir  des  anciennes 
déprédations  des  Algériens  sur  les  côtes,  les  senti- 
ments religieux,  y  avaient  excité  dans  les  esprits  une 
incroyable  exaltation.  L'armée  fut  donc  accueillie, 
fêtée,  bénie  par  toutes  les  populations  dont  elle  dé- 
rangeait cependant  la  vie  et  les  habitudes.  Une  foule 
d'étrangers,  accourus  des  différents  points  de  la 
France  pour  assister  au  départ  de  la  Hotte,  ajoutait 
encore  à  cet  immense  mouvement,  et  contribuait  à 
donner  aux  préparatifs  qui  s'accomplissaient  une  phy- 
sionomie de  grandeur  que  ne  surpassa  aucune  expé- 
dition militaire. 

Le  dauphin  passa  les  troupes  en  revue,  visita  l'es- 
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cadre,  assista  à  un  simulacre  de  débarquement  et 
d'attaque,  et  parut  émerveillé  des  prodiges  accomplis 
en  si  peu  de  temps  par  la  marine. 

Accueilli  avec  enthousiasme,  maître  de  celte  flotte 
immense  et  de  celte  admirable  armée  qui  semblaient 
être  sortie  de  terre  à  un  signe  de  sa  volonté,  le  fils 
dotant  de  rois  pouvait-il  craindre  la  funeste  catas- 
trophe dont  la  fortune  allait  l'accabler?  A  Toulon 
pouvait-il  prévoir  que  le  vaisseau  de  Cherbourg  l'at- 
tendait !  On  dit  qu'il  sut  démêler  au  milieu  de  tant 
d'ovations  quelques  pronostics  avant -coureurs  de 
l'orage;  s'il  en  est  ainsi,  que  ne  chercha-t-il  dans 
d'autres  inspirations  cette  sagesse  de  conseil  et  cette 
vigueur  d'exécution  indispensables  dans  les  grandes 
crises  ! 

Toutélait  prêt;  les  vivres,  le  matériel,  les  fourrages 
étaient  à  bord  ;  l'Espagne  ouvrait  ses  ports  à  la  France, 
elle  lui  livrait  Mahon  pour  y  établir  un  hôpital,  et 
les  troupes  réunies  n'attendaient  que  le  signal  pour 
s'élancer  sur  les  navires.  L'ordre  d'embarquement 
fut  enfin  donné,  et  la  première  division  commença 
son  mouvement.  Quelques  lenteurs,  dont  le  général 
en  chef  ne  se  rendait  pas  compte,  retardèrent  jus- 
qu'au 18  la  fin  de  celte  opération.  Enfin  une  pro- 
clamation annonça  à  l'armée  son  prochain  départ. 
Officiers  et  soldats,  tous  soupiraient  après  le  moment 
où  ils  verraient  les  voiles  livrées  aux  vents;  mais  la 
flottille  appareilla  seule  le  49,  pour  se  rendre  à  Palma, 
et,  se  renfermant  dans  un  silence  absolu,  l'amiral 
n'instruisit  personne  des  causes  de  ce  nouveau  retard. 
On  sut  ensuite  qu'il  attendait  d'Angleterre  des  câbles 
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en  fer  pour  assurer  les  vaisseaux  dans  leurs  mouil- 
lages. Ce  motif  était-il  impérieux,  et  méritait-il  d'ar- 
rêter la  marche  de  l'armée?  Comme  si  le  ciel  eût 
voulu  punir  tant  de  lenteurs,  le  vent,  jusque-là  favo- 
rable, tomba  et  ne  se  releva  que  dans  une  direction 
contraire.  Le  25,  il  repassa  au  nord-ouest,  et  à  une 
heure  de  l'après-midi  Tordre  d'appareiller  fut  enlin 
donné  à  la  première  section  du  convoi. 

A  trois  heures,  les  bâtiments  des  escadres  étaient 
sous  voiles,  et,  bientôt  après,  la  flotte  entrait  en 
pleine  mer.  Un  immense  concours  de  peuple,  venu 
de  tous  les  points  de  la  France,  contemplait,  avec 
admiration,  ce  spectacle  qui  laissa  dans  tous  les 
esprits  un  long  et  profond  souvenir. 

Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  l'armée,  rangée 
sur  trois  colonnes,  s'avançait,  poussée  par  un  vent 
favorable,  lorsque  deux  voiles  furent  signalées  au 
largo.  C'était  une  frégate  turque  et  une  frégate  fran- 
çaise. L'une  et  l'autre  arrivaient  d'Alger,  où  la  pre- 
mière avait  voulu  pénétrer  pour  engager  le  dey  à 
accorder  à  la  France  les  satisfactions  demandées. 
Repoussé  par  la  loi  du  blocus,  l'envoyé  ottoman  avait 
cru  devoir  se  rendre  à  Toulon  dans  l'espoir  de  faire 
agréer  au  gouvernement  français  la  médiation  du 
sultan.  Il  eut  avec  les  généraux  une  longue  entrevue, 
et  continua  sa  route. 

Le  30  au  soir,  la  flotte  n'était  plus  qu'à  quinze 
lieues  d'Alger,  cl  déjà  les  ordres  pour  se  préparer  au 
débarquement  avaient  étédonnés,  quand,  le venlayant 
fraîchi,  l'amiral  crut  devoir  remettre  le  cap  au  large. 
Le  lendemain,  quoique  la  direction  de  la  brise  fût 


Digitized  by  Google 


428  HISTOIRE  D'ALGER. 

favorable,  elle  parut  encore  trop  forte,  et  l'armée 
reçut  Tordre  de  faire  voile  pour  Pal  ma.  Celte  brusque 
résolution  amena  les  plus  grandes  lenteurs.  Il  ne  nous 
appartient  point  de  décider  si  des  motifs  suffisants 
rendaient  nécessaires  de  pareils  ordres;  tout  ce  que 
nous  pouvons  dire,  c'est  que  des  marins  en  ont  douté. 
L'heureux  succès  du  débarquement  importait  à  la 
France  et  à  la  gloire  de  l'amiral;  mais  de  si  longs 
retards  avaient  de  grands  dangers,  et  l'histoire  n 'ap- 
prenait-elle pas  que  toutes  les  expéditions  précédentes 
avaient  échoué  pour  avoir  laissé  fuir  un  temps  pré- 
cieux? Moncade,  en  4518,  ne  dut  qu'à  trop  de  lenteurs 
les  revers  qui  l'accablèrent;  Charles-Quint,  en  4541, 
perdit  deux  jours  à  attendre  les  vaisseaux  d' Espagne,  et 
ces  deux  jours  lui  amenèrent  la  tempête;  enfin  O'Rcil- 
ly,  en  1775,  resta  huil  jours  dans  la  rade  d'Alger  avant 
d'oser  débarquer,  et  celte  semaine  perdue  permit  aux 
forces  de  la  régence  de  se  concentrer  et  de  lui  oppo- 
ser une  résistance  qu'il  ne  sut  pas  vaincre.  Le  temps 
que  l'armée  française  passa  dans  la  baie  de  Pal  ma 
eût  pu  lui  être  aussi  fatale;  la  tempête  assaillit  nos 
vaisseaux  deux  jours  après  que  le  débarquement  eut 
commencé,  et  si  sa  fureur  eûL  duré  quelques  heures 
de  plus,  le  sort  de  l'expédition  était  compromis.  Les 
troupes  ennemies  eurent  aussi  le  temps  de  se  renfor- 
cer. Ce  fut,  il  est  vrai,  pour  nos  armes  l'occasion 
d'une  plus  grande  gloire,  mais  le  sang  de  nos  soldats 
la  paya. 

Le  comte  de  Bourmont  n'apprit  que  le  4erjuin  le  re- 
tour de  l'armée  versPalma  et  le  projet  de  l'amiral  d'y 
rallier  la  flotte.  11  partagea  l'étonnement  général,  mais 
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il  se  borna  à  quelques  observations,  sans  prolesler 
contre  la  résolution  de  l'amiral.  Porteur  d'une  or- 
donnance royale  qui  l'autorisait  à  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  navale  si  l'intérêt  de  l'état 
semblait  l'exiger,  c'était  peut-être  l'occasion  d'user 
de  ce  grand  pouvoir  ;  il  crut  prudent  de  différer  en- 
core. 

Arrivé  à  Palma,  on  acquit  la  certitude  que  la  flot- 
tille de  débarquement  avait  déjà  quitté  la  baie  et 
s'était  dirigée  sur  Alger.  L'amiral  lui  envoya  l'ordre 
de  rétrograder:  n'eût-il  pas  été  plus  naturel  de  re- 
prendre la  direction  de  Sidi-Ferruch  et  de  l'y  ral- 
lier? On  eût  perdu  moins  de  temps,  et  Ton  ne  fût 
pas  tombé  dans  les  calmes  qui  retinrent  l'armée  jus- 
qu'au 11  juin.  Toutes  ces  lenteurs,  dont  la  série 
commence  à  Toulon,  sont  de  nature  à  jeter  d'étran- 
ges incertitudes  dans  l'esprit  de  l'historien  qui  étu- 
die lesdi  fférentes  phases  de  cette  brillante  expédition. 

Le  général  en  chef  trouva  sans  doute  que  c'était 
accorder  trop  de  temps  à  l'inaction,  et  le  9  il  appela 
auprès  de  lui  un  conseil  de  guerre.  Les  principales 
circonstances  de  celle  réunion  sont  demeurées  ense- 
velies dans  le  secret,  mais  cependant  nous  croyons  ne 
rien  hasarder  en  affirmant  qu'on  lui  dut  la  décision 
que  prit  enfin  M.  Duperré  d'appareiller  et  de  faire 
voile  pour  la  côte  d'Afrique. 

Tous  ces  détails  ont  quelque  chose  de  grave,  et  il 
serait  difficile  à  un  contemporain  d'émettre  une 
opinion  certaine  sur  des  événements  dont  l'avenir 
seul  soulèvera  le  voile.  Tant  d  hésitations,  des  mou- 
vements si  capables  de  jeter  le  désordre  dans  la 


Digitized 


450  HISTOIRE  D'ALGER. 

marche  des  différentes  escadres  et  de  fatiguer  l'armée 
en  la  tenant  plus  de  vingt  jours  en  mer,  venaient-ils  de 
la  crainte  que  les  côtes  inspiraient  à  notre  marine, 
ou  faut-il  y  voir  un  calcul  dont  les  adulations  des 
journaux  opposés  au  gouvernement  donneraient  la 
clef?  C'est  un  point  que  nous  n'oserions  tran- 
cher; mais  pour  l'honneur  d'un  marin  dont  les  ac- 
tions éclatantes  ont  rempli  de  leur  bruit  les  mers  de 
l'Inde,  nous  voudrions  que  les  choses  se  fussent  pas- 
sées autrement.  Les  obstacles  et  les  vents  qui  retar- 
dèrent le  débarquement  paraîtront  toujours  avoir 
jeté  quelque  obscurité  sur  un  nom  célèbre.  Tels  sont 
les  hommes,  rarement  on  les  trouve  supérieurs  et 
même  égaux  à  leur  fortune. 

Le  43,  l'armée  revit  de  nouveau  les  côtes  d'A- 
frique; comme  le  vent  paraissait  trop  fort,  on  vira 
de  bord,  et  l'on  s'éloigna  encore  d'une  terre  qu'on 
pouvait  à  peine  espérer  désormais  d'atteindre.  Ce- 
pendant vers  le  soir  la  brise  ayant  fléchi,  l'amiral 
jeta  l'ancre  dans  la  baie  et  prit  toutes  ses  dispositions 
pour  débarquer  le  lendemain  malin. 

La  reconnaissance  de  la  rade  avait  été  très- mal 
faite;  l'amiral  croyait  y  trouver  une  grande  résis- 
tance et  des  batteries  armées  d'une  manière  redou- 
table; il  paraît  aussi  qu'il  s'était  formé  une  idée  peu 
exacte  du  mouillage,  puisqu'au  moment  où  il  put  exa- 
miner les  choses  par  lui-môme,  il  s'écria  :  •  Si  l'on 
m'avait  donné  de  meilleurs  renseignements,  il  y  a 
quinze  jours  que  nous  serions  ici!  »  Paroles  impru- 
dentes qui  condamnaient  à  elles  seules  tous  les  mou- 
vements rétrogrades  de  l'armée. 


Digitized  by  Google 


AN  4850.  —  CHAP.  XXXVUI.  454 

Les  vaisseaux  mouillèrent  avec  ordre  et  facilité; 
les  batteries  dont  on  redoutait  l'effet  n'étaient  point 
armées  :  un  mortier  et  deux  pièces  de  canon  tirèrent 
un  instant  contre  la  flotte,  et  blessèrent  un  marin  à 
bord  du  Breslaw  :  ce  fut  la  seule  perle  qu'éprouva 
farmée. 

À  trois  heures  du  matin,  le  débarquement  com- 
mença aux  cris  de  Vive  le  roi  !  et  deux  heures  après, 
le  général  en  chef  avait  sous  la  main  la  première  di- 
vision tout  entière.  Aussitôt  il  la  forma  en  colonne, 
et  la  porta  vers  l'ennemi  qui  occupait  en  dehors  de 
la  presqu'île  une  position  défendue  par  trois  batte- 
ries échelon  nées .  Le  général  La  H  i  te  fi  l  avancer  rapide- 
ment  son  artillerie,  trois  bâtiments  de  guerre  prirent 
à  revers  les  batteries  ennemies,  et  nos  soldats,  sur- 
montant toutes  les  difficultés,  chassèrent  l'ennemi 
de  ses  positions,  et  marquèrent  celte  première  jour- 
née par  une  victoire.  Quinze  pièces  de  canon  et  plu- 
sieurs drapeaux  tombèrent  entre  nos  mains.  L'armée 
regretta  une  trentaine  d'hommes,  presque  tous  at- 
teints par  des  boulets. 

Maître  de  la  presqu'île,  la  première  pensée  du  gé- 
néral en  chef  fut  de  l'isoler  de  la  terre  ferme  par 
un  retranchement  construit  à  sa  gorge,  et  pendant  le 
combat  même  dont  nous  venons  de  rendre  compte, 
le  général  Valazé  traçait  l'emplacement  d'une  ligne 
bastionnée  qu'un  travail  opiniâtre  mit  bientôt  à  l'a- 
bri de  tous  les  efforts  de  l'ennemi.  L'armée  eut  alors 
dans  la  presqu'île  un  point  de  refuge  assuré,  et  un 
emplacement  vaste  et  commode  pour  ses  magasins 
et  ses  hôpitaux. 
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Le  débarquement  continuait,  et  les  marins  mon- 
traient une  ardeur  qui  ne  se  ralentit  pas  un  seul 
instant.  A  deux  heures  après  midi,  les  trois  divisions 
d'infanterie,  toute  l'artillerie  de  campagne,  soixante* 
quatre  chevaux,  une  partie  de  l'artillerie  et  du  génie, 
étaient  à  terre. 

Les  troupes  prirent  position  en  avantdes  retranche- 
ments; la  première  division  s'établit  à  la  hauteur  de  la 
dernière  batterie  ennemie,  et  étendit  sa  gauche  jus- 
qu'à la  mer;  les  deux  premières  brigades  de  la  seconde 
division  occupaient  l'espace  demeuré  libre  entre  la 
mer  et  la  droite  de  la  première  division,  la  troisième 
brigade  s'établit  en  seconde  ligne;  la  division 
d'Escars  prit  ses  bivouacs  en  partie  au  delà  de  la 
presqu'île,  en  partie  dans  l'intérieur  des  retranche* 
ments. 

Le  comte  deHourmont  fixa  son  quartier  général 
dans  la  tour  de  Sidi-Ferruch,  position  élevée  depuis 
laquelle  il  découvrait  le  terrain  à  une  grande  dis- 
lance. 

Le  premier  pas  était  donc  fait  sur  celte  terre  d'A- 
frique que  gardaient  de  si  funestes  présages!  et  ces 
redoutables  populations  qui  devaient  combattre  nos 
soldats  avec  un  courage  si  inégal,  par  des  moyens  si 
inconnus,  si  formidables,  venaient  de  révéler,  dans 
une  première  rencontre,  leur  faiblesse  et  notre 
force.  Le  combat  de  Sidi-Ferruch  élait  le  commence- 
ment d'une  grande  victoire. 

Pendant  la  nuit  du  M  au  15,  quelques  fausses 
alertes  effrayèrent  les  premières  divisions.  Se  croyant 
attaqués  par  l'ennemi,  les  soldais  tirèrent  les  uns  sur 
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les  autres  ;  ces  fâcheux  accidents  se  renouvelèrent 
plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  la  campagne.  Les 
terreurs  dont  on  avait  cherché,  on  ne  sait  dans  quel 
but,  à  remplir  l'esprit  de  l'armée  avant  l'embar- 
quement, ne  furent-elles  pas  la  source  de  ces  fré- 
quentes paniques  où  succombèrent  un  trop  grand 
nombre  de  victimes! 

Dans  la  journée  du  15,  le  général  en  chef  rectifia 
les  positions  des  différents  corps.  La  première  ligne 
fut  couverte  par  des  retranchements  de  lances  assem- 
blées trois  à  trois,  et  les  avant-postes  s'abritèrent 
derrière  de  légers  redans;  six  obusiers  renforcèrent  la 
droite  du  général  Loverdo;  le  général  d'Arcine  fut 
séparé  de  sa  division  et  porté  vers  la  gauche,  qui  pa- 
raissait le  point  le  plus  vulnérable.  La  brigade  Clouet 
en  formait  l'extrémité.  Elle  s'appuyait  sur  un  ravin 
presque  infranchissable  :  des  dunes,  demeurées  sans 
défense,  la  séparaient  de  la  mer.  Le  général  d'Arcine 
y  jeta  d'abord  une  compagnie;  mais  le  lendemain  le 
général  Clouet  releva  le  poste  et  le  remplaça  par  un 
bataillon  du  28e  de  ligne. 

La  journée  du  16  fut  marquée  par  un  coup  de 
vent  dont  heureusement  la  durée  n'égala  pas  la  vio- 
lence. L'amiral  eut  les  plus  grandes  craintes,  et, 
comme  l'armée  ne  possédait  encore  que  pour  cinq 
jours  de  vivres,  son  premier  soin  fut  de  faire  jeter 
à  la  mer  des  tonnes  de  vin  ou  de  biscuit,  et  des  bal- 
lots de  fourrage,  que  la  vague  elle-même  apportait  sur 
la  rive.  11  y  eut  alors  dans  l'armée  quelques  heures 
d'une  profonde  anxiété  :  l'œil  fixé  sur  la  mer,  les 
chefs  se  souvenaient  avec  terreur  de  la  catastrophe 
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de  Charles-Quint.  Mais  bientôt  le  vent,  changeant  de 
direction,  ramena  le  soleil,  et  avec  lui  le  calme  et  les 
espérances  de  victoire. 

Le  47,  les  combats  de  tirailleurs,  suspendus  dans 
la  soirée  du  46  par  l'orage,  recommencèrent  avec 
une  nouvelle  activité  sur  toute  la  ligne.  Ua  ravin, 
garni  d'épais  buissons  de  lentisques  ou  de  lauriers- 
roses,  bordait  le  front  des  deux  premières  divisions; 
les  Arabes  en  profitèrent  avec  audace  et  intelligence 
pour  inquiéter  nos  avant-postes;  tirant  avec  sang- 
froid,  ménageant  leur  poudre  et  leur  plomb,  se  ser- 
vant de  fusils  plus  longs  que  les  nôtres,  recherchant 
les  abris  que  nos  hommes  méprisaient,  cette  guerre 
n'eût  pas  été  sans  danger  pour  des  troupes  nouvelles, 
si  des  fusils  de  rempart  et  l'artillerie  n'eussent 
maintenu  l'ennemi  à  une  grande  distance.  Les  bou- 
lets, mais  l'obus  surtout,  lui  causaient  une  insur- 
montable terreur. 

Ces  premiers  combats  furent  très-utiles;  ils  aguer^ 
rirent  les  soldats,  et  les  formèrent  aux  combats  qui 
les  attendaient. 

Cependant  un  Arabe  déjà  vieux  se  présenta  aux 
a  vant*postes.  Conduit  au  général  en  chef,  il  parut  ani- 
mé de  sentiments  pacifiques,  et  le  lendemain  on  le 
renvoya  avec  de  nombreuses  proclamations.  Les  bons 
traitements  qu'il  avait  reçus  encouragèrent  sans  doute 
d'autres  indigènes,  et,  dans  la  soirée  du  46,  trois 
jeunes  Arabes  s'approchèrent  de  la  première  ligne. 

Un  interprète  se  rendit  auprès  d'eux;  ils  lui  ap- 
prirent que  les  Turcs  avaient  réuni  dans  le  camp  de 
Staouéli,  à  une  lieue  et  demie  de  la  presqu'île,  les 
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forces  de  la  régence,  et  qu'ils  attaqueraient  le  lende- 
main nos  positions;  leurs  plus  grands  efforts  devaient 
se  porter  sur  notre  gauche.  L'aga  delà  milice,  Ibraîm» 
gendre  du  dey,  commandait  l'armée  ennemie  ;  les  beys 
de  Constantine  et  de  Tittery  étaient  eux-mêmes  à  la 
tête  de  leurs  contingents;  mais  le  bey  d'Oran,  déjà 
▼ieux,  n'avait  pas  accompagné  ses  troupes.  On  ne  put 
obtenir  aucun  renseignement  certain  sur  les  forces  de 
l'ennemi. 

Le  général  en  chef  doutait  d'une  attaque  sérieuse 
pour  le  lendemain  ;  cependant  différentes  causes 
pouvaient  faire  croire  à  l'exactitude  des  avis  donnés 
par  les  Arabes.  Le  camp  de  Staoucli,  où  d'abord 
on  n'avait  aperçu  qu'un  petit  nombre  de  tentes, 
s'était  prodigieusement  accru,  et  tout  annon- 
çait que  des  forces  imposantes  y  étaient  réunies. 
L'ennemi  s'occupait  avec  activité  d'élever  une  bat- 
terie qui  paraissait  destinée  à  foudroyer  les  régiments 
de  l'extrême  gauche;  et,  dans  la  journée  même 
du  18,  le  feu  des  tirailleurs  s'étant  ralenti,  l'on  avait 
vu  l'aga  parcourir  le  front  de  notre  armée,  comme 
pour  en  reconnaître  les  positions. 

Les  généraux  Berlhezèneet  Loverdose  préparèrent 
à  recevoir  l'attaque  du  lendemain,  et,  sur  toute  la 
ligne,  l'ennemi  était  attendu  avec  impatience. 

Le  maréchal  de  camp  Clouet  occupait  l'extrême 
gauche  avec  le  20e  et  le  28e  de  ligne.  Dans  la  soirée 
même,  il  retira  secrètement  les  deux  bataillons  du 
20e  régiment  d'un  mamelon  dont  la  batterie  élevée 
par  l'ennemi  paraissait  destinée  â  foudroyer  le 
met,  et  il  établit  sa  brigade  en  arrière,  dans  un  pli 
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de  terrain  qui  la  dérobait  à  tous  les  coups.  En  avant 
du  mamelon,  il  fit  creuser  un  retranchement  où  il 
jeta  cent  cinquante  hommes  et  deux  pièces  d'artil- 
lerie commandées  par  le  lieutenant  de  Lamarre. 

Au  point  du  jour,  un  coup  de  canon  tiré  par  l'en- 
nemi donna  le  signal  de  l'attaque.  Elle  eut  lieu  en 
même  temps  sur  toute  la  ligne  avec  une  incroyable 
audace  ;  les  masses  les  plus  considérables  se  portaient 
sur  la  droite,  aux  ordres  du  général  Loverdo;  les 
soldats  les  plus  intrépides,  la  fière  milice,  attaquaient 
la  gauche,  commandée  par  le  général  Berlhezène. 

Des  cavaliers  arabes,  soutenus  par  de  l'infanterie 
et  guidés  par  le  bey  de  Constantine,  franchirent  le 
ravin  qui  couvrait  l'extrême  droite,  culbutèrent  trois 
compagnies  du  48e  répandues  en  tirailleurs,  et  s'é- 
lancèrent contre  une  batterie  d'obusiers  dont  le  feu 
les  incommodait.  Mais  le  48e  leur  présente  ses  rangs 
serrés,  les  arrête,  les  attaque  à  la  baïonnette,  et  les 
renverse  dans  le  ravin. 

Un  combat  acharné  s'engage  alors  au  fond  du 
torrent  ;  les  ennemis  se  voient,  se  touchent,  se  sai- 
sissent, et  luttent  corps  à  corps.  Ce  n'est  plus  le  bruit 
de  la  fusillade  qui  se  fait  entendre,  c'est  le  cliquetis 
des  épées  et  des  baïonnettes  mêlé  aux  cris  des 
guerriers,  aux  gémissements  des  blessés.  Le  nom 
d'Allah  retentit  au  milieu  du  tumulte,  et  roule, 
comme  aux  premiers  siècles  de  l'islamisme,  sur  la 
tête  des  combattants.  L'engagement  fut  court,  mais 
terrible,  et  les  infidèles  prirent  la  fuite  en  laissant 
couchés  dans  les  eaux  sanglantes  du  ravin  plus  do 
cent  cadavres.  .    -".v  U 
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Sur  toute  la  ligne  ce  fut  une  fureur  égale,  et  par- 
tout l'armée  française  se  couvrit  de  gloire.  De  petits 
retranchements  défendaient  les  avant-postes;  ils  de- 
vinrent autant  de  champs  de  bataille  qui  furent  pris 
et  repris  tour  à  tour.  On  vit  alors  nos  soldats,  don- 
nant de  nouvelles  preuves  de  cette  ardeur  que  le 
monde  entier  a  connue,  s'élancer  contre  l'ennemi,  et 
l'étonner  par  leur  audace.  Un  sergent-major  du  14e 
régiment  est  frappé  d'une  balle  :  il  pousse  un  cri, 
c'est  celui  de  :  Vive  le  roi  !  une  seconde  balle  le  ren- 
verse :  il  se  relève  en  criant  encore  :  Vive  le  roi  !  et  re- 
prend son  rang;  enfin  un  troisième  coup  l'atteint, et 
il  tombe  pour  ne  plus  se  relever;  mais,  dit  M.  de 
Penhoën,  il  expire  en  balbutiant  son  dernier  cri 
de  guerre.  On  vit  aussi  un  officier  lutter  corps  à 
corps  avec  un  Turc  qui  avait  osé  planter  son  éten- 
dard sur  le  retranchement,  et  faire  tomber  sa  tète 
d'un  coup  de  sabre. 

Nos  canonniers  excitèrent  l'admiration  de  l'armée 
par  leur  sang-froid  et  la  justesse  de  leur  tir,  et  le  capi- 
taine Lelièvre  mérita  tous  les  éloges  du  général  Lo- 
verdo. 

Le  soleil  qui  se  levait  alors,  dituto  témoin  oculaire, 
montrait  les  Arabes  couvrant  toutes  les  pentes  des 
collines;  on  les  voyait  s'agiter,  tourbillonner,  se 
disperser,  courir  par  groupes,  rouler  comme  une 
avalanche  du  côté  de  l'armée  française,  et  se  briser, 
en  poussant  des  cris  aigus,  sous  le  feu  du  canon  ou 
de  la  mousqueterie.  Tant  de  confusion  et  de  tumulte, 
en  trompant  sur  leur  nombre,  eût  inspiré  de  la 
frayeur  à  des  soldats  moins  intrépides;  mais  silen- 
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cieux  et  disciplinés,  nos  bataillons  manœuvraient  à 
la  voix  de  leurs  officiers,  et  perdus  dans  cet  immense 
terrain,  entourés  d'ennemis,  ils  montraient  ce  que 
peuvent  la  science  et  le  sang-froid  contre  l'ignorance 
et  l'indiscipline. 

À  l'extrême  gauche,  le  général  Clouet  obtenait  dans 
le  même  moment  des  succès  aussi  brillants,  et  les  heu- 
reuses  dispositions  qu'il  avait  prises  la  veille  lui  per- 
mettaient de  surprendre  l'ennemi,  qui  voulait  lui- 
même  le  surprendre.  A  la  faveur  de  l'obscurité  qui  se 
dissipait  à  peine,  il  l'attend  àcinquante  pas,  et  le  reçoit 
par  un  feu  de  mitraille  qui  jette  la  terreur  dans  ses 
rangs.  Aussitôt  il  démasque  ses  trois  bataillons,  at- 
taque les  Arabes  de  trois  côtés  à  la  fois,  et  les  met  en 
fuite.  Emportés  par  leur  ardeur,  ses  soldats  suivirent 
trop  loin  la  victoire,  et  se  trouvèrent  pendant  quelques 
instants  dans  une  position  d'autant  plus  dangereuse 
que,  séparés  du  reste  de  la  division,  ils  commençaient 
à  manquer  de  cartouches.  Mais  un  mouvement  rétro- 
grade était  impossible,  et  le  général  Clouet  attendit 
des  renforts  sur  le  terrain  qu'il  avait  conquis. 

Pendant  ce  beau  combat,  une  attaque  des  plus  vive» 
menaçait  le  bataillon  du  28e  qui,  jeté  dans  le»  dunes, 
était  séparé  de  sa  brigade  par  un  ravin  presque  in- 
franchissable. Appréciant  avec  justesse  la  faiblesse 
de  cette  position ,  V ennemi  porta  de  ce  côté  de  grandes 
forces  et  les  plus  braves  soldats  de  sa  milice.  Le 
colonel  Mounier  voulut  alors  rappeler  à  lui  une  com- 
pagnie qu'il  avait  jetée  sur  le  sommet  d'un  mamelon, 
pour  éclairer  sa  position.  Ce  mouvement  rétrograde, 
exécuté  sous  le  feu  de  l'ennemi,  augmenta  son  ar- 
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deur,  et  le  bataillon  entier  fert  assailli  dans  un  poste 
désavantageux.  En  quelques  instants,  quatre-vingts 
hommes  furent  mis  hors  de  combat;  le  colonel  lui- 
même  reçut  une  balle  dont  son  hausse-col  amortit 
heureusement  la  force.  Les  cartouches  étaient  épui- 
sées, et  le  désordre  se  mettait  dans  le  bataillon  ;  en 
vain  l'intrépide  Mounier  encourageait  ses  soldats  et 
les  appelait  autour  du  drapeau;  sa  voix  se  perdait  dans 
le  tumulte;  le  bataillon  allait  être  accablé,  si  dans  ce 
moment  te  général  d' À  reine  n'eût  pris  une  résolution 
aussi  prompte  que  décisive.  Sans  attendre  d'ordres, 
sans  en  demander,  il  s'élance  à  la  tête  d'une  com- 
pagnie de  voltigeurs,  se  fait  suivre  parle  29e  de  ligne, 
et,  dans  son  ardeur,  accompagné  d'un  seul  aide  de 
camp,  le  capitaine  Gotchick,  il  laisse  derrière  lui  les 
secours  qu'il  amène*  Sa  présence  rend  quelque  con- 
fiance aux  soldats;  il  leur  annonce  des  renforts,  et 
peu  d'instants  après  arrivent  les  voltigeurs,  qui  se 
portent  au-devant  de  l'ennemi,  et  arrêtent  son  impé- 
tuosité; douze  hommes  et  un  officier  payèrent  de  leur 
vie  ce  trait  d'audace  et  de  générosité.  Enfin,  on  vit 
arriver  le  colonel  de  La  chaux,  à  la  tète  de  son  régi- 
ment; aussitôt  le  général  d'Àrcine,  faisant  battre  la 
charge,  culbute  l'ennemi  et  le  rejette  dans  un  ravin, 
au  bord  duquel  il  suspend  son  mouvement. 

Le  général  en  chef  l'ayant  alors  autorisé  à  rappeler 
à  toi  le  deuxième  régiment  de  sa  brigade,  et  l'ayant 
encore  renforcé  du  46e  de  ligne,  que  le  ducd'Escars 
mit  à  sa  disposition,  il  franchit  le  ravin,  et  continua 
son  mouvement  à  l'extrême  gauche,  à  peu  près  dans 
la  aone  parcourue  par  la  brigade  Clouet,  Ce  retour 
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offensif  fut  soutenu  avec  beaucoup  de  vigueur  par  le 
feu  des  deux  bateaux  à  vapeur  embossés  près  du 
rivage. 

En  se  portant  en  avant,  nos  soldats  rencontrèrent 
un  spectacle  horrible  :  les  corps  mutilés  de  leurs  ca- 
marades tombés  aux  mains  de  l'ennemi  arrêtèrent 
leurs  pas.  La  tête  coupée,  le  cœur  arraché,  les  en- 
trailles dispersées,  ils  gisaient  sanglants  sur  le  sol,  et 
semblaient  crier  vengeance!  Une  fureur  difficile  à  con- 
tenir transporta  les  combattants  à  cette  vue,  et  tous 
firent  le  terrible  serment  de  n'accorder  aucun  quar- 
tier. C'est  ainsi  que  commencèrent  les  tristes  mas- 
sacres dont  la  guerre  d'Afrique  a  été  marquée  jusqu'à 
ces  derniers  temps. 

Les  femmes,  qui  se  trouvent  toujours  en  grand 
nombre  à  la  suitede  tribus  arabes,  dit  M.  de  Penhoën, 
montrèrent  le  plus  de  goût  pour  ces  horribles  mu- 
tilations. L'une  d'elles  fut  tuée  à  côté  d'un  cadavre 
français,  dont  elle  avait  arraché  le  cœur!  Une  autre 
s'enfuyait,  portant  un  enfant  dans  ses  bras,  quand, 
blessée  d'un  coup  de  feu,  elle  écrasa  sous  une  pierre 
la  tête  de  son  enfant  pour  qu'il  ne  tombât  pas  vivant 
entre  les  mains  des  Français  ;  les  soldats  achevèrent  à 
coups  de  baïonnettes  celte  femme  que  Sparte  eût 
honorée  d'une  gloire  éternelle. 

Les  cadavres  arabes  et  turcs  étaient  disséminés 
dans  le  même  désordre  où  ils  avaient  combattu.  Cinq 
Turcs,  tombés  les  uns  après  les  autres,  comme  s'ils 
se  fussent  liés  par  quelque  serment  de  vaincre  ou 
de  mourir  ensemble,  étaient  venus  se  faire  tuer  jus- 
qu'au milieu  de  nos  rangs.  L'un  d'eux,  à  peine  âgé 
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de  vingt  ans,  d'une  figure  admirablement  belle,  ne 
présentait  aucune  blessure  apparente  :  il  semblait 
endormi.  Mais  un  autre  formait  avec  celui-ci  un  con- 
traste frappant;  c'était  un  vieillard  à  barbe  blanche, 
aux  membres  vigoureux,  à  face  de  lion.  Blessé  à  la 
hanche,  au  bras  et  à  la  cuisse,  sur  le  point  de  tomber 
entre  les  mains  des  Français,  on  l'avait  vu  recueillir 
ses  forces,  soulever  son  poignard,  et  se  l'enfoncer 
dans  le  cœur.  La  haine,  la  colère,  la  fureur  du  com- 
bat étaient  encore  peintes  sur  cette  mâle  figure. 

Partout  les  cadavres  des  Turcs  se  montraient 
ainsi  au  premier  rang. 

Telle  fut  la  première  partie  de  la  journée  du  19. 
Victorieuse  sur  tous  les  points,  l'armée  française  s'é- 
tait arrêtée,  et  les  lieutenants  généraux  attendaient, 
pour  suivre  leurs  attaques,  les  ordres  du  général  en 
chef;  mais  il  n'était  pas  encore  arrivé,  et  les  soldats, 
pleins  d'ardeur,  s'étonnaient  de  son  absence  dans  un 
moment  aussi  décisif.  Le  comte  de  Bourmont  n'avait, 
dit-on,  connu  que  tard  l'importance  de  l'affaire;  il  ne 
croyait  pas  à  une  attaque  sérieuse,  et  son  intention 
n'était  point  que  l'armée  quittât  ses  positions  avant 
que  les  chevaux  et  le  matériel  de  l'artillerie  fussent 
débarqués.  Rien  ne  prouva  mieux  la  sagesse  de  ce 
plan  que  la  victoire  même  de  Staouëli;  cependant 
beaucoup  d'officiers  ont  alors  pensé  que  le  général  en 
chef  avait  manqué  de  la  promptitude  et  de  la  célérité 
nécessaires  avec  une  armée  sans  expérience,  en  face 
d'un  ennemi  dont  les  mouvements  étaient  si  vifs  et 
si  désordonnés.  Lui-même  regretta  de  ne  s'être  pas 
trouvé  dès  le  commencement  sur  le  champ  de  bataille, 
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et,  dans  les  engagements  qui  suivirent,  il  eut  soin  de 
paraître  un  des  premiers  au  feu. 

A  sept  heures  et  demie  M.  de  Bourmont  arriva 
sur  le  champ  de  bataille;  l'ennemi  s'était  retiré  du 
côté  de  Staouëli ,  et,  prenant  un  point  d'appui  sur 
une  batterie  construite  à  un  quart  de  lieue  en  avant 
de  son  camp,  il  semblait  attendre  et  offrir  un  nou- 
veau combat.  Un  coup  d'oeil  suffit  au  général  en  chef 
pour  reconnaître  le  point  d'attaque,*  mais  craignant 
encore  de  s'éloigner  trop  tôt  de  la  flotte,  ce  ne  fut 
qu'après  quelques  instants  d'entretien  avec  le  géné- 
ral Berthezène  qu'il  se  décida  à  marcher  en  avant. 

Le  général  Loverdo,  qui  formait  la  droite  avec  les 
deux  brigades  Munck  d'User  et  Damrémont,  n'avait 
point  imité  la  gauche  dans  la  vigueur  de  ses  mouve- 
ments; il  se  trouvait  donc  en  arrière,  et  le  premier 
soin  du  général  en  chef  fut  de  le  rétablir  sur  la  li- 
gne de  bataille.  Aussitôt  après  il  donna  le  signal  de 
l'attaque,  et  l'armée  entière  s' ébranlant  dans  un 
ordre  parfait,  marcha  sur  l'ennemi,  les  bataillons 
serrés  en  masse,  l'arme  au  bras.  Malgré  les  accidents 
du  terrain  et  les  ravins  profonds  qu'on  rencontrait 
à  chaque  instant,  l'artillerie,  traînée  à  la  bricole,  sui- 
vait le  mouvement  de  l'infanterie,  et  faisait  preuve 
de  la  plus  étonnante  mobilité. 

Le  projet  du  général  en  chef  était  d'attaquer  par 
la  droite,  afin  de  rejeter  l'ennemi  sur  la  mer  et  de 
Py  acculer.  Le  retard  éprouvé  par  la  seconde  divi- 
sion fit  échouer  cette  combinaison.  Engagé  dans 
un  terrain  difficile,  menacé  par  des  masses  de  cava- 
lerie, manquant  peut-être  de  cette  vivacité  dont  les 
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généraux  de  la  gauche  n'avaient  cessé  de  donner  des 
preuves  depuis  le  commencement  de  la  journée,  le 
général  Loverdo  demeura  en  arrière,  et  la  première 
division  élait  arrivée  sous  le  feu  des  batteries,  que  la 
droite  n'était  point  encore  en  mesure  d'attaquer.  Le 
général  Berlhezène  eut  dû  suspendre  son  mouve- 
ment; mais  il  était  difficile  de  contenir  des  troupes 
pleines  d'ardeur,  qui,  voyant  l'ennemi,  brûlaient  dit 
désir  de  l'aborder  de  nouveau,  et  qu'une  longue  ha- 
bitude de  la  guerre  n'avait  pas  instruites  à  recevoir 
immobiles  le  feu  de  l'artillerie;  peut-être  le  noble 
désir  de  décider  la  bataille  animait-il  les  chefe  de  la 
première  division  eux-mêmes,  et  cédant  à  l'entraîne- 
ment général,  la  brigade  Morvan,  qui  se  trouvait  eu 
face  de  la  batterie,  l'enleva.  Surpris  par  une  attaque 
aussi  impétueuse,  l'ennemi  se  replia  sans  attendre 
le  eboe  de  nos  bataillons,  traversa  son  camp,  et  rem- 
plit la  campagne  de  fuyards.  Nos  soldats  se  précipi- 
tèrent sur  leurs  traces,  pénétrèrent  dans  le  camp,  s'y 
arrêtèrent  à  peine  et  poursuivirent  l'ennemi  pendant 
une  demi-lieue.  Bientôt  le  champ  de  bataille  fut  dé- 
sert; l'ennemi  avait  disparu. 

11  était  midi,  la  chaleur  devenait  accablante,  et  les 
troupes,  sous  les  armes  depuis  la  pointe  du  jour, 
éprouvaient  le  besoin  de  repos.  Le  général  en  chef 
fit  suspendre  leur  mouvement. 

Le  camp  tombé  au  pouvoir  des  Français  fut  trouvé 
rempli  d'approvisionnements  que  les  Arabes  n'avajent 
eu  ni  le  temps  ni  la  pensée  d'enlever.  Des  bœufs,  des 
moutons,  des  dromadaires,  de  l'argent  même,  de  la 
poudre,  tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Les 
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bœufs  et  les  moutons  furent  d'un  grand  secours  pour 
les  soldats,  auxquels  on  put  aussitôt  faire  des  distri- 
butions de  viande  fraîche.  Quant  aux  dromadaires, 
l'inexpérience  de  nos  gens  ne  permit  pas  de  les  em- 
ployer aux  transports,  comme  on  l'avait  d'abord 
espéré. 

Fière  de  son  beau  succès,  l'armée  contemplait 
toutes  ces  dépouilles  avec  l'orgueil  de  la  victoire,  et 
la  curiosité  que  devaient  naturellement  exciter  tant 
d'objets  nouveaux.  Quelques  tentes,  par  leur  éblouis- 
sante blancheur,  par  leurs  vastes  dimensions,  leurs 
richesses,  leurs  ornements,  semblaient  rappeler  aux 
imaginations  les  plus  exaltées  les  fables  et  les  des- 
criptions pompeuses  de  l'Orient;  tandis  que  d'autres, 
basses  et  misérables,  distribuées  sans  aucun  ordre, 
prouvaient  aux  esprits  plus  rassis  l'erreur  manifeste 
des  premiers.  Des  approvisionnements  d'une  nature 
grossière,  du  pain  auquel  nos  soldats  préféraient 
leur  biscuit,  du  beurre  rance  qui  leur  faisait  horreur, 
achevèrent  de  prouver  la  pauvreté  des  populations 
qu'ils  venaient  de  combattre. 

Le  brillant  succès  de  Staoucli  ne  coûta  dans  la 
seconde  partie  de  la  journée  que  cinquante-trois 
morts  et  cent  quarante  blessés.  L'ennemi,  dit-on, 
perdit  en  tout  trois  ou  quatre  mille  hommes;  mais 
ses  pertes  étaient  difficiles  à  apprécier,  car,  suivant 
un  usage  que  nous  avons  constaté  dès  le  premier 
siècle  de  cette  histoire,  les  Barbares  enlevaient  les 
morts  et  les  blessés,  et  montraient  souvent  dans  l'ac- 
complissement de  ce  pieux  devoir  la  plus  grande 
hardiesse. 
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On  a  beaucoup  varié  dans  l'estimation  des  forces 
de  l'ennemi  5  les  renseignements  les  plus  certains  et 
les  plus  clignes  de  foi  permettent  de  penser  que  le 
dey  ne  nous  avait  pas  opposé  moins  de  quarante-cinq 
mille  hommes.  D'un  autre  côté,  nous  devons  faire 
remarquer  que  deux  divisions  seulement  furent 
engagées  dans  celte  brillante  journée. 

On  fit  très-peu  de  prisonniers,  quelques  blessés 
abandonnés  par  hasard  tombèrent  seulement  entre 
les  mains  de  nos  troupes  :  la  mobilité  de  l'ennemi,  la 
rapidité  de  sa  fuite,  l'absence  de  cavalerie,  expliquent 
ce  fait,  singulier  au  premier  abord. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Après  la  bataille  de  Staouéli,  on  Marna  le  général  en  cbef  de  o«  s'être  pat 

avancé  sur  Alger.  —  Un  pareil  mouvement  eût  été  imprudent.  —  Apnt 
résolu  de  [ne  rien  donner  au  hasard,  le  premier  soin  du  comte  de 
Bourmont  fut  de  relier,  par  une  rouU>,  le  eamp  de  Staouéli  ao  fort  d« 
Sidy-Ferruch.  —  Il  forma  un  entrepôt  de  vivres  et  de  munitions  dm 
le  eam p  de  Staouéli. —  Lenteur  et  difficulté  des  transports.  —  Acca- 
blé jiar  la  journée  du  19»  l'ennemi  fut  quelques  jours  sans  reparaître. 
—  Le  26  au  matin  les  combats  recommencèrent.  —  Le  général  Bour- 
mont  s'avance  sur  l'ennemi  qui  s'approche  pour  l'attaquer.  —  Les  Ara- 
bes se  replient  sur  les  positions  de  SidVklulcf. — lis  en  sont  débus- 
qués.—  Les  brigades  victorieuses  prennent  position  sur  un  terrain 
découvert,  près  du  marabout  de  Sidy-Abderhamen.  —  Bou-Néga.  — 
Cette  position  était  désavantageuse.  — 11  fallut  cepeadanty  rester  jusqu'au 
29,  pour  attendre  que  les  vivres  et  le  matériel  nécessaire  au  siège  fussent 
réunis  à  Staouéli.  —  Les  journées  des  25,  26,  27  et  28  se  passèrent 
dans  des  combats  continuels  où  l'ennemi  montra  quelquefois  beaucoup 
d'audace.  —  Le  28,  le  général  Bourmont  reconnaît  la  position  de  l'en- 
nemi, et  prend  ses  dispositions  pour  marcher  en  avant.  —  Journée 
du  20.  —  Faux  mouvements  de  l'année  française.  —  Position  de  l'ar- 
mée à  la  fin  de  la  journée  du  29.  —  Premières  opérations  du  siège.  — 
Résistance  de  l'ennemi.  —  Le  5  juillet,  l'amiral  Duperré  canonne  Alger 
à  une  graude  distance.  —  L'ennemi,  d'abord  intimidé  par  cette  dé- 
monstration, reprend  courago  eu  voyant  que  les  boulets  de  l'escadre 
française  u'arrivaieut  pas  jusqu'à  la  ville.  —  11  se  livre  aux  transports 
de  la  joie  la  plus  bruyante,  et  insulte  l'armée  de  terre  qu'il  croit  inac- 
tive.—  Lesiutîdèlcs  allaient  apprendre  à  quels  soins  les  Français  a>  aient 
employé  les  trois  jours  qui  venaient  de  s'écouler.  — Le  4,  à  trois  heures 
et  demie  du  matin,  une  fusée  s'éleva  dans  les  airs,  et,  à  ce  signal,  le  ca- 
non éclata  de  toutes  parts.  —  A  dix  heures  le  feu  de  l'ennemi  était 
éteint,  et  le  général  La  iiitle  donnait  l'ordre  de  battre  en  brèche.  — 
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Eue  explosion  épouvantable  se  fait  bientôt  entendre  :  c'était  le  fort 
l'Empereur  qui  sautait.  — Les  troupes  françaises  s'emparent  des  ruines 
du  fort.  —  Le  général  en  chef  s'y  rend  lui-même  pour  surveiller  de 
plus  près  les  mouvements  de  son  armée.  —  La  terreur  est  dans  Alger. 
—  Les  chefs  de  la  milice  exigent  que  le  dey  demande  la  paix.  —  Plus 
résolu,  Hussein  s'élance  deux  fois  le  pistolet  à  la  main  contre  les  maga- 
sins a  poudre  pour  y  mettre  le  feu.  —  Il  envoie  cependant  fon  secré- 
taire au  général  en  cbef.  —  Capitulation  d'Alger.  —  Les  troupes  fran- 
çaises pénètrent  dans  la  ville. 

Après  la  journée  de  Staouëli,  on  blâma  le  général 
en  chef  de  n'avoir  pas  profité  de  6a  victoire  pour 
marcher  surAlger.  L'ennemi  paraissaitdans  la  terreur; 
lbraïm,  accablé  de  sa  défaite,  avait  renoncé  au  com- 
mandement de  Tarmée,  etretirédanssa  maison,  il  s'a» 
bandonnait  à  un  violent  désespoir  :  Alger  eût  alors  ou- 
vert ses  portes  aux  Français  5  c'était  du  moins  l'opinion 
de  l'armée  qui  sentait  à  son  ardeur  qu'elle  touchait 
au  triomphe.  Cependant  le  devoir  du  général  en 
cbef  était  de  montrer  plus  de  sang.froid,  et  de  cal* 
culer,  même  dans  l'ivresse  du  succès,  chacun  de  ses 
mouvements.  Sans  doute  Alger  pouvait  être  enlevé 
par  un  coup  de  main;  mais  s'il  eût  résisté,  que  deve- 
nait l'armée  à  une  si  grande  distance  de  ses  magasins, 
sans  canons  de  gros  calibre,  sans  moyens  de  trans- 
port, sans  vivres?...  H  fallait  battre  en  retraite; 
et  dans  un  pays  mal  exploré,  couvert  de  broussailles, 
coupé  de  profonds  ravins,  en  face  d'un  ennemi  qui 
reprenait  subitement  toute  son  audace  ;  un  mou* 
vement  semblable  exposait  aux  plus  grands  périls. 

Si  le  camp  de  Sidy-Ferruch  eût  été  achevé,  si  les 
chevaux  de  l'administration  eussent  été  débarqués, 
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une  marche  rapide  sur  Alger  eût  élé  possible.  Mais 
la  dernière  section  du  convoi,  qui  portait  dix-neuf 
cents  chevaux  dont  le  besoin  se  faisait  de  plus  en 
plus  sentir,  n'était  pas  même  en  vue,  et  la  direction 
contraire  du  vent  faisait  craindre  qu'elle  ne  fût  re- 
tenue longtemps  en  mer.  A  son  départ  de  Palma,  le 
général  en  chef  avait  demandé  que  cette  partie  du 
convoi  mit  immédiatement  à  la  voile;  mais  l'amiral, 
moins  frappé  de  l'importance  de  cette  mesure  que 
du  danger  d'accumuler  trop  de  navires  dans  un 
mouillage  dont  il  se  faisait  une  si  fâcheuse  idée,  re- 
tarda son  départ  de  quelques  jours,  et  fut  ainsi  la 
cause  indirecte,  mais  véritable,  de  la  temporisation 
reprochée  au  comte  de  Bourmont.  Les  craintes  exa- 
gérées de  la  marine,  qui  ne  cessa  d'apporter  des 
lenteurs  à  la  marche  de  l'expédition,  et  le  peu  d'ac- 
cord qui  régnait  entre  les  vues  de  l'amiral  et  celles 
du  général  en  chef,  montrent  qu'il  eût  été  plus  sage 
de  mettre  l'expédition  tout  entière  sous  le  com- 
mandement d'un  seul.  Le  partage  de  l'autorité  et  de 
la  responsabilité,  la  rivalité  qui  peut  diviser  deux 
chefs  indépendants,  l'oubli  des  intérêts  dont  on  n'est 
point  chargé,  sont  autant  de  raisons  puissantes  pour 
donner  à  un  seul  l'autorité,  la  responsabilité,  la 
gloire  ou  la  honte.  Bonaparte  n'accepta  point  une 
autre  position  quand  il  partit  pour  l'Egypte,  et 
chaque  page  de  cette  histoire  montre  que,  dans  leurs 
nombreuses  expéditions  contre  l'Afrique,  les  Espa- 
gnols ne  s'écartèrent  jamais  sans  inconvénients 
d'une  règle  qu'ils  respectaient  ordinairement. 
Après  avoir  résolu  de  ne  rien  donner  au  hasard, 
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le  premier  soin  du  général  Bourmont  fut  de  faciliter 
le  mouvement  des  troupes  et  le  transport  des  vivres 
et  des  munitions,  en  reliant  par  une  route  le  camp 
de  Staouëli  au  fort  de  Sidy-Ferruch.  Les  communi- 
cations furent  assurées  par  des  redoutes  construites 
de  distance  en  distance,  et  le  camp  de  Staouëli,  en- 
touré lui-même  de  quelques  défenses,  fut  destiné  à 
devenir  une  place  dermes  quand  Tannée  se  porterait 
en  avant.  On  y  forma  un  entrepôt  d'approvisionne- 
ments en  vivres  de  toute  espèce,  et  le  général  La  Hite, 
dételant  les  pièces  de  campagne,  fil  amener  en  toute 
hâte  le  canon  de  gros  calibre,  les  boulets  et  la  poudre 
nécessaires  pour  le  siège. 

Tous  ces  transports  s'accomplissaient  lentement  à 
cause  du  manque  de  chevaux  et  de  voitures.  La  na- 
ture sablonneuse  du  sol ,  qui  s'enfonçait  sous  les 
pieds,  et  qui  s'élevait  ensuite  en  nuages  épais  et  brû- 
lants où  l'on  ne  respirait  qu'avec  peine,  les  rendait 
extrêmement  pénibles. 

L'ennemi,  accablé  par  la  journée  du  19,  fut  quel- 
ques jours  sans  reparaître;  on  crut  que  la  guerre 
était  terminée  ;  des  relations  parurent  sur  le  point 
de  se  nouer  avec  les  Arabes,  et  le  général  en  chef 
espéra  pendant  un  moment  qu'il  parviendrait  à  les 
détacher  des  Turcs.  Mais  le  24,  au  matin,  les  infi- 
dèles reparurent  et  les  combats  recommencèrent. 

Le  général  Bourmont  ayant  remarqué  les  heureux 

effets  de  la  victoire  de  Staouëli,  et  l'avantage  que 

procurait  l'offensive  à  ses  troupes,  résolut  d'attaquer 

lui-même  l'ennemi  qui  s'avançait,  de  le  chasser 

devant  lui  et  de  se  rapprocher  d'Alger.  La  troisième 
h.  29 
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section  du  convoi  était  enfin  en  vue,  la  direction  du 
vent  devenait  favorable,  le  camp  de  Staouêli  était 
approvisionné,  la  route  qui  y  conduisait  était  ache- 
vée, tout  rendait  possible  un  mouvement  en  avant.  Le 
général  en  chef  ordonna  donc  au  baron  Berthezéne 
de  se  porter  avec  sa  division  sur  la  route  d'Alger, 
et  au  général  Damrémont  de  marcher  avec  sa  brigade 
sur  la  gauche  de  l'ennemi. 

A  peine  les  Arabes  eurent-ils  reconnu  dans  la 
plaine  nos  irrésistibles  colonnes  de  Staouêli,  que,  se 
repliant  avec  précipitation,  ils  allèrent  prendre  posi- 
tion, à  une  lieue  en  arrière,  sur  des  mamelons  boisés. 
Une  forte  colonne  de  cavalerie  continua  pendant 
quelque  temp9  de  menacer  notre  droite;  mais,  après 
avoir  perdu  l'espoir  de  l'entamer,  elle  se  porta  sur  le 
camp  qu'elle  croyait  trouver  abandonné. 

La  division  Berthezéne  et  la  brigade  Damrémont 
continuèrent  donc  leur  mouvement  sans  éprouver  de 
résistance,  et,  après  une  marche  d'une  heure,  elles 
atteignirent  Sidy-Khalef  que  faisaient  reconnaître 
quelques  maisons  en  ruines  bâties  au  bord  d'un 
torrent.  A  une  petite  distance  en  avant,  le  terrain 
couvert  d'arbres  devenait  extrêmement  favorable  à  fa 
défense.  Le  général  en  chef,  craignant  que  des  po- 
sitions aussi  formidables  lui  fussent  plus  tard  dispu- 
tées avec  vigueur,  jugea  nécessaire  de  profiter,  pour 
y  pénétrer,  du  moment  où  l'ennemi  semblait  décou- 
ragé. 

Malgré  la  protection  de  haies  élevées  et  difficiles 
à  franchir,  l'ennemi  n'attendit  nulle  part  la  division 
Berthezéne ,  qui  parcourut  rapidement  le  terrain 


Digitized  by  Google 


AN-mo."—  CHAP.  XXÎIX.  451 

couvert,  et  ne  s'arrêta  qu'après  avoir  franchi  les  li- 
mites des  vergers. 

La  brigade  Damrémont  éprouva  une  résistance  plu  s 
sérieuse  :  elle  trouva  aussi  dans  le  terrain  de  plus 
grandes  difficultés.  Deux  pièces  d'artillerie  l'accom- 
pagnaient, et  ce  ne  fut  qu'à  force  d'intelligence  et 
d'ardeur  que  les  canonniers  purent  suivre  l'infante- 
rie. Partout  les  soldats  montrèrent  une  grande  au- 
dace ;  les  positions  les  plus  dangereuses  étaient  en- 
levées à  la  baïonnette,  et  les  Turcs  eux-mêmes,  les 
fiersTurcs,  ne  pouvaient  tenir  nulle  part.  Le  capitaine 
d'artillerie  Bonet,  attaché  au  général  La  Hite,  se  fit 
alors  remarquer  par  son  brillant  courage  :  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui. 

Amédée  de  Bourmont,  lieutenant  de  grenadiers, 
atteint  d'une  balle  au  moment  où  il  se  précipitait,  à  la 
tête  de  ses  soldats,  pour  forcer  un  point  où  l'ennemi 
paraissait  fortement  retranché,  paya  de  la  vie  sa  bouil- 
lante ardeur.  L'Europe  entière  a  retenti  des  nobles 
paroles  du  général  en  chef,  quand  il  rendit  compte 
de  la  blessure  de  son  fils. 

Les  quatre  brigades  victorieuses  prirent  position 
sur  un  terrain  découvert,  protégé  en  avant  par  deux 
vallons  qui,  versant  leurs  eaux  dans  deux  directions 
opposées,  inclinaient  d'un  côté  vers  l'Aratch  et  de 
l'autre  vers  la  baie  de  Sidy-Ferruch.  Cette  position 
reçut  le  nom  de  Fontaine-Chapelle  à  cause  de  la  fon- 
taine et  du  marabout  de  Sidy-Àbderhaman-Bou- 
Néga,  qui  la  fait  reconnaître.  Dominée  par  les  co- 
teaux où  s'étaient  arrêtés  les  ennemis,  menacée  sur 
les  flancs  par  des  terrains  couverts,  elle  était  des 
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plus  désavantageuses.  Il  fallut  cependant  se  résoudre 
à  y  demeurer  pendant  quelques  jours,  pour  attendre 
que  toutes  les  parties  du  matériel  nécessaire  au  siège 
fussent  réunies  à  Staouëli. 

Les  chevaux  amenés  par  le  troisième  convoi  furent 
débarqués  le  26,  et,  dès  le  lendemain,  les  charrois  de 
l'artillerie,  du  génie  et  de  l'administration  marchè- 
rent avec  la  plus  grande  activité.  Le  général  La  Hite 
ayant  annoncé  qu'il  serait  prêt  le  28,  le  comte  de 
Bourmont  arrêta  que,  le  29,  il  se  porterait  en  avant. 

Cependant  une  roule  semblable  à  celle  qui  menait  de 
Sidy -Ferruch  5  Staouëli ,  et  défendue  de  même  par  des 
redoutes,  fut  tracée  du  camp  à  la  position  de  Fontaine- 
Chapelle,  et  bientôt  les  troupes,  qui  avaient  éprouvé 
quelques  privations  pendant  les  journées  du  24  et  du 
25,  virent  renaître  l'abondance  dans  leurs  bivouacs. 

Les  Arabes,  repoussés  dans  la  journée  de  Sidy- 
Khalcf,  ne  tombèrent  pas  dans  le  même  décourage- 
ment qu'après  la  bataille  de  Staouëli,  et,  dès  le  len- 
demain, le  bey  de  Titeri,  qui  remplaça  Ibraïm  dans 
le  commandement  de  l'armée,  lança  contre  les  Fran* 
çaisdes  nuées  de  tirailleurs.  Les  cavaliers  qui  avaient 
menacé  la  droite  du  général  Damrémont  dans  la  jour- 
née  du  24,  inquiétaient  aussi  les  communications 
avec  Staouëli,  et  plusieurs  soldats  périrent  victimes 
de  l'audace  de  l'ennemi.  Un  lieutenant  d'artillerie, 
Âmoros,  s'étanl  écarté  à  une  petite  distance  d'un 
convoi  qu'il  accompagnait,  se  vit  subitement  en- 
touré et  pris.  Conduit  au  cheik,  il  voulut  en  vain 
recourir  à  la  pitié  de  ce  barbare  ;  en  vain  il  invo- 
qua le  nom  d'Allah  ,  l'Arabe  lui  appuya  froidement 
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la  tèle  sur  l'arçon  de  sa  selle,  et  la  lui  trancha  d'un 
coup  d'yatagan. 

Profitant  des  accidents  du  terrain  et  de  la  faiblesse 
de  la  position  occupée  par  les  Français,  l'ennemi 
porta  toule  sa  fureur  sur  la  gauche,  qu'il  débordait 
à  la  faveur  du  torrent  en  arrière  duquel  l'armée 
s'était  établie.  Leurs  tirailleurs  s'avançaient  avec 
beaucoup  de  hardiesse  et  de  ruse  jusqu'à  une  petite 
distance  de  nos  postes,  choisissaient  leurs  victimes, 
tiraient  et  prenaient  la  fuite. 

On  sentit  alors  la  nécessité  d'amener  en  ligne  de 
nouvelles  troupes.  Leducd'Escars,qui  n'avait  encore 
pris  aucune  part  aux  combats  dont  les  autres  divi- 
sionsavaienlrecueilli  tout  l'honneur, demandait  d'une 
manière  pressante  à  partager  enfin  les  travaux  et  les 
dangers  de  la  campagne.  11  reçut  l'ordre  de  porter  ses 
deux  premières  brigades  à  gauche  de  la  position  de 
Fontaine-Chapelle,  et  de  laisser  à  la  troisième,  que 
commandait  le  comte  de  Montlivaut,  le  soin  de  dé* 
fendre  la  route  de  Slaouëli  à  Fontaine-Chapelle.  Dé- 
gagée par  l'arrivée  du  duc  d'Escars,la  division  Ber- 
thezène  reporta  quelques  forces  vers  la  droite,  et  le 
général  Damrémont  retourna  au  camp  de  Slaouëli. 

Ces  divers  mouvements,  qui  s'accomplissaient  en 
partie  dans  l'obscurité,  n'eurent  pas  lieu  sans  désor- 
dre. Deux  régiments  firent  feu  l'un  sur  l'autre,  et  se 
tuèrent  du  monde.  Les  soldats  conservaient  encore 
cetlecraintedes8urpriseset  cette  promptitude  à  tirer, 
qui  leur  avaient  été  si  fatales  dans  la  nuit  du  1 4  au  15. 

La  première  et  la  troisième  division  demeurèrent 
seules  en  présence  des  Arabes,  pendant  les  journées 
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des  26,  27  et  28  juin,  qui  ne  furent  qu'un  long  com- 
bat de  tirailleurs.  Quoique  abrités  par  de  légers  re- 
dans, ou  par  des  murs  crénelés,  nos  soldats  ne 
luttaient  cependant  qu'à  force  de  courage  contre  un 
ennemi  qui  non-seulement  connaissait  mieux  qu'eux 
les  ruses  de  celte  guerre,  mais  qui  occupait  encore 
les  positions  les  plus  avantageuses.  Quelques  pièces 
d'artillerie,  dont  le  feu  inquiétait  particulièrement 
Ja  brigade  Berthier  de  Sauvigny,  venaient  encore  de 
renforcer  leurs  lignes,  et  c'est  alors  que  l'aide  de  camp 
du  duc  d'Escars,  le  commandant  Borne,  eut  le  bras 
emporté  d'un  boulet;  il  mourut  quelques  jours  après. 

Une  maison  crénelée  couvrait  le  front  de  la  bri- 
gade Hurel  :  elle  fut  attaquée  avec  une  incroyable 
audace.  L'ennemi  lui-même  occupait  des  maisons 
d'où  l'on  fut  obligé  de  le  déloger  à  la  pointe  de  la 
baïonnette.  En  avant  de  la  brigade  Berthier  de  Sau- 
vigny se  remarquait  un  petit  bois;  l'ennemi  y  jeta 
ses  tirailleurs;  mais  le  colonel  Baraguay-d'Hilliers 
les  chassa  de  ce  poste  et  l'occupa  lui-même  avec  quel- 
ques troupes. 

Les  Turcs  avaient  l'habitude  de  planter  un  dra- 
peau en  avant  des  positions  qu'ils  occupaient;  cet 
appât  fut  pour  nos  soldats  l'occasion  des  plus  beaux 
traits  de  courage.  Le  jeune  de  Morogues  y  périt,  et 
un  sergent-major  du  30*  de  ligne,  Brunet  de  la  Re- 
naudière,  s'y  fit  remarquer  par  son  intrépidité.  Isolé 
avec  quelques  hommes  en  face  d'un  ennemi  nom- 
breux, il  n'aperçoit  de  salut  qu'en  attaquant  lui- 
même  les  Barbares  qui,  cachés  derrière  un  pli  du 
terrain,  semblent  prêts  à  l'entourer.  Un  étendard 
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flottait  à  une  petite  distance  ;  il  le  montre  à  ses  sol* 
dats .  «  Au  drapeau  !  »  s'écrie-t-il,  et  quittant  l'abri  qui 
le  couvrait,  il  s'élance  pour  saisir  cette  proie  si  con- 
voitée des  plus  braves.  Ses  hommes  le  suivent,  mais 
à  peine  se  sont-ils  montrés,  que  cinquante  coups  de 
fusil  les  arrêtent,  et  que  l'intrépide  sous-officier, 
lui-même,  tombe  frappé  de  trois  balles;  dix-sept  au- 
très  balles  avaient  traversé  son  shako  ou  ses  vête- 
ments. Aucune  de  ses  blessures  n'était  mortelle. 

Sur  un  autre  point,  un  corps  considérable  de  Turcs 
avait  envahi  un  retranchement;  déjà  les  voltigeurs, 
élonnés  d'une  attaque  si  brusque,  songeaient  à  se 
retirer,  quand  le  capitaine  Pont-de-Gault  accourt 
à  la  tête  de  la  réserve,  aborde  l'ennemi  à  la  baïon- 
nette, le  culbute  et  en  fait  un  grand  carnage. 

Le  duc  d'Escars  se  portait  aux  points  les  plus  dan- 
gereux et  les  plus  menacés,  et  partout  il  montrait  un 
courage  impassible  et  un  coup  d'oeil  d'une  précision 
certaine.  Sa  haute  naissance  avait  fait  naître  quel- 
ques préventions  contre  lui,  ses  brillantes  qualités 
les  effacèrent  toutes,  et  bientôt  l'armée,  adoptant  des 
sentiments  opposés,  vit  en  lui  son  chef  futur.  Par 
ses  manières  pleines  de  grandeur  et  de  simplicité, 
par  sa  générosité,  il  plut  aux  esprits  les  plus  diffi- 
ciles, et  Ton  connut  alors  que  les  hommes  pardon- 
nent aisément  les  faveurs  de  la  fortune  à  ceux  qui 
s'en  montrent  dignes. 

11  serait  trop  long  de  rapporter  tous  les  engage- 
ments où  brilla  le  courage  de  nos  troupes,  pendant 
les  journées  des  26,  27  et  28  juin.  Les  Arabes  eux- 
mêmes  paraissaient  redoubler  d'audace,  et  plusieurs 
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fois  ils  pénétrèrent  jusqu'à  nos  lignes.  Un  bataillon 
du  44e  léger,  surpris  au  moment  où  il  nettoyait  ses 
armes,  perdit  en  quelques  instants  plus  de  cent  cin- 
quante hommes  :  il  eût  péri  en  entier  si  d'autres 
troupes  ne  l'eussent  secouru.  Une  compagnie  de  gre- 
nadiers du  35e,  jetée  sur  un  poste  d'observation  à 
l'extrême  gauche,  se  vit  tout  à  coup  assaillie  par  des 
forces  supérieures  ;  forcée  à  la  retraite,  ses  rangs  se 
perdirent  un  moment  et  l'ennemi  s'y  mêla.  Le  co- 
lonel Rulhière  accourut  avec  le  reste  du  bataillon, 
chargea  les  Arabes  et  les  culbuta;  mais  quatre-vingts 
hommes  couchés  dans  la  poussière  payèrent  ce  suc- 
cès, et  témoignèrent  de  l'audace  de  l'ennemi. 

Des  combats  si  acharnés,  des  pertes  si  nombreuses, 
l'ardeur  des  Arabes  sans  cesse  croissante,  le  désavan- 
tage de  notre  position,  tout  faisait  vivement  désirer 
au  général  en  chef  que  le  moment  fût  enfin  venu  de 
se  porter  en  avant.  L'armée  elle-même  pouvait  à 
peine  contenir  son  impatience. 

Le  28,  le  général  Bourmont  reconnut  avec  soin  les 
positions  de  l'extrême  gauche,  et  prit  toutes  ses  dis- 
positions pour  l'attaque  du  lendemain.  La  division 
Loverdo  fut  amenée  en  ligne,  et  l'armée  fit  face  à 
l'ennemi  dans  son  ordre  naturel  de  bataille;  le  baron 
Berthezène  à  droite,  le  comte  Loverdo  au  centre,  le 
duc  d'Escars  à  gauche;  tout  faisait  présumer  que  la 
troisième  division  aurait  à  surmonter  la  plus  grande 
résistance. 

On  n'était  plus  alors  qu'à  dix  mille  mètres  d'Alger; 
mais  l'état-major  n'avait  aucun  renseignement  cer- 
tain sur  la  position  de  cette  ville,  sur  la  roule  à  suivre 


Digitized  by  Google 


AN  4850.  —  CHAP.  XXXIX.  457 

pour  s'y  rendre,  et  sur  la  nature  du  terrain  qu'on 
allait  traverser.  Par  une  coupable  imprudence,  le  gé- 
néral Desprez  avait  négligé  de  s'entourer  des  rensei- 
gnements qu'il  lui  eût  été  facile  d'obtenir,  et,  n'ayant 
point  d'autre  guide  qu'une  carte  peu  exacte,  il  lança 
sans  crainte  l'armée  dans  un  pays  couvert,  monta- 
gneux, accidenté,  où  un  homme  plus  capable  ne  l'eût 
guidée  qu'avec  peine.  Le  général  en  chef  ne  nous  pa- 
raît point  lui-même  à  l'abri  du  blâme;  c'était  accor- 
der trop  de  confiance  à  son  chef  d'état-major,  remar- 
quable surtout  par  ses  travaux  de  cabinet,  que  de  ne 
pas  s'assurer  qu'il  s'occupait  de  recueillir  les  ren- 
seignements dont  il  allait  avoir  besoin  pour  se  porter 
en  avant.  Celte  faute  du  comte  de  Bourmout,  l'inex- 
périence du  général  Desprez,  et  peut-être  la  timidité 
de  l'un  des  généraux  de  division,  jetèrent  la  plus 
grande  confusion  dans  les  mouvements  dont  nous 
allons  rendre  compte,  et  compromirent  l'armée  d'une 
manière  injustifiable. 

Le  29,  ii  trois  heures  du  matin,  l'armée  s'ébranla 
en  colonnes  serrées  dans  le  plus  profond  silence.  Le 
jour  se  montrait  à  peine,  et  l'ennemi  était  encore 
plongé  dans  le  sommeil.  Surpris  sur  tous  les  points,  il 
ne  songe  qu'à  fuir,  et  nos  soldats,  transportés  d'une 
ardeur  que  rien  ne  peut  contenir,  se  précipitent  sur 
ses  traces.  En  vain  les  Barbares  cherchent  à  s'en- 
courager par  les  cris  mille  fois  répétés  d'Allah,  ils  ne 
tiennent  nulle  part  devant  nos  invincibles  bataillons, 
et  bientôt  six  pièces  de  canon  tombent  au  pouvoir 
de  la  troisième  division.  Le  duc  d'Escars  poursuit  sa 
marche  et  gravit  les  pentes  du  Boudjaréah.  L'ennemi 
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s'était  retranché  sur  une  hauteur  escarpée  :  \e2i*  ré- 
giment l'attaque,  le  presse,  et  livre  un  combat  que  de 
prompts  renforts  décident  en  faveur  de  nos  armes. 
On  vit  alors  des  Turcs,  donnant  un  nouvel  exemple 
de  haine  et  de  fanatisme,  égorger  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  pour  qu'ils  ne  tombassent  pas  entre  nos 
mains.  A  six  heures  du  malin,  la  troisième  division 
couronnait  les  hauteurs  du  Boudjaréah. 

Sur  la  droite,  l'armée  marcha  d'abord  avec  la  môme 
précision  et  le  même  succès.  Mais  bientôt  le  général 
Berthezène  reçut  l'ordre  de  suspendre  son  mouve- 
ment, dans  la  crainte,  dit  le  général  Desprez,  qu'il 
n'inclinât  trop  à  droite,  et  la  brigade  Achard,  déta- 
chée de  cette  division,  fut  portée  vers  les  sommets  du 
Boudjaréah.  Cependant  la  division  Loverdo  continuait 
à  s'avancer;  le  général  d'Arcine,  qui  conduisait  la  tête 
de  colonne,  poussait  devant  lui  les  Arabes,  et  bien- 
tôt il  arriva  sur  une  hauteur  d'où  il  découvrit  la 
mer  elle  fort  Bab-Azoum.  Quelques  instants  après, 
il  aperçut  le  château  de  l'Empereur.  A  cette  vue,  les 
soldats,  se  laissant  entraîner  à  leur  ardeur,  redoublent 
de  vitesse,  et  parviennent  bientôt  à  la  hauteur  des 
consulats  de  Hollande  et  de  Suède,  sous  le  canon  du 
fort  l'Empereur.  Dans  ce  moment,  un  aide  de  camp 
du  général  Loverdo  apporta  au  général  d'Arcine  l'or- 
dre de  suspendre  son  mouvement;  bientôt  un  second 
aide  de  camp  lui  enjoignit  de  battre  en  retraite.  Sur- 
pris par  des  ordres  aussi  extraordinaires,  le  général 
d'Arcine  fait  représenter  au  lieutenant  général  qu'il 
est  sur  le  point  d'investir  le  fort  l'Empereur  ;  que 
l'ennemi,  battu,  découragé,  ne  tieut  nulle  part,  mais 
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qu'un  mouvement  de  retraite  va  lui  rendre  toute  sa 
confiance.  L'aide  de  camp  revient  et  rapporte  Tordre 
de  se  retirer.  Alors  le  général  d'Arcine,  accompagné 
des  colonels  de  Laschaux  et  de  Gondefroy,  se  rendit 
auprès  du  lieutenant-général,  et,  en  présence  de  ces 
deux  témoins,  dont  il  avait  jugé  la  présence  néces- 
saire pour  mettre  sa  responsabilité  à  l'abri  dans  une 
circonstance  aussi  grave,  il  se  fît  répéter  Tordre  inex- 
plicable que  lui  avaient  apporté  les  aides  de  camp. 
En  vain  il  représenta  au  lieutenant  général  que  sa 
division  occupait  la  voie  romaine,  qu'en  s'avançant 
de  quelques  pas  il  apercevrait  lui- môme  le  fort  l'em- 
pereur, et  que  l'honneur  d'en  faire  l'investissement 
serait  acheté  par  des  pertes  moindres  que  la  honte 
d'une  retraite:  le  général  Loverdoparla  d'ordres  venus 
del'état-major,  et  maintint  ceux  qu'il  venaitde  donner. 

A  partir  de  ce  moment,  tout  ne  fut  que  confusion 
dans  la  marche  de  l'armée.  Tandis  que  la  division 
Loverdo  s'acheminait  vers  les  cimes  du  Boudjaréah, 
la  division  d'Escars  en  descendait  les  pentes,  et  Tune 
et  l'autre  demeurèrent  ensevelies  pendant  plusieurs 
heures  dans  de  profonds  ravins,  où  un  ennemi  plus 
habile  les  eût  facilement  écrasées. 

Cependant  le  général  en  chef,  ayant  aperçu  le  mou- 
vement de  retraite  du  comte  Loverdo,  se  hâta  de  lui 
envoyer  Tordre  de  reprendre  l'offensive;  mais  on  ne 
le  retrouva  qu'avec  peine  dans  les  ravins  où  il  s'é- 
tait égaré,  et  le  général  d'Arcine,  à  qui  Ton  ne  put 
faire  parvenir  aucun  ordre,  arriva,  après  trois  heures 
d'une  marche  aussi  pénible  que  dangereuse,  jusque 
sur  les  sommets  du  Boudjaréah.  Bientôt  il  les  aban- 
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donna  de  lui-même  pour  regagner  les  positions  qu'il 
avait  quittées  le  matin  ;  il  y  retrouva  sa  division. 

Nous  avons  cherché  à  rendre  un  compte  fidèle  des 
mouvements  de  cette  journée.  Ceux  qui  en  ont  parlé 
sont  peu  d'accord  entre  eux,  et  les  généraux  eux- 
mêmes  qui  ont  fait  partie  de  l'expédition  ne  donnent 
que  difficilement  des  explications  aussi  précises  qu'on 
le  voudrait.  Tous  cependant  s'accordent  à  reconnaître 
que  le  général  Desprez  fit  alors  preuve  de  peu  d'ha- 
bileté, et  que  le  général  Loverdo  parut  trop  pressé 
d'obéir  à  des  ordres  si  opposés  aux  premières  règles 
de  l'art  militaire,  qu'ils  ne  pouvaient  être  que  le 
résultat  d'une  erreur. 

Vers  la  fin  de  la  journée,  l'armée  se  trouva  donc 
campée  de  la  manière  suivante  :  à  droite,  près  du 
consulat  de  Hollande,  la  troisième  division,  sous  les 
ordres  du  duc  d'Escars;  au  centre,  près  de  la  voie 
romaine,  le  comte  Loverdo  avec  la  seconde  division  ; 
à  gauche,  sur  le  mont  Boudjaréah,  la  première  di\i- 
sion,  aux  ordres  du  baron  Berthezène. 

Ce  résultat  montre  ce  qui  devait  être  fait  dans  la 
journée  et  les  fautes  qui  furent  commises.  Le  gros 
de  l'armée  devait  marcher  par  la  voie  romaine  con- 
tre Alger,  pendant  qu'une  division  aurait  occupé 
le  Boudjaréah.  L'ordre  de  bataille  assignait  ce  poste 
au  duc  d'Escars,  et  sans  parler  des  faux  mouvements 
imprimés  à  la  seconde  division,  l'ordre  qui  porta  le 
général  Berthezène  sur  le  Boudjaréah  et  qui  obligea 
d'en  faire  descendre  la  troisième  division  fut  une 
véritable  faute. 

La  deuxième  et  la  troisième  division  étaient  acca- 
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blées  de  fatigues,  et,  quoiqu'elles  eussent  perdu  peu 
de  monde  par  le  feu  de  l'ennemi,  les  marches  péni- 
bles qu'elles  venaient  de  faire  leur  donnèrent  beau- 
coup de  malades.  Dans  son  rapport,  le  général  d'Ar- 
cine  évaluait  à  plus  de  cent  le  nombre  des  malades 
que  lui  occasionnèrent  les  fatigues  de  la  journée  : 
deux  officiers  et  trente-cinq  hommes  avaient  été  tués 
ou  blessés  dans  son  mouvement  de  retraite. 

A  mesure  que  l'armée  se  rapprochait  d' Alger,  elle 
voyait  se  multiplier  les  maisons  de  campagne  qui 
ornent  les  abords  de  cette  ville  de  corsaires.  Leur 
éclatante  blancheur,  leurs  toits  plats,  leurs  péristyles 
de  marbre,  les  orangers,  les  treilles  qui  les  entourent, 
contribuaient  à  en  rehausser  la  beauté  aux  yeux  de 
tous  ces  hommes  qui,  depuis  un  mois,  n'avaient 
aperçu  que  la  mer  et  les  stériles  campagnes  de 
Staouëli. 

Pendant  la  nuit  du  29  au  30  juin,  on  essaya  d'ou- 
vrir la  tranchée  ;  mais  l'extrême  fatigue  des  troupes 
et  la  dureté  du  sol  ne  permirent  pas  de  pousser  ce 
travail  avec  activité.  Le  chef  de  bataillon  du  génie 
Chambeaud  fut  blessé  à  mort  pendant  ces  premières 
opérations. 

Le  général  Valazé,  dans  la  soirée  du  29,  n'avait  pu 
reconnaître  que  très-imparfaitemeut  les  abords  du 
château  de  l'Empereur;  le  lendemain,  au  point  du 
jour,  il  les  explora  de  nouveau,  pendant  que,  de  son 
côté,  le  vicomte  de  La  Hite  s'occupait  de  déterminer 
l'emplacement  des  batteries  de  siège.  La  tranchée 
s'ouvrait  à  six  cents  mètres  ;  mais  comme  les  murailles 
du  fort,  que  ne  précédaient  ni  chemin  couvert  ni 
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glacis,  s'offraient  dans  toute  leur  hauteur  aux  coups 
de  l'artillerie,  on  résolut  de  les  battre  immédiate- 
ment en  brèche.  Dix  pièces  de  vingt-quatre,  distri- 
buées dans  les  deux  batteries  du  Roi  et  du  Dauphin, 
furent  destinées  à  ruiner  la  face  sdu-ouestdu  bastiou 
qui  se  présentait  à  l'attaque;  six  pièces  de  seize,  for- 
mant la  batterie  Saint-Louis,  furent  rejetées  sur  la 
gauche  pour  battre  la  face  nord-ouest  de  ce  môme 
bastion.  Une  batterie  de  deux  obusiers,  appelée  bat- 
terie du  Duc-de-Bordeaux,  et  quatre  mortiers  for- 
mant la  batterie  Duquesne,  furent  destinés  à  lancer 
des  feux  courbes  sur  le  fort. 

Pendant  que  les  travailleurs  s'occupaient  de  creu- 
ser la  tranchée  et  de  construire  les  batteries,  la  plus 
grande  activité  régnait  sur  les  derrières  de  l'armée, 
et  les  routes  étaient  couvertes  de  soldats  qui  escor- 
taient les  convois  de  vivres,  ou  le  matériel  de  siège 
que  Ton  se  hâtait  d'amener  devant  la  place.  Une  ad- 
mirable émulation  régnait  parmi  les  troupes,  tous 
les  genres  de  services  rivalisaient  de  zèle  et  d'efforts. 
Des  officiers  étrangers  même  se  montraient  jaloux  de 
participer  à  la  gloire  d'une  si  brillante  campagne; 
on  remarquait  au  nombre  des  plus  distingués  et  des 
plus  courageux,  le  jeune  prince  de  Schwarzemberg, 
le  colonel  Filosofof,  aide  de  camp  du  grand-duc  Mi- 
chel, et  le  capitaine  Mancel,  de  la  marine  anglaise. 
Ce  dernier  mérita  par  ses  manières  et  son  intrépidité 
les  éloges  des  officiers  qui  le  connurent;  mais  M.  Du- 
perré  l'avait  accueilli  avec  peu  de  bienveillance.  Le 
rôle  singulier  qu'il  parut  vouloir  adopter  après  la 
prise  d'Alger,  sembla  prouver  que  l'amiral  ne  s'était 
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point  trompé,  en  le  supposant  chargé  de  quelque 
mission  secrète  de  la  part  de  son  gouvernement. 

Cependant  les  Arabes  ne  restaient  point  inactifs, 
et  le  poste  établi  au  consulat  de  Suède,  attaqué  à 
Fimproviste  dans  la  matinée  du  30,  fut  obligé  de  se 
retirer  vers  le  camp  du  (>•  de  ligne.  Quelques  com- 
pagnies de  ce  régiment,  prenant  alors  les  armes, 
coururent  à  l'ennemi  et  le  rejetèrent  dans  les  ravins 
à  la  faveur  desquels  il  avait  pénétré  jusqu'au  consu- 
lat. Celte  attaque  fit  sentir  la  nécessité  de  renforcer 
un  poste  qui,  couvrant  la  droite  de  l'armée,  était  de 
la  plus  haute  importance  :  on  crénela  donc  les  murs 
de  la  maison,  que  Ton  entoura  encore  d'abalis  et  de 
tranchées. 

La  gauche  était  aussi  en  butte  à  de  violentes  atta- 
ques :  l'audace  des  ennemis  croissait  avec  le  dan- 
ger; chaque  buisson,  chaque  pli  de  terrain  en 
recelait  quelques-uns;  et,  se  glissant  sur  les  flancs 
de  l'armée,  ils  inquiétaient  les  travailleurs  jusque 
derrière  les  tranchées.  Souvent  encore  ils  atta- 
quaient les  logements  où  les  soldats  s'étaient  abrités, 
et  venaient  planter  des  étendards  au  sommet  de  leurs 
parapets.  C'est  ainsi  que  furent  envahis  la  batterie 
Saint- Louis  et  un  redan  construit  en  avant;  mais 
le  capitaine  d'artillerie  Mocquart  se  mit  à  la  tôle 
des  soldats  de  tranchée,  s'élança  contre  les  Arabes, 
et  les  repoussa  avec  perle. 

Le  30,  le  général  Desprez  fit  une  reconnaissance 
vers  la  droite,  à  la  tête  de  quelques  troupes  et  de 
deux  pièces  d'artillerie  de  montagne  commandées 
par  le  lieutenant  de  Kergorlay.  Dans  sa  inarche,  Hes- 
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suya,  mais  sans  en  éprouver  de  perles,  le  feu  des 
batteries  du  fort  l'Empereur  et  du  fort  Bab-Azoum, 
et  il  continua  de  pousser  devant  lui,  à  une  assez 
grande  distance,  les  Arabes  qui  n'opposèrent  nulle 
part  une  résistance  sérieuse.  Au  retour,  l'ennemi 
revint,  suivant  son  habitude,  avec  plus  d'ardeur 
contre  Jes  colonnes  qui  battaient  en  retraite;  mais 
la  fermeté  de  nos  soldats,  et  les  bonnes  dispositions 
qui  furent  adoptées,  les  empêchèrent  d'obtenir  au- 
cun avantage.  Un  accident  survenu  à  l'une  des  piè- 
ces d'artillerie  dont  les  roues  s'embarrassèrent  dans 
les  racines  qui  garnissaient  les  parois  d'un  chemin 
creux,  montra  combien  il  était  utile,  dans  ces  sortes 
de  guerres,  de  se  servir  d'une  artillerie  aussi  mobile 
et  aussi  perfectionnée  que  celle  dont  l'armée  était 
pourvue.  Aprèsquelques  instants  employés  en  efforts 
inutiles  pour  dégager  l'affût,  le  lieutenant  Kergorlay, 
voyant  passer  à  côté  de  lui  les  derniers  tirailleurs, 
et  entendant  déjà  sur  ses  flancs  le  bruit  de  la  fusil- 
lade et  les  cris  féroces  des  Arabes,  ordonna  rapide- 
ment à  ses  canonniers  de  démonter  la  pièce;  les  uns 
prirent  l'affût,  les  autres  l'obusier,  et,  chargés  de 
ce  précieux  fardeau,  ils  continuèrent  leur  route  et 
atteignirent  enfin  un  terrain  plus  égal,  où  la  pièce 
put  être  replacé  sur  ses  roues.  Le  dévouement  des 
canonniers,  le  sang-froid  de  l'officier,  et  la  perfection 
du  matériel,  brillent  également  dans  ce  léger  inci- 
dent. 

Par  suite  des  dispositions  prises  jusqu'ici,  l'inves- 
tissement d'Alger  n'était  point  complet,  et  la  roule 
de  Constanline  demeurait  libre.  Le  général  en  cehf 
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eut  un  instant  le  désir  de  la  couper,  mais  il  renonça 
promptement  h  un  projet  qui  eût  étendu  son  armée 
dans  des  positions  difficiles  à  défendre.  D'ailleurs 
le  siège  ne  pouvant  avoir  qu'une  très-courte  durée, 
il  était  peu  important  que  la  place  reçût  quelques 
vivres. 

Le  3,  l'amiral  Duperré,  sans  attendre  le  signal 
que  devait  lui  faire  l'armée  de  terre,  se  rapprocha 
d'Alger,  et,  défilant  à  une  assez  grande  distance  du 
môle,  canon na  la  ville  et  les  forts.  Pour  être  suivie 
de  succès,  une  pareille  entreprise  devait  être  exécutée 
à  portée  de  pistolet,  et  il  n'eût  point  été  prudent  de 
raser  d'aussi  près  les  batteries  des  corsaires.  L'amiral 
Duperré  ne  commit  point  cette  faute,  mais  il  eut  en- 
suite le  tort  de  parler  en  termes  trop  pompeux  d'une 
canonnade  qui  ne  pouvait  avoir  pour  résultat  que 
d'intimider  l'ennemi.  La  terreur  fut,  en  effet,  le  pre- 
mier sentiment  qu'éprouvèrent  les  Algériens;  mais 
quand  ils  virent  que  les  boulets  tombaient  loin  de 
leur  ville,  ils  reprirent  courage.  S'élcvant  alors  à  un 
excès  de  confiance,  ils  ne  purent  plus  attribuer  qu'à 
de  la  pusillanimité  notre  apparente  inaction  devant 
le  fort  l'Empereur.  On  les  entendit  donc  se  livrer  aux 
transports  de  la  joie  la  plus  bruyante,  et  nous  crier 
que  puisque  nous  manquions  de  canons,  ils  étaient 
prêts  à  nous  en  envoyer.  Dans  la  nuit  du  3  au  4, 
passant  de  la  menace  ù  l'exécution,  ils  se  portèrent 
en  grand  nombre  sur  la  batterie  du  Dauphin.  Un 
Arabe  fut  tué  au  moment  où  il  y  pénétrait  par  une 
embrasure;  d'autres  accoururent  pour  le  venger,  et 
l'on  se  battit  pendant  quelques  instants  corps  à  corps, 
n.  30 
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On  vit  alors  les  soldats  et  les  officiers  d'artillerie 
rivaliser  d'audace,  et  forcer  les  ennemis  à  la  fuite; 
le  lieutenant  d'artillerie  Daru  fut  blessé  à  la  maio. 

Mais  le  moment  approchait  où  les  inûdèles  allaient 
apprendre  à  quels  soins  l'armée  avait  employé  les 
trois  jours  qui  venaient  de  s'écouler. 

Déjà  les  batteries  étaient  armées  et  approvision- 
nées, les  pièces  étaient  chargées,  et  les  canonniers  â 
leurs  postes  n'attendaient  que  le  signal  pour  faire  feu. 
A  trois  heures  et  demie  du  matin,  une  fusée  s'éleva 
dans  les  airs;  au  même  moment  le  canon  éclata  dans 
toutes  les  batteries;  l'artillerie  du  fort  répondit,  et 
le  silence  de  la  nuit  fit  place  au  bruit  le  plus  formi- 
dable. Pendant  ce  terrible  combat,  tout  se  lut,  et  les 
tirailleurs,  Français  ou  Musulmans,  attendirent  im- 
mobiles que  les  foudres  de  la  guerre  eussent  tranché 
les  destinées  de  la  ville  invincible. 

Dès  les  premières  salves,  les  boulets  de  seize  et  de 
vingt-quatre  firent  voler  en  éclats  les  pierres  dos 
murailles  et  des  embrasures;  le  tir  des  bombes  et 
des  obus,  moins  juste  en  commençant,  se  régla  après 
quelques  tâtonnements.  La  canonnade  se  soutint  pen- 
dant quatre  heures,  au  bout  desquelles  on  s'aperçut 
que  le  feu  du  fort  fléchissait;  à  dix  heures  il  était 
éteint.  Aussitôt  le  général  La  Hite  donna  l'ordre  de 
battre  en  brèche  les  deux  faces  du  bastion  coulre 
lesquelles  les  batteries  étaient  dirigées,  et  bientôt  de 
grandes  déchirures  apprirent  avec  certitude  que  la 
brèche  serait  praticable  avant  la  fin  du  jour. 

Mais  l'honneur  de  monter  à  l'assaut  n'était  point 
réservé  à  nos  troupes;  tout  à  coup  on  vit  le  fort  chan- 
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celer,  s'entr'ouvrir,  et  lancer  vers  le  ciel,  à  travers 
des  nuages  de  fumée,  une  gerbe  de  feu  mêlée  de 
pierres  et  de  rochers  ;  une  détonation  terrible  se  fit 
entendre,  et  la  lumière  du  jour  fut  obscurcie  :  le  fort 
avait  sauté!  Plus  d'un  courage  parut  ébranlé  dans  ce 
moment  sublime;  mais  les  canonniers  restèrent  à 
leurs  postes,  et  le  feu  des  batteries  continua  à  fou- 
droyer les  ruines  du  fort.  Quand  la  fumée  se  fut 
dissipée,  on  reconnut  que  les  murs  étaient  renversés 
et  que  la  tour  intérieure  avait  disparu. 

Dans  le  premier  instant,  on  crut  que  cette  explo- 
sion avait  été  causée  par  nos  bombes;  mais  les  rap- 
ports des  officiers  placés  sur  les  flancs  du  Boudjaréah 
apprirent  bientôt  que  l'ennemi  avait  d'abord  évacué 
le  château,  et  qu'un  Nègre,  chargé  sans  doute  du 
soin  terrible  de  mettre  le  feu  aux  poudres,  y  était 
demeuré  seul. 

A  la  vue  de  cette  catastrophe,  les  Arabes  pous- 
sèrent des  cris  de  terreur.  Ne  comptant  plus  sur  le 
salut  d'une  ville  dont  le  fort  l'Empereur  formait, 
suivant  eux,  le  plus  sûr  rempart,  ils  prirent  la  fuite, 
et  portèrent  à  travers  toute  la  régence  la  nouvelle  de 
ce  terrible  événement. 

A  peine  la  fumée  avait-elle  disparu,  que  déjà  nos 
soldats  occupaient  les  ruines  du  fort,  où  le  capi- 
taine d'artillerie  Bonet,  et  un  canonnier  aussi  intré- 
pide que  lui,  étaient  entrés  les  premiers.  Le  général 
La  Hite  arriva  bientôt  après,  et  il  se  hâta  de  mettre 
en  batterie  quelques  pièces  de  canon,  pendant  que 
le  général  Valazé  déblayait  les  abords  de  la  brèche, 
murait  la  porte  du  côté  de  la  ville,  et  s'occupait  de 
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prendre  loules  les  mesures  nécessaires  pour  assurer 
une  position  d'une  aussi  grande  importance.  Le  gcné- 
ral  en  chef  se  rendit  lui-même  au  château  de  l'Em- 
pereur, pour  surveiller  de  plus  près  les  mouvements 
des  troupes  et  les  progrès  de  l'attaque. 

Cependant  le  trouble  régnait  dans  la  ville,  la  ter- 
reur était  peinte  sur  tous  les  visages,  et  les  chefs  de 
la  milice,  prêts  a  se  révolter,  exigeaient  qu'on  deman- 
dât la  paix.  Plus  résolu,  Hussein  voulait  s'ensevelir 
sous  les  ruines  de  son  empire,  et  deux  fois  on  le  vit 
s'élancer,  le  pistolet  à  la  main,  contre  les  magasins  à 
poudre.  11  ne  consentit  qu'avec  peine  à  envoyer  au 
vainqueur  son  secrétaire,  Mostapha,  pour  offrir  de 
payer  les  frais  de  la  guerre,  à  condition  toutefois  que 
les  Français  n'entreraient  point  dans  la  ville.  Le 
comte  de  Bourmont  reçut  le  parlementaire  sur  les 
ruines  mêmes  du  château  de  l'Empereur  :  à  peine  eut- 
il  entendu  ses  propositions,  qu'il  lui  déclara  que  la 
base  de  tout  traité  serait  l'occupation  immédiate  de  la 
ville  et  des  forts,  et  que  si  le  pacha  hésitait,  le  feu 
allait  commencer  contre  la  Casaubah.  Intimidé  par 
un  langage  si  ferme,  Mostapha  blâma  le  pacha  d'avoir 
attiré  sur  Alger  ce  terrible  orage.  «  Quand  les  Algé- 
riens, dit-il,  sont  en  guerre  contre  la  France,  ils  ne 
doivent  pas  attendre,  pour  demander  la  paix,  l'heure 
de  la  prière  du  soir.  »  Vérité  certaine,  sagesse  tardive! 
Paraissant  ensuite  croire  que  le  dey  formait  le  seul 
obstacle  à  la  paix,  il  offrit  au  général  Bourmont  de  lui 
envoyer  sa  tête;  mais  cette  proposition  n'ayant  point 
été  acceptée,  il  retourna  porter  à  son  maître  la  réponse 
qu'il  avait  reçue.  11  était  alors  onze  heures  et  demie. 
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A  une  heure,  deux  Maures  se  présentèrent;  ils  se 
nommaient  Ahmed-Boudcrbah,  et  Hassan-Ben-Olh- 
man-Khodja  :  l'un  et  l'autre  parlaient  français.  Tandis 
qu'ils  s'entretenaient  avec  le  général  en  chef,  quel- 
ques boulets  partis  du  fort  Bab-Azoum  leur  causèrent 
une  émotion  qu'ils  ne  surent  pas  dissimuler.  «  Ne 
craignez  rien,  leur  dit  vivement  le  général  La  Hite, 
c'est  sur  nous  que  l'on  lire.  »  Propos  où  l'on  retrouve 
la  gaieté  française  et  la  présence  d'esprit  du  cou- 
rage. 

Bientôt  le  Turc  Mostapha  reparut  accompagné  du 
consul  d'Angleterre,  dont  le  premier  soin  fut  de  dé- 
clarer qu'il  se  présentait  sans  aucun  caractère  officiel, 
et  seulement  avec  le  désir  d'être  utile  aux  deux  partis; 
puis  il  ajouta  qu'il  serait  peut-être  dangereux  d'im- 
poser des  conditions  trop  dures  aux  vaincus,  qui, 
n'écoutant  plus  alors  que  leur  désespoir,  feraient  sau- 
ter la  ville.  «  Ce  langage,  dit  le  général  Desprez, 
pouvait  être  dicté  par  des  motifs  contraires  aux  inté- 
rêts de  la  France,  et  il  n'eut  qu'une  faible  influence 
sur  les  résolutions  du  général  en  chef.  » 

Mostapha  demandait  que  la  capitulation  fût  écrite; 
le  comte  de  Bourmont  en  discuta  donc  immédiatement 
les  dispositions  avec  les  généraux  Desprez,  Berthe- 
zène,  d'Escars,  Valazé,  La  Hite,  Tolosé,  etc.,  et,  après 
l'avoir  fait  copier  par  l'intendant  en  chef,  il  la  remit 
à  l'envoyé  turc,  qui  partit  accompagné  de  l'interprète 
Braskéwitz,  chargé  d'en  traduire  et  d'en  expliquer 
les  articles  au  dey. 

Voici  le  texte  de  cette  capitulation  : 

«  Le  fort  de  la  Casaubah,  tous  les  autres  forts  qui 
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dépendent  d'Alger,  et  le  port  de  cette  ville,  seront 
remis  aux  troupes  françaises,  le  5  juillet,  à  dix  heures 
du  matin  (heure  française). 

«  Le  général  en  chef  de  l'armée  française  s'engage, 
envers  S.  A.  le  dey  d'Alger,  à  lui  laisser  sa  liberté  et 
la  possession  de  toutes  ses  richesses  personnelles. 

«  Le  dey  sera  libre  de  se  retirer,  avec  sa  famille  et 
ses  richesses,  dans  le  lieu  qu'il  aura  fixé.  Tant  qu'il 
restera  à  Alger,  il  y  sera,  lui  et  sa  famille,  sous  la 
protection  du  général  en  chef  de  l'armée  française. 
Une  garde  garantira  la  sûreté  de  sa  personne  et  celle 
de  sa  famille. 

«  Le  général  en  chef  assure  à  tous  les  soldats  de  la 
milice  les  mêmes  avantages  et  la  même  protection. 

<c  L'exercice  de  la  religion  mahométane  restera 
libre;  la  liberté  des  habitants  de  toutes  les  classes, 
leur  religion,  leurs  propriétés,  leur  commerce,  leur 
industrie,  ne  recevront  aucune  atteinte.  Leurs  fem- 
mes seront  respectées;  le  général  en  chef  en  prend 
l'engagement  sur  l'honneur. 

a  L'échange  de  cette  convention  sera  fait  le  5  avant 
dix  heures  du  matin.  Les  troupes  françaises  entre- 
ront aussitôt  après  dans  la  Casaubah  et  dans  tous  les 
forts  de  la  ville  et  de  la  marine.» 

On  a  souvent  répété  que  le  général  Bourmont  s'é- 
tait montré  trop  généreux  dans  cette  capitulation  : 
on  lui  a  surtout  reproché  d'avoir  laissé  aux  Turcs  et 
aux  Maures  leurs  fortunes  privées.  Une  conduite  op- 
posée eût  été  indigne  de  la  France  :  il  n'est  pas  cer- 
tain d'ailleurs  que  les  Turcs  s'y  fussent  soumis,  et 
il  suffisait  d'un  acte  de  désespoir,  pour  enlever  à 
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l'armée  victorieuse  la  gloire  d'entrer  dans  une  ville 
debout  et  de  livrer  à  sa  patrie  les  trésors  de  la  Ca- 
saubah. 

Le  dey  se  soumit  presque  sans  observation  aux 
conditions  qui  lui  étaient  imposées;  il  eût  voulu 
seulement  que  l'entrée  de  l'armée  française  fût  re- 
tardée de  vingt-quatre  heures;  mais  le  général  Bour- 
nion t  n'y  ayant  point  consenti,  les  portes  de  la  ville 
furent  ouvertes  le  lendemain  à  midi. 

La  première  division  prit  possession  du  fort  des 
Anglais  et  de  la  porte  Bab-el-Ouëd;  la  seconde  divi- 
sion s'empara  de  la  Casaubah,  de  la  porte  Neuve  et 
de  la  porte  Bab-Azoum  ;  la  troisième  division  occupa 
le  port  et  le  fort  Bab-Azoum.  Le  maréchal  de  camp 
Toloséful  nommé  commandant  de  la  place. 

«  Alger,  dit  le  capitaine  Pellissier,  était  loin  de 
présenler,  au  moment  où  les  Français  y  entrèrent, 
l'aspect  triste  et  désolé  d'une  ville  où  la  victoire  vient 
d'introduire  l'ennemi.  Les  boutiques  étaient  fermées, 
mais  les  marchands,  assis  tranquillement  devant  leurs 
portes,  semblaient  attendre  le  moment  de  les  ouvrir. 
On  rencontrait  çâ  et  là  quelques  groupes  de  Turcs  et 
de  Maures  dont  les  regards  distraits  annonçaient  plus 
d'indifférence  que  de  crainte.  Quelques  Musulmanes 
voilées  se  laissaient  entrevoir  à  travers  les  étroites 
lucarnes  de  leurs  habitations.  Les  Juives,  plus  har- 
dies, garnissaient  les  terrasses  de  leurs  demeures, 
sans  paraître  surprises  du  spectacle  nouveau  qui  s'of- 
frait à  leurs  yeux.  Nos  soldats,  moins  impassibles, 
jetaient  partout  des  regards  avides  et  curieux,  et 
tout  faisait  naître  leur  étonnement  dans  une  ville 
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où  leur  présence  semblait  n'étonner  personne,  w 
Les  Algériens  se  reposaient-ils  sur  la  générosité  de 
la  France,  ou  tant  de  résignation  et  de  tranquillité 
venaient-elles  seulement  de  la  profonde  impassibilité 
que  les  sectateurs  du  prophète  savent  opposer  aux 
événements  marqués  du  doigt  d'une  invincible  fata- 
lité? Ce  double  sentiment  leur  inspira  sans  cloute  la 
sécurité  dont  nos  soldats  furent  frappés. 

Le  dey  sortit  de  la  Casaubali  au  moment  où  les 
premiers  officiers  français  y  pénétrèrent.  Son  départ 
fut  suivi  du  plus  grand  désordre  :  des  Maures,  des 
Nègres,  des  Juifs,  étrangers  à  sa  maison,  confondus 
avec  les  esclaves  qui  enlevaient  ses  meubles,  se  livrè- 
rent à  un  véritable  pillage.  Plusieurs  soldats  de  l'ar- 
mée victorieuse  ne  tardèrent  pas  à  venir  prendre 
aussi  leur  part  du  butin.  Des  armes  précieuses,  des 
selles  richement  ornées,  des  vêtements  de  femme, 
des  bracelets  épars  dans  les  corridors  et  les  cham- 
bres, tentaient  la  curiosité  du  vainqueur.  Plusieurs 
officiers,  et  môme,  dit-on,  un  général  y  portèrent 
les  mains.  Us  n'y  cherchaient  qu'un  souvenir  de  leur 
brillante  campagne,  mais  les  partis  dont  la  haine 
poursuivait  l'expédition  voulurent  y  voir  une  odieuse 
dilapidation.  H  eût  mieux  valu  sans  doute  que,  s'éle- 
vant  à  un  stoïque  dédain,  et  au  complet  oubli  de  tra- 
ditions moins  scrupuleuses,  officiers  et  soldats  foulas- 
sent, sans  les  relever,  tant  d'objets  rares  ou  précieux  ; 
mais  c'eût  été  trop  demander  dans  un  pareil  moment, 
comme  c'eût  été  trop  exiger  des  passions  politiques 
que  d'en  attendre  un  jugement  impartial.  La  France 
entière  retentit  des  plus  odieuses  accusations,  et  lar- 
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méc  que  la  gloire  venait  de  couronner  fut  alors  in- 
dignement outragée.  On  eût  dit  ces  anciens  triom- 
phes où  des  esclaves  payés  criaient  des  injures  aux 
vainqueurs,  qui  rentraient  dans  leur  patrie,  précédés 
des  rois  vaincus  et  enchaînés. 

Le  général  en  chef  n'échappa  point  aux  accusa- 
tions dont  on  accablait  l'armée,  et  c'est  même  contre 
lui  que  furent  dirigées  les  plus  violentes  :  on  alla  jus- 
qu'à dire  qu'il  avait  osé  soustraire  de  fortes  sommes 
au  trésor  de  la  Casaubah.  L'armée  ne  le  soupçonna 
jamais  d'un  crime  pareil  :  elle  savait  qu'une  commis- 
sion, composée  du  général  Tolosé,  du  payeur  géné- 
ral Firino  et  de  l'intendant  général  Dcnniée,  avait 
seule  pénétré  dans  les  caveaux  où  étaient  renfermées 
les  richesses  de  la  régence,  et  que  ces  officiers  en 
avaient  dressé  l'inventaire  avec  une  publicité  et  des 
soins  qui  rendaient  la  fraude  impossible. 

Ce  que  l'on  ne  sut  guère  en  France,  c'est  qu'à  part 
les  désordres  de  la  Casaubah,  jamais  ville  ennemie 
ne  fut  occupée  avec  plus  de  respect  pour  le  droit 
des  gens,  et  que  jamais  capitulation  ne  fut  plus  stric- 
tement observée.  Trente  mille  hommes  errèrent  pen- 
dant plusieurs  jours,  presque  sans  abri,  dans  les 
rues  d'une  ville  conquise,  sans  que  le  seuil  d'une 
seule  maison  fut  envahi  par  un  seul  homme.  Les  mos- 
quées attiraient  la  curiosité  des  soldats;  une  simple 
défense  du  général,  affichée  à  la  porte,  devint  pour 
eux  une  barrière  insurmontable.  Si  un  reproche  peut 
être  adressé  au  général  en  chef,  c'est  d'avoir  porté 
trop  loin  le  respect  pour  les  usages  du  vaincu,  et  * 
d'avoir  sacrifié,  au  désir  de  les  satisfaire,  le  soin  de 
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ses  propres  soldats,  dont  un  grand  nombre  bivoua- 
quaient aux  portes  de  la  ville. 

11  n'est  personne  qui  n'ait  à  se  reprocher  une  pro- 
fonde injustice  à  l'égard  des  vainqueurs  d'Alger. 
Charles  X  lui-même  ne  se  montra  point  assez  em- 
pressé de  récompenser  des  services  aussi  brillants. 
Les  demandes  d'avancement  laites  par  le  général 
Bourmont  furent  trouvées  trop  nombreuses,  et  l'en- 
tourage du  Dauphin  mettait,  dit-on,  de  l'amour-pro- 
preà  ne  pas  permettre  qu'une  campagne  si  courte 
fût  payée  par  des  faveurs  égales  à  celles  qui  avaient 
suivi  la  campagne  d'Espagne.  Le  bâton  de  maréchal 
pour  le  général  en  chef,  et  trois  croix  de  saint  Louis 
pour  ses  fils  Charles  et  Amédce,  et  pour  le  jeune 
Bessiéres,  furent  donc  les  seules  récompenses  qu'on 
envoya  dans  le  premier  instant  en  Afrique.  L'armée, 
et  ceux  qui  étaient  l'objet  d'une  si  singulière  dis- 
tinction, en  furent  également  mécontents.  Amédée 
de  Bourmont  était  mort,  mais  son  frère  et  M.  de  Bes- 
siéres refusèrent  de  porter  leurs  décorations  avant 
qu'on  eût  rendu  justice  à  leurs  compagnons  d'armes. 
Quand  les  nouvelles  propositions  du  maréchal  arri- 
vèrent à  Paris,  la  révolution-  de  juillet  avait  éclaté, 
un  nouveau  général  était  nommé  pour  prendre  le 
commandement  de  l'armée,  et,  partageant  les  pré- 
ventions et  la  criminelle  erreur  du  gouvernement 
qui  l'envoyait,  il  s'avançait  avec  le  projet  de  punir 
des  coupables,  et  non  point  avec  la  pensée  de  récom- 
penser les  services  rendus  à  la  patrie.  Son  premier 
acte  fut  donc  de  nommer  des  juges  à  l'armée,  et 
cette  injurieuse  mesure  parut  presque  un  bienfait  à 
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des  soldats  indignés  des  accusations  dont  on  les  ac- 
cablait. 

Le  maréchal  quitta  bientôt  Alger,  n'emportant  en 
exil  que  sa  gloire  et  un  titre  qu'on  voulut  lui  disputer. 
Dans  le  même  temps,  le  cercueil  de  son  fils  Amédée 
était  violé  à  Toulon  ;  mais  ce  dernier  outrage  réveilla 
l'indignation  générale,  et,  malgré  la  haine  et  la  fu- 
reur des  partis,  on  comprit  enfin  qu'on  était  allé  trop 
loin. 

Telle  fut  donc  la  destinée  de  l'armée  qui,  en  ven- 
geant les  injures  faites  à  la  France,  venait  d'ajouter  à 
ses  Étals  une  vasle  province,  et  48,000,000  de  francs 
à  son  trésor  :  le  roi  Charles  X  lui  marchandait  des 
récompenses,  le  gouvernement  de  juillet  la  mettait 
en  accusation,  et  les  partis  l'injuriaient.  La  postérité 
lui  rendra  justice! 

Constatons  encore  un  de  ces  faits  singuliers  que 
les  temps  de  désordre  politique  et  les  pays  ardents 
comme  la  France  peuvent  seuls  présenter  :  une 
ivresse  universelle  accueillit  à  Paris  et  dans  les  pro- 
vinces la  nouvelle  de  la  chute  d'Alger,  et  il  parut  in- 
croyable que  tant  de  joie  fût  môlée  à  tant  de  mécon- 
tentement. L'amour  delà  gloire,  l'orgueil  du  triom- 
phe, étouffèrent  un  instant  le  fiel  des  partis  :  il  se 
réveilla  bientôt! 

Quelques  officiers,  qui  rentraient  en  France,  sai- 
sirent cette  occasion  de  protester  contre  les  inculpa- 
tions dont  l'armée  d'Afrique  était  l'objet,  et  le  géné- 
ral d'Arcine  écrivit  alors  au  Sémaphore  de  Marseille 
une  lettre  que  d'autres  journaux  ont  reproduite. 
On  la  trouvera  aux  pièces  justificatives  :  une  pareille 
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lettre  doit  servir  a  l'histoire;  elle  est  digne  de  l'armée 
qu'elle  vengeait,  et  de  l'officier  général  qui  venait  de 
prendre  une  part  si  glorieuse  et  si  pure  à  la  conquête 
d'Alger. 

Ici  se  termine  ma  tâche.  L'histoire  de  l'établisse- 
ment des  Français  dans  la  régence  ne  doit  point 
m'occuper  :  il  n'est  pas  temps  encore  de  l'écrire. 
J'aurais  voulu  pouvoir  ne  point  parler  de  l'expé- 
dition de  1830;  trop  près  des  événements,  l'histo- 
rien n'est  point  assez  libre.  Souvent  il  se  trouve  dans 
l'alternative  de  blesser  la  vérité  ou  de  blesser  les 
hommes;  j'ai  cherché  avec  un  soin  scrupuleux  à 
éviter  l'un  et  l'autre;  avant  tout,  je  me  suis  efforcé 
d'être  juste,  et  j'aurais  voulu  éloigner  de  moi  les 
événements,  afin  d'en  parler  comme  la  postérité 
elle-même  en  parlera. 


FIN. 
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RÉTABLISSEMENT  DU  BASTION  DE  FRANCE 

N apollon,  en  U.;V;. 


Pièce  extraite  du  volume  manuscrit  :  Du  Traité  du  Turc  avec  let  prince* 

chrétiens.  Bibl.  roy. 

Noos,  Sanson  de  Napollon,  disonset  Taisons,  après  avoiraccompli 
heureusement  les  traictés  de  paix  entre  les  sujets  du  roy  et  ceux 
d'Alger,  passé  les  articles  signés  du  bâcha,  de  l'aga,  chef  de  la 
milice,  du  grand  moffcly  et  cady  du  dit  lieu  pour  assurances  et 
conservai  ions  de  leurs  promesses  et  sous  le  bon  plaisir  du  roy. 
Considérant,  le  sieur  Napollon,  qu'il  falloit  accomplir  la  volonté 
du  roy  pour  rétablissement  du  Bastion,  ainsi  qu'il  est  contenu 
dans  un  article  exprès  de  son  instruction'quc  Sa  Majesté  lui  a  fait 
expédier,  et  par  la  recommandation  que  le  duc  de  Guise  lui  a 
faite,  lui  recommandant  de  rechercher  la  permission  de  rétablir 
le  dit  bastion,  Napollon  proposa  dans  le  divan  et  conseil  les 
mômes  mots  que  ceux  qui  suivent  :  •  Messieurs,  anciennement  les 
François  avoient  construit  un  bastion,  appelé  de  France,  en  la 
cosle  de  votre  royaume,  le  quel  a  été  par  vous  démoli  il  y  a  en- 
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viron  trente  ans,  si  vous  voulez  que  je  le  redresse,  je  le  ferai  au 
nom  du  roy,  mon  mailre.  »  Ayant,  le  conseil,  mis  la  demande  de 
Napollon  en  considération,  chacun  dit  son  opinion  ;  il  fut  conclu 
de  donner  la  dite  place  du  Bastion  et  ses  dépendances  au  roy,  avec 
permission  au  dit  .Napollon  de  le  rebastir  sur  les  ruiues  et  fonde- 
ments où  il  éloit  anciennement,  à  la  charge  et  condition  de  payer 
tous  les  ans  dix  mille  doubles  a  la  bourse  des  finances  de  laquelle 
se  pnye  la  solde  de  la  milice,  et  d'autant  que  Napollon  a  rendu  de 
ûdèles  services  tant  d'une  part  que  d'autre  en  lti  dite  négociation, 
pour  récompense  lui  avons  donné  le  capitainage  dudit  Bastion, 
durant  sa  vie,  et  après  sa  mort  l'empereur  de  France  mettra  tel 
autre  que  bon  lui  semblera.  »  Napollon  ayant  remercié  le  conseil 
et  promis,  pendant  qu'il  serait  capitaine,  de  payer  tous  les  ans  la 
somme  de  dix  mille  doubles  contenue  au  premier  article  pour  la 
bourse  du  trésor,  seize  mille  doubles  a  la  bourse  des  finances  (les 
dites  deux  parties,  réduites  en  monnaie  de  France,  montent  à 

nnant  la  quelle  somme  ceux  d'Alger  ne 
,  ie  chose  sur  la  dite  place,  ni  faire  lever 

aucun  droit  sur  les  marchandises  qui  entrent  et  sortent,  l'ayant 
déclaré  et  déclarons  francs  et  libres,  et  pour  l'observation  de 
leurs  promesses  ont  passé  l'escrit  et  con tract  en  langue  lurques- 
que,  la  teneur  <ie  laquelle  est  suivant  la  traduction  cy-aprèsen 
langue  françoise. 

Teneur  du  contract  passé  avec  le  divan  et  conseil  d'Alger, 
pour  le  rétablissement  du  bastion  et  ses  dépendances. 

Au  nom  de  Dieu,  soit-ill  L'an  mil  six  cent  vingt-huit,  et  le 
xi\*  du  mois  de  septembre,  suivant  le  compte  musulman,  l'année 
mil  six  cent  trente-huit.  Le  sujet  de  la  présente  (M  que  le  roy  de 
France,  les  jours  du  quel  soient  heureux,  nous  a  envoyé  de  sa 
part  un  de  ses  gentils  hommes,  nommé  le  capitaine  Sanson  Napol- 
lon, avec  les  souvecains  commandements  de  notre  très-hault  em- 
pereur, le  quel  est  l'ombre  de  Dieu  sur  la  face  de  la  terre,  avec 
lettre  d'amitié  de  la  part  du  roy  de  France,  ensemble  deux  canons 
de  bronze,  et  plus  deux  cents  bons  esclaves  musulmans,  avons 
changé  l'inimitié  en  une  bonne  amitié.  Le  quel  Sanson  Napollon 
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estant  arrivé  en  cestc  invincible  ville  d'Alger,  les  commandements 
de  nostre  empereur  ont  été  reçus,  el  ayant  compris  le  contenu 
d'iceux  et  substance  des  dites  lettres  d'amitié,  estant  le  tout  reçu 
de  bonne  grâce,  avons  accorde  la  paix,  et  pour  conserver  la  bonne 
amilié  parmi  nous,  avous  escript  la  présente  en  témoignage  de 
nostre  parole  et  promesse,  comme  suit. 

Ainsi  que  parcy  devant  les  François  avoient  commandé  le  Bas- 
tion, avec  Peschelle  de  Bones,  les  avons  accordes  moyenoant  vingt- 
six  mille  doubles,  savoir  :  seize  mille  doubles  pour  la  paye  des 
soldats,  et  dix  mille  doubles  pour  le  glorieux  trésor  de  la  Cassobab, 
ainsi  qu'il  a  été  promis  par  le  capitaine  Sanson. 

Et  moyennant  ces  diies  sommes  avons  déclaré,  promis  donner 
Bastion  etescbelles  de  Bones  au  roy  de  France,  avec  pesches  ;  que 
pour  récompense  des  services  rendus  par  le  capitaine  Sanson,  il 
en  sera  le  chef  et  commandera  les  dictes  plaies  sans  que  Ton  en 
puisse  mettre  aucun  autre.  Néanmoins,  après  son  décès,  le  roy  y 
pourra  pourvoir  d'autres  personnes. 

Les  vaisseaux  du  dit  capitaiue  Sanson  pourront  aller  et  venir 
aux  dits  lieux  pour  y  vendre,  négocier  et  acheter,  enlever  cuire, 
cire,  laine,  et  toute  autre  chose  comme  estoit  anciennement,  sans 
qu'un  autre  vaisseau,  de  qui  que  ce  soit,  y  poisse  aborder,  ven- 
dre, négocier,  ni  achepter  cire,  laine  et  autres  marchandises, 
sans  qu'il  eust  ordre  par  escript  du  capitaine  Sanson. 

Permettons  et  enleudons  que  les  vaisseaux  du  dit  capitaine 
Sanson  puisseut  partir  de  France,  pour  aller,  venir  et  retourner 
aux  dites  eselielles  en  droiture,  sans  aucune  permission. 

Estant  les  dils  vaisseaux  rencontrés  par  nos  corsaires,  ne  leur 
sera  fait  aucun  déplaisir,  ni  reproche,  allant  ou  venant  à  droiture. 

Et  d'autant  que  la  dite  place  du  Bastion  et  ses  dépendances  ont 
esté  desmolies,  permettons  de  les  pouvoir  redresser  el  fabriquer 
comme  elles  estoient  anciennement,  pour  pouvoir  se  garantir 
contre  les  Maures,  vaisseaux  et  brigantins  de  Majorque  elMinorque 
ensemble. 

Ils  pourront  redresser  les  autres  lieux  et  places  qui  avoient 
accoutumés  eslre  teuus  pour  se  défendre,  comme  estoient  ancien- 
nement. 

Estant  les  bateaux  de  la  pesebe  du  corail  entraisnés,  par  vents 
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contraires,  d'aborder  aux  lieux  de  la  costc  comme  Cigelly  etBones, 
ne  leur  sera  fail  aucun  déplaisir,  ni  esclaves  pour  vendre  aux 
Maures. 

Toutes  sortes  de  navires,  galères  et  frégates,  qui  passent  par 
la  dite  coste,  soit  en  négociation  ou  autrement,  allant  et  venant 
au  royaume  de  Tunis,  ne  pourront  nuire  ni  faire  aucun  déplaisir 
aux  bateaux  qui  peschent  le  corail. 

Cestc  promesse,  foy  et  parole,  l'avons  escrite  et  remise  cnlrc 
les  mains  de  Napoîlon.  Fait  en  Alger,  a  la  fin  de  la  lune  de  Mar- 
ras, Tannée  mil  six  cent  trenle.  Signe  et  scellé  Ossan -Bâcha, 
gouverneur  d'Alger,  et  Moussa-Aga,  chef  et  général  de  la  milice, 
du  raoffety  et  du  cady  de  la  dite  ville. 


n 

* 

État  de  ce  qdi  est  nécessaire  roua  l'entrete^ement  du  Bas- 
tion, DE  LA  CALLE,  DU  CAP  DE  ROZE,  ET  DE  LA  MAISON  DE 
Bo>'E.  —  Ms.  A  LA  BlBL.  ROVALE. 

«  La  forteresse  du  cap  de  Roze  est  la  plus  proche  place  de 
Bone  ;  il  y  demeure  un  caporal,  dout  le  salaire  est  de  trente  livres 
par  mois,  et  huit  soldats,  qui  reçoivent  neuf  livres  chacun  par 
mois.  —  Un  truchement  a  dix-huit  livres  le  mois. 

«  Le  Bastion  envoie  des  vivres  a  celle  petite  garnison. 

«  Le  lieu  dit  La  Calle  est  le  port  où  les  navires  qui  abordent  les 
bastions  demeurent  en  tout  temps  assurés  et  sans  aucun  danger  : 
il  y  a  une  forlci  cs<c  et  deux  grands  magasins  ;  il  y  demeure  un 
capitaine  et  quatorze  soldais  en  garnison  d'ordinaire,  et  suivant 
l'occasion  on  la  renforce. 

«  Le  Bastion  est  la  place  principale  et  la  plus  forte,  dans  laquelle 
se  tient  toute  la  munition  de  guerre  et  de  bouche  nécessaire  pour 
toutes  les  dites  places  ;  dans  la  quelle  y  demeurcut  ordinairement 
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le  capitaine  et  sou  lieutenant,  un  nomme  qui  a  Tintendauee  et 
l'administration  du  négoce,  un  escrivain  qui  lient  compte  de 
toutes  les  affaires,  etc.,  etc. 

«  Dans  le  corps  de  garde  y  demeurent  un  capitaine  et  deux  ca- 
poraux, et  vingt-huit  soldats  et  un  tambour.  Le  dict  capitaine  a 
trente-six  livres  le  mois,  etc.,  etc. 

«  De  plus,  dans  la  forteresse  il  y  demeure  toujours  quinze  per- 
sonnes qui  servent  dans  les  occasions,  et  pour  accompagner  le 
capitaine  lorsqu'il  va  en  campagne,  et  en  tout  autre  occasion 
d'importance. 

•  Il  y  a  d'ordinaire  quatre  soldats  qui  font  sentinelle,  hors  de 
la  forteresse,  dans  la  basse-cour. 

«  Un  capitaine,  qui  commande  la  frégate  du  Bastion,  et  qua- 
rante matelots. 

i  Deux  charpentiers,  un  boulauger. 

•  Deux  religieux,  qui  desservent  l'église,  et  deux  garçons  pour 
domestiques. 

«  Il  y  a  un  capitaine  pour  la  pèche  du  corail,  qui  commande 
vingt  et  un  bateaux. 

«  A  chaque  bateau  il  y  a  sept  personnes. 

«  Trente  chevaux  et  trois  mulets,  pour  les  charrettes  et  autres 
travaux. 

«  Tous  les  meubles  et  ustensiles  qui  sont  dans  la  forteresse  du 
Bastion,  et  ceux  qui  sont  dans  la  grande  maison  hors  la  forteresse 
du  Bastion,  proviennent  des  deniers  du  Bastion. 

«  L'approvisionnement  du  Bastion  est  considérable  en  mous- 
quets, sabres,  plombs,  poudre,  canons,  pioches,  serpes,  barques 
à  pescher,  étoupes  à  pescher,  etc.,  etc.  • 
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Traité  de  paix  entre  ceux  d'Alger  et  les  sujets  du  roi  pour 

LE  COMMERCE,  SIGNE  LE  29  SEPTEMBRE  4628. 

(Dani  le  volume  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  intitulé  :  Rêcntil 
de*  frottis  de  paix  du  Turc  avec  le*  prince*  chrétien*.) 

Au  nom  de  Dieu,  soitil  1  L'an  mil  six  cent  vingt-huit,  lexix«jour 
du  mois  de  septembre,  et  suivant  le  compte  des  Musulmans,  mil 
trente  huit,  et  le  vingtième  jour  de  la  lune  de  Maran,  en  l'invin- 
cible ville  d'Alger. 

Le  très- puissant  et  très-glorieux  empereur  des  Musulmans,  qui 
est  l'ombre  de  Dieu  sur  la  face  de  la  terre,  nous  avoit  envoyé  ses 
sublimes  commandements  à  la  considération  de  son  très*clier  et 
parfait  ami  l'empereur  de  France,  que  Dieu  augmente  sa  gloire  et 
sa  vertu!  lequel  avoit  envoyé  en  notre  invincible  ville  d'Alger, 
par  le  capitaine  Sanson  Napollon,  sou  aimé,  les  deux  canons  que 
Simon  Danser  nous  avoit  enlevés,  ensemble  nos  frères  mousul- 
mans  qui  estoient  esclaves  dans  ses  galères.  Lesquels  commande- 
ments, canons  et  Mousulmans  ayant  conduit  dans  le  port  d'Alger, 
les  avoit  rendus  en  la  puissance  du  très-illustre  seigneur  Assan- 
Bacba,  que  Dieu  augmente  ses  jours  !  et  estant  aussi  assembles, 
l'aga,  chef  de  la  milice,  le  mofty,  le  cady  et  les  défenseurs  de  la  loy 
et  tous  ceux  de  la  milice  du  grand  divan  et  conseil,  où  publique- 
ment avons  fait  lecture  du  commandement  du  très-hault  empe- 
rr"r  des  Mousulmans,  la  substance  desquels  estoit  ainsi. 

«"Vous  aussi  nos  esclaves  de  la  milice  d'Alger  anciennement 
avea  vécu  avec  les  François  comme  frères,  mais  à  cause  de  quel- 
ques méchants  hommes  parmi  vous  qui  ont  commis  des  actes 
contre  le  de b voir  et  la  justice,  avez  réputé  les  dits  François  com- 
me ennemis  ;  maintenant  je  veux  que  tout  le  passé  soit  passé,  et 
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sans  que  vous  vous  ressouveniez  plus  des  injures,  vivies  comme 
frères  et  bons  amis.  • 

Tous  généralement,  grands  et  petits,  nous  avons  répondu, 
sommes  contents,  et  voulons  obéir  aux  commandements  de  notre 
empereur,  estant  ses  esclaves. 

De  môme  avions  fait  lecture  d'un  traité  d'amitié  de  l'empereur 
de  France,  la  substance  du  quel  dit  ainsi  : 

«  Tout  ainsi  que  l'empereur  des  Mousulmans,  mon  très-cher  et 
parfait  ami,  les  jours  du  quel  soient  pleins  !  m'avoit  écrit  qu'il  dé- 
sire que  Ton  vescut  de  part  et  d'autre  en  l'advenir  en  bonne  paix 
et  amitié,  ce  que  j'ai  eu  a  plaisir.  » 

Tout  le  divan  et  conseil,  grands  et  petits,  ont  solennellement 
juré  et  promis  de  conserver  une  bonne  paix  et  amitié,  et  pour  cet 
effet  ils  ont  déclaré  ici  après  ce  qui  se  doit  observer. 

Premièrement  :  que  tous  les  esclaves  mousulmans,  réfugiés  des 
pays  de  leurs  ennemis,  abordant  dans  le  pays  de  France,  leur  sera 
donné  libre  passage  pour  revenir  a  Alger,  et  défenses  seront  faites 
à  ceux  qui  habitent  les  villes  des  contins  du  royaume  de  France, 
et  à  toutes  autres  personnes  de  ne  vendre,  ne  rendre  les  dits  Mou- 
sulmans à  ses  ennemis. 

Lorsque  les  navires  d'Alger  avec  les  François  se  rencontreront, 
s'esta nt  reconnus,  se  donneront  des  nouvelles  réciproques  comme 
vrais  et  bons  amis,  sans  que  ceux  d'Alger  puissent  aller  dans  les 
navires  ou  barques  françoises,  pour  y  prendre  aucune  chose  que 
ce  soit,  ni  changer  voiles,  câbles,  canons,  ni  aucune  munition  de 
guerre,  ni  autre  chose,  ni  moins  pouvoient-ils  menascer  ni  battre 
les  patrons,  escrivains,  garçons,  ni  autres  du  navire  et  barque, 
pour  leur  faire  dire  chose  contraire  a  la  vérité. 

Si  les  navires  ou  barques  françoises  seront  chargées  de  mar- 
chandises du  compte  des  ennemis  du  grand  seigneur,  après  qu'ils 
seront  bien  éclaircis,  soit  par  manifeste  rapport  desdits  patron 
ou  écrivains,  ou  mariniers,  les  dits  vaisseaux  ou  barques  sert  .* 
conduits  en  Alger,  où  leur  sera  payé  le  nolis,  et  après  s'en  retour- 
neront où  bon  leur  semblera;  aux  quels  sera  eujoint  de  ne  plus 
tollir  marchandises  des  dits  ennemis ,  de  crainte  de  ne  perdre  le 
crédit  de  son  nolis. 

Tous  les  François  qui  se  trouveront  dans  les  navires  de  guerre 
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des  ennemis  d'Alger,  et  qui  seront  mariés  et  habitants  aux  pays 
des  dits  ennemis,  estant  pris  dans  tels  navires,  ils  seront  esclaves 
comme  ennemis. 

Ayant,  les  navires  fraoçois,  reconnu  et  parlementé  avec  les 
navires  d'Alger,  après  en  estre  éclairci  ;  tels  navires  François  vou- 
lant combattre  et  commençant  les  premiers,  estant  pris  seront 
esclaves  ainsi  qu'il  est  porté  par  les  commandements  du  grand 
seigneur. 

[\e  pourront  ceux  d'Alger  prendre  aucun  garçon  pour  le  faire 
renier  par  force,  ni  leur  faire  aucune  menace  en  façon  quelcon- 
que j  que,  si  quelqu'un  François  se  vouloit  renier  volontai- 
rement, il  sera  conduit  devant  le  divan,  et  déclarera  franche- 
ment sa  conscience  quelle  loi  veut  tenir  sans  aucune  contrainte. 

Et,  en  cas  qu'il  y  eût  quelquefois  des  navires  ou  barques  d'Alger 
qui  rencontrent  quelques  navires  ou  barques  françaises,  ne  vou- 
lant croire  la  parole  et  le  témoignage  du  capitaine  et  esc  ri  va  in 
françois,  que  les  facultés  de  tels  navires  ou  barques  appartien- 
nent aux  François,  et  qu'on  les  voulût  conduire  en  Alger,  à  peine 
arrivés,  seront  les  dits  capitaines  et  escrivains  interrogés  dans  le 
divan,  avec  paroles  remplies  d'amitié  et  de  douceur,  sans  leur 
faire  aucune  menace,  et,  s'ils  persistent  que  les  facultés  appar- 
tiennent aux  François,  incontinent  seront  relaxés,  et  les  rais 
chas  liés  arbitrairement. 

Tous  ceux  qui  seront  natifs  des  pays  ennemis  d'Alger,  mai* 
qui  seront  mariés  et  habitués  en  France,  ne  pourront  estre  faits 
esclaves,  comme  aussi  se  rencontrant  quelque  François  passager 
sur  les  navires  desdits  ennemis,  ne  pourront  estre  esclaves,  pour 
ce  qu'ils  soient  sujets  du  dit  empereur  de  France. 

Et  d'autant  que  ceux  de  la  milice  d'Alger,  qui  seront  rais  et 
capitaines  de  galères  et  navires  de  guerre,  ne  contreviendront  ja- 
mais a  ce  traité  de  paix,  aussi  bien  pourroit  estre  que  quelqu'un 
de  mauvaise  vie,  comme  Mores  etTagarins,  voulant  armer,  pour- 
raient rencontrer  quelques  navires  ou  barques  françoises,  et  les 
conduire  a  Salé,  ou  aucuns  lieux  des  ennemis  des  François,  ce  qui 
seroit  au  grand  préjudice  de  l'intégrité  de  cette  paix,  et  donne  roi  i 
des  blâmes  h  ceux  d'Alger,  et  par  conséquent  à  ceste  fin  de  pré- 
voir de  tels  inconvénients,  il  sera  establi  nn  très-bon  ordre  à  ceste 
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lia  que  tous  ceux  qui  partiront  d'Alger  seront  asseurés  qu'ils  y 
retourneront,  dcffendant  aussy  que  aucun  estrangcr  ne  soit  fait 
raïs  de  galères  et  navires. 

Et  semblablement,  tant  d'une  part  que  d'autre,  promettons 
que  nous  nous  obligeons,  parce  présent  traité,  d'observer  et  main- 
tenir de  point  en  point  tous  et  chacun  des  articles  de  capitula- 
tion d'entre  nos  deux  monarques  (que  Dieu  augmente  leurs  gloire 
et  vertu),  suivant  les  quelles,  personne  ne  pourra  entrer  en  la 
maison  du  consul  des  François,  ni  officier  du  divan,  ni  aucun  de 
la  milice,  pour  quelque  occasion  ni  sujet  que  ce  soit.  Que  si 
quelqu'un  prétend  quelque  demande  du  dit  conseil,  il  sera  appelé 
en  tout  honneur  avec  un  des  cahoux  (chaoux  )  du  divan ,  par-de- 
vant l'aga,  chef  du  dit  divan,  où  sera  observé  la  justice;  à  ceste 
fin  que  le  dit  consul  françois  vive  en  paix,  tranquillité,  et  toute 
sorte  d'honneur  et  respect. 

En  cas  qu'il  y  eust  quelque  mauvaise  personne,  tant  de  la  part 
d'Alger  que  de  la  France,  qui  commist  quelque  action  capable  de 
contrevenir  aux  articles  du  présent  traité  aux  préjudices  des  com 
mandements  et  capitulations  impériales,  et  qu'il  cherchast  quel- 
que occasion  pour  pouvoir  rompre  celte  paix,  n'y  a  point  de 
sujet  capable  de  ce  faire;  mais  tels  personnages  seront  punis  de 
mort  cruelle;  et  a  tous  ceux  qui  contreviendront  en  aucun  de  ces 
présents  articles,  il  sera  tranché  la  teste. 

Et  pour  l'observation  de  tout  ce  qui  est  contenu  aux  présents 
articles,  en  la  présence  de  très-illustre  Ossan-Bacba,  de  Massa-Aga, 
chef  de  la  milice,  des  seigneurs  mofly  et  cady,  défenseurs  de  la 
loi,  de  tous  les  sages  et  anciens,  et  de  ceux  qui  continuellement 
prient  le  trcs-hault  Dieu,  et  tous  ceux  du  divan  et  conseil  de  l'in- 
vincible milice  d'Alger,  grands  et  petits,  d'un  commun  accord  et 
consentement,  a  la  gloire  et  honneur  des  empereurs,  et  suivant 
ces  commandements  et  capitulation  impériale,  avons  fait  et  per- 
mis ceste  paix,  et  donné  parole  avec  serment  et  promesse  de  la 
maintenir  et  garder  de  point  en  point.  Ayant  fait  du  présent  acte 
plusieurs  copies  semblables,  scellées  et  signées  de  tous  les  susdits 
et  nommés,  l'une  desquelles  copies  sera  gardée  dans  la  caisse  du 
sacré  trésor  du  divan,  une  autre  à  l'empereur  de  France,  et  aux 
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lieux  où  besoing  sera  de  les  faire  observer.  Fait  Tan  et  joarci-des- 
sns. 

(De  la  traduction  de  Salomon  Canin,  interprète  du  roi. en  Alger, 
le  À  octobre  4628  ) 


IV 

Traité  de  paix  entre  la  France  et  Alger,  négocié  par 
Tour  ville,  le  25  avril  4684.  —  Bibl.  roy. 

Articles  et  conditions  de  paix,  accordés  par  nous,  chevalier  de 
Toorville,  lieutenant  général  des  armées  navales  de  très-puissant, 
très-excellent  et  très-invincible  prince  Louis  XIV,  par  la  grâce  de 
Diea,  empereur  de  France  et  roy  de  Navarre,  aux  très-illustres 
bâcha,  dey,  divan  et  milice  de  la  ville  et  royaume  d'Alger. 

I. 

Les  capitulations,  faites  et  accordées  entre  l'empereur  de  France 
et  le  grand  seigneur  ou  leurs  prédécesseurs,  ou  celles  qui  seront 
accordées  de  nouveau  par  l'ambassadeur  de  France,  envoyé  ex- 
près  a  la  Porte,  pour  la  pais  et  le  repos  de  leurs  Etals,  seront 
exactement  et  sincèrement  gardées  et  observées,  sans  que  de  part 
et  d'autre  il  y  soit  contrevenu  directement  ou  indirectement. 

II. 

Toutes  œuvres  ou  actes  d'hostilité,  tant  par  mer  que  par  terre, 
cesseront  à  l'avenir  entre  les  vaisseaux  et  sujets  de  l'empereur 
de  France  et  les  armateurs  particuliers  de  ladite  ville  et  royaume 
d'Alger. 

III. 

A  l'avenir  il  y  aura  paix  entre  l'empereur  de  France  et  les  très- 
illustres  bâcha,  dey,  divan  et  milice  de  la  dite  ville  et  royaume 
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d' Alger  il  leurs  sujets,  et  ils  pourront  réciproquement  faire  leur 
commerce  dans  les  deux  royaumes,  et  naviguer  en  toute  seureté, 
sans  en  pouvoir  estre  empêchés  pour  quelque  cause  et  sous  pré- 
texte que  ce  soit. 

IV. 

Et  pour  parvenir  à  la  dite  paix,  il  a  été  convenu  de  part  et 
d'autre  de  la  restitution  de  tous  les  François  détenus  esclaves 
dans  le  royaume  et  domination  d'Alger,  et  de  ceux  du  corps  de  la 
milice  du  dit  royaume  qui  sont  sur  les  galères  de  France,  suivant 
les  rôles  qui  en  sont  fournis.  Le  sieur  Du  Sault,  gouverneur  du 
Bastion  de  France,  se  chargeant  d'amener  les  dits  esclaves  du 
corps  de  la  milice,  par  des  bâtiments  exprès  ;  et  le  divan  et  puis* 
sance  d'Alger  de  rendre  tous  les  esclaves  françois  dans  le  moment 
du  dit  échange. 

V. 

Les  vaisseaux  armés  en  guerre  a  Alger  ou  dans  les  autres  ports 
du  royaume,  rencontrant  en  mer  les  vaisseaux  et  bâtiments,  navi- 
guant sous  l'étendard  de  France  et  les  passeports  de  monsei- 
gneur l'admirai  conformes  à  la  copie  qui  sera  transcrite  en  fln  du 
traité,  les  laisseront,  en  toute  liberté,  continuer  leur  voyage  sans 
les  arrêter,  ni  donner  aucun  empeschement  ;  ains  leur  donneront 
tous  les  secours  et  assistances  dont  ils  pourront  avoir  besoin  ;  ob- 
servant d'envoyer  seulement  deux  personnes  dans  la  chaloupe, 
outre  le  nombre  de  matelots  nécessaires  pour  la  conduite,  et  de 
donner  ordre  qu'il  n'entre  aucun  autre  que  les  dites  personnes 
dans  les  dits  vaisseaux,  sans  la  permission  expresse  du  comman- 
dant :  et  réciproquement  les  vaisseaux  françois  en  useront  de  même 
a  l'égard  des  vaisseaux  appartenant  aux  armateurs  particuliers  de 
la  dite  ville  et  royaume  d'Alger,  qui  seront  porteurs  de  certificats 
du  consul  françois  qui  est  establi  en  la  dite  ville,  des  quels  certi- 
ficats la  copie  sera  pareillement  jointe  en  fin  du  présent  traité. 

VI. 

Les  vaisseaux  de  guerre  et  marchands,  tant  de  France  que 
d'Alger,  seront  reçus  réciproquement  dans  les  ports  et  rades  des 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  D'ALGER. 


I 


deux  royaumes,  et  il  leur  sera  donné  toutes  sortes  de  secours  pour 
les  navires  et  équipages  en  cas  de  besoin.  Comme  aussi  il  leur 
sera  fourni  des  vivres,  agi  es,  et  généralement  toutes  autres  choses 
nécessaires,  en  les  payant  au  prix  ordinaire  et  accoutumé  dans 
les  lieux  où  ils  auront  relasché. 

VII. 

S'il  arrivoit  que  quelques  marchands  franeois  estant  à  la  rade 
d'Alger,  ou  h  quelqu'un  des  antres  porls  de  ce  royaume,  fussent 
attaqués  par  des  vaisseaux  de  guerre  ennemis,  sous  le  canon  des 
forteresses,  ils  seront  défeudus  et  protégés  par  les  dits  chasteaui, 
et  le  commandant  obligera  les  dits  vaisseaux  ennemis  de  doooer 
un  temps  suffisant  pour  sortir  et  s'éloigner  des  dits  ports  et  rades, 
pendant  le  quel  seront  retenus  les  vaisseaux  ennemis,  sans  qu'il  leur 
soit  permis  de  les  poursuivre  ;  et  la  môme  chose  s'exécutera  de  la 
part  de  l'empereur  de  France,  à  condition  toutefois  que  les  vais- 
seaux armés  en  guerre  a  Alger  et  dans  les  autres  ports  du  royau- 
me ne  pourront  faire  des  prises  dans  rétendue  de  dix  lieues  des 
côtes  de  France. 

VIII. 

Tous  les  François  pris  par  les  ennemis  de  l'empereur  de  France, 
qui  seront  conduits  a  Alger  et  autres  porls  du  royaume,  seront 
mis  aussitôt  en  liberté,  sans  pouvoir  estre  retenus  esclaves ,  même 
en  cas  que  les  vaisseaux  de  Tripoli,  Tunis  et  autres  qui  pourront 
estre  en  guerre  avec  l'empereur  de  France,  misseut  a  terre  des 
esclaves  françois. 

I\. 

Les  dits  bâcha,  dey,  divan  et  milice  de  la  ville  et  royaume  d'Al- 
ger donneront  dès  à  présent  ordre  à  tous  leurs  gouverneurs  de 
retenir  les  dits  esclaves,  et  de  travailler  a  les  Taire  racheter  par 
le  consul  françois  au  meilleur  prix  qu'il  se  pourra;  et  pareille 
chose  se  pratiquera  en  France  à  l'égard  des  habitants  du  dit 
royaume  d'Alger. 

X. 

Tous  les  esclaves  françois,  de  quelques  qualités  et  conditions 
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qu'ils  soient,  qui  sont  k  présent  dans  l'étendue  du  dit  royaume 
d'Alger,  qui  ont  été  pris,  non-seulement  depuis  le  28  octobre  4684 , 
mais  même  depuis  le  traité  fait  entre  l'empereur  de  France  et  le 
hacha,  dey,  divan  et  milice  d'Alger,  au  mois  de  février  4670, 
seront  mis  dans  une  pleine  et  entière  liberté,  sans  aucune  ran- 
çon ;  et  pour  cet  effet  il  sera  permis  au  commissaire  que  le  dit 
chevalier  de  Tourville  choisira,  de  se  transporter,  avec  un  officier 
commis  par  le  gouvernement  de  la  dite  ville,  dans  tous  les  bagues 
et  autres  lieux  où  sont  retenus  les  dits  François,  pour  prendre  une 
liste  exacte  de  leurs  noms,  sur  la  quelle  ils  seront  mis  en  liberté, 
et,  en  cas  que,  par  mcganl  ou  aultrement,  il  en  fut  oublié  quel- 
ques-uns, ils  seront  restituez  aussitôt  qu'ils  seront  demandes,  en- 
core que  ce  fut  longlcrop's  après  le  présent  traité,  attendu  qu'il 
n'y  aura  point  de  prescription  sur  cet  article. 

XI. 

Et  a  I  cgard  des  François  qui  ont  été  pris  avant  le  traité  de 
4670,  a  esté  convenu  qu'ils  seroient  tous  racheplcs,  en  payant 
trois;  cents  livres  pour  la  rançon  de  chacun,  quelque  somme 
qu'ils  ayent  esté  payés  par  leurs  patrons. 

XII. 

Les  estrangers  passagers  trouves  sur  les  vaisseaux  françois,  ny 
pareillement  les  François  pris  sur  les  vaisseaux  estrangers,  ne 
pourront  es  Ire  faits  esclaves  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
être,  quand  même  les  vaisseaux  sur  les  quels  ils  auroient  estes 
pris  se  seroient  défendus;  ce  qui  aura  lieu  pareillement,  soit  k 
l'égard  des  estrangers  passagers  trouvés  sur  les  vaisseaux  de  la 
dite  ville  et  royaume  d'Alger,  et  des  sujets  du  dit  royaume  sur 
des  vaisseaux  estrangers. 

XIII. 

Si  quelque  vaisseau  françois  se  perd  oit  sur  les  costes  de  la  dé- 
pendance du  royaume  d'Alger,  soit  qu'il  soit  poursuivi  par  les 
ennemis,  ou  forcé  par  le  mauvais  temps,  il  sera  secouru  de  tout 
ce  dont  il  aura  besoin  pour  estre  remis  en  mer  et  pour  recouvrer 
les  marchandises  de  son  chargement,  en  payant  le  travail  des 
journées  de  ceux  qui  y  auront  esté  employés,  sans  qu'il  puisse 
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être  exigé  aucun  droit  ni  tribut  pour  les  marchandises  qui  seront 
mises  a  terre,  a  moins  qu'elles  ne  soient  vendues  dans  les  ports 
du  dit  royaume. 

XIV. 

Tous  les  marchands  françois,  qui  aborderont  aux  ports  ou 
costes  du  royaume  d'Alger,  pourront  mettre  à  terre  leurs  mar- 
chandises, Tendre  et  achepter  librement,  sans  payer  autre  chose 
que  ce  qu'ont  accoustumé  de  payer  les  habitants  du  dit  royaume; 
et  il  en  sera  usé  de  la  mémo  manière  dans  les  ports  de  la  domi- 
nation de  l'empereur  de  France,  et,  en  cas  que  les  dits  marchands 
ne  missent  leurs  marchandises  que  par  entrepôt,  ils  pourront  le** 
rembarquer  sans  payer  aucun  droit. 

XV. 

11  ne  sera  donné  aucun  secours,  ni  protection  contre  les  Fran- 
çois aux  corsaires  de  Barbarie  qui  seront  en  guerre  avec  eux,  ni 
a  ceux  qui  auront  armé  sous  leur  commission,  et  feront  les  dits 
bâcha,  bey,  divan  et  milice  d'Alger,  défeose  à  tous  leurs  sujets 
d'armer  sous  commission  d'aucun  prince  ou  État  ennemy  de  la 
couronne  de  France;  comme  aussi  empeseberont  que  ceux  contre 
les  quels  le  dit  empereur  de  France  est  en  guerre  puissent  armer 
dans  leurs  ports  pour  courre  sur  ses  sujets. 

XVI. 

Les  François  ne  pourront  estre  contraints,  pour  quelque  cause 
ou  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  estre,  à  charger  sur  leurs 
vaisseaux  aucune  chose  contre  leur  volonté,  ni  faire  aucun  voyage 
aux  lieux  où  ils  n'auront  pas  dessein  d'aller. 

XVII. 

Pourra  le  dit  empereur  de  France  continuer  restablissement 
d'un  consul  à  Alger,  pour  assister  les  marchands  françois  dans  tous 
les  besoins,  et  pourra,  le  dit  consul,  exercer  en  liberté,  dans  sa 
maison,  la  religion  chrétienne,  Uni  pour  lui  que  pour  tous  les 
chresueus qui  y  voudront  assister;  comme  aussi  pourrout,  les 
Turcs  de  ladite  ville  et  royaume  d'Alger  qui  viendront  en  France, 
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faire  dans  leurs  maisons  l'exercice  de  leur  religion,  et  aura  le  dit 
consul  la  prééminence  sur  les  autres  consuls,  et  tout  pouvoir  et 
juridiction  dans  les  différends  qui  pourront  naître  entre  les  Fran- 
çois, sans  que  les  juges  de  la  dite  ville  d'Alger  en  puissent  pren- 
dre aucune  connoissance. 

XVIli. 

II  sera  permis  au  dit  consul  de  choisir  son  drogman  et  son 
courtier,  et  daller  librement  à  bord  des  vaisseaux  qui  seront  en 
rade,  toutes  fois  et  quantes  qu'il  lui  plaira. 

XIX. 

S'il  arrive  quelque  différend  entre  un  François  et  un  Turc  ou 
Maure,  ils  ne  pourront  estre  jugés  par  les  juges  ordinaires,  mais 
bien  par  le  conseil  des  dits  bacba,  dey,  divan  et  milice  de  la  dite 
ville  et  royaume,  ou  par  les  commandants,  dans  les  ports  où  les 
différends  arriveront. 

XX. 

Ne  sera  le  dit  consul  tenu  de  payer  aucune  dette  pour  les 
marchands  françois  s'il  n'y  est  obligé  par  écrit,  et  seront  les  effets 
des  François  qui  mourront  au  dit  pays,  remis  aux  mains  du  dit 
consul,  pour  en  disposer  au  profit  des  dits  François,  ou  aultres 
aux  quels  ils  appartiendront;  et  la  mesme  chose  sera  observée  à 
l'égard  des  Turcs  du  dit  royaume  d'Alger  qui  voudront  s'establir 
en  France. 

XXI. 

Jouira  le  dit  consul  de  l'exemption  de  tous  les  droits  pour  les 
provisions,  vivres  et  marchandises  nécessaires  a  sa  maison. 

XXII. 

Tout  François  qui  aura  frappé  un  Turc  ou  Maure  ne  pourra 
estre  puni  qu'après  avoir  appelé  le  dit  consul  pour  défendre  sa 
cause;  et  en  cas  que  le  dit  François  se  sauve,  ne  pourra  estre  le 
consul  responsable. 
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XX11Ï. 

%    S'il  arrive  quelque  contravention  à  ce  traité,  il  ne  sera  fait  au 
cnn  acte  d'hostilité  qu'après  un  déni  formel  de  justice. 

- 

XXIV. 

Et  pour  faciliter  restablissemeut  do  commerce,  et  le  rendre 
ferme  et  stable,  les  très-illustres  bâcha,  dey,  divan  et  milice 
d'Alger  envoyeront,  quand  ils  le  jugeront  a  propos,  une  personne 
de  qualité  d'entre  eux  résider  à  Marseille,  pour  entendre  sur  les 
lieux  les  plaintes  qui  pourraient  arriver  sur  les  contraventions  an 
présent  traité,  au  quel  sera  fait  en  la  dite  ville  toutes  sortes  de 
bons  traitements. 

XXV. 

Si  quelque  corsaire  de  France  ou  du  dit  royaume  d'Alger  fait 
tort  aux  vaisseaux  françois  ou  à  des  corsaires  de  la  dite  ville  qu'il 
trouvera  en  mer,  il  en  sera  puni,  et  les  armateurs  responsables. 

XXVI. 

Si  les  vaisseaux  d'Alger,  qui  sont  présentement  en  mer,  «voient 
pris  quelque  bâtiment  françois,  ils  seront  rendus  aussitôt  qu'ils 
seront  arrivés  en  la  dite  ville,  avec  toutes  les  marchandises,  effets, 
argent  comptant  et  robes  des  équipages;  il  en  sera  usé  de  mesme 
si  les  bâtiments  françois  avoient  pris  quelque  bâtiment  de  la  dila 
ville  d'Alger. 

XXVII. 

Toutes  les  fois  qu'un  vaisseau  de  guerre  de  l'empereur  de 
France  viendra  mouiller  devant  la  rade  d'Alger,  aussitôt  que  le 
consul  en  aura  averti  le  gouverneur,  le  dit  vaisseau  de  guerre  sera 
salué,  à  proportion  de  la  marque  de  commandement  qu'il  por- 
tera, par  les  chasteaux  et  forts  de  la  ville,  et  d'un  plus  grand 
nombre  de  coups  de  canon  que  ceux  des  autres  nations,  et 
il  rendra  coup  pour  coup  ;  bien  entendu  que  la  mesme  chose  se 
pratiquera  dans  la  rencontre  des  dits  vaisseaux  de  guerre  à  la 
mer. 
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XXVIII. 

Si  le  présent  traité  de  paix,  conclu  entre  le  dit  sieur  chevalier  ' 
de  Tourville  pour  l'empereur  de  France,  et  les  bâcha,  dey,  divan 
et  milice  de  la  dite  ville  et  royaume  d'Alger,  venoit  à  eslre  rompu, 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  tous  les  marchands  françois  qui  seront 
dans  l'étendue  du  dit  royaume  pourront  se  retirer  partout  où 
bon  leur  semblera,  sans  qu'ils  puissent  estre  arrêtés  pendant  le 
temps  de  trois  mois.  . 

XXIX. 

Les  articles  ci-dessus  seront  ratines  et  confirmés  par  l'empereur 
de  France  et  les  bâcha,  dey,  divan  et  milice  d'Alger,  pour  estre 
observés  par  leurs  sujets,  pendant  le  temps  de  cent  ans;  et  sans 
que  personne  n'en  prétende  cause  d'ignorance,  seront  publies  et 
affichés  partout  où  besoin  sera. 


v 


Poème  en  idiome  barbaresque,  composé  a  l'occasion  du 

BOMBARDEMENT  D'ALGER  PAR  LES  DANOIS,  DANS  LE  MOIS  DE 
JUILLET  mO,  TRADUIT  PAR  VENTURE  :  TIRÉ  DES  Ms.  DE  LA 

Bibliothèque  royale. 

Après  avoir  invoqué  le  nom  du  Tout-Puissant,  je  vais  chanter  cet 
événement  mémorable  dont  nous  avons  été  les  témoins,  l'histoire 
de  ce  fameux  bombardement  tenté  contre  Alger.  Nos  ennemis 
sont  prudents,  ils  nous  attaquent  de  loin,  et  ils  se  tiennent  toujours 
hors  de  portée  1 

O  toi,  grand  Dieu  !  à  qui  rien  n'est  caché,  rappelle-moi  les 
circonstances  de  celte  guerre,  et  dissipe  ces  essaims  d'infidèles 
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qui  troublent  notre  tranquillité!  Peuples,  prêtez  l'oreille  à  mes 
chants!  Des  infidèles,  qu'on  appelle  Danois,  et  daigne  le  ciel  en 
exterminer  la  race  I  irrités  de  ce  que  nos  corsaires  leur  avaient 
enlevés  plusieurs  bâtiments  richement  chargés,  vinrent  ici  à  main 
armée  pour  nous  forcer  do  les  leur  rendre. 

Ils  juraient,  les  maudits!  par  tous  les  serments  de  leur  idolâ- 
trie, que,  si  nous  tardions  à  les  satisfaire,  ils  détruiraient  notre 
ville  de  fond  en  comble! 

Le  diable  aveugla  sans  doute  ces  infidèles,  et  il  leur  persuada 
que  la  brillante  Alger  était  une  place  aisée  à  surprendre  et  à  inti- 
mider. 

Ou  plutôt,  Dieu,  pour  les  confondre  et  augmenter  la  gloire  de 
l'islamisme,  les  conduisit  lui-môme  dans  celle  rade. 

Le  Seigneur,  qui,  par  une  faveur  particulière,  nous  a  destinés  a 
faire  la  guerre  aux  idolâtres,  a  voulu  que,  sans  quitter  nos  foyers, 
nous  pussions  obtenir  le  prix  attaché  a  l'accomplissement  de  ce 
précepte. 

Ces  infidèles,  pleins  d'empressement,  vinrent  mouiller  dans  la 
baie,  mais  fort  au  large,  et  ils  attendirent  ensuite  tranquillement 
cl  sans  bouger  le  bon  effet  que  produirait  celte  disposition  am- 
biguë. 

Le  sullan  leur  envoya  en  ambassade  un  consul  (J)  qui  leur  dit 
de  sa  part  :  •  Êtes-vous  venus  ici  pour  faire  la  guerre,  ou  bien 
désirez -vous  la  paix?  • 

Us  répondirent  fièrement  :  •  Nous  sommes  armés  et  préparés 
a  combattre,  et  nous  ne  nous  prêterons  k  aucun  accommodement 
avant  qu'on  ne  nous  ait  restitué  nos  effets.  • 

Le  sultan,  que  ce  propos  menaçant  irrita  plus  qu'il  ne  l'inquié- 
ta, s'écria  :  «  Par  Dieu  !  nous  n'avons  que  des  boulets  a  leur  don- 
ner, quaud  tout  le  Danemark  ensemble  se  réunirait  contre  nous! 

•  Nous  ne  voudrions  pas  même  leur  rendre  ce  que  nous  leur 
avons  pris.  Que  le  diable  emporte  le  père,  l'aïeul,  et  toute  la 

(I)  M.  Vallière,  consul  de  France  à  Alger,  le  même  qui  irait  été  mis  à  la 
charrette  en  4763,  sous  le  règue  de  Baba-Ali,  parce  qu'une  frégate  fran- 
çaise ayait  coulé  a  fond  un  corsaire  algérien,  par  erreur.  11  n'y  eut  que  les 
ofOciers  du  consulat  qui  furent  pris  à  partie  dans  cette  affaire.  Les  négo- 
ciants ne  forent  point  inquiétés.  (Note  de  Venture.) 
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génération  danoise!  •  En  même  temps  le  sultan  donna  des  ordres 
pour  rassembler  Tannée. 

Le  sultan  delà  superbe  Alger,  dont  la  victoire  suit  partout  les 
pas,  est  la  terreur  des  infidèles  par  ses  troupes  intrépides. 

Dès  qu'il  vit  l'audace  de  ses  ennemis,  il  dit  a  ses  guerriers  : 
•  Allez  dans  le  château  tont  disposer  pour  le  combat;  faites  tra- 
vailler sans  relâche  aux  fortifications  nécessaires  (4). 

«  Que  chacun  prenne  son  poste,  et  que  les  canons  de  leurs  feux 
dévorants  embrasent  et  consument  tout  ce  qui  se  présente  devant 
eux.  » 

Aussitôt  des  tours  et  des  redoutes  on  se  met  à  foudroyer  les 
vaisseaux  ennemis.  Les  héros  ottomans,  semblables  à  des  lions 
irrités,  ne  respiraient  quo  le  carnage. 

Alger  en  un  instant  devint  comme  un  incendie  qui  porte  au 
loin  la  destruction.  Ses  bouches  d'airain  faisaient  voler  la  mort 
au  milieu  des  infidèles,  qu'une  prudeuce  pusillanime  tenait  si 
éloignés.  S'ils  s'étaient  approchés,  c'en  éiait  fait  d'eux  !  Leurs  mains 
glacées  auraient  laissé  tomber  les  armes  !  Les  proscrits!  comment 
ont-ils  pu  s'imaginer  qu'Alger,  l'invincible  Alger,  pouvait  être 
accessible  à  leurs  coups  1 

Ils  sont  venus  avec  des  vaisseaux,  conjurés  a  sa  perte,  et  ils  la 
prenaient  pour  un  cimetière,  jusqu'au  moment  où  ils  l'ont  vue 
lancer  sur  eux  ces  foudres  exterminateurs  qui  se  succédaient  si 
rapidement. 

Les  infidèles  ignorent-ils  donc  qu'Alger  est  bâtie  pour  leur  sup- 
plice? 

Ses  braves  corsaires  ne  cessent  de  porter  sur  leurs  côtes  l'in- 
cendie et  la  désolation,  et  les  héros  chargés  de  la  défendre  sont 
assez  connus  par  leur  bravoure.  Aucun  obstacle  ne  les  arrête,  et 
tout  cède  à  leur  redoutable  épée  ! 

Ces  Danois  avaient  cru  apparemment  qu'Alger  avait  perdu  ses 
défenseurs. 

Après  avoir  longtemps  essayé  inutilement  l'effet  de  leurs  boa- 

(\)  A  l'occasion  du  bombardement  dea  Danois,  la  régence  fit  faire,  sur 
la  rocher  au  nord  du  fanal,  cette  batterie  a  fleur  d'eau,  qui  est  peut-4tre 
ce  qu'il  y  a  de  plus  redoutable  à  Alger.  (Note  dê  Ve*tore.\ 
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lets  (l),  ils  se  mirent  a  tirer  des  bombes.  Vains  efforts,  peines 
perdues  1  leurs  noirs  projets  se  sont  réduits  en  fumée  ! 

Par  Dieu  !  si  cette  flotte  ennemie  eût  osé  s'approcher,  elle  aurait 
bien t (M  ressemblé  a  ces  masures  qui  s'écroulent  sur  leurs  fonde- 
ments! 

Mais  tous  ces  chrétiens  d'Europe  sont  lâches  et  timides  ;  la 
crainte  de  la  mort  lit  tenir  constamment  les  ennemis  à  l'écart,  et 
reconnaissant  à  la  ûn  leur  impuissance,  et  sans  espoir  d'obtenir 
la  paix,  il  ue  leur  resta  d'autre  parti  a  prendre  qu'une  honteuse 
retraite. 

Dès  que  ces  inOdèles  virent  la  bonne  contenance  de  l'année 
algérienne,  leur  esprit  se  troubla,  leur  courage  s'abattit,  et  ils  re- 
grettèrent d  avoir  perdu  l'occasion  de  traiter  d'un  accommode- 
ment qui  les  aurait  tirés  de  l'embarras  où  les  avait  jetés  leur  pré- 
somption. 

Le  Seigneur,  en  punition  de  leur  culte  idolâtre,  a  voulu  sans 
doute  les  confondre  et  les  couvrir  d'humiliation. 

Cependant  le  sultan  (2),  que  Dieu  le  rende  a  jamais  victorieux  ! 
s'occupait  des  moyens  de  les  faire  repentir  de  leur  témérité.  Il  avait 
ordonné  de  construire  un  radeau  et  de  l'armer  de  canous,  pour 
aller  attaquer  les  vaisseaux  ennemis.  O  invention  précieuse  e( 
vraimont  utile  à  l'islamisme  ! 

Le  même  jour  où  tout  était  prêt  pour  fondre  sur  eux,  les  chré- 
tiens aperçurent  l'orage  qui  les  menaçait,  et  ils  disparureut. 

S'ils  étaient  restés,  ils  seraient  devenus  la  proie  des  Musulmans. 

O  grand  Dieu  1  protège  Mesganab  (5)!  Préserve-la  de  tous  les 
maux,  et  assure  sa  tranquillité;  nous  t'en  conjurons  par  un  nom 
qui  t'est  cher,  celui  de  Mohammed,  le  véridique,  le  fidèle  1 

Nous  t'en  coojurons  aussi  par  le  mérite  des  bienheureux  qui 
reposent  sur  cette  terre. 

(1)  Les  bombes,  en  effet,  furent  tirées  de  si  loin,  qu'il  n'y  en  eut  pat  une 
qui  ne  tombât  à  plus  d'un  quart  de  lieue  de  la  ville.  (ÎVofe  de  Venture.) 

(2)  Les  Maures  nomment  sultan  le  chef  de  la  régence  algérienne  ;  les 
Turcs,  dey  ou  pacha.  {Note  de  Venture.) 

(3)  Mesganab  ou  Mesganna  est  le  nom  d'Alger  parmi  les  peuples  de  la 
Barbarie.  {Note  de  Venture.) 
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Daigne  récompenser  le  zèle  de  (es  fidèles  adorateurs,  pour  la 
défense  de  la  sainte  religion!  Chacun  travaille  avec  joie, et  a 
l'envi  l'un  de  l'autre,  au  service  des  batteries.  Le  peuple  même, 
sans  armes,  ne  craint  pas  d'affronter  l'ennemi.  Les  docteurs  de 
la  loi,  les  flambeaux  de  l'État  donnent  l'exemple  du  dévouement, 
et  cxciteul  l'émulation  des  vrais  croyants. 

Us  implorent  le  secours  du  ciel  par  de  ferventes  prières  et  par 
la  lecture  du  divin  Koran. 

Voyez  les  raïs  (I)  sur  ce  radeau  occupés  adresser  le  mât  et  à 
lier  les  cordages.  On  iit  dans  leur  air  l'ardeur  qui  les  anime  pour 
les  combats  ;  ils  n'en  sont  jamais  rassasiés. 

Comment  peut-il  venir  dans  l'esprit  des  infidèles  d'attaquer 
Alger,  celte  superbe  reine  des  villes  et  des  cités,  Alger  qui  pos- 
sède tant  de  saints  personnages  uniquement  occupés  a  éloigner 
d'elle  tout  désastre?  Chacun  de  ers  bienheureux  lance  des  fou- 
dres qui  ne  tombent  jamais  en  vain.  Dès  qu'ils  la  voient  menacée, 
Ms  se  réunissent  cl  ils  accourent  pour  assurer  son  triomphe. 

Animés  du  môme  zèle,  ils  veillent  a  l'envi  à  sa  prospérité,  et  ils 
ne  cessent  de  répandre  sur  le  peuple  d'abondantes  bénédictions. 

Le  premier  de  ses  protecteurs  est  Scid-Abd-ul-Rahman-el-Théa- 
lebi  (2).  C'est  l'épée  et  le  rempart  de  la  ville.  Mer  de  science, 
vicaire  du  prophète,  possesseur  des  trésors  de  la  grâce,  ses  di- 
vins écrits  dissipent  mes  peines  et  mes  chagrins;  je  les  compare 
à  un  parterre  de  fleurs  qui  recrée  les  yeux  et  flatte  l'odorat. 

Toute  mon  ambition  est  de  marcher  sur  les  traces  de  ce  prince 
des  dévols  et  des  mystiques. 

Alger,  sous  sa  protection,  jouira  d'un  repos  inaltérable  et  d'un* 

(1)  Rels  ou  raïs  sont  ceux  qui  commandent  les  vaisseaux  expédiés  eu 
course  par  la  régence  ou  les  particuliers.  Les  Maures  peuvent  être  reçus 
dans  ce  corps.  Celui  qui  est  aujourd'hui  (  4789  )  à  leur  tete,  en  qualité  do 
chef  d'escadron,  est  un  juif  renégat,  nommé  El-Hady-Mohammed  ;  il  passe 
pour  un  bon  marin.  {Note  de  Venture.) 

(2)  Scid  signiOe  qu'il  était  chérif  et  descendant  du  prophèlej  il  est  en- 
terré hors  de  la  porte  Bab-el-Ouëd,  au  nord  de  la  ville.  Son  sanctuaire 
sert  d'asile  aux  malfaiteurs  poursuivis  par  la  justice  ou  le  gouvernement, 

(lYote  de  Venture.) 
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gloire  constante;  n'ayons  aucune  inquiétude.  Ce  chef-d'œuvre  des 
perfections  angéliques  ne  nous  oubliera  jamais. 

Sidi-Ben-Gioumâu  (4),  son  maître  dans  la  vie  contemplative, 
est  a  ses  côtés;  il  est  toujours  plus  empressé  à  épargner  des  peines 
a  son  disciple. 

Sidi-Ahmed-Ben-Abdallab,  semblable  à  un  lion  rugissant,  s'a- 
vance à  grands  pas,  tenant  a  la  main  un  bâton  ferré.  Malheur  à 
celui  qu'il  en  frappe,  il  est  anéanti  à  l'instant. 

Sidi-Ahmed-el-Ketlani  s'élève  d'un  air  menaçant  sur  son  mau- 
solée que  les  boulets  ont  toujours  respecté. 

Les  Sept  Martyrs  (2),  unis,  après  leur  mort  comme  pendant  leur 
▼ie,  pour  la  défense  d'Alger,  viennent  a  son  secours;  leurs  yeui 
étîncellent  de  la  colère  qui  les  anime  contre  les  ennemis  de  la  foi. 

Sidi-el-Saade  les  suit  de  près,  le  sabre  exterminateur  des 
cli  ré  tiens. 

Tous  les  bienheureux  qui  reposent  autour  de  la  ville  en  sont 
les  plus  solides  remparts,  et  combien  encore  n'a-t-elle  pas  de  pro- 
tecteurs puissants  dans  l'enceinte  de  ses  murs?  Sidi-Ali-el-Fassi 
et  Sidi-Ali-d-Gioudi  ne  veillent-ils  pas  aussi  a  sa  conservation? 

Que  dirons-nous  du  grand  Ouéli-Dédé  (3),  dont  le  zèle  a  déjà  été 
gi  fatal  aux  chrétiens?  Ils  vinrent  autrefois  avec  une  nombreuse 
flotte,  méditant  la  perte  d'Alger.  Ouéli-Dédé  s'approche  de  la  mer 
«t  ordonne  aux  vagues  de  s'agiter.  Aussitôt  les  flots  se  déchaînent, 
les  vaisseaux  des  infidèles  se  brisent,  et  la  surface  des  eaux  est 
couverte  de  planches  et  de  mâts  flottants. 

Notre  bon  patron,  Sidi-Abd-ul-Cadir  (4) ,  ne  suffirait-il  pas  sent 

(1)  Sidi  signifie  monseigneur,  comme  on  dit  :  Monseigneur  saint  Denit. 

(2)  Ils  sont  enterras  près  du  cimetière  des  chrétiens,  hors  de  la  porte 
Bab-eUOuCd  ;  on  croit  qu'ils  étaient  frères,  et  qu'ils  ont  été  tués  le  même 
jour  en  combattant  «outre  les  chrétiens. 

(3)  Ouéli-Dédé  virait  lors  de  la  descente  de  Charles-Quint,  en  15)1; 
les  Algériens  croient  que  c'est  lui  qui  a  excité  la  tempête  qui  détruisit  la 
flotte  espagnole.  Il  est  enterré  près  de  la  maison  consulaire  de  France. 
Ouéli  signifie  saint. 

(4)  Sidi-Abd-ul-Cadîr  a  ta  chapelle  hors  de  la  porte  Bab-Aioum.  Ces! 
un  des  plus  grands  saints  de  l'islamisme  ;  son  tombeau  est  »  Bagdad.  Les 
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h  notre  défense?  Sa  main  protectrice  nous  préserve  de  tous  manx. 

Mais  quelle  nouvelle  scène  s'offre  à  nos  regards?  Les  tours  et 
les  châteaux  d'Alger  ne  me  présentent  plus  que  des  spectacles 
agréables.  Je  n'entends  résonner  de  toutes  parts  que  les  doux 
sons  des  guitares  et  des  instruments  de  musique.  Et  qui  pourrait, 
en  effet,  n'être  pas  tranquille,  lorsqu'une  armée  de  héros  se  charge 
de  nous  défendre?  Voyez  l'aga  (I)  a  la  tête  de  la  cavalerie;  le  feu 
martial  qui  l'anime  pétille  dans  ses  yeux,  et  inspire  le  courage. 

Regardez  le  khasnégi  (2)  ;  ne  le  prendriez-vous  pas  pour  un  lion 
qui  va  s'élancer  sur  sa  proie?  Qu'il  est  digue  de  conduire  les 
jeunes  lionceaux  qui  l'entourent  1 

N'oublions  pas  dans  nos  éloges  le  brave  ouèkil-kardg  (5),  qui 
tient  la  marine  dans  un  si  bel  ordre. 

Chantons  aussi  les  louanges  de  ce  respectable  codjea  (4),  dont 
la  modestie  et  la  générosité  sont  les  moindres  vertus.  Ces  grands 
officiers  du  gouvernement,  excites  par  une  noble  inclination,  brû- 
lent de  se  distinguer  contre  les  infidèles. 

Les  raïs  sont  toujours  debout  et  les  armes  à  la  main.  Leur  cœur 
ne  respire  que  la  guerre  et  les  combats;  ennemis  du  repos,  vous 
les  voyez  dans  une  continuelle  agitation ,  comme  des  aigles  qui 
planent  dans  les  airs. 

Béni  soit  l'Éternel,  j'ai  terminé  mes  chants  dans  la  joie  et  l'al- 
légresse. 

corsaires,  en  sortant  do  port,  le  saluent  d'un  coop  de  canon.  Quiconque  se 
réfugie  dans  cet  asile  est  à  l'abri  des  poursuites  du  gouvernement,  quel 
que  soit  son  crime.  —  Le  gardien  de  cet  oratoire  est  toujours  on  Ture 
levantin. 

(1)  L'aga  est  le  général  de  la  eavalerie  algérienne  :  toute  la  campagne 
est  sous  ses  ordres. 

(2)  Le  khasnégi  est,  après  le  dey,  le  premier  officier  de  la  régence.  11 
est  le  gardien  du  trésor  où  lui  seul  peut  entrer.  11  fait  l'office  de  premier 
ministre. 

(3)  Ouekil-kardg,  intendant  de  la  dépense.  C'est  le  titre  do  ministre  de 
la  marine  d'Alger.  Cette  place  peut  être  occupée  par  un  Turc  on  par  on 
renégat,  mais  jamais  ni  par  un  Coulougli,  ni  par  un  Maure. 

(4)  Le  codjea,  ou  écrivain  des  chevaux,  est  le  surintendant  des  domaines. 
C'est  la  troisième  place  de  l'État,  après  le  dey. 
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Adressons  maintenant  nos  vceui  an  pins  noble,  an  plus  généreux 
des  Arabes,  h  cet  envoyé  du  ciel,  dont  le  nom  ouvre  les  portes  du 
paradis,  Malioumiet,  qui  nous  procure  par  sa  puissante  interces- 
sion les  bontés  et  les  complaisances  du  roi  des  rois.  0  vrais  croyants, 
ne  cessez  de  le  prier,  et  pratiquez  l'oraison  et  les  bounes  œuvres  ! 

L'événement  que  j'ai  chanté  est  arrivé  dans  le  mois  où  nous 
célébrons  la  naissance  de  l'envoyé  de  Dieu,  l'an  de  l'hégire  4484: 
c'est  I  époque  fixe  de  co  fameui  bombardement  dont  nous  avons 
été  les  témoins. 

Le  fils  d'Oma  vous  demande,  mes  frères,  pour  prix  de  ses 

chants,  un  souvenir  dans  vos  prières. 


VI 

Lettre  du  général  d'Arcine  au  journal  de  Marseille, 

ic  Sémaphore. 

Au  lazaret  de  Marseille,  le  24  teptembre  4830. 

Monsieur  le  rédacteur , 

J'arrive  d'Alger,  et  ce  n'est  pas  sans  une  surprise  extrême  que 
je  trouve  presque  tous  les  journaux  remplis  d'articles  qui  ten- 
draient a  faire  croire  que  la  plupart  des  officiers  généraux,  offi- 
ciers supérieurs  et  officiers  de  l'armée  d'Afrique,  oubliant  les 
priucipes  de  probité  et  de  délicatesse  qui  doivent  distinguer  de 
braves  militaires,  ont  dilapidé  bonteusemeut  la  fortune  publique. 

L'éloignement  et  l'ignorance  où  sout  peul-étre  de  ces  infâmes 
calomnies  MM.  les  lieutenants  généraux  Berthezène,  Loverdo  et 
Desprez,  sont  sans  doute  cause  qu'elles  n'ont  pas  été  repoussées 
par  eux,  en  l'absence  deM.  de  Bourmont,  avec  l'indignation  qu'elles 
méritent;  mais,  s'il  en  était  autrement,  qu'ils  apprennent  que  le 
premier  devoir  d'un  chef  est  de  ne  laisser  porter  aucune  atteiote 
à  la  considération  que  mérite  une  armée  dont  les  travaux,  les 
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dangers  et  les  privations  Vont  pas  élé  apprécies;  qu'ils  sachent 
que  leur  silence  est  regarde  par  tous  comme  Ires-coupable. 
£  Une  commission  d'enquête  a  été  nommée  à  Alger,  par  le  géné- 
ral Clause!,  pour  vérifier  si  effectivement  la  fortune  publique  avait 
été  compromise.  On  peut  s'en  rapporter  a  cette  commission,  car 
elle  est  composée  de  personues  qui  ne  seraient  peut-être  pas  fâ- 
chées de  trouver  des  torts  à  l'ancienne  administration  et  aux  offi- 
ciers de  l'armée.  Son  travail  paraîtra  incessamment,  et,  avant 
qu'il  reçoive  la  publicité  que  doit  lui  donner  le  gouvernement,  je 
viens  déclarer  au  nom  de  tous  mes  camarades  de  Parmée  d'Afri- 
que, que  nous  désirons  que  l'enquôle  commencée  soit  aussi  rigou- 
reuse et  aussi  scrupuleuse  que  possible.  Nous  appelons  de  tous 
nos  vœux  sur  les  coupables,  s'il  s'en  trouve,  la  rigueur  des  lois  et 
l'animadversion  de  la  France  entière. 

Mais,  en  attendant  que  justice  soit  faite  des  calomniateurs  ou 
des  coupables,  et  pour  empêcher  l'opinion  publique  de  s'égarer, 
j'atteste,  sur  mon  honneur,  que  non-seulement  dans  la  brigade 
que  je  commandais,  mais  encore  dans  tout  le  corps  d'armée,  je  ne 
connais  aucun  maréchal  de  camp,  ni  officier  supérieur,  ni  officier 
de  quelque  grade  que  ce  puisse  être,  qui  ait  porté  la  moindre  at- 
teinte, soit  à  la  fortune  publique,  soit  a  quelques  fortunes  parti- 
culières. 

Je  déclare  donc  fausses  et  calomnieuses  quelques  perfides  insi- 
nuations faites  a  la  tribune,  et  les  articles  des  journaux  contre 
lesquels  je  réclame  au  nom  de  l'armée  d'Afrique. 

Je  somme  leurs  auteurs  de  se  faire  connaître,  de  désigner 
nominativement  les  coupables,  ou  de  se  taire  et  de  rentrer  dans 
l'ombre. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  parfaite  considération, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Collomb  d'Ahci.ne, 

Maréchal  de  camp,  commandant  la  S'  brigade  de  la 
2«  dirision  de  l'armée  d  expédition  d'Afrique. 

FIN  DES  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 
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se  rendent  auprès  du  pacha.  —  Sinam  exige  que  l'ordre  se  soumette  à 
payer  les  frais  de  la  guerre.  —  Les  chevaliers  déclarent  que  celle  con- 
dition est  impossible  et  se  retirent.  —  Dragut-ltals  les  rencontre.  —  Il 
apprend  d'eux  la  réponse  du  pacha  et  s'en  alarme.  —  Il  se  rend  auprès 
de  Sinam,  et  lui  conseille  de  ne  point  ranimer  l'ardeur  des  assiégés  par 
des  conditions  trop  dures.     Sinam  rappelle  les  chevaliers,  et  jure  sur 
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la  tête  du  lultan  qu'il  leur  accorde  la  capitulation  qu'ils  ont  eux-mêmes 

demandée.  —  Un  officier  turc  lea  accompagne  dana  Tripoli,  sons  pré- 
texte d'engager  Vallier  a  venir  lui-même  régler  toutes  les  conditions  de 
ta  capitulation.  —  Les  assiégés  laissent  sortir  Yallier  et  ne  gardent  pas 
même  le  Turc  en  otage. — Sinam,  prévenu  par  cet  officier  qoe  le  décou- 
ragement est  dans  la  ville,  reçoit  Vallier  avec  dureté. —  Vallier  est 
chargé  de  chaînes. — Désespoir  des  soldata  en  apprenant  qoe  la  capitu- 
lation demandée  est  refusée.  —  Nouvelles  conférences.  —  Sinam  feint 
une  seconde  fois  d'accorder  la  capitulation.  —  Montfort  en  apporte  la 
nouvelle  dans  Tripoli.  —  Les  soldats,  transportés  de  joie,  évacuent  la 
▼ille  sans  garder  aucun  ordre.— A  peine  ont-ils  franchi  lea  fossés,  qu'ils 
sont  pris  et  enchaînés.  —Vallier  veut  rappeler  ses  promesses  et  ses  ser- 
ments a  Sinam.  —  Réponse  insoleute  de  1  infidèle.  —  K  ('jouissances  des 
Turcs.  —  Ara  mont  assiste  à  un  festin  donné  par  Sinam. — 11  se  montra 
aussi  dans  une  féte  où  un  canounier  chrétien  est  exposé  a  one  mort  lente 
et  ignominieuse.  —  Considérations  sur  le  siège  de  Tripoli  et  sur  le  rol« 
de  lé  France  dans  cette  occasion. 


CHAPITRE  XXIII.  Page  75. 

La  prise  de  Tripoli  contribue  à  donner  one  nouvelle  face  a  A  événements. 

—  Henri  11  imprime  plus  d'activité  à  sa  politique.  —  Il  resserre  son 
alliance  avec  la  Porte.  —  11  noue  de  nouvelles  intrigues  avec  les  protes- 
tants d'Allemagne.  —  11  fomente  la  révolte  en  Italie,  et  donne  partout 
de  sérieux  embarras  à  l'empereur.  —  Sienne  et  N  a  pies  n'attendent  que 
l'apparition  d'une  flotte  turque  pour  proclamer  leur  indépendance.  — 
La  flotte  ottomane  appareille  de  Constantinople  (1552}.  —  Ses  ravages 
en  Calabre.  —  Elle  se  montre  devant  Naplcs.—  Dragut  commande  la- 
vant-garde. —  Il  remporte  une  victoire  signalée  sur  André  Doria.  — 

—  L'armée  ottomane  reprend  la  route  du  Levant,  sans  attendre  l'esca- 
dre française  commandée  par  Polin.  —  La  politique  de  l'empereur  ob- 
tient, par  le  fameux  traité  de  Passnn,  un  succès  qui  lui  fait  oublier  tous 
ces  revers. — L'année  suivante  (1553 \  Dragut  parait  de  nouveau  dans  la 
Méditerranée,  à  la  téte  d'une  flotte  considérable.  —  Polin  l'accompa- 
gnait avec  les  vingt-six  galères  de  France.  —  Ils  attaquent  l'île  de 
Corse.  —  Importance  de  cette  lie  pour  dominer  les  affaires  d "Italie.  — 
Bastia  se  rend  sans  résistance.  —  Bonifaecio  est  pris.  —  Dragut  se 
retire  et  compromet,  par  sa  retraite,  le  sort  de  la  campagne.  —  Consi- 
dérations sur  l'état  politique  de  l'Europe  a  cette  époque. 


CHAPITRE  XXIV.  Page  89. 

Lea  embarras  que  l'empereur  éprouve  en  Italie  et  en  Allemagne  le  for- 
cent à  concentrer  ses  forces.  —  Résolu  d'abandonner  Méhêdia,  il  l'offre 
aux  chevaliers  de  Malte.  —  Ceux-ci  refusent.  —  Méhédia  est  détruite. 
—  Après  one  année  de  repos,  le  roi  ranime,  par  un  ambassadeur, 
l'activité  de  Soliman.  —  Dragut  et  cent  galères  sont  promis  à  Henri  II 
pour  l'année  4553.  —  Alger  prend  part  à  ces  armements,  et  fournit 
viugt  navires  de  toute  grandeur.  —  Le  flotte  turque  parait  devant 
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Piombino. — Elle  y  trouve  les  vaisseaux  d'Aller.—  L'tlo  d'Elbe  est  ra- 
vagée. —  Le*  Infidèles  rejoignent  en  Corse  le  baron  de  la  Garde,  qui 
les  y  attendait  à  la  téte  de  vingt-huit  galères.  —  Siège  de  Calvi.  — 
Sa  résistance.  —  Le  siège  est  levé.  —  L'armée  coalisée  échoue  de  même 
dans  l'attaque  de  Bastia.  —  La  flotte  ottomane  reprend  la  route  du  Le- 
vant. —  Mécontentement  de  Dragut  contre  Soliman  qui  ne  l'a  pas 
nommé  pnchn. — Le  corsaire  se  démet  du  Sangiachat  de  Sainte-Maure, 
et  se  retire  à  Tripoli.  —  Dégoûtée  de  la  coopération  imparfaite  que  lui 
prêtaient  les  Turcs  et  leurs  corsaires,  la  France  est  deux  ans  sans  ré- 
clamer leurs  secours.  —  Evénements  importants  qui  arrivent  en  Europe. 

—  Abdication  de  Charles- Quint.  — Trêve  de  Vu  ocelles. —  Bataille 
de  Saint-Quentin.  — Terreur  des  Parisiens,  en  apprenant  cette  défaite. 

—  Activité  et  sang-froid  de  Henri  11  dan9  ces  fatales  circonstances.  — 

—  Il  ranime  le  eourage  des  Parisiens.  —  Leur  dévouement  contribue 
à  sauver  l'Etat.  —  Henri  11  sent  la  nécessité  d'appeler  de  nouveau  dans 
la  Méditerranée  une  flotte  turque.  —  Le  bruit  de  cette  prochaine  in- 
vasion se  répand  en  Europe.  —  Préparatifs  de  Philippe  II  pour  y  résis- 
ter. —  Mais,  pendant  qu'il  ne  craignait  que  pour  l'Ile  d'Elbe  et  la 
Corse,  la  flotte  ottomane  pillait  les  côtes  du  golfe  de  Salerne,  et  se  je- 
tait ensuite  sur  M  inorque.  —  Ciudadella  tombait  en  leur  pouvoir.  — 
Toutefois,  ce  succès  chèrement  acheté  fut  le  dernier  de  celte  cam- 
pagne. —  Philippe  H  et  Henri  II  désirent  l'un  et  l'autre  la  paix  ateo 
uoe  égale  vivacité.  —  Traité  de  Cateau-Cambrésis. 


CHAPITRE  XXV.  Pa-e  9i>. 

Après  la  paix  de  Cateau-Cambrésis,  Philippe  II  songe  à  réparer  les  échecs 
qu'il  a  éprouvés  dans  la  Méditerranée.  —  Les  progrès  des  corsaires 
tenaient  dans  l'inquiétude  l'Espagne  et  l'Italie.  —  Ou  ne  parlait  q^ue 
de  la  nécessité  de  les  cote  primer.  —  L'empire  ottoman  était  déchiré 

Îar  des  querelles  intestines,  et  l'occasion  paraissait  favorable. — L'ordre 
e  Malte  excite  Philippe  II  à  tenter  une  expédition  contre  Tripoli.  — 
Le  roi  d'Espagne,  apprenant  que  les  Maures  de  Gelves  et  de  Kairwau 
se  sont  révoltés  contre  Dragut,  se  résout  à  tenter  cette  expédition. — Le 
vice-roi  de  Sicile,  celui  de  ISapIes  et  Doria  réunissent  des  troupes  et 
des  vaisseaux.  —  Mort  de  Henri  II.  —  Retards  éprouvés  par  l'expédi- 
tion. —  La  flotte  est  battue  par  des  ouragans  furieux.  —  Les  troupes 
sont  décimées  par  les  maladies.  — Lenteurs  et  indécision  des  géné- 
raux. —  Jean  de  La  Cerda,  vice-roi  de  Sicile,  prend  le  commandement 
de  l'armée.  —  La  flotte  met  à  la  voile.  —  Elle  aborde  à  Gelves  pour  y 
faire  de  l'eau.— L'avant-garde  laisse  échapper  Dragut.  qu'elle  aurait  pu 
renfermer  dans  l'île.  —  L'armée  quitte  Gelves  pour  s'avancer  sur  Tri- 
poli.—  Elle  vient  mouiller  aux  secs  de  Palo.  —  Elle  est  de  nouveau 
assaillie  par  la  tempête  et  tourmentée  parles  maladies.  —  L'entreprise 
de  Tripoli  est  abandonnée.  —  La  flotte  revient  sur  File  de  Gelves  dont 
elle  a  le  dessein  de  s'emparer. — Le  sultan,  informé  de  l'expédition 
des  chrétiens,  envoie  au  secours  de  Dragut  quatre-vingts  galères  com- 
mandées par  Piali-Pacha.  —  Cette  flotte  parait  devant  Pile  de  Gozo. — 
La  Valette  fait  prévenir  le  vice-roi  de  Sicile  du  danger  qui  le  menace. 
—  Jean  de  La  Cerda  perd  du  temps  en  délibérations  inutiles.  —  Piah- 
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Pacha  le  surprend  et  lui  enlève  vingt  et  une  galèresot  dix-sept  vaisseaux. 

—  Lui-même  reste  renfermé  avec  Doria  dans  l'Ile  de  Gelves.  —  Doria 
ménage  leur  fuite.  —  Alvare  de  Sande  reste  dans  Gelves  pour  défendre 
le  fort  que  les  chrétiens  y  ont  construit.  —  Magnifique  résistance  de  ce 
capitaine.  —  La  garnison  du  fort  est  réduite  aux  dernières  extrémités. 

—  La  chaleur  et  la  maladie  accablent  les  troupes.  —  L'eau  des  citer- 
nes est  épuisée.  —  Alvare  de  Sande  refuse  de  se  rendre.  —  Il  teste 
une  dernière  et  vigoureuse  sortie  de  nuit.  —  Il  est  sur  le  point  de 
réussir.— Il  succombe  et  tombe  prisonnier.» Le  fort  se  rend  le  lende- 
main sous  la  condition  de  la  vie  sanve  pour  la  garnison. — Néanmoins  le* 
restes  de  la  garnison  sont  massacres. — Piali-Pacha  reçoit  Alvare  de  Sande 
avec  distinction. — 11  tente  inutilement,  par  les  propositions  les  plus  bril- 
lantes, de  l'engager  au  service  du  sultan.  —  La  flotte  ottomane  rentre 
triomphante  à  Constant iuople.— Le  sultan  renouvelle  à  AUare  de  Sande 

propositions  de  Piali.  —  Le  généreux  Espagnol  résiste  de  même.  — 
Réflexions  sur  la  piraterie.  —  Causes  de  sa  force.  —  11  était  impossible 
alors  de  la  détruire  et  même  de  la  combattre  avantageusement. 


CHAPITRE  XXVI.  Page  120. 

Retour  sur  l'histoire  d'Alger.  —  Hassan-Pacha  succède  à  son  père  Khalr- 
cd-Dine.  —  Situation  des  corsaires  turcs  k  Alger.  —  Des  causes  de 
leurs  succès.  — Soin  avec  lequel  les  Turcs  ménagent  les  idées  religieu- 
ses des  Maures.  —  Leur  application  à  se  procurer  des  partisans  parmi 
les  Arabes.  —  Les  rheiks  de  Kouço  et  de  Callah.— Hassan-Pacha  entre 
en  relation  avec  le  cheik  de  Callah.  —  Il  eu  tire  de  prompts  et  impor- 
tants services.  —  Guerre  du  chénf  de  Fex  contre  Hassan-Pacha. — Abd- 
el-Kader,  (ils  du  chérif,  s'empare  de  Tlemcen.  —  Le  pacha  d'Alger 
réunit  des  forces  considérables. — Sou  armée. — Secours  que  lui  fournit 
le  cheik  de  Callah. — Hascen-Corse  reçoit  le  commandement  de  l'armée 
algérienne. — Abd-el-Kadcr,  informe  de  l'approche  des  Turcs,  se  retire. 
—  Il  est  atteint  et  défait.  — Abd-el-Asis,  cheik  de  Callah,  contribue 
puissamment  à  cette  victoire.  —  Tlemcera  tombe  entre  les  mains  des 
Tores.  —  Cette  ville  est  réunie  définitivement  a  Alger.  —  Saffa  en  est 
le  premier  alcayde.  —  L'armée  victorieuse  rentre  à  Alger.  —  La  léte 
d'Abd-el-Kader  est  placée  dans  une  ca;;e  de  fer  sous  la  porte  Bab- 
Azoum.  —  Abd-el-Asis  regagne  les  montagnes.  —  Hassan- Pacha 
se  rend  à  Gonslantinople  où  rappellent  des  intérêts  privés. —  L'alcayde 
SalTa  le  remplace  à  Alger  en  qualité  de  calife.  —  Travaux  exécutés  à 
Alger  par  Hassau-Pacha  et  par  son  lieutenant  Saffa. 


CHAPITRE  XXVII.  Page  I 29. 

Saliih-Raïs  remplace  Hassan-Pacha  dans  le  gouvernement  d'Alger.  — 
Quel  était  ce  célèbre  corsaire.  —  Il  continue  a  Alger  la  politique  suivie 
par  ses  prédécesseurs.  — Après  s'être  assuré  de  l'amitié  du  cheik  de 
Callah,  il  songe  à  porter  la  guerre  jusqu'aux  conGns  du  Sahara. — 
Tic* rte,  a  cent  lieues  d'Alger,  refusait  de  payer  le  tribut.  —  Elle  est 
attaquée  et  prise.  —  Set  habitants  sont  massacrés.  —  Huerguela,  ville 
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située  à  quatre  journées  de  Ticarte,  est  également  attaquée. — Quelques 
marchands,  surpris  dans  la  ville,  sont  imposés  d'une  forte  contribution. 

—  Sans  les  Arabes,  les  Turcs  n'auraient  jamais  pu  entreprendre  de 
semblables  expéditions.  —  Composition  de  l'armée  de  Salah-llal».  — 
Les  Turcs  n'en  forment  que  le  noyau.  —  Les  Arabes  en  complètent  le 
nombre.  —  Le  cheik  de  Callah  s'éloigne  de  l'amitié  des  Turcs.  —  11 
devient  suspect.  —  Il  s'échappe  d'Alger.  — 11  se  prépare  a  la  guerre. 

—  Salab- liais  envoie  des  troupes  contre  lui.  —  La  neige,  qui  les  sur- 
prend  dans  les  montagnes,  les  force  à  la  retraite.  —  Abd-el-Asis  forti- 
fie les  gorges  des  montagnes  et  répare  la  citadelle  de  Callah.  —  Ces 
démonstrations  donnent  une  nouvelle  force  à  l'insurrection  des  Berbè- 
res. —  Une  seconde  armée  commandée  par  Mahomet  bey,  lils  de  Sa— 
lah— Raïs ,  sort  d'Alger.  — On  y  remarque  encore  un  grand  nombre 
d'Arabes.  —  La  bataille  s'engage,  et  les  Turcs  sont  défaits.  — Sans  les 
Arabes,  ils  étaient  détruits.  —  Succès  de  Salah-Rals  sur  mer.  —  11  at- 
taque et  prend,  dans  la  rade  de  Vêlez,  cinq  caravelles  et  un  brigantin 
portugais. —  Cette  flotte  était  destinée  à  secourir  Muley-Buaçon,  ex- 
pulsé de  Fex.  —  Salah-Rals  reproche  à  Buaçon  d'avoir  sollicité  le  se- 
cours des  chrétiens,  nu  lieu  de  s'être  adressé  aux  Turcs,  musulmans 
comme  lui. — H  concerte  avec  ce  prince  une  expédition  dans  le  royaume 
de  Fei.  —  Utilité  de  cette  expédition  pour  Salah-Rals,  oui  sut  alors  at- 
tirer dans  son  armée  le  cheik  de  Kouço  lui-même.  —  Il  ne  recrute  ses 
auxiliaires,  pour  cette  expédition,  que  parmi  les  Arabes  insoumis. — 
Composition  de  son  armée.  —  Une  flotte  de  vingt-deux  voiles  vient  jeter 
l'ancre  dans  la  rade  de  Melilla  pour  appuyer  les  opérations  de  l'armée 
de  terre.  —  Salah-Rals  s'empare  de  Fei,  et  y  rétablit  Buaçon.  —  Il 
use  d'une  retenue  et  d'une  générosité  remarquable  envers  la  femme 
du  chérif  détrôné.  —  Le  pegnon  de  Vclex  tombe  au  pouvoir  des  Algé- 
riens. —  Pendant  cette  brillante  campagne,  le  cbeik  de  Callah  obtient 
de  grands  avantages  sur  les  corsaires.  — Ceran-Rals  est  défait  dans  les 
montagnes.  — Salah-Raîs,  pour  effacer  cet  échec,  songea  s'emparer  de 
Bougie.  —  Politique  du  pacha.  —  Kffct  que  produit  cette  guerre  sur 
les  Arabes.  —  Bougie  est  assiégée.  —  Après  vingt-deux  jours  d'une 
défense  opiniâtre,  la  garnison  capitule.  —  Salah-Rals  manque  aux  con- 
ditions de  la  capitulation.  — 11  laisse  à  Bougie  quatre  cents  Turcs  com- 
mandés par  l'alcayde  Ali.— Le  pacha  sonjje  à  attaquer  Oran.— Il  envoie 
son  fils  à  Constaulinople  rendre  compte  de  l'expédition  de  Bougie,  et 
solliciter  les  secours  nécessaires.  —  Soliman  accorde  six  mille  Turcs 
et  quarante  galères.  —  L'hiver  se  passe  dans  les  plus  grands  préparatifs. 

—  Salah-Rals  garde  le  secret  sur  ses  projets.  — Au  mois  de  juin,  in- 
formé que  la  flotte  ottomane  approche  d  Alger,  il  vient  l'attendre  an 
cap  Maùfonx.  —  Il  est  frappé  de  la  peste.  —  Il  meurt.  —  Ses  funé- 
railles, son  portrait. 

CHAPITRE  XXVIXX.  Page  443. 

La  mort  de  Salah-Rals  suspend  h  peine  l'expédition  d'Oran.  —  Hascen- 
Corsc,  désigné  par  la  milice  pour  lui  succéder,  en  attendant  les  or- 
dres du  sultan,  dirige  l'armée  sous  les  murs  de  celte  place.  —  Oran  est 
investi.  —  La  tour  des  Saints  tombe  au  pouvoir  des  Algériens.  —  Le 
sultan,  craignant,  après  la  mort  de  Salah-Rala,  d'exposer  set  vaiueaux 
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dans  nne  entreprise  aussi  périlleuse,  rappelle  ses  galères.  —  Un  Tore, 
nommé  Thèchéolî,  eit  désigné  pour  remplacer  Salah-Rafs.  —  Les  ja- 
nissaires refusent  de  le  recevoir.  —  Division  (jui  régnait  entre  les  cor- 
saires et  les  janissaires.  —  Théchéoli,  favorisé  par  les  corsaires,  est 
introduit  dans  la  ville.  —  Il  fait  périr  dans  les  supplices  Hasceu-Corse, 
et  l'alcade  de  Bougie  —  Il  ne  sait  point  gagner  l'amitié  des  janissai- 
res. —  Une  conspiration  se  trame  dans  le  secret.  —  L'alcade  de  Tlem- 
cen  esllc  chef  du  complot.  —  Il  part  de  Tlemcen  avec  les  janissaires. 

 Il  arrive  inopinément  aux  portes  d'Alger.  —  Il  surprend  Théchéoli 

qui,  pour  éviter  les  ravages  de  la  peste,  s'était  retiré  au  bord  de  la  mer, 
à  quelque  distance  de  la  ville.  —  Il  le  tue  dans  une  chapelle  où  il  s'é- 
tait réfugié.  —  Il  est  reçu  dans  Alger  comme  un  libérateur.  —  Il  est 
proclamé  roi  ou  gouverneur  d'Alger.— Il  meurt  de  la  peste.— î'abaya, 
son  successeur,  cède  sans  difficulté  la  place  à  Hassau-Pacha,  fils  de 
KhaTr-ed-Dine,  nommé  de  nouveau  au  gouvernement  d'Alger.  —  Sa- 
gesse de  ce  choit.  —  Expédition  coutre  le  roi  de  Fez  qui  attaque  Tlem- 
cen.—  Expédition  du  comte  d'Alcaudetle  contre  Moslaganem. —  H 
échoue.  —  Hassan-Pacha  l'attaque  dans  sa  retraite.  —  Déroute  des 
Espagnols.  — Le  comte  d'Alcaudette,  foulé  aux  pieds  par  ks  fuyards, 
périt  dans  les  rues  de  Mazagran.  —  L'armée  chrétienne  tombe  tout 
entière  au  pouvoir  des  ennemis.  —  Hassan-Pacha  rentre  triomphant 
dans  Alger.  —  Nouvelle  guerre  contre  Abdcl-Asis,  cheik  de  Callah. 
— Abdel-Asis  favorise  la  désertion  dos  renégats,  et  se  procure  ainsi  d'a- 
droits arquebusiers.  —  Les  Turcs  éprouvent  plusieurs  échecs.  —  Has- 
san-Pacha épouse  la  fille  du  cheik  de  Kouço,  et  recommence  avec  »las 
de  vigueur  la  guerre  contre  le  cheik  de  Calbih.  — Celui-ci  est  tué  dans 
un  engagement.  —  Son  frère  lui  succède  et  conclut  un  accommode- 
ment avec  les  Algériens.  —  Celte  paix  n'eut  rien  de  solide.  —  Hassan- 
Pacha  accorde  aux  fterberes  de  Kouço  la  permission  d'acheter  des  ar- 
mes h  Alger.  —  Les  janissaires  le  soupçonnent  de  vouloir  se  rendre 
indépendant.  —  Ils  se  rassemblent  et  décrètent  qu'il  sera  chargé  de 
chaînes  et  renvoyé  à  Constantinople.  —  Réflexions  sur  cet  événement 
remarquable.  —  Soliman  saisit  avec  adresse  celte  occasion  pour  compri- 
mer l'esprit  de  révolte  des  janissaires.- Il  mande  à  Constantinople  1  agi 
de  la  milice  et  leBeler-Bey.  —  Après  un  procès  prompteroeut  instruit, 
il  leur  fait  trancher  la  téte.  —  Il  renvoie  ensuite  Hassan-Pacha  à  Alger. 

—  Le  retour  du  fils  de  Khaïr-ed-Dine  est  fétéparles  marques  de  la  pins 
vive  allégresse.  —  Hassan-Pacha  songe  à  tirer  une  vengeance  éclatante 
des  janissaires.  —  C'est  dans  une  guerre  sanglante  qu'il  veut  les  faire 
périr.  —  Il  les  conduit  au  .siège  de  Mers-el-Rébir.  —  Ses  préparatifs. 

—  Son  départ.  —  11  s'approche  d'Oran.  —  Il  investit  le  fort  de  Wers- 
el-Kéhir.  —  Ses  premiers  assauts.  —  llésistance  héroïque  des  ebrétianJ. 

—  Hassan-Pacha  ne  s'empare  qu'avec  la  plus  grande  difficulté  d'un  petit 
fort  qui  couvrait  Mers-el-Rébir  du  côté  de  terre.  —  Ses  nouveaux  as- 
sauts contre  la  ville. — Pertes  qu'il  éprouve. —  Due  flotte  chrétienne  ap- 
porte des  secours  aux  assiégés.  —  Hassan- Pacha  lève  le  siège  deMers- 
el-Kfbir,  et  rentre  à  Alger.  —  La  brillante  défense  de  Mers-el-Kebir 
reud  un  peu  d'audace  aux  Espagnols. — Ils  veulent  s'emparer  du  pegnon 
de  Vêlez.  —  Ils  échouent  dans  une  première  tentative.  —  Ils  * 
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chapitre  xxix.  Page  m. 

Coup  d'ceil  sarla  situation  politique  de  Constantinoplc  et  de  ses  corsaires. 

—  Développement  que  reçoit  la  piraterie.  —  Affaiblissement  des  forces 
maritimes  de  l'Espagne.  —  L'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  de- 
vient le  boulevard  de  la  chrétienté.  —  Embuscade  dressée  par  Dragut. 

—  Il  s'empare  des  galères  de  Sicile.  —  Les  galères  de  Malte  vont 
croiser  a  l'embouchure  du  golfe  Adriatique.  —  Elles  s'emparent  du 
galion  des  sultanes.  —  Retentissement  immense  de  cette  prise  à  Gon- 
stantinople.  —  Fureur  de  Soliman  contre  les  chevaliers  de  Malte.  — 
Les  chevaliers  cherchent  à  s'emparer  par  surprise  de  Malvoisie,  —  Ils 
échouent.  —  Cette  nouvelle  preuve  de  leur  esprit  entreprenant  confirme 
Soliman  dans  son  projet  d'attaquer  Malte.  —  Le  peuple  entier  de 
Constanlinople,  les  femmes,  les  prêtres  même  demandent  la  guerre.  — 
Soliman  rassemble  un  divan  aux  portes  de  Constaotinople,  à  cheval  et 
en  armes,  selon  l'ancienue  habitude  des  Ottomans.  —  Quelques  hom- 
mes sages  montrent  les  difficultés  du  siège  de  Malte.  —  Dragut  avait 
conseillé  de  s'emparer  de  la  Goule  lté  pour  rétablir  les  communications 
entre  Tripoli  et  Alger.  —  Soliman,  décidé  à  la  guerre,  rompt  le  divan 
sans  faire  connaître  ses  intentions.  —  Préparatifs  des  chevaliers  pour 
résister  à  cette  attaque.  —  La  flotte  ottomane  parait  devant  Malte.  — 
Les  troupes  débarquent  dans  la  baie  de  Marsa-Sirocco.  —  Après  une 
première  reconnaissance,  les  généraux  se  décident  à  attaquer  le  fort 
Saint-Eline  en  attendant  l'arrivée  de  Dragut.  —  La  Valette  comprend 
la  faute  de  l'ennemi  et  s'eu  réjouit.  —  Premières  approches  des  Turcs. 

—  Us  couronnent  la  contrescarpe.  —  Dragut  arrive  à  la  tête  de  quinse 
galères.  —  Il  bUme  les  géuéraux  ottomans  d'avoir  commencé  le  siège 
par  l'attaque  du  fort  Saint-Elme.  —  Il  reconnaît  ce  fort.  —  Description 
du  fort  Saiut-Elme.  —  Sa  petite  capacité  et  la  faiblesse  de  ses  murailles 
semblent  présager  une  chute  prochaine.  —  Une  poignée  de  bravcB  de- 
vaient changer  toutes  les  conditions  de  la  guerre.  —  Les  infidèles  con- 
tinuent les  opérations  du  siège.  —  Leurs  batteries.  —  Des  ingénieurs 
explorent  les  fossés.  —  Ils  s'aperçoivent  qu'une  canonnière  du  ra- 
veliu  était  si  basse,  qu'un  homme,  monté  sur  1rs  épaules  d'un  autre, 
pourrait  aisément  y  pénétrer.  —  Moustapha-Patha  tente  une  surprise. 

—  Héroïque  résistance  des  chevaliers.  —  Les  Turcs  demeurent  maîtres 
du  raveliu.—  Les  Turcs  élèvent  de  nouveaux  terrassements  et  prennent 
des  vues  jusque  dans  l'intérieur  du  fort.  —  Situation  critique  des  as- 
siégés. —  Ils  envoient  le  chevalier  de  Médran  au  grand  maître.  — 
Paroles  de  Jean  de  La  Valette.  —  Nouvel  assaut.  —  Les  Turcs  sont  re- 
poussés avec  une  perte  énorme.  —  Les  généraux  ennemis  tiennent  con- 
seil. —  Us  reconnaissent  qu'il  faut,  avant  tout,  faire  taire  une  pièce 
d'artillerie  que  les  assiégés  avaient  conservée  derrière  un  oreillon.  — 
Dragut  se  rend  aux  tranchées  pour  fixer  l'emplacement  d'une  nouvelle 
batterie.  —  Il  est  blessé  mortellement.  —  Les  Turcs  élèvent  de  nou- 
veaux boulevards  et  interceptent  les  communications  entre  le  fort  Saint- 
Elme  et  le  chdtoau  Saint-Ange.  —  La  défaite  des  assiégés  parait  certaine. 

—  Cependant  ils  repoussent  encore  un  violent  assaut.  —  Les  perles  les 
plus  cruelles  achètent  cette  victoire.  —  Réduits  à  un  petit  nombre 
d'hommes,  presque  tous  blessés,  ils  défendent  encore  la  brèche  et  re- 
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poussent  les  assiégeants.  —  Les  Turcs  entrent  enfin  dans  le  fort.  —  Six 
cent*  cadatres,  couches  sur  les  remparts,  sont  les  seuls  défenseurs 
qu'ils  rencontrent.  —  Quelques  chevaliers  blessés  tombent  entre  leurs 
mains.  —  Pragut,  sur  le  point  d'expirer,  donne  encore  des  signes  de 
joie  en  apprenant  la  prise  du  fort,  et  meurt.  —  Aluch-Ali,  renégat  cala- 
brais, le  remplace  dans  le  gouvernement  de  Tripoli. 


CHAPITRE  xxx.  Page  220. 

Les  infidèles  déshonorent  leur  victoire  par  le  supplice  des  chevaliers  tom- 
bés vivants  en  leur  pouvoir. — Les  morts  mêmes  ue  sont  pas  à  l'abri  de 
leurs  outrages.  —  La  tète  coupée,  le  dos  fendu  par  de  larges  incisions  en 
croix,  ils  sont  jetés  à  la  mer.  —  À  la  vue  des  étendards  musulmans,  le 
grand  maître  quitte  le  cbdteau  Saint-Ange,  et  se  retire  dans  une  maison 
d'où  ses  yeux  ue  seront  plus  blessés  de  ce  cruel  spectacle.  —  Les  corps 
mutilés  des  chevaliers  sont  poussés  par  le  flot  près  du  château  Saint- 
Ange.  —  Le  grand  maître  va  lui-même  les  recueillir.  —  Son  discours 
au  peuple  assemblé.  —  Hassan-Pacha,  roi  d'Alger,  aborde  à  Malle  à  la 
tête  de  vin{;t-huit  voiles  et  de  deux  mille  cinq  cents  vieux  soldats  qui 
s'appelaient  eux-mêmes  les  braves  d'Alger.  —  A  la  rue  du  fort  S.iiut- 
Elme,  ils  ne  craignent  pas  de  dire  que,  s'ils  l'eussent  attaqué,  ils  en 
seraient  venus  plus  promptereeut  à  bout.  —  Les  plus  grandes  réjouis- 
sances fêtent  ce  nouveau  renfort.  —  Les  brèches  ouvertes,  l'ennemi  hé- 
sitait sur  le  point  qu'il  attaquerait,  quand  l'avis  d'Hassan  fixe  toutes  les 
irrésolutions.  —  ('ne  double  attaque  est  résolue  ,  la  première  par 
mer  sur  l'éperon  Saint-Michel,  la  seconde  à  la  brèche  de  la  Bormole.  — 
Aluch-Ali,  lieutenant  d'Hassan,  dirige  la  première.  —  Il  échoue.  — 
Ses  pertes.  —  Hassan-Pacha  lui-même  guide  la  seconde.  —  11  est  re- 
poussé. —  Nouvel  assaut.  —  L'ennemi  est  sur  le  point  de  se  rendre 
maître  de  la  place.  —  La  terreur  et  la  confusion  se  répandent  dans  la 
ville.  —  La  Valette  vole  a  la  brèche.  —  L'ennemi  est  repoussé.  —  Cet 
événemeut  ayant  prouvé  la  grandeur  du  péril,  La  Valette  vient  établir 
sa  demeure  près  du  point  d'attaque.  —  Sa  réponse  à  ceux  qui  lui  con- 
seillaient plus  de  prudence.  —  Qualités  éra inentes  du  grand  maître.  — 
Incidents  divers  du  siège.  —  Une  flotte  chrétieune  paraît  enfin  en  vue 
de  Malte.  —  Les  Ottomans  effrayés  songent  à  lever  le  siège.  *-  Hassan  - 
Pacha  les  excite  à  teuter  un  dernier  effort,  et  propose  de  monter  le 
premier  à  l'assaut.  —  Un  secours  de  huit  mille  hommes  est  versé  dans 
l'Ile  de  Malte.  —  Il  ga(»ne  sans  difficulté  la  Cité-Noble.  —  Les  infidèles 
lèvent  le  siège.  —  Avant  de  regagner  leurs  vaisseaux,  ils  s'avancent 
contre  la  Cité-Noble  pour  attaquer  les  sept  mille  hommes  qui  viennent 
de  débarquer.  —  La  bataille  s'engage.  —  Hassan-Pacha  montre  seul 
quelque  intelligence  de  la  guerre.  —  La  victoire  demeure  aux  chrétiens. 
—  Malte  est  sauvée. 


CHAPITRE  XXXI.  Page  243. 

Colère  de  Soliman  quand  il  apprend  que  le  siège  de  Malle  est  levé.  —  Le 
grand  maître,  craignant  une  attaque  nouvelle,  fait  réparer  les  fortifi- 
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cations.  —  AumAnes  abondantes  qu'il  reçoit  de  l'Europe  entière.  - 
La  France  se  distingue  par  sa  générosité.  —  Soliman,  portant  ailleurs 
son  attention,  forme  le  siège  de  Szigelh.  —  Il  meurt  dans  un  accès  de 
fureur.  —  Avènement  de  Sélim  II.  —  La  Méditerranée  jouit  d'un 
instant  de  calme.  —  Situation  politique  de  l'Europe.  —  Révolte  des 
Morisques  en  Espagne.  —  Ils  envoient  des  ambassadeurs  à  tous  les 
princes  musulmans.  —  Aluch-Ali,  gouverneur  d'Alger,  est  virement 
sollicité  par  eux.  —  Ils  lui  demandent  un  roi.  —  Aluch-Ali  répond 
qu'il  prendra  les  ordres  du  sultan.  —  Sélim  ne  sait  pas  profiter  de  ces 
heureuses  circonstances  pour  porter  la  guerre  jusque  dans  la  Péninsule. 

—  Il  n'y  voit  qu'une  occasion  de  faire  la  guerre  avec  plus  d'avantage 
aux  Vénitiens.  —  Aluch-Ali,  qui  méditait  une  expédition  contre  Tunis, 
voit  lui-même,  arec  plaisir,  éclater  une  révolte  qui  donnera  de  nou- 
veaux embarras  à  l'Espagne.  —  Il  montre  ses  préparatifs  aux  Moris- 
ques, et  leur  laisse  croire  qu'il  en  disposera  en  leur  faveur. —  Excitée  et 
abandonnée  tout  à  la  fois,  l'insurrection  des  Morisques  était  vouée  aux 
plus  tristes  résultats.  —  L'espoir  d'être  appuyée  par  le  sangiac  d'Alger 
auflit  pour  étendre  l'insurrection.  —  Les  révoltés  ne  reçoivent  que  les 
plus  faibles  secours  de  la  part  des  Algériens.  —  Ils  luttent  néanmoins 
pendant  deux  ans.  —  Cruauté  de  celte  guerre.  —  Don  Juan  la  termine 
en  1  *>70.  —  Au  commencement  de  cette  même  année,  la  flotte  de  Sélim 
attaque  enfin  l'Ile  de  Chypre.  —  Aluch-Ali  s'était  emparé  de  Tunis 
pendant  l'hiver.  —  Il  presse  le  siège  de  la  Goulette.  —  Le  roi  d'Es- 
pagne y  envoie  des  secours.  —  L'attaque  d'Aluch-Ali  jetait  la  terreur 
en  Europe.  —  Ou  craignait  que,  la  Goulette  prise,  Sélim  ne  vint  re- 
commencer le  siège  de  Malte.  —  Belle  résistance  de  Pécaeutel,  gouver- 
neur de  la  Goulette.  —  Il  brûle  les  barques  d'Aluch-Ali,  et  le  force 
d'abandonner  son  entreprise.  —  Succès  qu'Alucb-Ali  obtient  en  mer 
sur  les  chevaliers  de  Malte.  —  Sa  conduite  à  l'égard  des  chevaliers 
tombés  en  son  pouvoir.  —  Jl  rentre  à  Alger  et  en  sort  bientôt  poor 
courir  les  mers.  —  Au  printemps  de  l'année  1574,  il  rejoint  la  flotte 
du  sultan  dans  l'Archipel.  —  Ligue  des  princes  chrétiens  et  du  pape 
contre  Selim.  —  Don  Juan  d'Autriche  commaude  l'armée  coalisée.  — 
Tout  annonce  qu'une  lutte  décisive  va  éclater.  —  Dénombrement  de  la 
flotte  ottomane.  —  Force  de  l'armée  chrétieone.  —  De  part  et  d'autre 
on  paraît  redouter  également  une  bataille  où  les  forces  des  deux  em- 
pires sont  engagées.  —  Hésitations  des  chefs.  —  Ardeur  d'Hassan-Pa- 
cha, fils  dekhalr-ed-Dinc.  —  Les  armées  se  rencontrent.  —  La  bataille 
l'engage.  —  L'aile  droite  des  infidèles  est  enfoncée.  —  Hassan-Pacha, 
fils  de  Rhalr-cd-Dine,  et  Méhémet-Bey,  fils  de  Salah-Kals,  comman- 
daient celte  aile.  —  Le  centre  de  l'armée  ottomane  est  mis  en  déroute. 

—  Don  Juan  fait  crier  victoire!  —  Mais  Aluch-Ali,  qui  commandait 
l'aile  gauche  des  Musulmans,  se  replie  sur  le  centre  et  balance  un  in- 
stant le  sort  des  armes.  —  Les  galères  de  Malte,  affaiblies  par  un  long 
combat,  tombent  au  pouvoir  de  l'ennemi.  —  Don  Juan  accourt  et  réta- 
blit le  combat.  —  Aluch-Ali  s'échappe  emportant  le  grand  étendard  de 
la  Religion.  —  Après  la  retraite  d'Âluch-Ali,  les  chrétiens  n'éprouvent 
plus  de  résistance.  —  Vingt- cinq  mille  hommes  sont  massacrés  en 
quelques  heures.  —  L'armée  coalisée  tire  peu  d'avanta|»e  de  cette 
grande  victoire.  —  Aluch-Ali  regagne  Constantinople.  —  Sélim  le  met 
à  la  tête  de  ses  flottes.  —  Son  activité  dans  ses  nouvelles  fonctions.  — 
Sa  prudence  et  ion  heureuse  temporisation.  —  Don  Juan  d'Autriche 
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chaste  les  Turoi  de  Tunis.  —  Il  ordonne  de  construire  on  fort  entre 
la  Goulette  et  Tonis.  —  Aluch-AH  parait,  en  1574,  devant  la  Gou- 
lette.  —  Il  en  ehasse  lea  Espagnols. 


CHAPITRE  XXXIX.  Page  270. 

Après  la  babille  de  Lcpante,  Alger  cesse  de  prendre  part  aui  grands  evé- 
nenients  qui  agitent  le  monde.  —  Ses  querelles  avec  les  peuples  civilises 
rendent  cependant  un  peu  d'intérêt  à  son  histoire.  —  Des  diverses  races 
qui  peuplent  l'Afrique.  —  Les  Ka balles  ou  Berbères.— Les  Arabes.  -  Ils 
habitent  sous  des  tentes.  —  Leur  costume.  —  Leur  nourriture.  — 
Leurs  cbeiks.  —  Leurs  marabouts.  —  Les  Arabes  sont  guerriers.  — 
Leurs  armes.  —  Politesse  des  Arabes  dans  les  visites  qu'ils  se  font.  — 
Des  cérémonies  de  leurs  mariages.  —  Les  Maures.  —  Quelle  est  leur 
origine.  —  Légèreté  de  leur  caractère  —  Leur  costume.  —  f.es  Mau- 
res sont  toujours  armés.  —  Habillement  des  femmes  dans  l'intérieur  des 
maisons.  —  Dans  les  rues.  —  Mœurs  dissolues  des  Mauresques.  — 
Manière  de  vivre  des  Maures.  —  Leur  sobriété.  —  Usage  qu'ils  font  du 
café,  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  —  Bains  de  vapeur.  — 
Les  Juifs.  —  Mépris  avec  lequel  ils  étaient  traité».  —  Physionomie  des 
femmes  juives.  —  Des  esclaves  a  Alger.  —  Des  bagnes.  —  L'esclave 
ui  ne  travaillait  pas  ne  recevait  aucune  nourriture. —  S'il  manquait 
'industrie,  il  ne  pouvait  vivre  que  de  vols.  —  Tavernes  du  bagne.— 
C'étaient  des  lieux  infâmes.  —  La  vente  des  esclaves  était  pour  les 
corsaires  l'objet  d'un  commerce  lucratif.  —  Leur  rachat  par  les  chré- 
tiens leur  procurait  de  gros  bénéfices.  —  Le  ba lista o  ou  marché  aux 
esclaves.—  Les  Pères  de  la  Merci.  —  En  1 009,  trois  religieux  rédemp- 
teurs, retenus  eux-mêmes  en  captivité,  établissent  un  service  rcligieuv 
pour  les  esclaves.— Us  élèvent  a  Alger  le  premier  autel  chrétien. —  Bientôt 
ils  fondent  un  petit  hôpital.  —  Les  Turcs,  remarquant  les  heureux  effets 
de  ces  premiers  soins  sur  la  conduite  des  esclaves,  n'apportent  aucune 
entrave  aux  efforts  des  religieux.  —  On  les  vit  même  quelquefois  exiger 
que  leurs  esclaves  allassent  se  confeiser.  —  De  la  milice  turque.  — 
Les  iils  de  Turcs,  nés  de  mères  mauresques,  n'étaient  point  admis  dans 
la  milice.  —  Les  renégats,  chrétiens  ou  juifs,  de  toutes  les  nations,  pou- 
vaient y  être  incorporés.  —  Le  mariage  était  combattu  par  la  législation 
«les  corsaires.  — La  débauche  la  plus  effrénée  régnait  parmi  les  Turcs. 

—  Les  soldats  de  la  milice  étaient  les  hommes  les  plus  grossiers,  les 
plus  ignorants  et  les  plus  dépravés  qui  eussent  jamais  présidé  aux  des- 
tinées d'un  Etat.  —  Organisation  de  la  milice.— Honneurs  qui  accueil- 
laient un  nouveau  pacha. — Tout  son  pouvoir  se  bornait  à  ces  vains  hon- 
neurs. —  L'aga  ou  chef  de  la  milice  absorbe  le  pouvoir  des  pachas.  — 
Discussion  sur  l'époque  probable  de  ce  grand  changement.  —  Cette  ré- 
volution constitue  une  secondo  ère  dans  le  gouvernement  d'Alger.  — 
Du  litre  de  dey.  —  De  son  origine.,—  De  sa  signification.  —  Le  divan. 

—  Revenus  et  contributions  de  l'Etat.  —  Manière  dont  les  lismes  ou 
contributions  étaient  perçues.  —  Les  Turcs  éprouvaient  quelquefois  dV 
sérieuses  résistances.  —  Des  corsaires  et  de  la  milice.  —  Mahomet  Pa- 
cha, fils  de  Salah-Raîs,  met  fin,  en  1567,  aux  dissensions  qui  divisaient 
les  janissaires  et  les  corsaires.  —  De  ce  moment  les  soldats  de  la  milice 
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sont  admit  à  monter  sur  les  vaisseau*  pour  aller  en  course.  —  Cette  or- 
donnance anéantit  le  corps  des  corsaires-levantins.  —  Mœurs  des  Al- 
gériens en  course.  —  Leurs  superstitions.  —  Partage  des  prises. 

CHAPITRE  XXXIII.  Page  303. 

Après  avoir  fait  connaître  l'état  de  In  Barbarie  au  commcncemrnl  du  dix- 
septième  siccle,  il  nous  reste  à  raconter  les  événements  peu  nombreux 
qui  relient  la  chaîne  di  s  temps,  et  conduis' nt  à  l'époque  actuelle. —  Coup 
d'oeil  en  arrière.  —  Histoire  du  Bastion  de  France.  —  Il  est  fondé  par 
des  marchands  de  Marseille  en  IÔ6I.  —  En  4000,  il  est  détruit  par 
le»  Algériens.  —  Négociations  de  Henri  IV  avec  Tunis  et  Alger.  —  Ex- 
pulsion des  Morisqiirs  d'Espagne.  —  La  piraterie  en  reçoit  un  nouvel 
accroissement.  —  Les  Morisqucs  perfectionnent  la  construction  des 
vaisseaux.  —  Ils  établissent  des  font ii nés  à  Alger.  —  Ils  tout  sans  in- 
fluence sur  le  pays  et  n'y  apportent  point  les  précieuses  industries 
qu'ils  enlèvent  à  l'Espagne.  —  La  civilisation  ne  pouvait  faire  aucun 
progrès  sous  les  Turcs.  —  Simon  Danser,  corsaire  flamaud,  appreud 
aux  Algérieus  à  se  servir  de  vaisseaux  ronds.  —  La  France  reprend, 
en  1020,  les  négociations  interrompues  sous  le  règne  de  Henri  IV.  — 
Sanson  Napollon,  après  deux  ans  de  négociations,  obtient  un  traité  de 
paix  des  Algériens.  —  Marseille  et  les  villes  du  littoral  fournirent  des  som- 
mes considérables  pour  hâter  la  conclusion  de  cette  négociation  État 

des  sommes  distribuées  aux  corsaires.  —  Articles  du  traité  de  paix.  — 
Rétablissement  du  Bastion  de  France.  —  Des  points  occupés  par  les 
Français  sur  les  cotes  d'Afrique.  —  De  la  pèche  du  corail.  —  Du  noin- 
bro  des  bateaux  et  des  pécheurs.  —  Les  Algériens  n'observent  point  les 
conditions  du  traité.  —  La  France  met  en  mer  une  escadre  de  treize 
vaisseaux  de  guerre.  —  Cette  flotte  est  dispersée  par  l'orage.  —  L'ami- 
ral arrive  seul  devant  Alger.  —  11  ne  peut  obtenir  aucune  satisfaction. 
Il  hisse  le  pavillon  rouge  et  se  retire.  —  Le  commandeur  de  Chatelux 
capture  deux  bâtiments  algériens.  —  Les  Algériens  équipent  cinq  vais- 
seaux de  guerre,  surprennent  le  Bastion  de  France,  le  pillent  et  enlè- 
vent la  population.  —  Les  Maures  des  tribus  voisines  ne  voient  pas  sans 
mécontentement  la  destruction  du  Bastion.  —  Ils  refusent  de  payer  les 
liâmes  aux  Algériens.  —  ta  milice  envoie  une  armée  contre  eux.  —  Les 
Berbères  la  détruisent. — Line  seconde  armée  éprouve  un  sanglant  échec. 
—  Elle  était  menacée  d'une  entière  destruction,  quand  un  marabout, 
s'interposant  entre  les  Turcs  et  les  Berbères,  parvient  à  régler  les  con- 
ditions do  la  paix.  —  Le  rétablissement  du  Uastion  de  Franco  est  la 
base  du  traité.  —  Les  Berbères  demandent  aussi  la  réintégration  des 
Konlouglis  dans  leurs  emplois.  —  Ceci  nous  amène  naturellement  à 
parler  des  Konlouglis,  et  à  donner  l'histoire  de  leur  expulsion. —  Con- 
spiration des  Konlouglis.  —  Ils  s'emparent  de  la  Casaubah.— •  Ils  la 
font  sauter.  —  L'explosion  abat  plus  de  cinq  cents  maisons.  —  Six  mille 
personnes  sont  ensevelies  sous  les  ruines.  —  Les  Turcs  font  expirer  dans 
d'épouvantables  supplices  les  Koulouglis  dont  ils  s'emparent.  —  Ils  se 
hftteut  de  rétablir  la  Casaubah.  —  Jamais  les  Koulouglis  ne  furent  réta- 
blis dans  leurs  anciens  privilèges.  —  Admis  dans  la  milice,  ils  ne 
purent  y  exercer  aucun  emploi.  —  La  marine  seule  resta  une  carrière 
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ouverte  à  leur  courage.  — Quelquefois  ils  étaient  nommés  raTf  oucalJs. 
—  La  race  des  Koulouglis  était  remarquable  par  sa  beauté.  —  Le*  Turcs 
estimaient  leur  courage. 


CHAPITRE  XXXIV.  Page  32G. 

Avènement  de  Louis  XIV.  —  Première  guerre  de  ce  prince  contre  les  cor- 
saires. —  Les  Algériens  éprouvent  de  graves  échecs  sur  mer.  —  Le  roi 
songe  à  se  saisir  d'un  point  entre  Alger  et  Tunis,  pour  maîtriser  ces 
deux  villes  de  corsaires.  —  Expédition  du  duc  de  Hcaufort  contre  Gigel. 

—  Les  Français  se  montrent  devant  Bougie.  — Terreur  des  Maures  à 
la  vue  de  l'escadre  ennemie  —  Les  Français  seraient  entrés  dans  celte 
ville  sans  éprouver  de  résistance.  —  Mais,  suivant  à  la  lettre  ses  in- 
structions, le  duc  de  Beau  Tort  néglige  cette  conquête  et  se  montre  devant 
Gigel.  —  Premières  hostilités.  —  Les  troupes  débarquent.  —  Elles 
s'emparent  de  Gigel.  —  Ktnt  de  dénûment  et  de  misère  de  cette  ville. 

—  Les  Français  campent  hors  des  murailles.  — Les  Maures  feignent 
d'entrer  en  négociations,  et  préparent  une  embuscade.  —  Les  Français, 
rendus  plus  prudents  par  cet  événement,  construisent  des  retranche- 
ments. —  Pauvreté  des  tribus  qui  habitent  le  voisinage  de  Gigel.  — 
Leurs  costumes  et  leurs  usages.  —  Les  Français,  en  butte  à  des  atta- 
ques continuelles,  commencent  a  se  décourager.  —  Les  officiers  eux- 
mêmes  ne  soupiraient  qu'après  l'instant  du  départ.  —  Bientôt  les  Turcs 
d'Alger  arrivent  et  poussent  avec  vigueur  les  attaques.  —  Le  rcrabar- 

uement  est  résolu.  —  Départ  de  l'armée  française. —  Effet  que  p ro- 
uit en  Europe  l'expédition  de  Gigel.  —  Les  Algériens  redoublent  d'au- 
dace et  d'activité.  —  Le  duc  de  lieaufort  reprend  ses  croisières.  —  Ses 
succès.  —  Fatigués  de  la  guerre  et  intimidés  par  les  nouveaux  arme- 
ments de  la  France,  les  Algériens  demandent  la  paix  (1670).—  En 
1681,  ils  déclarent  de  nouveau  la  guerre  à  la  France.  —  Folie  d'une 
pareille  résolution,  au  moment  où  la  puissance  de  Louis  XIV  brillait  de 
tout  son  éclat.  —  Le  roi,  en  paix  avec  tous  ses  ennemis,  est  résolu  de 

{»rotiter  de  ce  moment  pour  réprimer  l'audace  des  corsaires.  —  On  sent 
a  nécessité  de  diriger  une  expédition  contre  Alger  même.  —  Difficulté 
de  cette  guerre.  —  Force  d'Alger.  —  Henau  d'Eliçagarray  propose  de 
bombarder  Alger.  —  Premiers  essais  des  galiotes  à  bombes.  —  Du- 
quesne  est  chargé  de  bombarder  Alger.  — La  flotte  est  battue  par  des 
vents  contraires.  —  Moyen  employé  pour  embosser  les  galiotes  à  une 
petite  distance  de  la  ville.  —  Les  premières  bombes  sont  trop  courtes 
et  tombent  dans  la  mer.  —  La  nuit  suivante,  les  galiotes  s  étant  rap- 
prochées du  m6le,  le  bombardement  eut  un  plein  succès.  —  Terreur 
des  Algériens.  —  Ils  envoient  le  père  Levacber,  vicaire  apostoliqu  e 
qui  remplissait  les  fonctions  de  consul  de  France,  pour  demander  la 
paix. —  Duquesnc  refuse  de  l'entendre,  et  répond  qu  il  ne  traitera  qu'a- 
vec les  Algériens  eux  mêmes. —  Bientôt  le  temps  segdte,  et  l)uque?ne, 
jugeant  la  saison  trop  avancée,  rentre  à  Toulon.  —  Après  le  départ  de 
la  Hotte,  les  corsaires  oublient  leurs  terreurs,  et  affectent  de  parler  avec 
mépris  de  l'attaque  qu'ils  viennent  d'essuyer.  —  Quelques  vaisseaux 
restent  devant  ce  port  pour  le  bloquer.  —  Secoud  bombardement  d'Al- 
ger. —  Effet  désastreux  des  bombes.  —  Les  Algériens  demandent  la 
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paix.  —  Duquesoc  exige  avant  tout  que  les  esclaves  français  lui  soient 
remis.  — -  Cinq  cent  quarante-six  esclaves  sont  rendus.  —  Le  peuple, 
méconleut  de  perdre  ses  esclaves,  est  prêt  à  se  révolter.  —  Le  dey 
prévient  Duquesne  qu'il  ne  se  soumettra  pas  à  payer  les  frais  de 
la  guerre.  —  Les  négociations  sont  interrompues  et  les  otages  rendus 
de  part  et  d'autre.  —  Mexxo- Morte  excite  le  mécontentement  parmi 
les  janissaires.  —  l.e  dey  est  assassiné.  —  M mo- .Morte  est  élu  dey. 

—  La  guerre  recommence  a\ec  plus  de  fureur.  —  Duquesne  en- 
voie des  vaisseaux  au  Bastion  de  France  pour  en  retirer  la  population. 

—  Barbarie  des  corsaires  qui  attachent  le  père  Levacher  et  plusieurs 
autres  Français  à  la  bouche  d'un  canon.  — Ces  horribles  massacres 
continuent  pendant  plusieurs  jours  de  suite.  —  Dévouement  d'un  rais 
turc.  —  Après  avoir  épuisé  ses  approvisionnements,  Duquesne  s'éloigne 
d'Alger.  —  Dommages  éprouvés  par  les  corsaires.  —  line  croisière  de 
six  vaisseaux  de  guerre  reste  devant  Alger.  —  Les  Algériens  demandent 
la  paix  et  l'obtiennent  à  des  conditions  favorables.  —  Ils  oublient 
bientôt  ces  conditions.  —  D'Eslrces  bombarde  une  troisième  fois  Alger 
en  1G88.  —  Le  vicaire  apostolique,  le  consul  de  France,  et  une  foule 
d'autres  Français,  sont  de  nouveau  attachés  à  la  bouche  du  canon.  — 
Dix  mille  bombes  sont  lancées  dans  Alger  qui  se  soumet  enfin  a  la  paix. 

—  Opinion  des  Algériens  à  l'égard  de  la  France.  —  lu  envoyé  algé- 
rien vient  demander  la  paix  à  Paris.  —  Son  discours  au  roi. —  Quelques 
réllexions  sur  les  avantages  procurés  au  commerce  par  la  paix  avec  les 
Algériens. 


CHAPITRE  XXXV.  Page  56o. 

Retour  sur  l'histoire  intérieure  d'Alger.  —  Du  pacha  et  du  dey,  —  Leurs 
rivalité».  —  Du  divan  au  dix-septième  siècle.  —  De  l'élection  du  dey. 
—  Discours  du  cadi.  —  Le  premier  soin  du  dey  nouvellement  élu  est 
de  s  entourer  de  ministres  et  de  chaoux  dévoués  à  sa  personne.  —  De 
continuels  dangers  menacent  le  dey.  —  S'il  expirait  dans  son  lit,  il  était 
regardé  comme  un  saint.  —  Expulsion  des  pachas  en  1710.  —  Manière 
adroite  et  ferme  dont  Hali-Dcy  mène  cette  affaire  délicate.  —  Il  solli- 
cite et  obtient  pour  lui  et  ses  successeurs  le  litre  de  pacha.  —  Des 
fonctions  du  dey.  —  Moyen  employé  par  les  Turcs  pour  maintenir  la 
police  dans  Alger.  —  La  garde  de  chaque  rue  et  de  chaque  maison 
était  conliée  à  des  Arabes  de  la  tribu  des  Biscaras.  —  Si  un  vol  était 
commis,  le  corps  des  Biscaras  payait  le  dommage.  —  L'Arabe  auquel 
élaiteonliée  la  garde  delà  maison  était  puni  de  mort.  — Mépris  que  les 
Turcs  d'Alger  inspiraient  à  ceux  de  Coustantiuople.  —  Aucune  femme 
du  Levant  n'eût  voulu  épouser  un  Turc  d'Alger.  —  A  leur  tour,  les 
Turcs  d'Alger  méprisaient  les  Mauresques  au  point  de  ne  consentir  que 
difficilement  à  les  prendre  pour  femmes.  —  Les  corsaires  d'Alger  ne 
respectaient  pas  toujours  le  pavillon  ottoman.  —  Alger  ne  pouvait  se 
soutenir  que  par  la  guerre.  — 11  s'occupait  de  chercher  uou  des  amis, 
mais  des  ennemis. 
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chapitre  XXX VI.  Page 377. 

Guerre  de*  Turcs  contre  les  indigènes  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au 
commencement  du  dix-huitième.  —  Le  bey  de  Tunis  et  le  roi  de  M  irot 
se  liguent  contre  Alger.  —  Ils  Appellent  les  Maures  à  la  liberté.  —  Ch.  i- 
ban,  dey  d'Alger,  dérail  rarméc  du  bey  de  Tunis.— Tunis  est  pris  et  pillé. 

—  Le  roi  de  Maroc  est  attaqué  et  vaincu.  —  La  milice  tourne  ses  vues 
contre  Oran.  —  Chaban-Bey  investit  cette  place.  —  La  tribu  des  Beni- 
Amers  reste  fidèle  aux  chrétiens.  —  Chaban  est  tué.  —  Moustapha-Bou- 
Chclngram  le  remplace  dans  le  beylik  de  Tlemcen  —  Il  fonde  la  ville 
de  Mascara.  —  Il  se  prépare  à  attaquer  Oran.  —  Des  milliers  d* Arabes 
tiennent  grossir  les  raui;s  de  son  armée.  —  Les  Bcni- A  mers,  d'abord  fi- 
dèles aux  Espagnols,  font  ensuite  leur  soumission  aux  Turcs.  —  Les 
Espagnols  évacuent  Oran  (  1708).  —  Le  bey  du  Mogreb  y  transporte  sa 
demeure.  —  Il  y  organise  une  forte  année.  —  En  1732,  quand  l'Es- 
pagne eut  recouvré  la  paix,  le  petit-fils  de  Louis  XIV  songe  à  rentrer 
dans  Oran  si  honteusement  perdu. —  Expédition  du  comte  de  Morte- 
tnart,  général  des  troupes  espagnoles.  —  Oran  est  emporté.  —  Le  gou- 
vernement espagnol  eu  fait  réparer  les  fortifications.  —  Expédition  des 
Danois,  en  1770,  contre.  Alger.  —  Poème  en  idiome  barbaresque  com- 
posé à  cette  occasion.  —  Expédition  d'O'Ueilly,  en  1775.  —  Ketard 
fatal  apporté  par  O'Reilly  à  son  débarquement.  —  Les  beys  de  Con- 
stantinc,  de  Médéah,  deTitery,  de  Mascara  viennent  au  s f  cours  d'Alger. 

—  O'Reilly  s'effraye,  et  regagne  en  désordre  ses  vaisseaux.  —  Pertes 
éprouvées  par  les  Espagnols.  —  L'Espagne  accepte,  en  1785,  uoe  paix 
honteuse.  —  Bientôt  Oran  ne  parait  plus  à  l'Espagne  qu'une  charge  inu- 
tile. —  Hassan,  dey  d'Alger,  informé  que  le  conseil  royal  a  parlé  de 
l'abandonner,  ordonue  au  bey  de  Mascara  de  l'assiéger.  —  Le  hev  se 
présente  pendant  trois  années  successives  devant  Oran.  —  En  I7D2,  le 
gouvernement  espagnol  se  résout  à  évacuer  Oran.  —  Conditions  sous 
lesquelles  il  en  fait  la  cession  au  dev  d'Alger.  —  Les  villes  de  l'intérieur 
du  deylik  envoient  des  habilauts  pour  occuper  les  maisons  abandon- 
nées par  les  Espagnols.  —  Le  dey  ordonne  de  faire  sauter  une  partie 
des  fortifications  que  les  Espagnols  avaient  élevées  sulonr  d'Oran.  — 
Les  Turcs  sont  menacés  d'une  révolte  violente  de  la  part  des  indigènes. 

—  En  marabout  donne  le  premier  signal  de  cette  guerre  dans  les  mon- 
tagues  de  Goostanline.  —  Le  bey  de  Constant)  ne  s'avance  contre  les 
insurgés.  —  Son  armée  ist  détruite.  —  Lui-même  a  la  téte  tranchée. 

—  Un  autre  marabout,  Ben-Chérif,  vient  prêcher  la  guerre  contre  les 
Turcs  dans  le  beylik  d  Oran.  —  Il  défait  le  bey  de  Mogreb,  qui  s'en- 
ferme dans  Oran,  dont  il  fait  murer  les  portes/—  Effravé  des  progrès 
de  cette  révolte,  le  dey  d'Alger  donne  un  remplaçant  au  bey  d'Oran.  — 
Le  nouveau  bey  arrive  avec  un  renfort  de  onse  cent  cinquante  Turcs.  — 
II  sort  d'Orau  et  attaque  Ben-Chérif,  qui  se  relire  sur  le  Sîg.  —  Les 
tribus,  effrayées  par  le»  menaces  du  bey  Mekallerh,  quittent  en  partie 
les  drapeaux  de  Bea~Chérif.  —  Quelques  tribus  attaquent  son  camp  et 
le  mettent  en  fuite.  —  Mekatlech  achève  de  détruire  l'armce  du  mara- 
bout, dont  la  famille  est  mise  à  mort  à  Alger.  —  La  révolte  paraissait 
comprimée,  quand,  après  uuan,  les  deux  marabouts,  Ben-Chérif  et  Beu- 
Arach,  appellent  de  nouveau  les  Arabes  à  la  liberté.  —  Mekallcch  tort 
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eontre  eus  et  les  met  en  fuite.  —  11  s'abandonne  à  l'ivresse,  tombe  dans 
l'abrutissement,  et  est  mis  à  mort  par  ordre  du  dey.  —  L'esprit  de  ré- 
volte des  marabouts  ne  fut  point  éteint  par  la  fermeté  des  Turcs; 
il  reparut  eu  4815,  et  la  guerre  que  les  Arabes  nous  font  aujourd'hui 
en  provient  en  partie. 

CHAPITRE  XXXVII.  Page  397. 

Malgré  l'immense  accroissement  des  forces  maritimes  chez  les  puissances 
chrétiennes,  toutes  s'étaient  soumises,  envers  Alger,  à  un  tribut  qu'elles 
payaient  encore  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle.  —  La  France 
seule  s'était  affranchie,  depuis  Louis  XIV,  d'une  pareille  humiliation. 

—  Importance  de  sou  commerce  dans  la  Méditerranée.  —  Sa  politique 
à  Alger.  —  Son  immense  influence  auprès  des  Barba  resaucs.  —  Au  mo- 
ment de  l'expédition  d'Egypte,  le  sultan  ordonne  aux  Algériens  de  faire 
la  guerre  à  la  république.  —  Les  corsaires  paraissent  obéir  ;  mais  ils  ne 
font  à  la  France  qu'une  guerre  fictive.  —  Napoléon,  consul,  rétablit  sans 
peine  les  anciens  traités  de  paix  avec  Alger.  —  Bientôt,  cependant,  l'a- 
néantissement de  notre  marine  et  de  notre  commerce  diminue  notre 
influence  à  Alger.  —  Les  Anglais  nous  rem  plurent  à  Alger,  ainsi  <jne 
dans  nos  établissements  de  La  Cal  le  pour  la  pèche  du  corail.  —  L'em- 
pereur songe  à  une  descente  sur  les  cotes  d'Alger.  —  Le  capitaine  du 
génie  Boulin  est  envoyé  pour  reconnaître  le  pays.  —  Politique  de  l'An- 
gleterre â  Alger.  —  Elle  veut  dominer  la  Méditerranée  au  moyen  des 
corsaires,  comme  la  France  l'avait  fait  jusque-là.  — Le  congrès  de  Vienne 
songe  à  détruire  l'esclavage  à  Alger.  —  L'Angleterre  parait  peu  dispo- 
sée à  seconder  ce  généreux  projet.  —  Dans  le  même  instant  elle  pour- 
suivait avec  ardeur  Témancipatiou  des  Nègres.  —  L'Aogleterre  change 
de  politique  à  l'égard  d'Alger.  —  Par  quelles  raisons.  —  L'expédition 
des  Américains  coutre  Alger  contribue  à  éclairer  l'Europe  lur  la  faiblesse 
des  corsaires.  —  L'Angleterre  cousent  à  intervenir  dans  les  difiicultés 
qui  divisaient  les  royaumes  de  Sardaigne  et  de  iNaplcs,  et  Alger.  — 
Naples  u'a  pointa  se  louer  de  l'intervention  anglaise.  —  Après  un 
voyage  à  Tunis,  lord  Exmoutb,  chargé  de  ces  négociations,  reparaît  de- 
vant Alger.  —  Par  suite  de  nouvelles  instructions,  il  veut  exiger,  dit- 
on,  l'abolition  de  l'esclavage.  —  Omar-Pacha,  dey  d'Alger,  demande  le 
temps  nécessaire  pour  consulter  la  Porte.  —  Lord  Exmooth  menace  la 
ville  d'une  entière  destruction,  et  se  retire.  —  Il  est  insulté.  —  Le  con- 
sul anglais  est  arrêté.  —  Sa  femme  et  sa  fille  sont  traînées  outrageuse- 
ment dans  les  rues.  —  Des  assassinats  ont  lieu  à  Oran.  —  Les  pécheurs 
de  La  Galle  sont  massacrés  dans  une  église,  pendant  l'office  divin.  — 
Dans  ce  même  moment,  une  frégate  anglaise  transportait  à  Constan- 
tinople  un  envoyé  du  divan,  auquel  lord  Exmouth  avait  accordé  trois 
mois  de  délais.  —  Mais  les  atrocités  de  Bone  et  d'Oran  changèrent 
subitement  l'état  de  la  question.  —  L'Angleterre,  insultée,  résolut 
de  recourir  à  la  voie  des  armes  pour  venger  son  honneur.  —  Détails  sur 
Omar-Pacha,  dey  d'Alger.  —  Le  26  août  1816,  lord  Exmouth  réparait 
devant  Alger  à  la  léte  de  treute-deux  bâtiments  de  guerre.  —  Il  avait 
rallié  en  route  la  division  du  vice-amiral  hollandais  Van-der-Gepellen . 

—  Le  lendemain  de  son  arrivée,  lord  Exmouth  fart  signifier  au  dey  ton 
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ultimatum.  —  Omar  uc  daigne  point  y  repoudre.  —  Bataille  d'Alger, 
livrée  le  27  août  ISf  6.  —  Le  28,  les  Algériens,  épouvantés  plutôt  que 
vaincus,  acceptent,  malgré  les  répugnances  d'Omar-l'acha,  les  conditions 
de  paix  dictées  par  l'amiral  anglais.  —  Après  le  départ  des  Anglais,  des 
symptômes  Je  révolte  se  mou  lient  parmi  les  janissaires.  —  Le  dey  par- 
vient à  les  comprimer.  —  Son  activité  pour  réparer  les  fortilications  et 
les  désastres  de  la  inurine.  —  Lu  moins  d'un  au,  il  met  Alger  à  l'abri 
de  toute  attaque  par  mer. —  Tant  d'efforts  ne  peuvent  le  sauter  lui- 
même;  il  meurt  assassiné.  —  Ali-khodja  est  élu  pour  lui  succéder.  — 
Tyrannie  et  cruauté  du  nouveau  dey.  —  Il  sVtablit  à  la  Casaubab,  où  il 
fait  porter  le  trésor  public.  —  On  lui  attribue  le  projet  de  détruire  la 
milice  turque.  —  Il  la  persécute  en  effet  avec  acharnement.  —  Il  meurt 
de  la  peste  au  moment  où  il  songeait  à  faire  enlever  pour  son  sérail  la 
femme  et  la  Mlle  du  consul  hollandais.  —  Hussein-Dey  lui  succède.  — 
De  même  que  son  prédécesseur  il  s'établit  dans  la  Casaubab. 

CHAPITRE  XXXVIII  Page  415. 

Expédition  de  1830  contre  Alger. —  Depuis  -1816,  les  relations  de  la 
France  avec  Alger  n'avaient  point  été  faciles.  —  Griefs  de  la  France. — 
En  1827,  le  consul  français  est  insulté  par  le  dey  lui-même,, —  Origine 
des  réclamations  du  dey.  —  Avant  de  recourir  aux  armes,  la  France 
fait  porter  au  dey  des  propositions  conciliantes.  —  Elles  sont  rejetées. 

—  Une  insulte  grave,  faite  au  vaisseau  parlementaire  la  Provence , 
montre  qu'il  est  impossible  de  conserver  1  espoir  do  la  paix.  —  Situa- 
tion de  l'esprit  public  en  France.  —  La  guerre,  éludée  successivement 
par  M.  de  Villèlc  et  par  M.  de  Martignac,  est  regardée  comme  indis- 

f «ensable  par  le  prince  de  Folignac.  —  Des  recherches  historiques  sur 
es  différentes  attaques  dont  Alger  a  été  l'objet  sont  ordonnées.  — 
Des  conférences  sont  tenues  chez  le  prince  dePolij;nac.  —  M.  Dupcrré* 
représente  comme  impossible  une  descente  sur  les  côtes  d'Alger. 

—  Premiers  préparatifs  de  l'expédition.  —  Composition  de  l'armée. 

—  Organisation  de  la  flotte.  —  Rapidité  des  préparatifs.  —  Ardeur 
des  soldats  et  des  officiers.  —  Enthousiasme  des  populations  du  midi. 

—  Départ  de  la  flotte.  —  L'armée  a  connaissance  d'Alger.  —  Le 
vent  ayant  fraîchi,  l'amiral  fait  reprendre  le  large.  —  Il  fait  voile  pour 
Falma,  avec  le  projet  d'y  rallier  la  flotte.  —  Réfleiions  sur  ces  divers 
mouvements.  —  Conseil  de  guerre  assemblé  par  le  commandant  eu 
chef  de  l'armée  de  terre.  — On  lui  doit  la  décision  que  prend  alors  l'a- 
miral Duperré  de  mettre  à  la  voile.  —  L'armée  revoit  les  côtes  d'Afri- 
que. —  La  flotte  jette  l'ancre  dans  la  baie  de  Sidy-Fcruch.  —  La  re- 
connaissance de  la  rade  avait  été  très-mal  faite;  l'amiral  lui-même 
ignorait  la  valeur  du  mouillage  où  il  conduisait  la  flotte.  —  Les  batte- 
ries, dont  on  redoutait  l'effet,  n'étaient  point  années.  —  Le  lendemain, 
à  trois  heures  du  matin,  le  débarquement  commence  au  cri  de  Vive  le 
roi!  —  En  moins  de  deux  heures  la  première  division  avait  pris  terre. 

—  Le  général  Bourmont  la  forme  en  colonne,  et  s'empare  d  uuc  posi- 
tion défendue  par  trois  batteries  échelonnées.  —  Ardeur  des  soldats 
dans  cette  première  affaire.  —  Maître  de  la  presqu'île,  le  général  en 
chef  la  fait  isoler  de  la  terre  ferme  par  un  retranchement.  —  A  deux 
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heurps  de  Tapies-midi,  les  trois  divisions  d'infanterie  et  leur  artillerie 
étaient  débarquées. —  Position  des  troupes.  —  Le  romle  de  Hourmont 
Ihc  son  quartier  général  dans  la  tour  de  Sidy-Ferruch.  —  Pendant  la 
nuit  du  fi  au  l;i,  quelques  fausses  alertes  effrayèrent  les  premières 
divisions,  et  les  soldats  tirèrent  les  uns  sur  les  autres.  —  Coup  de  vent 
terrible  dans  la  journée  du  16.  —  Les  combats  de  tirailleurs,  suspen- 
dus un  instant  par  l'orage,  reprennent  le  lendemain  avec  une  nouvelle 
activité.  —  Ltililé  de  ces  premiers  combats.  —  Un  Arabe,  déjà  vieux, 
se  présente  aux  avant-postes.  —  Il  est  conduit  au  général  en  chef.  — 
Dans  la  soirée  du  18,  trois  jeunes  Arabes  t'approchent  de  la  première 
ligue. —  Ils  fournissent  quelques  renseignements  sur  l'armée  ennemie, 
et  annoncent  que  l'année  française  sera  attaquée  le  lendemain.  —  Le 
général  en  chef  doutait  que  cette  attaque  fût  sérieuse.  —  Différents  in- 
dices donnaient  pourtant  quelques  poids  aux  renseignements  fournit 
par  les  Arabes.  —  Dispositions  prises  pour  recevoir  l'ennemi.  —  Le  19, 
au  point  du  jour,  un  coup  de  canon,  tiré  par  l'ennemi,  sert  de  signal 
à  l'attaque.  —  Les  masses  les  plus  considérables  se  por  ont  sur  la 
droite.  —  Les  plus  intrépides  soldats  et  les  Turcs  marchent  sur  la 
('.niche.  —  Le  premier  choc  de  l'ennemi  est  impétueux.  —  Il  est  re- 
poussé de  toutes  part*.  —  En  se  portant  en  avant,  l'armée  française 
e»t  frappée  du  triste  spectacle  de  ses  morts  décapités  et  déchirés  par 
l'ennemi. —  Elle  fait  alors  le  terrible  serment  de  nVcordcr  aucun 
quartier. — Victorieuse  sur  tous  les  points,  l'armée  française  suspend  son 
mouvement,  et  attend  des  ordres.  —  l  e  général  Hourmont  arrive  sur 
le  champ*dc  bataille.  —  Il  prend  ses  dispositions,  et  fait  marcher  l'ar- 
mée en  avant. —  L'ennemi  n  attend  pas  le  choc  do  nos  bataillons,  il 
prend  la  fuite,  abandonne  son  camp,  t  t  se  réfugie  sous  les  murs  d'Alger. 
—  Camp  de  Staoueli. 


CHAPITRE  xxxix.  Page  4i6. 

Après  la  bataille  de  Staoueli,  on  blâma  le  général  en  chef  de  ne  s'être  pas 
avancé  sur  Alger. —  Lu  pareil  mouvement  eiïl  été  imprudent. —  Ayant 
résolu  de  ne  rien  donner  au  hasard,  le  premier  soin  du  comte  de 
Hourmont  fut  de  relier,  par  une  ront<«,  le  camp  de  Staoueli  au  fort  de 
Sidy-Ferruch.  —  Il  forma  un  entrepôt  de  vivres  et  de  munitions  dans 
h*  camp  de  Staoueli. —  Lenteur  et  difficulté  des  transports.  —  Acca- 
blé par  la  journée  dti  19,  l'ennemi  frit  quelques  jours  sans  reparaître. 
—  Le  26  au  matin  les  combats  recommencèrent.  —  Le  général  Hour- 
mont s'avance  sur  l'ennemi  qui  s'approche  pour  l'attaquer.  —  Les  Ara- 
bes se  replient  sur  les  positions  de  Sidy-Khalef.  —  Ils  en  sont  débus- 
qués.—  Les  brigades  victorieuses  prennent  position  sur  un  terrain 
déennvert,  près  du  marabout  de  Sidy  -  Abderhamen  -  Hou  -  îSéga.  — 
Celle  position  étaitdésaxantageiise.  —  Il  fallut  cependant  y  restt rjusqu'au 
2î),  pour  attendre  que  les  \ivres  et  le  matériel  nécessaire  au  siège  fus- 
sent réunis  à  Staoueli.  —  Les  journées  du  2<>,  27  et  28  se  passèrent 
dans  des  combats  continuels  où  l'ennemi  montra  quelquefois  beaucoup 
d'audace.  —  Le  ïi8,  le  général  Hourmont  .reconnaît  la  position  de  l'en- 
nemi, et  prend  ses  dispositions  pour  marcher  en  avant. — Journée 
du  29.  —  Faox  mouvements  de  Formée  française.  —  Position  del'or- 
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mée  h  la  An  de  la  journée  du  29.  —  Premières  opéra  lions  du  siège.  — 
liésistance  de  l'ennemi.  —  Le  5  juillet,  l'amiral  Duperré  canonne  Alger 
à  une  grande  distance.  —  L'ennemi,  d'abord  intimidé  par  cette  dé- 
monstration, reprend  courage  en  voyant  que  les  boulets  de  l'escadre 
Française  n'arrivaient  pas  jusqu'à  la  ville.  —  11  se  livre  aux  transports 
de  la  joie  la  plus  bruyante,  et  insulte  Tannée  de  terre  qu'il  croit  inac- 
tive.—  Les  infidèles  a llaieut  apprendre  à  quels  soins  les  Français  avaient 
employé  les  trois  jours  qui  venaient  de  s\ couler.  — Le  4,  &  trois  heures 
et  demie  du  matin,  une  fusée  s'éleva  dans  les  airs,  et,  à  ce  signal,  le  ca- 
non éclata  de  toutes  parts.  —  A  dix  heures  le  feu  de  l'ennemi  était 
éteint,  et  le  général  La  llittc  donnait  Tordre  de  battre  en  brèche. — 
Lue  explosion  épouvantable  se  fait  bientôt  entendre  :  c'était  le  fort 
l'iimprrciir  qui  sautait.  —  Les  troupes  françaises  s 'comparent  des  ruines 
du  fort.  —  Le  général  en  chef  s'y  rend  lui-mémo  pour  surveiller  de 
plus  près  les  mouvements  de  son  armée,  —  La  terreur  est  dans  Al^rr. 
—  Les  chefs  de  la  milice  exigent  que  le  dey  demande  la  paix.  —  Plus 
résolu,  Hussein  s'élance  deux  fois  le  pistolet  à  la  main  contre  les  miga  - 
sins  à  poudre  pour  y  mettre  le  feu. —  Il  envoie  cependant  son  secré- 
taire au  général  en  chef.  —  Capitulation  d'Alger.  —  Les  troupes  fran- 
çaises pénètrent  d4ns  la  ville. 
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